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Kantisme  et  Néo-Scolastique.  *) 


Voilà  huit  années  que  les  amis  de  la  Revue  Néo- 
Scolastique,  par  une  mise  en  commun  de  constants 
efforts,  travaillent  à  frayer  un  passage,  dans  des  milieux 
sympathiques  ou  hostiles,  à  un  programme  d'idées  tra- 
ditionnel et  en  même  temps  nouveau  dont  fait  foi  le 
titre  même  choisi,  lors  de  la  fondation  de  ce  pério- 
dique. 

La  trouée  est  faite.  Et  des  bras  vaillants,  dans 
d'autres  centres,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Amérique,  un  peu  partout,  font  de 
nouvelles  brèches  par  où  pénètre  et  s'étend  le  mouve- 
ment  réactionnel. 

Bien  des  préjugés  sont  abattus;  mais  bien  d'autres 
demeurent.  Ils  adhèrent  au  nom  que  nous  portons,  ce 
nom  évocateur  d'un  passé  qui  pour  un  grand  nombre 
de  contemporains  est  synonyme  d'âge  d'ignorance  ou 
de  bonacité,  et  rappelle  spontanément  les  griefs  outre- 
cuidants accumulés  par  la  Renaissance  contre  les  ridi- 
cules d'une  scolastique  en  déconfiture. 

La  vie  séculaire  de  ces  préjugés  semble  un  gage  de 
leur  pérennité.  Périodiquement  des  voix  s'élèvent  pour 

*)  A  propos  de  l'étude  publiée  par  M.  Eucken  dans  les  Kantstiidien,  1901,  Bd  VI, 
H.  1,  pp.  1-19,  sous  le  titre  ;  «  Thomas  von  Aquino  und  Kant.  Ein  Kainpf  zweiçr 
Weltçn,  » 
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relancer  sous  des  formes  nouvelles  des  accusations 
anciennes  et  stéréotypées.  Certes,  leur  origine  histo- 
rique sert  d'excuse  à  ceux  qui  les  perpétuent  et  qui, 
faute  de  savoir  ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous 
enseignons,  font  retomber  sur  le  présent  les  fautes  du 
passé.  Mais  est-ce  une  raison  de  subir  en  silence  leurs 
reproches  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  faut  donc  relever  la  contradiction,  partout  où  elle 
se  produit,  et  si  pour  le  faire,  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  nous  devons  nous  placer  sur  un  terrain  de 
généralités  et  même  nous  exposer  à  redire  des  choses 
connues,  nos  amis  voudront  bien  considérer  que  le 
ton  et  la  forme  de  la  répHque  sont  conditionnés  par  le 
ton  et  la  forme  de  l'attaque. 

I. 

Il  faut  se  retourner  du  côté  des  kantiens.  Depuis 
deux  ou  trois  ans,  en  des  circonstances  diverses,  des 
pubhcistes  bien  connus  ont  sévèrement  jugé  le  mou- 
vement néo-thomiste  ^). 

Tous  ont  compris  l'irréductibihté  des  deux  systèmes 
en  présence,  l'antagonisme  des  deux  mondes  repré- 
sentés par  Kant  et  Thomas  d'Aquin,  «  Der  Kampf 
zweier  Welten  » ,  comme  dit  M.  Eucken  ;  mais  tous 
n'ont  pas,  comme  M.  Eucken,  dont  nous  nous  propo- 
sons d'examiner  la  récente  étude,  accusé  les  néo-tho- 
mistes en  bloc  de  fausser  la  pensée  de  Kant  ou,  pour 
le  moins,  de  n'y  rien  comprendre. 

1)  Citons  notamment  les  études  de  Paulsen  ;  l'une  visant  un  remarquable  ouvrage 
d'Otto  Willmann,  «  Geschichte  des  Idealismus  »  fut  publiée  dans  la  Deutsche  Rund- 
schau (août  1898)  sous  le  titre  :  «  Das  jungste  Ketzergericht  uber  dis  moderne  Phi- 
losophie »  ;  une  autre  dirigée  contre  un  écrit  de  von  Hertling  parut  dans  les 
Deutsche  Stimmen  (sept.  1899)  :  «  Katholicismus  und  Wissenschaft  »  ;  une  troisième, 
dans  les  Kantstudien  :  «  Kant  der  Philosoph  des  Protestantismus  »  (1899).  Ces  études 
auxquelles  l'auteur  joint  la  réédition  de  deux  autres  écrits  de  circonstance,  viennent, 
d'être  réunies  en  une  brochure,  portant  ce  titre  suffisamment  significatif  :  «  Philo- 
sophia  militans;  gegen  Klerikalismus  und  Naturalismus  »;  2.  Aufl.,  Berlin,  1901, 
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Soucieux  de  rattacher  Tobjectivité  réelle  des  idées 
aux  sensations  extérieures,  les  néo-thomistes  ne  sont, 
pour  M.  Eucken,  que  des  légataires  d'un  âge  naïf, 
absorbés  dans  des  enfantillages,  incapables  dès  lors  de 
se  hausser  à  la  grande  doctrine  du  développement  de 
l'esprit  par  le  jeu  propre  de  ses  énergies  internes 
(Entwicklung  des  Geistigen  aus  eignen  Kraften  des 
Geistes),  ou  de  se  rendre  compte  de  l'intériorité  abso- 
lue de  la  pensée  (reine  Innerlichkeit),  caractère  sail- 
lant de  la  philosophie  moderne.  A  entendre  M.  Eucken, 
Kant  n'est  pour  nous  qu'un  représentant  de  ce  vulgaire 
subjectivisme  qui  fait  de  l'individu  comme  tel  la 
mesure  variable  de  la  vérité,  et  nous  ne  soupçonne- 
rions pas  même  l'universalité  et  r«  objectivité  »  que 
la  structure  uniforme  des  facultés  humaines  assure  à  la 
psychologie  et  à  la  morale  kantistes.  Cette  incapacité 
radicale  à  comprendre  Kant  serait  aussi  la  source  des 
anathèmes  dont  nous  accablons  Luther,  car  l'œuvre 
du  réformateur  accomplit  dans  le  domaine  reHgieux 
ce  que  Kant  réaHsa  dans  le  domaine  philosophique, 
et  donna  satisfaction  au  besoin  d'intériorité  et  de  cer- 
titude personnelle  dont  l'âme  moderne  est  assoiffée  ^). 
Ce  sont  des  échos  renouvelés  de  la  retentissante  étude 
de  Paulsen  :  «  Kant  der  Philosoph  des  Protestantis- 
mus  »  ^)  avec,  en  plus,  une  certaine  pitié  pour  des 
minus  habentes. 

Mais  faisons  trêve  à  ces  griefs  qui,  pour  être  mis  au 
point,  exigeraient  une  justification  très  documentée, 
une  citation  de  témoignages  précis  qui  ressemblerait 
au  plaidoyer  d'un  accusé  mis  en  demeure  de  se  défendre. 
S'il  faut  désavouer  sans  merci  les  manuels  trop  con- 


1)  p.   4. 

2)  Kantsiudien,  Bd  IX,  H.  l. 
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fiants  où  on  se  décerne  la  gloire  facile  de  démolir  Kant 
—  que  le  plus  souvent  on  n'a  pas  lu  —  au  moyen  de 
quelques  considérations  banales,  il  serait  injuste  d'éten- 
dre les  reproches  de  M.  Eucken  à  tous  les  néo-tho- 
mistes. Plusieurs  en  ces  derniers  temps  ont  parlé  du 
kantisme  en  termes  de  si  loyale  fidélité,  que  les  kan- 
tiens eux-mêmes  se  sont  plu  à  y  rendre  hommage  ^). 
Et  quant  à  confondre  le  système  d'un  Kant  avec  celui 
d'un  Protagoras  ^),  quelque  ignorant  a  seul  pu  com.- 
mettre  pareille  méprise  :  pourquoi  laire  remonter  à 
toute  une  école  la  faute  d'un  isolé  ? 

Il  est  plus  intéressant  de  suivre  M.  Eucken  sur  de 
nouveaux  terrains.  On  verra  que  si  les  kantiens  nous 
reprochent  de  mal  juger  du  kantisme,  nous  sommes 
bien  plus  autorisés  à  nous  plaindre  de  leur  ignorance 
du  néo-thomisme. 

IL 

En  lui-même,  écrit  M.  Eucken,  le  néo-thomisme  est 
stérile.  Car  le  thomisme  moderne  est  une  &  alliance  de 
la  philosophie  aristotélicienne  et  de  la  doctrine  de 
rÉghse  catholique,  mais  une  alliance  conforme  au 
génie  du  moyen  âge  »^).  Or,  il  est  bien  vrai  qu'Aristote 
a.  condensé,   en   formules   originales,  l'ensemble  des 


1)  Lire  par  exemple  le  jugement  porté  par  Medicus,  dans  les  mêmes  Kantstiidien 
1900,  pp.  30-50)  sur  la  Critériologie  générale  de  D.  Mercier. 

2^  M.  Eucken  parle  en  ces  termes  de  l'idéalisme  critique  de  Kant  :  «  Aber  ihrer  Sub- 
stanz  nach  ist  Kant's  Erkenntnislehre  ailes  eher  als  ein  blosser  Subjectivismus,  der 
das  empirische  Individuum  zum  Trâger  der  Wahrheit  macht.  Denn  indem  der  Er- 
kenntnisprocess  erstwesentlich  in  das  Geistesleben  selbst  verlegt  wird,  erfahrt  dièses 
zugleich  die  deutlichste  Abhebung  von  dem  empirischen  Seelenleben  des  Einzelnen, 
scheiden  sich  Logik,  Ethik,  Aesthetik  scharf  von  aller  empirischen  Psychologie, 
erscheint  jenseit  aller  individuellen  Art  eine  innere  Struktur  des  Geistes  mit  eignen 
Zusammenhângen  und  eignen  Gesetzen  »  (p.  B).  Comparez  l'exposé  du  kantisme  dans 
Mercier,  Critériologie  (4e  édit.),  pp.  184  et  suiv. 

3^  «  Was  uns  im  Thomisinus  geboten  wird,  ist  eine  Verbindung  der  aristotelischen 
Philosophie  und  der  kirchlich-christlichen  Lehre,  eine  Verbindung  aber  gemâsg  der 
Art  des  Mittelalters  »  (p.  lo). 
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idées  reçues  de  son  temps,  en  revêtant  tout  cela  de  ce 
coloris  propre  à  la  façon  d'intelliger  des  Grecs.  Au 
point  de  vue  historique,  c'est  un  génie  puissant,  per- 
sonnifiant l'état  de  la  philosophie  à  une  étape  donnée 
de  la  vie  de  l'humanité  ;  il  est  par  excellence  le  phi- 
losophe de  la  civilisation  classique  de  la  Grèce.  Mais 
le  thomisme  moderne  ne  se  borne  pas  à  auréoler  la 
figure  d'iVristote  de  la  célébrité  historique;  il  attribue 
à  ses  synthèses  une  valeur  absolue  ^),  méconnaissant 
ainsi  l'état  d'âme  de  nos  générations  modernes  qui 
ont  brisé  depuis  longtemps  les  entraves  d'un  réalisme 
naïf.  Conceptions  géocentriques  et  anthropomor- 
phiques  de  la  nature  ;  illusions  sur  la  soi-disant  cor- 
respondance de  la  représentation  psychique  et  du 
monde  extérieur;  schématisme  logique  et  métaphy- 
sique ;  idéalisme  et  dynamisme  immanent  sauvegar- 
dant à  la  fois  l'objectivité  des  Idées  platoniciennes  et 
la  valeur  de  la  réalité  concrète  :  tout  cet  édifice  est 
vermoulu  depuis  des  siècles.  Et  que  faudrait-il  dire, 
continue  ]\1.  Eucken,  de^-  descriptions  de  la  nature,  de 
cette  cosmologie  et  de  cette  psychologie  aristotéli- 
ciennes qui  provoquent  un  long  haussement  d'épaules 
et  qui  cependant  tiennent  par  d'étroites  attaches  à 
l'encyclopédie  de  la  science  péripatéticienne  ?  En  vérité, 
la  philosophie  moderne,  dès  ses  débuts,  s'est  nourrie 
de  la  haine  de  cette  science  surannée  :  peut-on  songer 
sérieusement  à  la  ressusciter  ?  -) 

Ce  qui  est  vrai  d'Aristote  est  vrai  de  saint  Thomas. 
«  Thomas  est  du  nombre  de  ces  esprits  qui  collec- 
tionnent et  qui  comparent,  aux  allures  systématiques 

1)  Pp.  12-14. 

2)  «  Also  die  historische  Leistung  bleibe  bei  Thomas  wie  bei  Aristoteles  in  allen 
Ehren  !  Aber  nicht  die  historische,  sondera  die  absolute  Schatzung  ist  es,  worauf 
der  moderne  Thomismus  besteht,  mit  der  also  auch  unsere  Erwâgung  und  Kfitik  zu 
thun  hat  »  (p.  11). 
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et  synthétiques,  c'est-à-dire  de  cette  catégorie  de 
penseurs  qui  sont  indispensables  au  paisible  progrès 
de  la  vie  dans  l'étendue  des  choses,  à  la  continuité  du 
travail  civilisateur.  Et  Thomas,  à  un  moment  critique, 
a  mené  ce  travail  à  bonne  fm  avec  un  zèle  infatigable 
et  une  grande  habileté  ;  ce  travail,  eu  égard  à  son 
temps,  fut  significatif  et  fructueux  et  il  contribua  lar- 
gement, dans  la  suite  des  siècles,  à  la  continuité  de  la 
vie  et  à  la  discipHne  des  esprits  »^).  Mais  aller  au  delà 
de  ce  jugement  historique  et  proclamer  la  valeur 
absolue  du  thomisme,  serait  mentir  aux  progrès  de 
l'humanité,  et  se  flatter  d'imprimer  un  mouvement  de 
recul-  à  la  roue  du  temps  (das  Rad  der  Weltgeschichte 
zurûckdrehen). 

Est-il  donc  vrai  que  la  néo-scolastique  n'a  qu'une 
signification  temporaire  et  c[u^on  peut  la  définir  :  le 
mode  de  philosopher  du  XIII^  siècle  {scol astique) 
repris  par  des  hommes  du  XX*^  [néo)  ?  Tout  comme 
on  définirait  la  scolastique  :  le  mode  de  philosopher 
d'Aristote  pratiqué  par  les  penseurs  du  moyen  âge  ? 

Pour  ce  qui  concerne  l'identification  de  l'aristoté- 
hsme  et  de  la  scolastique,  les  philosophes  du  moyen 
âge  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  répondre  au  réqui- 
sitoire de  M.  Eucken.  Et  tout  le  monde  sait  que  des 
théories  importantes  de  la  théodicée,  de  la  psycholo- 
gie et  de  la  morale  scolastique  s'écartent  des  ensei- 


1)  «  Thomas  gehurt  zu  den  Denkern  ansammelnder,  ausgleichender,  systematisch 
zusammenschliessender  Art,  d.  h.  zu  einer  Klasse  von  Denkern,  die  fiir  den  ruhigen 
Fortgang  des  Lebens  in  der  Breits  der  Dinge,  fiir  die  Kontinuitât  der  Kalturarbeit 
unentbehrlich  sind.  Und  Thomas  hat  in  einem  kritischen  Augenblick  ein  solches 
Werk  mit  unermiidlichem  Fleiss  und  grossem  Geschick  verrichtet,  fiir  seine  Zeit  war 
dièses  Werk  bedeutend  und  fruchtbar,  und  auch  in  der  Folge  der  Jahrhunderte  hat  es 
fiir  den  Zusammmenhalt  des  Lebens  und  fiir  die  Disciplinierung  der  G^ister  viel 
gewirkt  upd  gefôrdert     (pp.  10  et  11), 
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gnements  du  Stagirite  ^).  Ecoutez  cet  étrange  témoi- 
gnage que  M.  Eucken   emprunte   à   des  paroles   de 
Mgr  Spalding  :  «  Is  it  crédible  that  if  St  Thomas  of 
Aquin  were  now  alive  he  would  content  himself  with 
the  philosophy  and  science  of  Aristotle,  who  knows 
nothing  either  of  création  or  of  providence,  and  whose 
knowledge  of  nature,  compared  with  our  own  is  that 
of  a  child  »?  Comme  si,  en  vérité,  Thomas  d' Aquin 
et  tous  les  scolastiques  n'avaient  pas  substitué  la  théo- 
rie de  la  création  et  de  la  Providence   aux   vagues 
théories   d'Aristote   sur   les  rapports   de   Dieu  et  du 
monde!   Comme  s'ils  n'avaient  pas  dissipé  le  doute 
que  le  Stagirite  laisse  planer  sur  la  personnalité  divine  ! 
Comme  s'ils  n'avaient  pas  doté  d'une  volonté  infini- 
ment parfaite  cet  être  mutilé,  qui  dans  le  péripatétisme, 
cà    force   d'être   en  acte,    était  condamné  à  l'absolue 
immobihté  !  D'autre  part,  si  l'on  songe  que  saint  Tho- 
mas et  ses  disciples  se  rendaient  compte  de  la  valeur 
hypothétique  de  la  science  cosmologique  et  cosmo- 
graphique des  Grecs-), nul  doute  que,  transportés  dans 
nos   sociétés   modernes,   ils  n'eussent    «  été    de    leur 
temps  »,  fréquenté  nos  laboratoires  et  manié  pour  leurs 
observations  nos  télescopes  et  nos  microscopes. 

Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que  M.  Eucken 
répond  comme  Mgr  Spalding,  k  la  question  que  celui-ci 
se  pose  :  «  Mit  Bischof  Spalding  verneinen  auch  wir 
jene  Frage  unbedenklich  »  !  (p.  17).  Mais  n'est-ce  pas 

1)  Voir  à    ce   sujet  :    Talamo,  L' Arisfotèlisme  de  la  scolastiqtie  [Paris,  1876)  et 
notre  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  pp.  234  et  suiv. 

2)  On  comiait  au  sujet  des  hypothèses  astronomiques  des  Grecs  l'aveu  significatif 
de  saint  Thomas  dans  le  ds  caelo  et  miindo  (In  lib.  II,  1.  XVII).  Semblables  déclara- 
tions ne  sont  pas  isolées.  Voici  p.  ex.  ce  qu'écrit  sur  les  hypothèses  des  cycles  homo- 
centriques  et  des  épicycles,  Gilles  de  Lessines,  disciple  et  contemporain  de  saint 
Thomas  :  «  quae  omnia  probabilia  et  non  suut  per  demonstrationem  accepta;  quare 
ipsa  etiam  supposita  taciunt  habitum  opiiiioiiis  in  scientia  astronomiae  raagis  quam 
scientiae.  »  De  unitate  formae,  p.  94,  édit.  De  Wulf,  Louvain  190], 
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au  prix  d'un  illog-isme  qu'il  affranchit  Thomas  d'Aquin 
après  avoir  mis  toute  la  scolastique  sous  la  tutelle 
d'Aristote  ? 

Il  est  vrai  que  s'il  rend  hommage  au  maître,  c'est 
pour  mieux  jeter  l'odieux  sur  les  disciples.  «  Thomas 
ist  in  Wahrheit  anderen  Geistes  als  die  heutigen  Tho- 
misten  »  (p.  17). 

vSerions-nous   donc  tentés  par  hasard  de  river  les 
étoiles,  par  des  clous  d'or,  sur  des  sphères  de  cristal 
qui  s'environnent,   et  d'enseigner  la  vie  psychique  et 
l'incorruptibihté   des   astres  ?   Erreur  profonde  !  Non 
seulement  en  ce  point  de  la  science  antique  dont  le 
seul  énoncé  fait  sourire,  mais  au  sujet  de  n'importe 
quelle  théorie  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du 
néo-thomisme   que   l'ipsédixitisme    irréfléchi   et   fana- 
tique. Thomas  d'Aquin  lui-même  n'a-t-il  pas  mis  en 
garde  contre  ce  travers  mental  ^)  :  «  locus  ab  auctoritate 
quae  fundatur  super  ratione  humanaestinfirmissimus»? 
Que  de  fois  ces  choses  ont  été  dites  !   Ce  serait  folie 
d'abdiquer   l'indépendance  de  penser   et   le   droit  de 
contrôle,  et  de  ne  pas  s'entourer,  pour  chaque  élément 
de  doctrine,  des  lumières  de  la  science  moderne  et  aussi 
de  l'apport  précieux  que  sur  de  nombreux  problèmes 
fournissent  les  philosophies  adverses  ^).  Si  la  théorie 
scolastique  sort  triomphante  d'un  débat  contradictoire, 
elle  n'en  est    que  mieux   raffermie  ;    si    elle   apparaît 
chancelante  ou  sapée,  elle  est  impitoyablement  mise 
au  rancart  par  tous  ceux  qui  ne  recherchent  pas  la 
scolastique  pour  elle-même,  mais  pour  la  vérité  qu'elle 

l)  Siimma  Tliéol.,  la,  q.  I,  art.  8,  ad  2. 

^)  «  Il  n'est  pas  un  philosophe  catholique  qui  ne  fût  prêt  à  sacrifier  «  une  idée  vieille 
de  plusieurs  siècles  »,  du  jour  où  elle  contredirait  ■nanifestement  un  fait  observe,  v 
Mercier,  Les  origines  de  la  Psydwlogie  confeiiiporaine,  p.  455.  —  Si  M.  Eucken 
se  décide  à  parler  encore  du  néo-thomisme,  nous  l'engageons  vivement  à  lire  le 
chapitre  final  de  ce  livre,  consacré  au  néo-thomisme, 
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contient.  Un  exemple  en  est  fourni  par  la  présente 
livraison  de  la  Revue  Néo-Scol astique  auquel  nous 
renvoyons  M.  Eucken,  et  dans  lequel  notre  savant  col- 
lègue, M.  Nys,  familier  à  la  fois  de  la  chimie  moderne 
et  de  la  philosophie  médiévale,  abandonne  franche- 
ment saint  Thomas,  qui  aflirme  la  divisibilité  des  prin- 
cipes spécifiques  dans  les  êtres  inorganisés  et  qui  la 
nie  pour  les  animaux  supérieurs. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira  M.  Eucken,  le  néo-tho- 
misme n'est  plus  le  thomisme.  Admettre  en  effet  qu'il 
faut,  à  un  moment  donné,  se  dépouiller- des  concep- 
tions du  passé,  n'est-ce  pas  convenir  que  les  idées 
philosophiques  d'une  époque  s'adaptent  à  un  milieu 
historique  et  se  modifient  avec  lui  ?  Ce  travail  imma- 
nent d'évolution  a  emporté  la  civilisation  hellénique  et 
médiévale  et,  avec  elle,  la  forme  de  penser  qui  l'incarne. 
Voilà  pourquoi  Kant  est  le  triomphateur  du  jour, 
parce  que  Kant  est  l'esprit  moderne  tout  entier. 

Kant  sera-t-il  donc  à  son  tour  —  je  ne  dirai  pas 
«  dépassé  »,  puisque  la  chose  est  accomplie  —  mais 
démoli  par  les  générations  d'un  siècle  futur,  à  qui  les 
conditions  nouvelles  de  l'état  social  imposeront  une 
synthèse  inconnue  en  ce  jour  ?  Les  critiques  de  l'ave- 
nir rangeront-ils  dans  le  même  musée  d'antiquités  les 
formes  a  priori  de  Kant,  les  monades  de  Leibniz,  les 
facultés  de  saint  Thomas  et  les  entéléchies  d' Aristote  ? 

Nous  croyons  pour  notre  part  que  l'évolutionnisme 
à  outrance,  dont  l'étoile  pâHt  si  rapidement  dans  le 
domaine  des  sciences  particulières,  est  une  h3qDothèse 
fausse  en  philosophie.  L'histoire  montre  bien  qu'il  y  a 
des  adaptations  d'une  synthèse  à  son  milieu,  et  que 
chaque  âge  emporte  avec  lui  ses  aspirations  propres 
et  sa  façon  spéciale  d'envisager  les  problèmes  et  les 
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solutions  ;  mais  elle  offre  aussi  le  spectacle  évident 
des  éternels  recommencements,  des  oscillations  ryth- 
miques d'un  pôle  à  l'autre  de  la  pensée,  et  si  Kant  a 
trouvé  une  formule  originale  du  subjectivisme  et  de 
la  reine  Innerlichkeit,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'il  n'a  pas  d'ancêtres  intellectuels.  Il  en  eut  dans  les 
premiers  temps  historiques  de  la  philosophie,  puisque 
M.  Deussen  a  retrouvé  dans  les  UpanishacTs  des 
hymnes  védiques  la  distinction  du  noumène  et  du 
phénomène,  et  qu'il  a  pu  écrire  au  sujet  de  la  théorie 
de  la  Mâyâ  :  «  Kants  Grunddogma,  so  ait  wie  die 
Philosophie  »^). 

Non,  il  n'est  pas  démontré  que  toute  vérité  est  rela- 
tive à  un  temps  et  à  une  latitude  donnés,  et  que  sui- 
vant la  conception  du  matérialisme  historique,  la  phi- 
losophie est  le  produit  d'un  milieu  économique  en 
voie  incessante  d'évolution.  A  côté  de  choses  chan- 
geantes et  propres  à  un  état  déterminé  de  la  vie  de 
l'humanité,  il  y  a  une  âme  de  vérité  qui  circule  dans 
tout  système  et  qui  n'est  qu'un  fragment  de  cette 
vérité  intégrale  et  immuable  qui  hante  l'esprit  humain 
dans  ses  recherches  les  plus  désintéressées. 

C'est  cette  âme  de  vérité  que  le  néo-thomisme  croit 
trouver  dans  quelques  doctrines  fondamentales  d'Aris- 
tote  et  de  saint  Thomas,  et  c'est  pour  éprouver  leur 
valeur  qu'on  doit  les  jeter  dans  le  creuset  de  la  pensée 
moderne  et  les  mettre  aux  prises  avec  les  doctrines 
opposées. 

M.  Eucken  a  le  droit  de  considérer  comme  insoute- 
nable le  dynamisme  mitigé  de  la  scolastique,  son  idéo- 
logie empirico-sensualiste.  Libre  à  lui  de  prendre  en 


*)  Deussen,  Allg.  Gesch.  il.  Philos.  Bd  I,  Abth.  2  :  Die  Philosophie  des  Upanis. 
had's  (Leipzig,  1898),  p.  204. 
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pitié  ces  générations  «  naïves  »  du  passé  qui  ensei- 
gnaient l'origine  sensible  de  tout  phénomène  mental, 
la  correspondance  du  monde  des  choses  et  du  monde 
des  représentations.  Mais  libre  à  nous  de  mettre  dans 
l'autre  plateau  de  la  balance  l'idéologie  et  la  critério- 
logie  kantiennes,  le  subjectivisme  des  formes  a  priori 
que  M.  Eucken  nous  accuse  de  ne  pas  comprendre  et 
qui,  pour  être  une  fonction  générale  basée  sur  la 
structure  de  toute  intelligence  humaine,  n'en  demeure 
pas  moins  un  subjectivisme.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  dans  le  cours  de  l'histoire  qu'ua  dogmatisme  mitioé 
réagit  contre  une  forme  de  subjectivi.sme,  et  si  la  néo- 
scolastique  a  servi  de  point  de  ralliement  contre  le 
Kantisme,  on  aurait  tort  d'y  voir  le  simple  résultat 
d'un  mot  d'ordre  venu  de  Rome,  et  non  pas  au  pre- 
mier chef  une  résistance  spontanée  aux  excès  de  l'idéa- 
h.sme  de  toutes  nuances  que  Kant  a  indirectement 
provoqués. 

ni. 

Pour  une  autre  raison,  M.  Eucken  conclut  à  la  non- 
viabihté  du  néo-thomisme.  Le  moyen  âge,  dit-il,  n'a 
constitué  .sa  philosophie  que  pour  légitimer  son  catho- 
hcLsme.  Il  tenta  l'impossible.  Car  le  temple  de  la  nature 
édifié  par  Ari.stote  est  d'une  architectonique  .si  différente 
du  temple  de  la  grâce,  dressé  par  le  Christ,  que  leur 
juxtaposition  (Nebeneinander)  ne  pouvait  aboutir  qu'à 
une  construction  hétérogène  et  sans  unité.  Le  moyen 
âge-  s'est  contenté  d'un  semblant  d'adaptation  et 
d'harmonie,  mais  l'esprit  moderne  ne  saurait  se  ber- 
cer des  mêmes  illusions  V 

^)  «  Und  eine  solchs  Denkweise  soll  sich  glatt  oder  doch  nach  einijrerZ  ustutzung 
mit  dem  Christentum  zusauimenfugen  !  Uin  das  zii  unternehmen,  muss  man  nicht  nur 
die  aristotelische  Philosophie,  sondern  auch   das  Christentum  recht   farblos   fassen 
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Seuls,  le  zèle  intempestif  des  uns,  l'étude  super- 
ficielle des  autres  ont  pu  réduire  le  travail  plusieurs 
fois  séculaire  de  la  philosophie  scolastique  à  un  simple 
«  boniment  »  du  dogme.  A  présenter  les  choses  sous 
ce  biais,  on  méconnaît  Tampleur  du  mouvement  sco- 
lastique dans  l'histoire. 

Il  est  vrai  que  la  théologie  scolastique  du  moyen 
âge  appela  à  son  secours  la  philosophie  scolastique 
(deux  choses  presque  toujours  confondues),  pour  lui 
demander  les  préliminaires  rationnels  de  la  croyance  ; 
il   est   vrai   que   le   raisonnement    philosophique    tint 
compte  de  la  vérité  révélée  qui,  sans  lui  enlever  la 
liberté  de  ses  méthodes,  l'empêcha  de  s'égarer.  Bien 
plus  :  l'âge  de  foi  vive  que  fut  le  moyen  âge  ne  con- 
sidéra pas  la  philosophie  ou  la  science  profane  comme 
le  terme  et  le  couronnement  du  savoir,  et  l'organisa- 
tion   des    études    universitaires,    reflétant  cet  esprit, 
taisait  de  la  philosophie  une  préparation  à  la  science 
sacrée.  De  tout  cela  résulte  un  système  de  rapports 
réels  entre  deux  sciences;  mais  ceux-ci,  pour  être  réels, 
n'épuisent  pas   ce    qu'il  faut  dire   de   la  philosophie 
scolastique,  si  on  l'envisage  dans  son  intégralité. 

Car  il  est  un  second  biais  sous  lequel  il  faut  reo-ar- 
der  la  philosophie  scolastique  et  qui  découvre  sa 
principale  signification  :  indépendamment  de  ses  rap- 
ports avec  le  dogme,  la  philosophie  scolastique,  comme 
telle,  poursuit  ce  but  indépendant  et  désintéressé  dont 
se  glorifie  toute  philosophie  vraie,  à  savoir  la  patiente 
et  loyale  recherche  des  raisons  exphcatives  de  Tordre 
universel.  Et  comme  telle,  on  la  peut  discuter,  comme 

so  farblos,  dass  was  Ubrig  bleibt,  kaum  noch  einen  Wert  behalt,  jedenfalls  aile  Kraft 
d^M  H  r,?  ""  Umwâlzung  einbùsst»  [p.  15].  _  «  Also  bleibt  es  dabei,  dass  was 
dem  M.ttelalter  genugte,  fur  uns  heute  nlcht  mehr  auslangt,  da  wir  andere  Ansprûche 
an  den  inneren  Zusammenhang  unserer  Gedankenwelt  stellen  mussen  »  [p.  I6J 
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on  discute  le  système  d\in  Leibniz,  d'un  Spinoza  ou 
d'un  Kant. 

Voilà  la  caractéristique  primordiale  de  la  philoso- 
phie scolastique,  et  voilà  assurément  à  quoi  s'attachent 
les  néo-scolastiques  du  xx^  siècle. 

Philosophes,  nous  ne  devons  ni  ne  voulons  être 
apologistes.  Les  conditions  de  la  vie  moderne  ne 
comportent  plus  cette  hiérarchie  de  la  disciphne 
médiévale  qui  conduisait  des  «  arts  »  à  la  «  théologie  » . 
La  néo-scolastique  acquiert  ainsi  une  valeur  auto- 
nome; ses  solutions  signilient  par  elles-mêmes,  comme 
dans  ce  problème  des  rapports  de  l'âme  et  du  corps, 
où,  d'après  un  homme  comme  Wundt,  les  résultats 
de  la  psychologie  expérimentale  ne  cadrent  ni  avec 
l'hypothèse  matérialiste,  ni  avec  le  dualisme  cartésien, 
et  où  seul  l'animisme  aristotélicien  fournit  une  expli- 
cation plausible. 

Concluons  : 

Si  la  néo-scolastique  fait  retour  aux  idées  directrices 
de  la  synthèse  médiévale,  ce  n'est  ni  en  vertu  d'un  psit- 
tacisme  enfantin  qui  nous  ferait  redire  mot  à  mot  des 
leçons  apprises,  ni  pour  batailler  en  faveur  d'une  théo- 
rie rehgieuse  qui  n'a  nul  besoin  de  ce  renfort,  mais 
parce  qu'un  examen  renouvelé  des  faits  à  interpréter 
et  des  solutions  en  présence  ne  montre  pas  dans  les 
conceptions  scolastiques  1'  «  insuffisance  évidente  » 
qu'on  leur  prête,  ni  surtout  la  banaUté  dont  l'accusent 
une  foule  de  faux  interprètes. 

Qu'on  n'écrive  donc  plus  des  jugements  comme 
ceux-ci  :  «  Der  Klerikalismus  dagegen  hasst  und 
schmàht  die  Philosophie  :  sie  sei  Schuld  an  dem 
Abfall   vom   Glauben  »  i)  ;    mais   qu'on  substitue   une 

1)  Pauls  en,  Philosophia  militans,  p.  VI. 
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bonne  fois   aux  procès   de  tendances  des  procès  de 
doctrines,  aux  préjugés  des  critiques  d'arguments,  et 
qu'on  renonce  à  ce  «  sophisme  a  priori  »  qu'une  chose 
cesse  d'être  bonne  dès  qu'elle  devient  ancienne.   Pas 
plus  que  le  kantisme  qui  s'inspire  de   Kant,   le  néo- 
thomisme qui  s'inspire  de  Thomas  d'Aquin  rie    veut 
se  momiiier.  Et  nous  pouvons  sans  crainte  nous  appli- 
quer ces  hgnes  qui  clôturent   l'étude  de  M.   Eucken 
et  où  il  défmit  ses  relations  avec  le  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg  :    «  Si  un   retour  à  quelque   grand  penseur 
devait    signifier    plus    qu'un    conseil    sur  la   tâche    à 
accomplir,  une  orientation  sur  ce  qu'il  y  a  d'essentiel, 
un  secours. qu'on  lui  demande  pour  aller  du  complexe 
au  simple  ;  s'il  fallait  entendre  par  là  une  reprise  pure 
et  simple   des  résultats   de   son   travail,   un    arrêt   du 
mouvement  au   point  où  il  est  resté,  —  pareil   retour 
appliqué   à  Kant   serait   aussi   faux  et  aussi   domma- 
geable que  s'il  s'agissait  de   Thomas.    Le   criticisme 
élevé  à   la   hauteur    d'un   dogme   infaillible    pourrait 
devenir  aussi  dogmatique  et  aussi  figé  que  le  dogma- 
tisme des  temps  anciens.  vSi  nous  nous  réclamons  de 
Kant,  et  si  nous  l'honorons,  c'est  pour  d'autres  raisons. 
Il  doit  nous  aider  à  donner  au  problème  philosophique 
^la  hauteur  correspondante  à  la  situation  historique  du 
monde,  nous  aider  à   nous   laisser    compénétrer   par 
toute  la  force   des   grandes  questions,   nous  aider  à 
nous  soustraire  aux  fluctuations  du  temps  (?)   et  aux 
erreurs  des  hommes   pour  reconnaître   la   réalité   du 
ravail  intellectuel  et  l'essence  de  la  vie  de  l'esprit  »^). 

M.    De  Wulf. 

0   p.   18. 


IL 

LES  FONDEMENTS  DE  LA  GÉOMÉTRIE. 

A    PROPOS    d'un    livre    RÉCENT. 

{Suite  et  fin).  *) 


m. 

LES    AXIOMES    DE    LA    GÉOMÉTRIE    PROJECTIVE. 

■  M.  Russell  formule  les  trois  axiomes  suivants  comme 
suffisant  à  foncier  la  géométrie  projective  : 

I.  On  peut  distinguer  différentes  parties  de  l'espace,  mais 
toutes  ces  parties  sont  qualitativement  semblables  et  ne  se 
distinguent  que  par  le  fait  immédiat  qu'elles  sont  situées 
les  unes  en  dehors  des  autres. 

IL  L'espace  est  continu  et  divisible  à  l' infini;  le  résultat 
de  cette  division  infinie,  le  zéro  d'étendue,  s'appelle  pomt. 

III.  Deux  points  quelconques  déterminent  une  figure 
unique,  appelée  ligne  droite  ;  trois  points  quelconques,  en 
général,  déterminent  une  figure  unique,  \q  plan.  Quatre 
points  quelconques  définissent  une  figure  correspondante 
de  trois  dimensions,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  la 
même  chose  ne  soit  pas  vraie  d'un  nombre  quelconque  de 
points.  Mais  ce  processus  prend  fin,  tôt  ou  tard,  avec  un 
certain  nombre  de  points  qui  déterminent  la  totalité  de 
l'espace.   Car,  s'il  n'en  étai-t  pas  ainsi,  aucun  nombre  de 

*)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  1901,  p.  338. 
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relations  d'un  point  à  une  collection  de  points  donnés 
ne  pourrait  jamais  déterminer  sa  relation  à  de  nouveaux 
points,  et  la  géométrie  deviendrait  impossible. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  axiomes,  nous  tenons 
à  faire  une  remarque,  essentielle  à  nos  veux  et  dont  un 
désaccord  profond  (jui  nous  sépare  de  Al.  Riissell  fera 
ultérieurement  ressortir  Timportance.  Les  mots  Ugne  droite 
et  plan  doivent  être  considérés  comme  désignant  simple- 
ment une  ligne  déterminée  par  deux  points  ou  une  surface 
déterminée  par  trois  points,  ligne  ou  surfîice  distincte  qua- 
litativement de  toute  autre  passant  par  ces  deux  ou  ces 
trois  points,  mais  sans  qu'on  doive  y  attacher  aucune  qua- 
lité spéciale. 

La  nécessité  de  ces  axiomes,  considérés  en  gros,  pour 
ainsi  dire,  et  sans  sul)tilité,  pour  la  géométrie  projective, 
résulte  innnédiatement  de  ce  que  cette  géométrie  repose 
exclusivement  sur  les  opérations  de  projection  et  de  section, 
qui  exigent,  pour  être  déterminées,  précisément  les  axiomes 
énoncés.  Tout  au  i)lus  pourrait-on  dire  que,  à  côté  de  la 
géométrie  projective  ainsi  définie,  on  pourrait  sans  doute 
en  construire  une  autre  où  l'on  considérerait  des  lignes 
définies  par  trois  points,  des  surfaces  définies  par  quatre 
points  ;  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  empêcherait  de  faire  des 
constructions  plus  ou  moins  analogues  à  celles  de  la  géo- 
métrie projective  avec  de  telles  lignes  et  de  telles  surfaces. 
Mais  il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  cette  autre  géo- 
métrie reposerait  sur  des  axiomes  tout  à  fait  analogues  à 
ceux  qu'énonce  M.  Russell  ^).  On  voit  en  même  temps  que 
de  tels  axiomes  sont  l)ien  des  conditioiis  de  toute  construc- 
tion géométrique. 

D'accord  avec  lui  sur  cette  application  de  son  critérium 
de  l'apriorité,  nous  allons  cesser  de  l'être  au  sujet  des  con- 
séquences qu'il  prétend  en  tirer  concernant  l'homogénéité 

')  Il  paraît  avoir  voulu  écarter  cette  éventualité  d'un  axiome  plus 
général  dans  une  discussion  dont  nous  n'avons  pas  bien  saisi  la  portée 
(pp.  183  et  sv.). 
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de  l'espace.  La  géométrie  projective  détermine  des  figures 
douées  de  la  similitude  qualitative,  c'est-à-dire  ne  pouvant 
se  distinguer  que  par  le  fait  qu'elles  sont  extérieures  les 
unes  aux  autres,  et  cette  propriété  repose  sur  ce  qu'elle 
appartient  aux  points,  aux  droites  et  aux  plans  en  vertu 
même  des  axiomes  qui  les  définissent.  Cette  équivalence 
qualitative  absolue  entraîne  la  parfaite  homogénéité  de 
l'espace  ;  mais  ici  il  faut  bien  s'entendre  sur  cette  homo- 
généité toute  qualitative.  Comme  le  dit  fort  l)ien  M.  Russell, 
cette  homogénéité  suppose  qu'une  figure  peut  être  définie 
par  ses  relations  internes,  ses  relations  externes  ne  consti- 
tuant que  sa  position,  qui  n'a  qu'un  caractère  purement 
relatil\ 

Mais  M.  Russell  et  nous  avons  des  conceptions  diffé- 
rentes de  cette  homogénéité  projective.  Pour  nous,  elle 
signifie  qu'un  es[)ace  quelconque  étudié  projectivement  ne 
révèle  aucun  défaut  d'homogénéité,  et  cehi  par  l'excellente 
raison  que  l'aljsence  d'homogénéité,  ou  mieux  l'hétérogé- 
néité, est  une  propriété  essentiellement  métrique  :  du  mo- 
ment qu'on  renonce  à  tenir  compte  des  propriétés  métriques, 
toute  différence  s'év;uiouit  entre  espaces  homogènes  et 
espaces  non-homogènes,  et  les  constructions  projcctives 
s'appliquent  indifféremment  aux  mis  et  aux  autres.  Que 
l'on  définisse  l'homogénéité  par  la  constance  de  la  courbure 
ou  par  la  possibilité  du  déplacement  des  figures  sans  défor- 
mation, la  définition  repose  sur  des  mesures  et  est  par 
conséquent  métrique.  Supprimez  les  mesures  et  la  notion 
même  d'homogénéité  disparaît.  On  voit  donc  qiie,  si  la 
géométrie  projective  est  incompatil)le  avec  toute  distinction 
qualitative  des  diverses  parties  de  l'espace,  cela  no  signifie 
aucunement  ([u'elle  ne  s'applique  qu'aux  espaces  homogènes 
de  la  géométrie  métrique,  mais  que  la  notion  de  non-homo- 
généité (et  par  là  même,  à  vrai  dire,  celle  d'homogénéité) 
lui  est  étrangère.  On  voit  pourquoi  nous  ne  saurions  accor- 
der à  M.  Russell  que  la  géométrie  projective  ne  peut  être 
appliquée  à  un  espace  métriquement  hétérogène.  Du  reste, 
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du  moment  que,  sur  une  surface,  deux  points  déterminent 
une  ligne  qualitativement  distincte  de  toute  autre  passant 
par  ces  points,  cette  surface  se  prête  aux  opérations  de 
projection  et  de  section,  sur  lesquelles  repose  toute  la  géo- 
métrie projective.  Nous  n'en  continuerons  pas  moins  à 
parler  généralement  de  droites  et  de  plans,  là  où  il  faut 
entendre  lignes  et  surfaces  géodésiques,  afin  de  ne  pas 
entrer  en  continuel, conflit  de  langage  avec  M.  Russell. 

Sur  sa  conception,  selon  nous  inexacte,  de  l'homogénéité 
projective,  celui-ci  écliafaude  l'idée  métaphysique  d'une 
forme  d'extériorité,  pour  laquelle  la  relativité  de  la  posi- 
tion devient  l'absence  complète  de  tout  vestige  de  suhstan- 
tialité,  et  alors  nous  assistons  au  spectacle  curieux  de  la 
genèse  d'un  nouveau  critérium  de  l'apriorité.  Au  début, 
nous  l'avons  vu,  il  ne  s'agissait  que  d'un  ^critérium  d'appa- 
rence scientifique  :  est  a  priori  toute  condition  nécessaire 
à  la  possibilité  de  l'expérience.  Maintenant  on  en-  aura  un 
autre,  la  concordance  avec  le  concept  d'une  forme  d'exté- 
riorité tel  que  l'a  édifié  M.  Russell,  et  nous  verrons,  dans 
le  paragraphe  suivant,  combien  ce  critérium  permet  de 
mettre  en  oubli  le  premier.  Cette  discussion  sur  l'homo- 
généité ressemble  quelque  peu  à  une  digression  ;  mais  il 
était  indispensable  d'y  suivre  M.  Russell. 

Revenons  maintenant  à  ses  trois  axiomes  et  t;\clions,  avec 
lui,  d'en  mieux  pénétrer  le  sens  et  la  portée.  Le  premier,, 
il  est  vrai,  nous  paraît  suffisamment  élucidé  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  géométrie  projective  ;  mais  le  second 
mérite  un  examen  fort  attentif. 

M.  Russell  en  ûiit  lui-même  une  curieuse  critique.  Du 
point  de  vue  strictement  projectif,  alors  que  toutes  les 
autres  figures  sont  simplement  des  collections  de  points,  de 
lignes  ou  de  plans  donnés  par  une  construction  projective, 
les  lignes  droites  et  les  plans  sont  doimés  intégralement  à 
titre  de  relations  entre  deux  ou  trois  points,  en  sorte  qu'on 
ne  doit  pas  les  considérer  comme  divisibles  ou  composés  de 
parties.   A  ce  point  de  vue,  on  est  amené  à  réaliser  les 
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points,  à  en  faire  une  sorte  de  matière  atomique  purement 
géométrique,  c'est-à-dire  dénuée  de  toute  causalité.  Il  y  a 
une  infinité  de  couples  de  points  avant  même  relation,  c'est- 
à-dire  situées  sur  la  même  droite.  Ce  n'est  que  par  Leur 
matérialisation  qu'on  parvient  à  considérer  la  droite  comme 
composée  d'une  série  continue  de  points,  en  même  temps 
qu'à  en  traiter  métriquement  l'étude. En  appliquant  l'expres- 
sion «zéro  d'étendue  -^  au  point,  M.  Russell  accentue  pres- 
que naïvement  ce  ([u'il  y  a  de  méirique  dans  son  énoncé  du 
second  axiome  et  qu'il  y  aperçoit  non  sans  inquiétude.  Lui- 
même  a  du  reste  fait  la  critique  l?i  plus  sévère  de  cet  énonce 
en  disant,  dans  un  article  de  la  Revue  de  métaphysique  et 
de  morale^),   que  la  notion  de  continuité  est  purement 

métrique. 

Si  la  droite,  et  en  général  toute  figure  spatiale,  est  une 
relation,  il  faut  que  cette  relation  existe  entre  des  éléments 
qui,  considérés  isolément,  ne  peuvent  essentiellement  pré- 
senter cette  relation.  En  disant  que  le  point  est  le  zéro 
d'étendue,  on  en  fait  d'a1)ord  une  espèce  du  genre  étendue, 
puis  on  la  caractérise  par  sa  mesure,  double  faute  puisque 
le  point  n'est  pas  de  l'étendue  et  que  la  mesure  est  étran- 
gère à  la  géométrie  projective  :  ce  langage  incorrect  paraît 
dû"  à  la  conception  à  demi  inconsciente  du  point  comme 
cercle  infiniment  petit,  conception  inadmissi1)le  comme  point 
de  départ  de  la  géométrie. 

Il  faut  donc  partir  très  nettement  du  point  substantialisé 
ou  hypostasié  dont  parle  M.  Russell  dans  son  dernier  cha- 
pitre'^ et  ne  pas  tenir  en  l);ilance  la  définition  de  la  droite 
par  deux  points  et  celle  du  point  par  deux  droites  :  la,  pre- 
mière seule  est  valal)le.  Mais  d'autre  pari,  il  faut  hien 
reconnaître  que  la  définition  de  la  droite  par  deux  points 
suppose  une  forme  d'extériorité  déterminée  à  plusieurs 
dimensions  ;  or  précisément  cette  déterminaLion  ne  peut  être 
que  métrique.  Y  a-t-il  donc  contradiction  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  mais  il  y  a  ici  l'indice  que  la 

'       1)  Année  1899,  p.  097, 
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géométrie  projective  n'est  qu'une  science  incomplète,  fai- 
sant abstraction  de  propriétés  inaliénables  de  son  objet. 

Ceci  nous  amène  à  remarquer,  après  M.  Mansion^),  qu'il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  la  géométrie  projective  est 
incapable  de  distinguer  les  divers  espaces.  Si  nous  avons  vu 
qu'on  peut  sur  un  plan  euclidien,  à  l'intérieur  d'une  ellipse, 
établir  une  géométrie  numérique  identique  à  la  géométrie  de 
Lobatchevskj,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  reste  du 
plan  subsiste  et  que,  si  l'on  j  fait  les  constructions  projec- 
tives,  on  y  trouvera  que  par  un  point  extérieur  à  une  droite 
on  ne  peut  en  mener  qu'une  ne  rencontrant  pas  la  première  ; 
sur  un  plan  de  Lobatchevsky,  on  en  trouverait  une  infinité 
et,  sur  une  sphère,  toutes  les  droites  se  couperaient  en  deux 
points.  Ce  sont  là  des  faits  fournis  par  de  simples  construc- 
tions projectives  et  qui,  notons-le  bien,  peuvent  singulière- 
ment troubler  certaines  constructions  projectives  que  l'on 
énonce  constamment  comme  si  elles  devaient  donner  tou- 
jours les  résultats  correspondant  au  plan  euclidien. 

Il  y  a  donc  une  distinction  projective  possible  entre  les 
trois  types  d'espaces  homogènes,  mais  cette  homogénéité 
même  est  purement  métrique,  et,  d'autre  part,  la  géométrie 
projective  peut  s'appliquer  à  des  espaces  présentant  des 
intersections  multiples  des  géodésiques. 

Tout  ceci  montre  combien  le  second  axiome  de  M.  Rus- 
sell  soulève  de  difficultés.  Peut-être  pourr(iit-on  en  amé- 
liorer quelque  peu  l'énoncé  en  parlant,  comme  le  fait  ailleurs 
ce  géomètre  lui-même,  de  la  distinction  intuitionnelle  dés 
points.  On  notera  de  plus  que,  comme  on  l'a  vu,  les  pro- 
cédés projectifs  permettent  de  distinguer  deux  groupes  de 
quatre  points  sur  une  ligne  droite. 

A  l'égard  du  troisième  axiome,  nous  nous  sommes  suffi- 
samment expliqué  en  ce  qui  touche  la  nécessité  d'une  ligne 
déterminée  par  deux  points  et  d'une  surfoce  déterminée  par 
trois  points  ;  toutefois  il  faut  remarquer  une  précision  nou- 
velle ajoutée  par  la  note  de  la  page  184  à  l'axiome  du  plan  ; 

*)  Revue  des  Questions  scientifiques  de  juillet  1901,  p.  26G. 
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il  signifie,  non  seulement  que  trois  points  définissent  une 
.surface,  mais  que  les  points  communs  à  deux  plans  sont 
en  ligne  droite.  On  aperçoit  ici  la  volonté  de  disposer  d'une 
double  définition  de  la  droite,  afin  de  pouvoir  démontrer  le 
caractère  univoque  de  la  construction  quadrilatérale.  C'est 
là  une  justification  1)ion  détournée  et  reposant  sur  ce  que 
nous  avons  pu  appeler  un  paradoxe  géométrique  :  il  serait 
très  intéressant  de  s'assurer  s'il  existe  un  autre  moyen 
d'établir  la  nécessité  de  l'axiome  du  plan  ainsi  compris  ^). 

Que  le  nombre  des  dimensions  soit  nécessairement  fini, 
cela  résulte  de  ce  que,  les  positions  étant  définies  par 
leurs  relations  à  d'autres  positions,  il  faut,  pour  que  cette 
définition  soit  possible,  qu'un  nomlu'e  fini  de  relations  y 
sufiise.    Cet   axiome  s'impose  à  toute  forme  d'extériorité. 

La  géométrie  projective  exige  d'ailleurs  au  moins  deux 
dimensions,  car  elle  ne  permet  aucune  ditférenciation  des 
points  d'une  droite  t)u  d'une  ligne  quelconque  qu'au  moyen 
de  consiruciions  se  faisant  en  deliors  d'elle.  M.  Russell 
prétend  faire  de  cette  particularité  un  axit)mc  universel 
pour  toute  forme  d'extériorité,  même  au  point  de  vue 
métrique  qui  comporte  le  déplacement  des  contenus.  Pour 
l'établir,  il  s'appuie  sur  ce  que  deux  choses  ne  peuvent 
occuper  en  même  temps  une  même  position,  une  forme 
d'extériorité  n'étant  que  l'expression  de  la  diversité  des 
choses.  Il  en  résisterait  que,  dans  tnie  forme  à  une  dimen- 
sion, les  objets  ne  pourraient  changer  leur  ordre.  Pour 
nous,  nous  ne  voyons  aucune  difficulté  à  admettre  deux 
atomes  géométriques  qui  occuperaient  simultanément  la 
même  position.  En  réalité,  il  s'agit  encore,  non  de  rap})li- 


')  Ne  pourrait-on  pas  raisonner  ainsi  ?  Dans  un  espace  quelconque,  à 
trois  dimensions  par  exemple,  deux  points  déterminent  une  ligne  quali- 
tativement unique  ;  chacun  des  points  de  celle-ci  et  un  point  extérieur 
déterminent  aussi  une  ligne  et  le  lieu  de  toutes  ces  lignes  est  une  sur- 
face. Cette  surface  d'ailleurs  paraît  bien  devoir  être  unique  qualitative- 
ment parmi  toutes  celles  qui  passent  par  les  trois  points  donnés;  si  on 
l'étalilissait  rigoureusement,  on  aurait  démontré  l'axiome  du  plan  sous  sa 
forme  complète  comme  conséquence  de  l'axiome  de  la  droite,  et  il  ces- 
serait par  là  même  d'être  un  axiome  pour  devenir  un  théorème. 
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cation  du  critérium  fondé  sur  la  possibilité  de  l'expérience 
(mentale),  mais  sur  une  idée  métaphysique,  qui  ne  semble, 
à  vrai  dire,  ([ue  la  traduction  d'un  résultat  de  l'expérience 
physique;  En  fait,  on  pout  fort  bien  établir  des  propositions 
métriques  sur  un  espace  à  une  dimension. 

Le  résultat  de  cette  discussion,  dont  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  l'insuffisante  précision,  serait  que  les  axiomes 
de  M.  Russell  approchent  beaucoup  de  la  vérité,  mais  qu'il 
y  aurait  grand  intérêt  à  les  serrer  de  plus  près  en  s'en 
tenant  strictement  au  critérium  de  hi  possibilité  de  l'expé- 
rience :  on  pourrait  sans  doute  supprimer  quelques  excrois- 
sances parasites,  surtout  dans  les  commentaires. 

IV. 

LES    AXIOMES    DE    LA    GÉOMÉTRIE    MÉTRIQUE. 

Ces  axiomes  doivent  être  les  conditions  nécessaires  à  la 
mesure  directe  d'un  continu  quelcon(|ue.  D'après  M.  Rus- 
sell, ils  sont  au  nombre  de  trois  et  ij cuvent  être  désitî'nés 
sous  les  appellations  d'axiomes  de  lil)re  mol)ilité,  des 
dimensions  et  de  la  distance.  Ils  sont  d'ailleurs  en  intime 
corrélation  avec  ceux  de  hi  géomélrie  projective. 

A  la  base  de  la  géométrie  métrique  doit  se  trouver  d'a1)ord 
un  critérium  de  la  grandeur  s})atiale,  qui  se  ivimène,  grâce 
à  la  divisibililé  inhrne  de  l'espace  géoméirique,  <à  un  crité- 
rium de  l'égalité  spatiale.  Partant  d'ailleurs  de  hi  délinition 
de  l'égalité  par  la  coïncidence,  on  est  amené  à  poser  pour 
définir  l'égalité  de  deux  figures  qui  ne  coïncident  pas,  la 
possibilité  de  les  amener  en  coïncidence  sans  que  le  déphi- 
cement  qu'on  leur  imprime  les  modifie,  et  l'on  aura  l'axiome 
de  libre  mol)ilité  :  Les  grandeurs  sj)atiales  iwwveni  êire 
déplacées  sans  déformation,  ou  encore  :  Les  formes  ne 
dépeiidcul  en  aïicnnc  mc.nicj'e  de  hi  position  absolue  dans 
V  espace. 

Pour  établir  cet  axiome,  M.  Russell  a  recours  d'abord  à 


LES  FONDEMENTS  DE  LA  GÉOMÉTRIE  27 

un  argument  philosophique,  parfaitement  étranger  à  son 
critérium.  C'est  un  argument  que  nous  connaissons  déjà;  la 
négation  de  l'axiome  implique  la  position  absolue  et,  par- 
tant, une  action  du  pur  espace  sur  les  choses,  ce  qui  est 
incompatible  avec  son  caractère  de  forme  d'extériorité.  Vou- 
lant nous  en  tenir  au  critérium  de  la  possibilité  de  l'expé- 
rience, nous  ne  pouvions  qu'écarter  un  tel  jirgument  comme 
irrecevable.  Venons- en  donc  de  suite  à  l'argument  géomé- 
trique. 

Dès  le  début,  nous  pourrions  arrêter  M.  Russell  et  lui 
dire  que  le  jugement  d'égalité  peut  être  posé  en  dehors  de 
la  superposition;  mais,  comme  il  examine  plus  loin  cette 
objection,  nous  suivrons  le  même  ordre  que  lui  et  admet- 
trons d'abord  que  la  superposition  est  la  base  de  ce  jugement. 
Erdmann  a  soutcini  qu'on  peut  construire  une  géométrie 
où  les  grandeurs  varieraient  avec  le  mouvement  suivant  une 
loi  définie;  mais  M.  Russell  montre  fort  bien  que  si,  par 
exemple,  on  suppose  que  l'arc  infiniment  petit  ds  devient 
dsffp)  dans  la  position  p,  on  aura  besoin  des  coordonnées 
de  2^,  et  qu'on  sera  ainsi  o])ligé  de  mesurer  des  distances, 
ce  qui  ne  se  peut  encore  qu'au  moyen  de  hi  fonction  f  (p) 
dont  l'application  jettera  dans  un  cercle  sans  tin.  Nous 
tenons  donc  pour  avéré  qu'il  est  indispensable  d'admettre 
la  conservation  de  la  longueur  de  l'élément  ds  dans  le  mou- 
vement :  c'est  bien  là  une  condition  a  j^riori  de  la  mesure 
de  l'égalité  par  superposition;  mais  M.  Russell  conclut  au 
delà  de  ce  qu'il  a  montré  en  étendant  l'axiome  à  la  con- 
stance des  formes,  alors  que  l'on  n'a  rien  dit  des  angles, 
éléments  essentiels  de  la  forme.  Voyons  donc  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'établir  la  géométrie  d'un  (^space  où  les  lon- 
gueurs seules  se  conserveraient  et  où  les  angles  varie- 
raient :  c'est  ce  que  nous  avons  fait  du  reste  dans  notre 
Etude  sur  Vespace  et  le  /emps. 

.  Supposant  un  ellipsoïde  et  sur  ret  ellipsoïde  un  triangle 
géodésique,  nous  pouvons  le  déplacer  sans  changer  les  lon- 
gueurs de  ses  côtés,  et' comme  d'ailleurs  la  courbure  des 
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géoclésiqiies  de  cette  surfjice  n'est  appréciable  que  dans  un 
espace  à  trois  dimensions,  les  côtés  déplacés  apparaîtront 
comme  identiques  à  ce  qu'ils  é'aient  dans  leur  position 
première.  Mais,  pour  les  angles,  il  en  est  tout  autrement, 
car  si  je  prends  un  S"i';)nd  triangle  ayant  un  angle  commun 
avec  le  premier,  je  ne  pourrai  pas  faire  coïncider  ces  deux 
angles  après  déplacement,  ce  qui  interdit  de  considérer  les 
deux  angles  nouveaux  comme  identiques  à  l'angle  primitif. 
Il  en  résulte  que  la  définition  de  l'égalité  des  figures  par 
superposition  est  inapplicable  sur  une  telle  surface  ;  mais 
■  en  résulte-t-il  qu'on  ne  puisse  procéder  autrement  ^  Tous  les 
éléments  des  figures  se  ramenant  aux  longueurs  et  aux 
angles  et  les  longueurs  se  mesurant  par  superposition,  nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  des  angles.  Pour  ceux-ci,  on  ne 
peut  songer  à  en  fixer  les  côtés  par  uu;>  liaison  puisque, 
nous  venons  de  le  dire,  l'elîet  d'une  telle  liaison  est  préci- 
sément de  faire  varier  l'angle  pendant  le  mouvement  ;  mais 
il  est  une  propriété  commune  à  toutes  les  surfVices  qui  per- 
mettra d'éluder  la  difficulté.  Si  nous  considérons  une  série 
d'angles  formés  tout  autour  d'un  même  point,  leur  sommet 
commun,  et  si  nous  joignons  les  côtés  deux  à  deux,  de  faron 
à  former  autant  de  triangles,  un  déplacement  de  ceux-ci, 
tel  qu'ils  aient  encore  un  sommet  commun  à  tous  et  un  côté 
commun  à  deux  triangles  successifs,  aura  pour  résultat  de 
faire  constater  que  le  dernier  côté  ne  coïncide  pas  avec  le 
-premier  :  il  y  aura  vide  ou  recou^■rement.  Si  l'on  recom- 
mence l'opération  en  réduisant  les  côtés  des  triangles, 
l'écart  sera  moindre,  et  il  deviendra  plus  petit  que  tout 
angle  donné  si  l'on  diminue  suffis:imment  les  côtés,  en 
sorte  que,  à  la  limite,  le  dernier  côté  se  superposerait  au 
premier. 

Il  en  résulte  que  l'habitant  superficiel  d'un  ellipsoïde  peut 
mesurer  les  angles,  approximativement  sans  doute,  mais 
c'est  le  sort  de  toute  mesure  empirique;  possédant  d'ailleurs. 
la  mesure  des  longueurs,  il  pourra  établir  complètement  la 
géométrie  des  lignes  tracées  sur  l'ellipsoïde.  Dès  lors,  pour 
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qui  s'en  tient  au  critérium  de  M.  Russell,  il  n'est  pas  exact 
de  dire  que  la  libre  mobilité  ^j  soit  un  axiome  ou  condition 
a  priori  de  l'expérience  géométrique. 

Le  philosophe  anglais  se  pose  ensuite  à  lui-même  plu- 
sieurs objections  : 

V  II  se  demande  conniK'nl  la  (h'tinition  de  l'égalité  par  la 
superposiiioii  csl  a[)plicable  nux  solides,  et  à  ce  sujet  ses 
scrupules  ne  sont  pas  sans  nous  étonner.  Dans  tous  les  trai- 
tés de  géométrie,  dit-il,  on  admet  que  deux  cubes  de  côté 
égal  sont  égaux  ;  par  la  méthode  de  congruence  ou  de  super- 
position des  ligures  à  une  ou  à  deux  dimensions,  on  sait  que 
ces  deux  cubes  ont  tous  leurs  côtés  égaux  et  leurs  faces 
égales;  ils  ne  différent- donc  par  aucune  qualité  spatiale 
sensible,  sauf  par  la  position  et,  comme  la  position  ne  sau- 
rait produire  un  effet,  on  peut  dire  qu'ils  sont  en  eux-mêmes 
indiscernables  et  ont  par  suite  même  volume.  Dans  le  cas 
des  hélices  dextrorsmn  et  sinistrorsum,  la  différence  ne 
réside  que  dans  leur  relation  à  d'autres  choses  dans  l'espace, 
et  alors  on  les  appellera  égales  comme  les  cul)es  de  tout  à 
l'heure. 

Il  y  a  dans  tout  le  passage  dont  nous  i)arloiis  une  confu- 
sion, qui  nous  surprend,  entre  deux  cas  bien  distincts. 
M.  Russell  étend  à  la  mesure  des  solides  en  général  une 
proposition  formulée  très  justement  par  Delbœuf  pour  le 
cas  de  l'égalité   des  figures  symétriques   en   géométrie  à 

')  M.  Russell  n'est  pas  sans  avoir  donné  une  réponse  à  cet  ar2;ument  : 
la  géométrie  des  surfaces  non  congruentes  n'est  possible,  dit-il,"que  par 
l'emploi  des  infiniment  petits  ;  or,  dans  l'infiniment  petit,  toutes  les  sur- 
faces deviennent  planes.  Si  nous  n'avions  pas  notre  mesure  euclidienne 
qui  peut  être  déplacée  sans  déformation,  nous  n'aurions  aucune  méthode 
pour  comparer  de  petits  arcs  en  différents  lieux.  Cette  argumentation 
fait  ressortir  une  diiférence  profonde  entre  la  manière  de  M.  Russell  et 
la  nôtre  de  concevoir  la  hiérarchie  des  divers  ordres  de  géométrie. 
Lorsque  nous  nous  plaçons  dans  un  espace  à  n  dimensions,  nous  consi- 
dérons comme  étant  absolument  imperceptible  pour  nous  tout  ce  qui 
suppose  un  nombre  de  dimensions  supérieur,  et  dès  lors  les  géodésiques 
d'une  surface  quelconque  jouissent  de  la  libre  mobilité  tant  qu'on  s'en 
tient  à  une  géométrie  à  deux  dimensions.  Que  si  nous  avons  eu  recours 
à  des  arcs  infiniment  petits  pour  mesurer  les  angles,  cela  a  été  sans 
aucune  référence  aux  cordes  de  ces  arcs  dans  un  espace  à  trois  dimen- 
sions et,  par  suite,  sans  sortir  aucunement  de  la  surface. 
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trois  dimensions.  Nous  avions  déjà  essayé  de  prouver  l'éga-^ 
lité  des  deux  cubes  de  même  côté,  et  nous  regrettons  que, 
dans  sa  traduction  française,  M.  Russell  n'ait  pas  répondu  à 
notre  argumentation.  La  superposition  des  deux  hases  est 
admise,  nous  l'avons  vu,  par  lui,  et  dès  lors  on  peut  rai- 
sonner ainsi  :  Par  un  point  pris  sur  un  plan  on  peut  éle- 
ver une  perpendiculaire  à  ce  plan  et  on  ne  peut  en  élever 
qu'une;  donc  les  arêtes  perpendiculaires  aux  deux  bases 
superposées  coïncident  deux  à  deux,  en  tant  que  droites 
indéfinies,  et  leur  égalité  entraîne  la  coïncidence,  deux  à 
deux,  des  sommets  supérieurs.  Dès  lors,  les  six  faces  des 
deux  cubes  se  trouvent  en  mutuelle  superposition.  Que 
reste-t-il  donc  à  prouver?  Que  les  volumes  intérieurs  sont 
communs;  or,  nous  avons  supposé  les  deux  cubes  placés 
dans  un  même  espace  à  trois  dimensions;  la  suri^ice  de 
chacun  d'eux  partage  cet  espace  en  deux  régions  distinctes, 
et,  comme  les  deux  surftices  coïncident,  les  deuxrégions  ne 
peuvent  être  que  les  mêmes,  de  part  et  d'autre. 

Quant  aux  figures  symétriques,  M.  Russell  eût  pu  s'ap- 
puyer d'une  fciçon  beaucoup  plus  ferme  sur  la  remarque  de 
Dell^œuf  :  elles  sont  superposables,  mais  au  moyen  d'un 
retournement  opéré  dans  un  espace  à  quatre  dimensions. 
C'est  sans  aucune  raison  qu'il  pose  une  différence  entre  la 
libre  mobilité  dans  un  espace  à  deux  et  dans  un  espace  à 
trois  dimensions.  Les  solides  sont  aussi  superposables  dans 
celui-ci  que  les  aires  dans  le  premier,  et  l'impossibilité  de 
superposer  deux  figures  symétriques  par  rapport  à  un  plan 
est  exactement  la  même  que  celle  de  la  superposition  de 
deux  figures  symétriques  par  rapport  à  une  droite  dans  un 
plan.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,'  il  fout  retourner 
l'une  des  figures  en  la  foisant  sortir  de  son  espace.  ^) 

2°  M.  Russell  n'a  pas  grand  mal  à  écarter  l'objection 
tirée  du  défaut  de  congruence  dans  le  temps,  puisque  pré- 
cisément la  mesure  du  temps  ne  s'opère  que  par  voie  indi- 

')  Voir  notre  article  sur  l'axiome  de  libre  mobilité  clans  la  Eevtte  de 
métaphysique  et  de  morale  de  1898,  p.  740. 
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recte.  Certaines  de  ses  assertions  appelleraient  une  discus- 
sion, mais  nous  devons  nous  limiter  à  l'essentiel. 

3°  Beaucoup  plus  grave  est  l'objection  tirée  du  fait  que 
nous  pouvons  juger  certaines  longueurs  égales  ^ntre  elles 
par  estimation  directe.  En  vain,  M.  Russell  objecte  que  ce 
mode  d'appréciation  ne  conduit  qu'a  des  approximations 
grossières,  car  ce  n'est  là  qu'une  question  expérimentale,  et 
l'on  n'a,  jamais,  à  ce  point  de  vue,  que  d(^s  approximations  : 
cela  n'empèclie  pas  la  constitution  àhme  géométrie  théo- 
rique. lM\is  sul)tile  est  l'objection  de  William  James,  disant 
que,  s'il  n'y  a  pas  superposition  matérielle,  il  y  a  du  moins 
superposition  idéale.  Mais  il  nous  semble  qu'on  peut  faire 
remarquer  avec  plus  de  force  -que  tous  les  procédés  de 
mesure  ;i  vue  d'œil  reposent  sur  un  lrans])ort  de  notre  appa- 
reil visuel,  qui  doit  jouir  de  la  libre  mobilité. 

Reste  une  objection  très  sérieuse,  tirée  de  la  mesure  des 
intervalles  musicaux,  mesure  fort  précise  et  qui,  essentiel- 
lement, se  fait  sans  déplacement  des  sons.   Cette  objection 
ne  saurait  toucher  M.   Russell,  parce  '(ue  la  mesure  des 
intervalles  musicaux  se  fait  grâce  à  ce  que  les  sons  ont  d-es 
qualités  intrinsèques,  les  distinguant  les  uns  des  autres.  On 
n'est  donc  pas  en  présence  d'une  simple  forme  d'extériorité, 
où  les  positions  ne  doivent  èlre  désignées  par  aucune  qualité 
de  ce  genre.  11  y  a  sans  doute  là  une  exigence  quelque  peu 
exao-érée,  car  on  ne  saurait  refuser  le  caractère  de  l'exté- 
riorité aux  sons,  et  d'autre  part  ils  ne  formeraient  qu'une 
masse  confuse  s'il  n'était  possilde  de  les  ordonner  et  de 
reconnaître  des  rehitions  mutuelles  entre  eux.  11  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que,  si  l'on  suppose  une  forme  d'extériorité 
où  les  positions  ne  jouissent  d'aucune  propriété  intrinsèque, 
la  libre  mobilité,  réduite  aux  proportions  que  nous  avons 
indiquées,  parait  une  condition  nécessaire  de  la  mesure. 

Le  second  axiome  porte  que  -  l'espace  doit  avoir  un 
nombre  entier  fini  de  relations  «  ;  il  résulte  de  ce  que  la 
position  ne  pouvant  être  déterminée  qu'au  moyen  de  rela- 
tions, il  faut  qu'un  nombre  fini  de  relations  suffise  à  cette 
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détermination.  Mieux  vaudrait  sans  doute  dire  «  tout  espace  « 
et  non  «  l'espace  "  ;  d'autre  part,  l'axiome  nous  paraît  vala- 
ble même  pour  une  multiplicité  telle  que  celle  des  sons  où 
les  diverses  positions  présentent  des  ditïerences  qualitatives. 
Faute  d'une  relation  de  même  genre  entre  les  couleurs, 
nous  ne  pouvons  les  déterminer  par  leur  échelle  propre, 
comme  nous  faisons  des  sons,  et  nous  en  sommes  réduits  à 
recourir  à  des  relations  spatiales  ou  temporelles. 

Enfin  M.  Russell  formule  l'axiome  de  la  distance  :  pour 
la  possil)ilité  de  la  mesure,  il  faut  qu'une  grandeur  soit 
déterminée  d'une  manière  unique  par  deux  points  quelcon- 
ques. 11  rattache  cet  axiome  à  celui  de  li])re  mobilité  ou  à 
son  équivalent,  l'homogénéité  de  l'espace.  C'est  là  une  base 
un  peu  étroite  :  comme  il  faut  de  toute  nécessité  avoir  un 
point  de  départ  pour  les  mesures  et  comme,  du  moment  qu'il 
s'agit  de  mesures  véritables  et  non  de  simples  combinaisons 
de  nombres  telles  que  celles  de  la  géométrie  projective,  il 
l^xut  qu'on  ait  une  première  grandeur,  on  doit  naturellement 
la  chercher  dans  la  plus  simjde  des  figures,  celle  que  for- 
ment deux  points. 

Maintenant,  cette  distance  de  deux  points  doit-elle  ré- 
pondre à  une  ligne  déterminée  par  eux^  Si  l'on  est  dans  une 
multiplicité  à  éléments  qualitativement  distincts,  comme  les 
sons,  il  n'est  aucun  besoin  d'une  liaison  entre  les  deux  élé- 
ments dont  la  distance  formera  l'unité  ;  mais  avec  les  points 
géométi'iques,  qualitativement  identiques,  la  congruence 
nous  est  apparue  déjà  comme  base  de  la  définition  de  l'éga- 
lité, et  l'on  est  obligé  dès  lors  d'admettre  que  la  distance 
de  deux  points  est  déterminée  par  une  ligne  qui  les  joint. 
Il  ne  faut  pas  dire  d'ailleurs  que  cette  ligne  est  celle  de  plus 
courte  distance,  mais  qu'elle  est  la  distance  des  deux  points. 
Cette  ligne  servant  de  base  à  la  mesure  ne  peut  être  déter- 
minée que  qualitativement,  en  sorte  que  nous  retrouvons  un 
axiome  de  la  géométrie  projective. 

Ajoutons  que  la  discussion  de  cet  axiome  est  très  déve- 
loppée dans  l'ouvrage  de  M.  Russell,  et  que  nous  avons  dû 
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la  simplifier  extrêmement,  tout  en  modifiant  profondément 
ses  assertions  relatives  aux  cas  des  sons  et  des  couleurs.  On 
remarquera  du  reste  que  ce  philosophe  parle  toujours  des 
lignes  déterminées  par  deux  points  comme  étant  des  lignes 
droites  :  nous  nous  sommes  sufiîsamment  expliqué  sur  ce 
point  pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir. 

En  arrivant  au  terme  de  cette  étude,  déjà  bien  longue, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  combien  elle 
est  insuffisante.   A  vrai  dire,  nous  nous  sommes  borné  à 
commenter  et  critiquer  les  énoncés  donnés  par  M.  Russell, 
alors  que  nous  am^ions  dû  aboutir  nettement  à  énoncer  les 
axiomes  nécessaires  et  suffisants  pour  fonder  la  géométrie 
projective  ou  métrique.  Avouons-le, nous  avons  reculé  devant 
cette  tâche,  et  nous  nous  sommes  limité  à  ce  programme 
restreint  dp  déterminer  la  nature  des  fondements  de  cette 
science,  tout  en  donnant  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  les 
axiomes,  au  sens  que  M.  Russell  attribue  à  ce  mot,  sans 
prétendre,  sur  ce  point,  à  autre  chose  qu'à  inciter  nos  lec- 
teurs à  approfondir  ce  sujet,  aussi  difficile  qu'attirant.  Ils 
trouveront  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  de 
1899,  un  important  article  de  M.  Poincaré  sur  le  livre  de 
M.  Russell;  la  haute  autorité  de  l'auteur  de  cet  article  lui 
permet  de  formuler  des  conclusions  autrement  précises  que 
les  nôtres;  en  ce  qui  concerne  la  géométrie  projective,  il 
formule  cinq  axiomes,  puis  ajoute  :   ^  De  cette  liste  on  ne 
peut  rien  retrancher  r>  (p.  254).  Les  quatre  premiers  ne  sont 
que  des  variantes  de  ceux  dé  M.  Russell,  mais  le  dernier 
mérite  bien  qu'on  le  note  :  «  Un  plan  et  une  droite  se  ren- 
contrent toujours  ". 

Cet  énoncé  parait  bien  surprenant  et  aurait  besoin  d'un 
commsntaire  explicatif.  Par  extraordinaire  M.  Poincaré 
en  donne  un,  mais  qui  parait  quelque  peu  dérisoire  :  «  Ici, 
dit-il,  vous  m'arrêtez  pour  me  dire  :  Mais  cet  axiome  n'est 
pas  vrai  ;  une  droite  et  un  plan  peuvent  être  parallèles  et  ne 
pas  se  rencontrer.  —  Mais  rappelez- vous  qu'au  point  de  vue 
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de  la  géométrie  projective  une  droite  et  un  plan  parallèles  se 
rencontrent  en  un  point  à  l'infini  qualitativement  équivalent 
à  un  point  ordinaire  ^.  Ce  serait  fort  bien  s'il  n'existait  que 
des  droites  et  des  plans  euclidiens,  mais  qu'entend  par  là 
M.  Poincaré  quand  les  constructions  sont  ûiitos  dans  un 
espace  de  Lobatchevsky,  où  une  droite  peut  aller  s' éloignant 
d'un  plan  dans  les  deux  directions?  Il  ne  nous  le  dit  pas  et 
ne  nous  expose  pas  non  plus  les  raisons  qui  fondent  la 
nécessité  de  son  axiome. 

Coml)ien  troul)lantes  enfin  sont  les  assertions  d'un  homme 
tel  que  M.  Pieri  qui  affirme  la  nécessité  d'une  vingtaine 
de  postulats,  dont  plusieurs  sont  bien  des  postulats  et  non 
des  axiomes  au  sens  de  M.  RussellP)  A  priori ,  nous  sommes 
porté  à  nier  tout  postulat  de  ce  genre,  et  nous  avons  dis- 
cuté ceux  dont  M.  Renouvier  soutient  la  nécessité^)  ;  mais 
ici  nous  serions  fort  embarrassé  pour  nous  livrer  à  une 
semblable  discussion,  car  nous  croyons  à  la  vérité  de  ces 
propositions  et  d'autre  part  nous  n'avons  trouvé  ni  dans  les 
1)rochures  italiennes  de  M.  Pieri,  ni  à  plus  forte  raison  dans 
sa  communication  au  Congrès  de  philosophie  de  1900,  rien 
qui  établisse  qu'il  soit  nécessaire  de  poser  ces  postulats  3). 

Dans  ime  telle  situation,  nous  avons  dû  limiter  de  façon 
fort  modeste  la  portée  de  notre  étude. 

G.  Lechalas. 

1)  Vt)ici,  par  exemple,  son  po-stulat  no  17  :  «  Soient  a,  b,  c  des  points 
collinéaires  et  distincts  ;  si  un  plan  perpendiculaire  à  leur  droite  en  un 
point  différent  de  o,  b,  c  rencontre  une  des  trois  sphères  construites  sur 
les  couples  de  points  (a,  b)  (a,  c)  (b'  c)  comme  pôles,  il  devra  en  rencon- 
trer aussi  une  autre.  » 

2)  Etude  sur  Vespace  et  le  temps,  p.  29. 

3)  I  principii  délia  geometria  di  posizione  composti  in  sistema  logico 
decluttivo. 

Delhi  geometria  elementare  corne  sistema  ipotetico  deduttivo. 
La  géométrie  comme  système  purement  logique,  cIruh  la  Bibliothèque 
du  Congrès  international  de  philosophie  (tome  III). 


III. 
QUELQUES  RÉFLEXIONS  D'UN  MOLINISTÉ. 


Dans  le  fascicule  de  novembre  1901  de  la  Revue  Néo- 
Scolastique,  le  R.  P.  de  Aliinnynck  aborde  la  question 
ardue  de  l'actuation  des  "  puissances  créées;  et  il  déclare 
que,  sans  l'intervention  d'un  influx  divin,  intermédiaire 
entre  le  sujet  agissant  et  sa  détermination,  on  ne  peut  con- 
cevoir le  passage  de  la  puissance  à  l'acte  : 

a)  Supprimer  cet  influx  physique  serait  poser  une  déter- 
mination qui  n'a  plus  sa  raison  suffisante  d'être.  En  effet, 
soit  A  le  sujet  agissant.  Sa  détermination  ne  sera-t-elle 
pas  une  perfection,  une  entité  que  A  se  surajoute  à  lui- 
même?  Dès  lors,  n'avons-nous  pas  l'équation:  A  =  k-\-x.., 
œ  marquant  la  causalité  de  A  ?  Or,  il  ne  suffit  pas  de  dire  : 
la  raison  de  cette  transformation  de  A  en  A  +  ^  est  pré- 
cisément cette  vertu  active  que  A  recèle  en  son  sein,  et 
dont  l'effet  est  de  déterminer  A  à  produire  sa  détermination, 
à  s'ajouter  x.  —  Oui  ;  mais  cette  vertu  n' est-elle  pas  A 
lui-même  ou  une  partie  de  A  ?  L'équation  demeure  donc  : 
A  =  A  -f-  œ.  Pour  que  vous  puissiez  égaler  les  deux 
termes  de  cette  équation,  il  est  absolument  nécessaire  de 
recourir  à  un  facteur  divin,  à  cet  influx  physique  par  lequel 
Dieu  lui-même  complète  A,  et  grâce  auquel  A,  se  détermi- 
nant à  l'action,  devienne  A  -\-  x.  L'équation  proposée 
cesse  maintenant  d'être  inintelligible  :  vous  avez  ajouté  au 
premier  terme  ce  par  quoi  il  égale  désormais  le  second... 
(P-  376). 

h)  Cette  addition  de  l'influx  divin  est  nécessaire  aussi 
pour  que  A  puisse  atteindre  par  son  efficace  ce  que  la 
détermination  à  produire  contient  d'entité  actuée,  d'exis- 
tence. Supprimez  cet  influx,  vous  attribuerez  à  A  une  effi- 
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cacité  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  je  veux  dire,  la  produc- 
tion immédiate  et  adéquate  de  cette  existence   (pp.   378 

et  381). 

c)  En  outre,  dit  le  Révérend  Père  (p.  379),  "  l'activité 
des  créatures,  étant  intermittente,  implique  une  mise  en 
acte  qui  ne  saurait  dépendre  d'elles-mêmes  «.  Et  en  effet 
(pp.  376  et  377),  un  agent  créé  ne  lève  son  indétermina- 
tion ;i  l'acte  que  par  une  opération  préalable.  Mais  cet 
agent  n'était-il  pas  pareillement  indéterminé  à  cette  opéra- 
tion préalable  ?  Donc,  ni  celle-ci  non  plus  ne  sera  actuée 
que  par  une  seconde  opération  préalable  ;  nous  voici  donc 
engagés  dans  une  série  indéfinie  d'opérations  préalables  les 
unes  aux  autres  ;  or  le  défini  seul  est  réel. 


Écoutons  l3^  réponses  du  Moliniste  : 
a)  Il  est  vrai,  l'équation  A  =  A-\-x  est  al)surde.  Il  est  vrai 
aussi  que,  pour  expliquer  la  transformation  de  A  en  A  -j-ar, 
il  ne  suffit  pas  de  recourir  à  la  vertu  que  A  contient  en  lui- 
même.  Cette  vertu,  en  effet,  n'est  pas  essentiellement  agis- 
sante :  il  faut  donc  dire  encore  pourquoi  cette  vertu  passe 
de  la  puissance  à  l'acte.   Toutefois,   s'il  faut  absolument 
ajouter  à  A  un  complément  qui  lui  permette  de  se   déter- 
miner et  de  devenir  A  -|-  d?,  il  est  vrai  aussi   que   ce  com- 
plément n'est  pas  cet  influx  divin  que  l'on  cherche  à  établir. 
Saint  Thomas  nous  l'enseigne,  il  ne  faut  fjxire  intervenir 
la  vertu  divine  dans  l'exercice  des  énergies  créées  que  si 
leur  impuissance  devient  manifeste.  Or  ici,  cette  impuis- 
sance n'est  ni  manifeste  ni   prouvée.    Et   en   effet.    Dieu 
lui-même  a  si  heureusement    ordonné  entre  eux  les  êtres 
créés,  que  chacun  troute  toujours  autour  de  lui  la  juste 
complément  qui  éveillera  ses  énergies   et  l'aidera  à  lever 
ses  indéterminations,  à  passer  de  la  puissance  à  l'acte.  — 
Parcourons   les   séries  des  êtres  :   s'agit-il  des    créatures 
purement  matérielles,  les  sciences  physiques  l'attestent,   il 
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suffit  de  les  soumettre  à  d'autres  énergies  matérielles  qui 
leur  soient  proportionnées  :  les  actions  et  réactions  chi- 
miques sont  précisément  fondées  sur  ce  principe  d'activité 
cosmique.  A  chaque  sens  répond  un  objet  propre  :  ce 
sens  s'éveille,  entre  spontanément  en  action  dès  que  cet 
objet  lui  a  été  dûment  présenté.  De  même,  par  l'espèce 
impresse  intelligilde,  dernier  fruit  de  l'élaboration  vitale 
du  phantasma,  l'intelligence  elle  aussi  conçoit,  exprime 
son  idée.  Enfin,  la  volonté  entre  en  mouvement  aussitôt 
que  la  vue  intellectuelle  du  bien  aura  excité  ses  énergies. 
Théorie  universelle,  dont  l'application  se  poursuit  jusque 
dans  les  déterminations  des  esprits  séparés.  —  11  n'est 
donc  ni  nécessaire  ni  utile  de  chercher  par  delà  ce  mondé 
créé,  ce  que  Dieu  lui-même  y  a  si  largement  dispensé  pour 
le  bien  de  ses  créatures.  Que  si  donc,  une  fois  encore,  nous 
reprenons  l'équation  :  A  =  A  +  .r,  à  cette  question  : 
«  Qu'ajoutez- vous  à  A  pour  qu'il  se  transforme  en  A-{-.v .?  »' 
on  peut  répondre  :  -  J'ajoute,  non  un  inliux  nouveau  qui 
vienne  directement  de  Dieu,  mais  ce  stimulus  par  lequel 
d'autres  êtres  créés  viennent,  en  temps  opportun,  réveiller, 
exciter  ses  énergies  natives  :  la  voilà,  la  poussée,  ordonnée 
par  Dieu  lui-même  à  lever  l'indétermination  de  A,  et  son 
passage  de  la  puissance  à  l'acte.  Deux  facteurs,  corrélatifs 
l'un  à  l'autre,  sont  à  considérer  dans  cette  actuation  d'une 
vertu  créée  :  le  premier  sera  la  vertu  inhérente  de  A, 
énergie  réelle  mais  latente  ;  l'autre  sera  cette  poussée 
accidentelle  qui  lui  vient  du  dehors,  mais  toujours  (sauf  le 
cas  du  miracle)  de  ce  monde  des  êtres  créés. 

b)  11  est  vrai,  l'énergie  créée  possède  dès  lors  la  puissance 
complète  d'atteindre  immédiatement  toute  l'existence  de  sa 
détermination;  mais,  cette  vertu  dépasse-t-elle  l'efficace 
des  créatures  ?  —  Sans  doute,  cette  énergie  produira  cette 
existence,  sans  le  secours  d'aucun  intiux  divin,  qui  se  sur- 
ajoute à  elle  préalablement  et  en  devienne  le  complément 
virtuel.  Mais,  rien  de  tout  cela  ne  répugne.  Oui,  il  répugne 
de  doter  une  créature  d'une  opération  ou  d'un  mode  d'opé^ 
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ration  exclusivement  réservé  à  Dieu  :  cela  a  lieu  lorsque 
cette  opération  ou  ce  mode  d'opération  supposent  dans  la- 
vertu  agissante  une  perfection  infinie.  Mais  il  s'en  faut  que 
A,  tandis  qu'il  produit  l'existence  de  sa  détermination, 
élève  son  opération  à  ce  degré  d'infinie  perfection;  il  n'agit 
toujours  que  par  une  vertu  essentiellement  participée, 
reçue  nécessairement  de  Dieu,  conservée  librement  par 
Dieu  à  chaque  instant,  donc  aussi  dans  le  moment  de 
l'action.  Que  dis-je  ?  L'entité  concrète  de  cette  détermina- 
tion dépend-elle  moins  de  Dieu  que  la  vertu  dont  elle 
émane?  Non,  certes...  Par  une  opération  immédiate.  Dieu 
Lui  aussi  la  produit  tout  entièrp.  Deux  agents,  l'un  créé, 
l'autre  incréé,  l'atteignent  donc  d'une  efficacité  également 
immédiate.  Seulement  ce  double  mouvement,  cette  double 
action,  dit  très  bien  le  P.  de  Munnynck,  n'est  pas  simple- 
ment coordonnée  l'une  à  l'autre  ;  l'action  divine  se  subor- 
donne essentiellement  à  elle-même  l'action  de  l'agent  créé. 
Parce  qu'il  est  libre  dans  toutes  ses  opérations  extrinsèques, 
Dieu  ne  concourt  avec  sa  créature  que  s'il  Lui  plaît  et  quand 
il  Lui  plaît.  Il  actue.  Il  suspend  à  son  gré  ce  concours. 
En  un  mot,  de  Lui  seul  dépend  en  dernier  lieu  toute  fécon- 
dité actuée  des  énergies  créées.  Ainsi,  aussi  bien  dans  leurs 
déterminations  que  dans  leurs  vertus,  toutes  les  créatures 
demeurent  essentiellement,  totalement  dépendantes  du  bon 
vouloir  de  Dieu. 

c)  Le  troisième  argument  du  Révérend  Père  ne  s'appuie- 
rait-il point  sur  un  faux  supposé  ?  Nous  le  craignons.  Car 
enfin,  pour  me  déterminer  à  agir,  •  qu'ai-je  besoin  d'une 
opération  préalable  ?  Je  me  détermine  à  agir  en  agissant  : 
ma  résolution  même  d'agir  est  ma  première  opération  et  ce 
qui  lève  mon  indétermination.  Entre  ces  deux  termes  je  ne 
conçois  qu'une  distinction  de  raison.  Et  cette  identité  onto- 
logique s'applique  également  à  toute  activité  contingente, 
qu'elle  soit  faite  d'une  seule  opération  toujours  continue  à 
elle-même,  qu'elle  soit  intégrée  par  une  multitude  d'opéra- 
tions intermittentes,  Nous  ne  voyons  donc  pas  de  quelle 
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utilité  serait  la  prëinotion  divine  pour  nous  faire  éviter  une 
série  indéfinie  d'opérations  préalables  les  unes  aux  autres. 
Le  R.  Père  ne  s'est  point  dissimulé  combien  difficile  est 
l'accord  de  la  prémotion  physique  avec  la  liberté  humaine; 
pourtant,  dit-il,  la  contradiction  entre  les  deux  termes  ne 
serait  qu'apparente.  En  vérité,   comprenne  qui  peut  com- 
ment une  faculté,   prédéterminée  physiquement  à  un  seul 
acte,  produit  cet  acte  librement  !  L'acte  libre  est  celui  par 
lequel,  de  deux  termes  contradictoires,  je  choisis  l'un  et  né- 
glige l'autre,  gardant  le  domaine  de  mon  élection  tant  que 
je  n'ai  pas  actué  ma  détermination.  Or,  ce  domaine,  puis-jo 
vraiment  soutenir  que  je  le  possède  encore,   quand  ma  vo- 
lonté a  reçu  la  prémotion  physique  ^  —  Le  R.  Père  distingue 
entre  détermination  ol)jective  et  détermination-  sd)jective  ; 
or,  d'après  lui,  la  détermination  objective,  qui  résulte  de 
la  prémotion,  laisserait  intacte  une  indétermination  subjec- 
tive, qui  tiendrait  à  l'acte  premier  de  la  liberté  elle-même. 
—  Fort' bien;  mais  il  reste  que  cet  acte  premier  ne  peut  ni 
ne  pourra  jamais  lever  ^dc  lui-même^  cette  indétermination 
subjective.  Or,  une  impuissance  aussi  absolue  nous  parait 
contradictoire  avec  cette    -  indifférence   active  «    qui    est 
l'essence  même  de  la  liberté.  L'effet  formel  de  cette  indif- 
férence active  n'est-il  pas  de  déterminer  soi-même  la  direc- 
tion de  son  activité  ?  Une  vertu  élective,  absolument  néces- 
sitée à  ne  choisir  jamais,  nous  parait  plus  qu'un  mystère. 
Pour  les  molinistes,  à  la  volonté  humaine  d'actuer  immé- 
diatement ses  déterminations  ;  dès  lors,  elle  en  gardera  le 
vrai  domaine  jusqu'à  ce  que  des  deux  termes  contradictoires 
proposés  il  lui  ait  plu  de  choisir  l'un,   de  négliger  l'autre. 
Pourtant,  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà  à  propos  des  détermina- 
tions créées  en  général,  cette  détermination  libre  de  notre 
volonté  demeure  doublement  subordonnée,  et  à  cette  impul- 
sion objective  du  l)ien  qui  a  réveillé,  mais  sans  les  néces- 
siter, nos  énergies  volitives,  et  aussi  à  l'acte  libre  par  lequel 
Dieu   concourt    immédiatement   avec  elle   dans  l'exercice 
même  de  la  détermination.  Parce  que  ce  concours  divin  est 
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libre,  tout  en  laissant  évoluer  nos  énergies,  Dieu  demeure 
le  seul  maître  absolu  de  leurs  déterminations.  Il  est  vrai  (et 
ICI  encore  nous  nous  séparons  du  P.  de  Munnynck),  nous  ne 
démons  pas  aux  futuribles  leur  vérité  objective-  vérité 
objective  que  Dieu  seul  connaît,  et  qu'il  connaît  dans  toute 
sa  plénitude.  Et  encore,  par  l'usage  môme  de  cette  science 
adéquate,  Dieu  s'assure  la  direction  infoiUible  de  nos  libres 
évolutions. 

Tout  en  combattant  les  théories  philosophiques  du  R    P 
de  Munnynck,  je  reconnais  qu'il  les  a  exposées  avec  modé- 
ration et  un  vrai  talent. 

E.  Lanusse. 


IV. 

La  divisibilité  des  formes  essentielles. 


D'après  L'i  théorie  thomiste,  tout  corps  résulte  de  l'union 
intime  de  deux  principes  constitutifs.  L'un,  de  lui-même 
indéterminé,  sert  de  substrat  permanent  aux  transformations 
profondes  de  la  nature  corporelle.  C'est  une  sorte  d'élément 
plastique,  marqué  au  coin  d'une  complète  potentialité,  et 
partant  incapable  de  subsistance  propre.  Il  s'appelle,  dans 
le  langage  de  l'École,  «  matière  première  «.  L'autre,  prin- 
cipe d'actualité  et  de  détermination,  confère  au  sujet  maté- 
riel auquel  il  se  communique,  cette  empreinte  profonde  qui 
en  tîxe  les  notes  spécifiques.  On  lui  donne  le  nom  de 
«  forme  essentielle  ou  substantielle  ^ . 

Intrinsèquement  dépendants  l'un  de  l'autre,  mais  à  des 
titres  divers,  ces  deux  constitutifs  se  complètent  mutuelle- 
ment et  n'existent  qu'en  vue  de  leur  union.  Rien  d'étonnant 
qu'issu  d'une  telle  intégration,  l'être  corporel  jouisse  d'une 
unité  rigoureuse,  malgré  la   dualité  de  ses  parties  inté- 


grantes 


Au  sujet  de  l'élément  déterminant  ou  de  la  forme  essen- 
tieUe,  se  pose  une  question  à  laqueUe  les  récentes  décou- 
vertes de  la  science  sont  venues  donner  un  renouveau 
d'actualité.  La  voici  :  Les  formes  substantielles,  et  notam- 
ment le  principe  de  vie  de  la  plante  et  de  l'animal,  sont- 
elles  réellement  divisibles  ;  conservent-elles  leur  nature 
distinctive  dans  les  produits  de  la  division  ? 

C'est  à  l'examen  de  cette  question  que  nous  voudrions 
consacrer  le  présent  article. 

A  parler  rigoureusement,  ni  la  matière  ni  la  forme  ne 
peuvent  être  comme  telles  le  sujet  immédiat  du  fractionne- 
ment, pour  la  raison  bien  simple,  qu'aucune  de  ces  réalités 
n'est  douée  d'existence  propre.  Seule,  la  substance  maté- 
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rielle  ou  le  corps  possède  cette  subsistance  indépendante. 
Elle  seule  aussi  peut  se  prêter  directement  au  morcellement 
de  sa  masse.  Néanmoins  il  est  légitime  de  se  demander  si 
la  division  d'un  corps  entraine  indirectement  avec  elle  le 
partage  de  la  forme  dont  il  est  investi,  et  c'est  en  ce  sens 
que  nous  entendrons' le  problème  soulevé. 

La  divisibilité  des  formes  corporelles  est  un  lait  générale- 
ment admis  par  les  tenants  de  la  théorie  scola.stique.  On 
rétendait  même  à  tous  les  êtres,  à  l'exception  des  animaux 
supérieurs  ^).  Telle  est  aussi  l'opinion  défendue  par  saint 
Thomas  en  maints  endroits  de  ses  ouvrages. 

Dans  les  minéraux,  dit-il,  dans  les  plantes  et  les  animaux 
inférieurs,  le  principe  déterminant,  plongé  tout  entier  dans 
la  matière,  participe  lui-même  à  l'étendue  du  corps.  Il  se 
laisse  diviser,  et  les  parties  mises  on  lil)erté  deviennent 
indépendantes,  en  conservant  la  perfection  constitutive  de 
l'espèce.  Ainsi  lorsqu'on  sectionne  un  annelé  en  plusieurs 
tronçons,  on  remarque  que  chacun  d'eux  continue  à  vivre 
et  peut  même  reconstituer  un  animal  complet.  La  raison 
spéciale  de  ce  dernier  fait  se  trouve  dans  l'imperfection  et 
le  petit  nombre  d'organes  nécessaires  à  la  vie  individuelle. 
Chaque  fragment  contient  en  effet,  à  l'état  plus  ou  moins 
rudimentaire,  l'organisme  entier.  Il  en  est  autrement  des 
animaux  supérieurs,  où  une  division  du  travail  beaucoup 
plus  avancée  requiert  un  système  d'organes  plus  varié  et 
plus  complexe.  Dans  ces  êtres,  la  vie  qui  résulte  du  con- 
cours harmonieux  de  l'ensemble,  ne  saurait  se  maintenir 
et  se  condenser  dans  aucune  partie  isolée,  fût -elle  même 
d'ailleurs  considérable  ^). 

Ces  vues   du  philosophe  médiéval,  en  concordance  par- 
faite avec  les  données  scientifiques  de  son  temps,  appellent, 

1)  Nous  écartons  de  cette  discussion  l'âme  humaine.  Bien  que  cette  forme  essen- 
tielle soit  naturellement  destinés  à  s'unir  à  la  matière  et  à  constituer  avec  elle  l'être 
humain,  elle  est  cependant  im'natérielle,  c'est-à-dire  capable  d'exister  et  d'agir 
sans  le  concours  intrinsèque  de  la  matière.  D'évidence,  cette  espèce  de  formes 
se   montre  réfractaire  à  toute  division. 

2)  S.   Thomas,   De  anima,  q.  I.  a.  10   in   corpore  ;   etiam  ad   15,   —   De  natiira, 
iiiateriae,  c.  lo. 
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à  l'heure  présente,  quelques  correctifs.  Pour  procéder  avec 
ordre  dans  cet  examen  critique,  nous  passerons  successive- 
ment en  revue  les  trois  règnes  de  la  nature. 

LA  DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  DANS  LE  MONDE  INORGANIQUE. 

A  l'époque  où  saint  Thomas  écrivait  ces  lignes,  on  regar- 
dait généralement,  comme  êtres  doués  d'unité  essentielle, 
les  corps  simples  et  composés  qui  tombent  sous  les  prises 
de  l'expérience  sensible.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
masse  ou  leur  étendue,  un  barreau  de  fer,  une  pierre,  un 
bloc  de  marbre  forment  de  vraies  individualités,  aussi 
longtemps  qu'on  leur  conserve  l'extension  continue. 

Avec  de  telles  idées  sur  la  constitution  chimique  de  la 
matière,  les  scolastiques  n'avaient  aucune  peine  à  admettre 
la  divisibilité  des  formes  minérales  et  la  persistance  de 
l'espèce  dans  les  moindres  parties  de  la  division.  Les  plus 
petites  parcelles  de  marbre,  qui  tomJjent  sous  le  burin  de 
l'artiste,  ne  sont-elles  pas  d'une  nature  identique  à  celle  du, 
bloc  informe  qui  va  se  transformer  en  statue  ?  L'acier 
en  lame  que  le  marteau  du  forgeron  brise  en  menus  frag- 
ments, ne  garde-t-il  pas  sa  nature  à  travers  son  émiette- 
ment?  Avant  la  division,  chacune  de  ces  masses  matérielles 
ne  constituait  donc  qu'un  seul  corps  actualisé  par  une  seule 
forme  essentielle.  Après  la  division,  toutes  les  parties 
subsistent  pour  leur  propre  compte  sans  que  l'espèce  ait 
été  modifiée.  N'est-il  pas  évident  que  le  principe  spécifique 
a  subi  toutes  les  divisions  dont  le  corps  fut  le  sujet  ? 

Les  progrès  de  la  chimie  ont  modifié  considérablement 
cette  ancienne  conception  des  scolastiques.  La  théorie 
atomique  qui  occupe  une  si  large  place  dans  les  sciences 
modernes  et  dont  le  crédit  s'accroît  encore  tous  les  jours, 
éclaire  d'une  lumière  nouvelle  la,  constitution  chimique  de 
la  matière.  Pour  le  chimiste,  l'individualité  n'appartient 
})rus  qu'à  des  particules  infinitésimales,  trop  ténues  même 
pour  être  l'objet  d'une  observation  directe.  L'atome  dans 
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les  corps  simples,  la  molécule  dans  les  corps  composés 
sont  autant  d'êtres  individuels  capables  d'exister  et  d'agir 
isolément.  Aussi  tout  corps  perceptible,  un  grain  de  sable, 
une  paillette  d'or,  la  limaille  de  fer,  est  un  agrégat  plus 
ou  moins  intime  d'une  multitude  innombrable  d'indivi- 
dualités atomiques  ou  moléculaires. 

Il  est  clair  qu'en  présence  de  ces  données  nouvelles,  le 
problème  de  la  divisibilité  des  formes  matérielles  se  trouve 
du  même  coup  déplacé.  Il  revient  à  se  demander  si  la 
forme  de  ces  unités  premières,  atomes  et  molécules  est 
susce})tible  de  division,  et  dans  l'alîirmative,  si  elle  conserve 
son  identité  spécifique  dans  les  produits  du  fractionnement. 

Or,  sur  ce  terrain,  le  langage  des  foits  parait  décisif. 

L'atome,  comme  l'indique  d'ailleurs  son  nom,  résiste  à 
toutes  les  forces  désagrégeantes  de  la  nature.  Dernier 
degré  d'atténuation  de  la  matière,  il  a  un  poids  spécifique 
et  une  masse  inaltérable  qu'on  retrouve  intacts  au  sein  du 
composé.  Sans  doute,  du  point  de  vue  théorique,  la  forme 
essentielle^  répandue  dans  l'atome,  constituée  partant  de 
parties  quantitatives,  réunit  les  conditions  exigées  par  la  ' 
divisibilité  ;  mais  nos  énergies  naturelles  sont  impuissantes 
à  triompher  de  sa  résistance  passive. 

Bien  plus,  si  l'intégrité  atomique  venait  à  céder  à  des 
forces  dissolvantes  supérieures  —  ce  qui  n'est  d'ailleurs 
nullement  improbable  —  l'atome  changerait  de  nature  en 
vertu  de  cette  loi  universelle  de  chimie  :  que  tout  change- 
ment dans  la  quantité  de  matière  d'un  corps  entraîne  avec 
lui  un  changement  d'espèce.  Dans  cette  hypothèse,  peut- 
être  réalisable,  la  forme  atomique  ne  survivrait  donc  pas 
au  fractionnement,  et  les  fragments  du  corps  divisé  seraient 
investis  d'un  principe  spécifique  nouveau. 

Quant  à  la  molécule  du  composé,  hi  division  est  d'évi- 
dence possilDle  ;  mais  dans  aucun  cas,  la  forme  ne  persiste 
dans  les  parties  isolées  de  l'édifice  moléculaire.  Elle  dis- 
parait et  se  voit  remplacée  par  des  formes  élémentaires  ou 
la  forme  nouvelle  d'un  composé  plus  complexe.  C'est  un 
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fait  d'expérience  qui  résulte  lui-même  de  l'indivisibilité 
physique  des  atomes.  Puisque  la  masse  atomique  est  phy- 
siquement infractionnable,  la  moindre  quantité  de  matière 
qu'il  soit  possible  d'enlever  à  une  molécule  sera  toujours 
équivalente  à  l'atome.  Or,  des  centaines  d'expériences  le 
prouvent,  la  nature  d'un  corps  dépend  non  seulement  de 
la  nature  dos  éléments  associés,  mais  du  nombre  d'atomes 
qui  les  représentent. 

Toute   division   moléculaire  détermine  donc  fatalement 
un  chang-ement  d'espèce. 

LA  DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  DANS  LE  RÈCxNE   VÉGÉTAL, 

La  divisil)ilité  du  végétal  est  aussi  un  lait  hors  de  toute 
conteste. 

Chacun  sait  qu'il  est  souvent  très  facile  de  multiplier 
une  espèce  soit  par  bouture,  soit  par  greffe,  marcotte  ou 
écusson.  Les  individus  nouveaux  obtenus  de  h\  sorte,  pré- 
sentent fidèlement  les  caractères  de  la  phinte-mère  ;  ils 
en  continuent  le  cycle  vital,  subissent  la  même  évolution, 
sans  qu'aucun  changement  apprécial)le  ait  marqué  leur 
passage  de  la  vie  commune  à  la  vie  individuelle. 

On  est  ainsi  fondé  à  croire  que  dans  cet  acte  de  sépara- 
tion, le  principe  spécifique,  uniformément  étendu  dans  la 
plante-mère,  n'a  point  disparu  dans  les  parties  détachées 
pour  faire  place  à  un  principe  nouveau  de  même  nature.  Il 
fut  simplement  partagé  en  fragments,  dont  chacuii  garde, 
mais  avec  une  indépendance  complète,  l'être  qu'il  avait 
tantôt  en  partage  avec  les  autres  parties  congénères. 

On  aurait  donc  tort  de  s'imaginer  qu'avant  la  division  du 
végétal,  le  greffon  ou  le  rameau  destinés  à  la  nudtiplication 
du  type  spécifique,  jouissent  déjà  d'une  existence  propre. 
La  subordination  constante  et  le  concours  harmonieux  de 
toutes  les  activités  à  un  même  l)ut,  à  savoir  la  conservation 
et  le  développement  de  la  plante,  prouvent  assez  l'unité  de 
l'être  qui  en  est  le  théâtre.  Toutes  les  parties  y  sont  donc 
intimement  unies  entre  elles  et  vivifiées  par  une  seule  et 
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même  forme.  Mais  comme  le  principe  de  vie  végétative 
communique  à  toutes  et  à  chacune  d'elles  la  même  perfec- 
tion essentielle,  on  comprend  qu'il  suffit  d'une  simple  divi- 
sion pour  en  assurer  l'existence  individuelle. 

Est-ce  à  dire  que  cette  divisibilité  n'a  point  de  limites? 

On  peut  sans  doute  l'étendre  très  loin  sans  préjudice  de 
la  forme  essentielle.  Rien  ne  nous  autorise,  par  exemple, 
à  nier  l'existence  de  la  vie  dans  une  feuille,  un  lambeau 
d'écorce,  une  racine  fraîchement  détachée  de  la  plante.  Si 
l'on  a  soin  de  maintenir  ces  tissus  dans  un  milieu  convenable, 
ne  constate-t-on  pas  en  effet  que  le  fonctionnement  régulier 
des  cellules,  la  circulation  d'une  sève  appropriée  et  la 
fonction  chlorophyllienne  des  parties  vertes  s'y  manifestent 
encore  pendant  un  certain  temps?  Toutefois,  dans  la  plupart 
des  espèces,  ces  organes  se  montrent  incapables  de  repro- 
duire un  individu  complet  et  sont  voués  à  une  mort  pro- 
chaine. 

La  raison  de  ce  fait  se  laisse  aisément  soupçonner.  Bien 
que  le  principe  vital  investisse  au  même  degré  l'être  tout 
entier,  il  n'y  exerce  point  partout  les  mêmes  fonctions. 
Il  y  fait  éclore,  au  contraire,  des  activités  multiples  qui 
nécessitent  un  ensemble  d'organes  spéciaux.  Si  les  frag- 
ments isolés  ne  les  possèdent  pas  en  germe,  l'évolution 
normale  de  l'espèce  devient  impossible  et  ils  perdent  sans 
retour  le  pouvoir  de  reconstituer  le  t)q)e  primitif  ^). 

Comme  le  dit  saint  Thomas,  la  forme  du  végétal  est  une 
en  acte  et  à  la  fois  multiple  en  puissance. 

En  cette  matière  la  théorie  cosmologique  du  moyen  âge 
est  en  harmonie  parfaite  avec  les  données  de  la  botanique 
moderne. 

LA  DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  DANS  LE   RÈGNE   ANIMAL. 

Les  considérations  que  nous  suggère  l'étude  des  plantes 
s'appliquent  en  tous  points  aux  animaux  inférieurs. 

1)  s.  Thomas,  De  natitra  materiae,  c.  9. 


LA  DIVISIBILITÉ  DES  FORMES  ESSENTIELLES  47 

Chez  eux  aussi  le  principe  de  vie  se  prête  à  la  division.  Les 
expériences  de  Tremblay  sont  restées  célèbres.  En  coupant 
en  quatre  parties  le  tronc  d'une  hydre,  ce  savant  a  obtenu 
quatre  hydres  vivantes  dont  chacune  a  reproduit  patiemment 
le  type  régulier  de  l'espèce.  Dans  l'actinie  et  l'anémone  de 
mer,  la  puissance  régénératrice  est  encore  plus  intense: 
toute  portion  de  la  paroi  du  corps  qui  comprend  les  trois 
feuillets,  reforme  un  animal  tout  entier.  Les  vers  du  groupe 
des  Planaires  ont  une  extrémité  appelée  «  tète  «  et  une 
autre  appelée  «  queue  r;  si  vous  les  coupez  par  le  milieu, 
la  tête  régénère  une  queue  et  la  queue  une  tète  ;  il  se 
produit  deux  i)lanaires  vivantes  analogues  à  la  première  ^). 
Enfin,  la  nudliplication  du  ver  de  terre  par  simple  division 
servait  déjà  d'exemple  classique  au  temps  de  saint  Thomas. 

Or,  dans  tous  ces  cas,  où  l'identité  de  nature  de  la  souche 
vivante  et  des  êtres  qui  en  dérivent  se  révèle  avec  les  clartés 
de  l'évidence,  il  serait  ar])iiraire  de  supposer,  qu'à  l'unique 
principe  de  vie  disparu,  se  sont  substitués  autant  de  prin- 
cipes nouveaux  qu'il  y  a  de  nouvelles  individualités  de  même 
origine.  La  forme,  ici,  a  simplement  suivi  les  destinées  de 
la  matière.  Elle  fut  fractionnée  en  parties,  dont  chacune  a 
continué  pour  son  propre  compte,  en  union  avec  son  sujet 
matériel,  la  vie  qui  appartenait  d'une  manière  indivise  à 
l'être  intéaral. 

Mais  faut-il,  avec  l'illustre  penseur  du  moyen  âge, 
restreindre  la  divisi))ilité  des  formes  aux  rangs  inférieurs 
du  règne  animal,  reconnaître  sans  réserve,  comme  l'ont  lait 
plusieurs  scolastiques  d'époque  plus  récente,  un  caractère 
de  simplicité  aux  formes  plus  élevées  ? 

Tel  n'est  pas  notre  avis. 

En  somme,  quelle  est  la  raison  foncière  de  la  divisibilité 
des  formes  corporelles  ?  Leur  dépendance  intrinsèque  à 
l'égard  de  ]a  matière.  Parce  que  rivés  à  ce  substratum 
et  astreints  à  y  prendre  leur  point  d'appui,  sous  peine  de 

1)  Le  Dante  c,   La  définition  dp.  l'individu  {Revue  philosophique,  janvier  1901, 
p.   18). 
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déchoir  de  l'existence,  les  principes  déterminants  parti- 
cipent de  toute  nécessité  aux  imperfections  naturelles  des 
corps  ;  ils  sont  avec  la  matière  le  sujet  immédiat  de 
l'étendue,  car  le  mode  de  présence  dans  l'espace  est  toujours 
en  fonction  du  mode  d'existence.  Quelle  que  soit  donc  leur 
perfection  relative,  ils  constituent  par  leur  union  avec  leurs 
bases  matérielles  un  tout  quantitatif  dont  la  divisibilité 
devient  une  propriété  essentielle. 

Or,  cette  dépendance  fondamentale,  d'où  dérive  en  der- 
nière analyse  la  possibilité  du  fractionnement,  n'entache- 
t-elle  pas  aussi  le  principe  de  vie  des  animaux  supérieurs  ? 
Sans  aucun  doute.  Pour  eux,  comme  aux  degrés  les  plus 
infimes  du  règne  animal,  l'adhésion  à  la  matière  est  une 
condition  essentielle  d'existence.  11  iaut  par  conséquent 
en  conclure  que,  malgré  leur  supériorité  incontestable, 
ils  restent,  au  même  titre  que  les  autres,  susceptibles  de 
division. 

Il  est  vrai  qu'à  cet  étage  élevé  de  la  vie,  les  parties 
isolées  de  l'individu  perdent  la  faculté  de  reconstituer  le 
type  normal  de  l'espèce.  S'ensuit-il  qu'à  l'instant  même 
de  la  division,  le  principe  de  vie  qui  les  anime  disparaisse 
sans  retour?  Pas  davantage.  Certaines  expériences  récentes, 
les  gretïés  animales  même,  nous  fournissent  à  ce  sujet  de 
précieuses  indications. 

Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  un  cas  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt. 

Après  avoir  enlevé  avec  précaution  le  cœur  d'une  gre- 
nouille vivante,  on  le  place  dans  les  conditions  de  tempé- 
rature et  de  milieu  qui  rappellent  autant  que.  possible 
celles  du  milieu  naturel.  En  même  temps,  à  l'aide  d'un  méca- 
nisme d'ailleurs  très  simple,  on  lui  procure  le  sang  oxygéné 
dont  il  a  besoin  pour  sa  propre  sul)sistance.  Qu'arrive-t-il  ? 
Ce  cœur  conserve  ses  mouvements  automatiques,  se  nourrit 
et  continue  à  battre  régulièrement.  Dans  les  expériences 
nombreuses  faites  surtout  par  Paul  Bert,  il  s'est   trouvé 
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des  cœurs  qui  ont  rempli  fidèlement  leurs  fonctions  pendant 
plus  de  onze  jours. 

Tel  est  le  fait.  Quelle  en  est  l'explication  ? 

Dira-t-on  que  le  principe  de  vie  qui  animait  cet  organe 
et  les  autres  parties  de  l'animal  a  péri,  et  qu'une  forme 
nouvelle,  transitoire,  destinée  à  maintenir  temporairement 
l'unité  organique,  lui  fut  substituée  dans  la  partie  enlevée-, 
au  moment  de  la  mutilation  ? 

Bien  qu'admissible,  cette  hypothèse  ne  s'impose  pas.  Là 
"continuité  des  mouvements,  la  persistance  du  phénomène  de 
nutrition  et  la  fonction  spécifique  qui  se  manifestent  dans 
ce  cœur  isolé,  ne  nous  donnent  aucun  indice  qu'il  s'est  pro- 
duit un  passage  subit  d'un  état  substantiel  cà  un  autre  état 
substantiel  spécifiquement  distinct  du  premier. 

Bien  plus,  les  mouvements  automatiques  dont  cet  organe 
est  le  siège  relèvent,  en  partie  du  moins,  de  certains  centres 
nerveux  logés  dans  l'épaisseur  de  ses  parois.  Or  l'activité 
ner\'^use,  de  l'avis  de  tous  les  physiologistes,  n'est-elle  pas 
une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  la  vie 
animale  ?  Dans  toute  hypothèse,  il  faut  donc  y  reconnaître 
l'existence  d'un  principe  de  vie.  Dès  lors,  nous  ne  voyons 
aucune  difiiculté  à  concevoir  que  dans  un  organe  aussi 
important  qu'est  le  cœur,  la  forme  fractionnée  puisse  per- 
sister avec  la  fonction  spéciale  qu'elle  y  faisait  éclore.    • 

Elle  fut,  sans  doute,  considéra1)lement  atteinte  dans  son 
intégrité  quantitative  et,  par  suite,  l'être  nouveau  se  trouve 
privé  de  toute  une  série  d'activités  fonctionnelles  indispen- 
sables à  une  vie  normale.  Mais  si  certains  procédés  méca- 
niques suppléent  au  concours  des  organes  disparus,  pour- 
quoi cet  individu  mutilé  serait-il  subitement  dépouillé  de 
son  ancienne  forme  essentielle  ? 

On  objecte  encore  que  la  faculté  de  régénérer  les  autres 
membres,  de  refaire  un  animal  complet,  lui  est  a  tout  jamais 

enlevée. 

Nous  en  convenons  volontiers,  sans  voir  dans  cette  inca- 
pacité un  obstacle  réel  à  la  persistance  du  principe  de  vie. 
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Le  même  phénomène  se  présente  en  effet  dans  les  plantes. 
Chez  beaucoup  d'espèces,  les  feuilles,  les  lambeaux  d'écorce, 
de  frêles  rameaux  peuvent  végéter  longtemps  dans  un 
milieu  approprié,  après  leur  séparation  de  la  plante-mère, 
bien  que  ces  parties  aient  perdu  (h'tinitivement  la  faculté 
régénératrice,  (^ui  oserait  cependanl  nier  le  caractère  vilal 
de  leurs  activités  internes  ? 

Il  est  vrai  que  l'existence  de  ces  organes  isolés,  qu'ils 
appartiennent  aux  végétaux  ou  aux  animaux  supérieurs,  est 
essentiellement  anormale,  et  que  si  on  la  maintient  pendant 
une  durée  relativement  courte,  c'est  au  prix  d'artitices  ou 
de  soins  nombreux.  Aussi,  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie,  la  mort  suit  de  très  près  l'état  d'isolement.  Le  cœur 
de  la  grenouille,  par  exemple,  malgré  tous  les  soins  dont 
on  l'entoure,  finit  toujours  par  succondjer  aux  ravages  d'une 
intoxication  progressive.  Cependanl,  aucune  de  ces  suites 
naturelles  d'un  élat  violeni  no  nous  prouve  qu'une  forme 
transitoire  spécifiquement  distincte  de  la  forme  intégrale, 
a  marqué  le  passage  de  la  vie  solidaire  à  la  vie  individuelle 

Au  sur[)lus,  dans  les  expériences  de  vivisection,  combien 
souvent  n'a-t-on  pas  remarqué  des  signes  évidents  d'activité 
sensi])le,  même  consciente,  chez  des  animanx  auxquels  on 
venait  d'enlever  un  ou  plusieurs  organes  indispensables  au 
cycle  régulier  des  fonctions  vitales?  Eh  bien!  si  dans  l'ani- 
mal ainsi  mutilé,  et  voué  f;italement  à  une  mort  très  pro- 
chaine, la  suppression  de  ces  fonctions  n'entraîne  pas  la 
disparition  immédiate  du  principe  de  vie,  pourquoi  les  par- 
ties isolées  ne  seraient-elles  pas  soumises  à  la  même  règle? 
De  part  et  d'autre  se  rencontrent,  en  effet,  le  même  défaut 
d'intégrité  organique  et  fonctionnelle,  l'absence  des  mêmes 
conditions  de  la  vie  ordinaire. 

L'opinion  qui  attribue  la  sinqjlicité  à  l'àme  des  animaux 
supérieurs  nous  paraît  donc  inconciliable  avec  les  faits. 
Aussi  le  philosophe  médiéval  n'en  fut  jamais,  croyons-nous, 
partisan.  Lorsqu'il  soustrait  à  la  loi  commune  les  formes 
essentielles  de  ces  êtres,  ceu'est  point  qu'il  en  méconnaisse 
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l'état  quantitatif  OU  la  composilion  en  parties  intégrantes. 
Dans  aucun  texte  nous  ne  trouvons  formulé  ce  caractère  de 
simplicité  qu'ont  cru  y  découvrir  certains  scolastiques  mo- 
dernes. S'il  en  nie  la  divisibilité,  c'est  pour  l'unique  motif 
qu  il  croyait  les  parties  isolées  incapables  de  survie. 

De  ce  point  de  vue,  la  théorie  thomiste  mérite  encore  à 
l'heure  présente  un  sérieux  examen.  Toutefois,  l'expérience 
seml)le  nous  inviter  à  étendre  la  loi  du  fractionnement  à 
tous  les  principes  de  vie  du  règne  animal. 

En  résume,  toutes  les  formes  corporelles  sont  en  réalité 
constituées  de  parties  quantitatives  et  partant  susceptibles 
d'être  divisées.  Ceitx^i  aptitude  leur  vient  d'une  imperfection 
commune,  du  lien  de  dépendance  intrinsèque  qui  les  rive  à 
leur  substrat  matériel.  Les  formes  minérales  périssent  par 
le  fait  du  fractionnement  ;  les  formes  végétales  et  animales 
peuvent  persister,  au  moins  en  certains  cas,  dans  les  pro- 
duits de  la  division. 

Au  premier  aspect,  cette  diversité  d'allures  étonne  et 
parait  même  assez  peu  en  harmonie  avec  certains  principes 
généraux  de  la  physique  scolastique.  Ne  devrait-on  pas 
s'attendre  en  effet  à  ce  que  les  formes  des  corps  chimiques, 
les  plus  imparfaites  de  toutes,  fussent  aussi  les  plus  facile- 
ment divisibles,  les  moins  exigeantes  de  leur  intégrité 
native?  Le  contraire  cependant  se  vérifie. 

Voici  la  raison  de  cette  apparente  anomalie. 

Dans  le  monde  inorganique,  si  grande  est  l'imperfection 
des  formes  essentielles-  qu'elles  se  trouvent  non  seulement 
plongées  dans  la  matière,  mais  dépendantes  d'une  quantité 
déter^minée  de  matière  pour  naître  et  exister.  Les  poids 
atomiques,  16  de  l'oxygène,  32  du  soufre,  35.5  du  chlore 
sont  autant  de  masses  matérielles  nécessaires  à  l'existence 
de  ces  corps.  Ici  l'assujettissement  de  la  forme  à  son  substra- 
tum  est  aussi  profond  que  possible  ;  l'impossibilité  physique 
de  la  fractionner  sans  la  détruire  nous  en  fournit  tine  preuve 
frappante. 
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Aussi,  à  mesure  qu'on  s'élève  clans  l' échelle  des  espèces, 
la  sul)ordination  des  formes  à  la  quantité  de  matière  dimi- 
nue progressivement.  Chez  le  végétal  et  l'animal,  la  base 
matérielle  subit  parfois  des  variations  considérables  dont 
s'accommode  très  bien  la  persistance  de  l'individu.  Réduite* 
à  un  miiiinumi  (bms  l'embrvon  et  la  graine,  elle  passe  par 
des  intermédiaires  nnilliplcs  nvaiu  d'atteindre  son  maximum 
dans  l'individu  aduUe. 

Quant  aux  destinées  de  la  forme  fractionnée,  elles  aussi 
sont  en  rapport  constant  avec  la  perfection  relative  des 

êtres. 

Dans  les  plantes,  même  les  plus  parMtes  au  point  de 
vue  de  l'organisation,  le  type  spécifique  se  perpétue  au  sein 
d'une  division  très  avancée,  avec  la  totalité  de  ses  carac- 
tères et  de  ses  fonctions. 

Dans  le  règne  animal  au  contraire,  ce  phénomène  ne 
se  manifeste  plus  que  chez  les  espèces  inférieures,  et  pour 
certaines  parties  choisies,  relativement  très  peu  nombreuses. 
,  Enfin  aux  étages  les  plus  élevés,  si  le  fractionnement 
n'amène  pas  d'emblée  la  disparition  (bi  principe  vital,  au 
moins  les  fragments,  réduits  à  une  vie  précaire,  perdent 
irrémédiablement  le  })Ouvoir  de  reconstituer  un  individu 
normal. 

Ainsi  se  vérifie  cette  grande  loi  de  corrélation  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  la  nature  :  l'unité 
des  êtres  marche  de  concert  avec  leur  perfection  essentielle. 
Plus  nobles  sont  les  créatures,  et  plus  impérieusement  aussi 
les  types  spécifiques  réclament  leur  intégrité  naturelle  pour 
la  conservation  de  la  vie  individuelle  et  la  propagation  de 
l'espèce. 

D.  Nys. 


V. 

L'ÉMANCIPATION   DES  FEMMES. 


Le  problème  de  L'émancipation  des  femmes  représente 
un  des  aspects  de  la  question  féministe.  Le  féminisme  pour- 
suit l'amélioration  de  la  condition  des  femmes,  dans  toutes 
les  directions,  par  les  moyens  d'initiative  privée  aussi  bien 
cpie  par  l'intervention  de  la  loi.  L'émancipation  tend  plus 
spécialement  à  l' affranchissement  légal  de  la  femme,  au  sein 
de  la  famille  et  de  la  société 

«xVbolir  la  puissance  maritale  et  fonder  le  droit  de  famille 
sur  le  principe  de  l' égalité  entre  les  époux  ;  concéder  aux 
femmes  le  droit  de  faire  un  honnête  usage  de  leurs  facultés 
et  rendre  accessibles  à  tous,  sans  aucune  distinction  de  sexe, 
les  métiers,  les  emplois,  les  professions  lil)érales,  les  car- 
rières industrielles  et  autres;  enfin  reconnaître  aux  femmes 
une  part  d'intervention  dans  la  gestion  et  le  règlement  des 
intérêts  publics  ^  ^)  — -  telles  sont  les  trois  revendications 
des  émancipateurs. 

Nous  nous  proposons,  dans  les  lign(\s  qui  suivent,  de  faire 
de  cette  triple  thèse  un  simple  examen  critique,  —  sans  pré- 
tendre envisager  la  question  de  l'émancipation  au  point  de 
vue  de  la  législation  comparée  ni  vouloir  en  écrire  l'histoire. 

L 

L'émancipation  de  la  femme  mariée  signifie  parfois  plus 
(|u'un  cliangcment  dans  le  gouvcnuMnciil  de  la  famille.  Pour 
(|Lielques-ims,  elle  est  synonyme  d'union  libre. 

Ceux  (jui  l'entendent  ainsi,  estiment  (pi'il  .l'y  a  point  de 

1)  L.  Frank,  Essai  sur  la  condition  politi(/iie  de  la  femme.  Paris,  1892,  p,  XI  de 
rintroduction, 
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règles  immuables  qui  doivent  présider  à  la  constitution  de 
la  famille  ;  la  forme  des  relations  entre  homme  et  femme  a 
varié  dans  la  suite  des  temps  ;  leur  expression  actuelle  n'est 
pas  assurée  de  durer  toujours  ;  elle  se  modifiera  vraisem- 
blablement ;  l'évolution  conduira  peut-être  à  l'union  libre. 
C'est  ce  que  conjecturent  plus  ou  moins  timidement  cer- 
tains sociologues  ethnographes  ^);  mais  la  même  hypothèse 
a  été  soutenue  avec  une  audacieuse  assurance  parBebel  dans 
Die  Frau,  et  elle  a  obtenu  un  très  grand  crédit  dans  les 
milieux  socialistes. 

Le  succès  échu  au  livre  de  Bebel  ^)  suggère  de  singu- 
lières réflexions  sur  la  mentalité  des  socialistes  allemands  ; 
car,  à  ne  considérer  que  la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage, 
on  a  peine  à  s'expliquer  ses  nombreuses  éditioiis.  La  pre- 
mière partie,  «  La  femme  dans  le  passé  r,  est  un  mélange 
d'hypothèses  fantaisistes  démodées  et  de  grossières  erreurs 
historiques  '^).  La  seconde,  «  La  femme  dans  h^  })résent  ", 
est  une  collection  de  banalités  et  de  lieux  communs  dont  la 
littérature  marxiste  nous  a  saturés.  La  troisième,  -  La 
femme  dans  l'avenir,  «  est  une  réédition  des  rêveries  du 
socialisme  utopique;  Fourier,  sans  être  cité  d'ailleurs,  est 
largement  mis  à  contrilnition  ^] 


"  Toute  institution  sociale,  écrit  Bebel,  est  soumise  à  des 
transformations,  à  des  évolutions  constantes  et  finalement 
vouée  à  la  disparition  complète.   11  en  va   exactement   de 


1)  Ch  .  Leto  u  rneau  ,  La  socioJosrie  d' après  l' etlinoffrahJiic.  Paris,  isso,  pp.  .3ô7- 
300   et  379-3S-2. 

2)  Bebel,  Vie  Frau  iiinl  (/"r  SooiaUsnius.  lu-  éd.  Sluttjjart,  issi.  —  Nuu.s  ren- 
voyons à  la  traduction  française,  publiée  par  Henri  Rave,  à  Pari.s,  en  1891. 

3)  Epinglons  cet  échantillon  :  «  Ce  qui  a  progressivement  amélioré  le  sort  de  la 
femme  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde  chrétien,  ce  n'est  pas  le  christia- 
nisme, mais  bien  les  progrés  que  la  civilisation  a  faits  en  Occident  malgré  lui»  (p.  36). 

4)  Un  socialiste  français  écrit,  non  sans  malice  peut-être  :  «Le  seul,  parmi  les  socia- 
listes, qui  ait  eu  la  véritable  pénétration  de  la  femme,  de  sa  situation  présente  et  sur- 
tout de  son  avenir,  c'est  Fourier.  Or, parler  de  Fourier,  n'est-ce  pas  revenir  à  l'Utopie?» 
«L'Utopie »,répond-il,«  n'est  en  somme  qne  le  magasin  où  puise  et  doit  toujours  puiser 
le  socialisme  ».  C  h .  B  o  n  u  i  e  r ,  La  question  de  In  femme,  dans  le  Devenir  social,  troi- 
sième anjiée,  p.  388.  Paris,  1897. 
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même  pour  le  mariage  et  pour  la  coiulitiou  de  la  femme 
dans  celui-ci  -^  (p.  IGl).  -  Le  mariage  bourgeois  est  la  résul- 
tante de  la  propriété  bourgeoise  r  (p.  326).  Mais  ••  notre 
état  social  est  intoléral)lc  ••  (p.  225).  Et  -  tous  ses  maux 
sans  exception  oui  bnir  source  dans  la  propriété  individuelle. 
Il  tatit  donc  par  une  innnense  expropriation,  transformer  en 
propriété  sociale. la  totalité  de  cette  propriété  individuelle  r, 
(p.  249).   Cette  opération  se  fera  ati  lendemain  du  grand 
cataclysme  qui  menace  l'Europe  et  les  États-Unis  et  que 
Bebel  prophétise  en  style  apocalypii(|ue  —  l'explosio])  aura 
lieu  avant  la  fin  du  xix''  siècle.  Après  une  lutte  titanesque, 
les  peui)les  fédérés  instaureront  le  collectivisme  sur  la  stir- 
face  de  la  terre  (pp.  331-3:32).  — Dans  la  société  nouvelle  — 
décrite  avec  un  luxe  de  détails  insensé  —  ~  la  femme  jouira 
d'une  indépendance  complète.   Elle  prendra  de  l'agrément, 
de  la  distraction  avec  ses  pareilles  ou  avec  des  hommes, 
comme  il  lui  conviendra.  Elle  jotiira,  de  même  que  l'homme, 
d'une  entière  liberté  dans  le  choix  de  son  amour.   L'être 
humain  devra  être  en  mesure  d'obéir  au  })lus  puissant  de  ses 
instincts,   aussi  librement  qti'à  tous  ses  atitres  penchants 
naturels.   L'union  (matrimoniale)  sera  un  contrat    privé  ; 
aucun  intrus  n'aura  à  s'en  mêler.  S'il  y  a  incompatibilité,  la 
morale  ordonnera  de  dénouer  la  sittiation  ^ .  Behel  donne 
pleinement    raison  à   ^laihilde    Reichardt-Stromljcrg   qui 
réclame  pour  la  femme  le  droit  de  changer  d'amant  autant 
de  fois  qtie  cehi  lui  plaira  (pp.  323-326).  —  L'État  aura 
soin  des  enfVmts  et  s'occupera  de  leur  éducation  ;  celle-ci 
sera  égale  et  commune  pour  les  garçons  et  pour  les  filles 
(pp.  305  et  suiv.).  D'ailleurs  ^  dans  la  société  nouvelle,  la 
femme  ne  sera  pas  disposée  à  donner  le  jour  à  un  grand 
nombre  d'enfants  ;  elle  voudra  jouir  de  son  indépendance  et 
de  sa  liberté,  et  non  passer  la  moitié  ou  bs  trois  quarts  de 
ses  i)lus  belles  années  en  état  de  grossesse  ou  avec  un  enfaiu; 
au  sein  r,  (p.  360). 

Ptiisqti'il  ne  s'agit  que  de  l'émancipation  de  la  femme, 
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la  seule  question  que  nous  ayons  à  nous  poser,  est  celle-ci  : 
La  situation  de  la  femme  serait-elle  améliorée  sous  le 
réo-ime  de  l'amour  lil)re  et  quand  le  mariage  serait  devenu 
un  contrat  privé? 

Que  répond  la  sociologie  ?  —  Que  la  condition  de  la 
femme  est  d'autant  meilleure,  que  les  principes  de  la  mono- 
gamie et  de  l'indissolubilité  sont  mieux  observés  ^).  Les 
sociologues  qui  ont  scruté  le  passé  de  la  famille,  en  étudiant 
les  mythes  et  les  symboles,  la  linguistique  et  l'elhnograpliie, 
sont  en  désaccord  sur  beaucoup  de  points  et  M.  Tarde 
triomphe  fecilement  des  contradictions  de  leurs  hypo- 
thèses 2);  mais  une  conclusion,  mise  hors  de  discussion  par 
les  recherches  les  plus  consciencieuses,  est  que  l'union  d'un 
seul  avec  une  seule  et  pour  toujours  est  la  Corme  la  plus 
parfaite  du  mariage  et  celle  qui  assure  le  mieux  le  respect 
et  garantit  le  plus  efficacement  la  dignité  de  la  femme  ^). 

Que  nous  apprend  l'histoire?  —  Que  le  relâchement  du 
lien  conjugal  est  directement  et  surtout  préjudiciable  à  la 
femme.  A  Rome,  quand  le  divorce  fut  entré  dans  les  moeurs, 
la  femme  pauvre  se  trouvait  abandonnée  à  hi  discrétion  de 
son  mari;  la  femme  riche,  libre  en  apparence,  était  devenue 
l'esclave  de  ses  plus  abjectes  passions.  Sous  la  Révolution 
française,  quand  le  mariage  devint  légalement  un  contrat 
résiliable,  il  ne  fut  plus,  comme  le  disait  un  orateur  de  la 
Convention,  qu'une  "  alfjiire  de  spéculation  ':  on  prenait 
une  femme  comme  une  nlarchandise  en  calculant  le  profit 
dont  elle  pouvait  être,  et  l'on  s'en  délaisait  aussitôt  qu'elle 

1)  A.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive.  Paris,  1S41  ;  t.  V,  p.  441.  --'  Id.,  Poli- 
tique Positive.  Paris,  1851  ;  t.  I,  p.  236;  t.  II,  p.  195.  -  Schâirie,  Bau  und  Leben  des 
socialen  Koei-pers.  Tiibingen,  18SI  ;  t.  III,  p.  28.  -  H.  S  p  en  c  er ,  Principes  de  socio- 
logie, 51.10  éd.  Paris,  1898;  t.  II,  p.  301.  —  Starcke,  La  famille  primitive.  Pms,  1891, 
p.%38.  — Ch.  Letourneau,  La  sociologie  d'après  l'ethnographie.  Paris,  1880,  p.  359. 
—  K.  Girz.-aà,-TQn\on,  Les  origines  du  mariage  et  de  la  famille.  Paris,  1884  ; 
p.  478.  _  Westermarck,  Origine  du  mariage  dans  l'espèce  humaine,  2me  éd. 
Paris,  1895;  pp.  470  et  49G. 

2)  G.  Tarde,  Les  transformations  du  droit,  2e  éd.,  p.  46.  Paris,  1894. 

3)  I^.  S  te  in,  Die  sociale  Frage  im  Lichte  der  Philosophie.  Stuttgart,  1897,  p.  06. 
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n'était  plus  d'aucun  avantage  r .  Le  divorce  avait  ouvert 
ce  qu'un  autre  député  appelait  un  -  marché  de  chair 
humaine  r-A). 

Que  nous  révèle  l'expérience  contemporaine  dont  la 
France  fait  les  irais  depuis  l)ientôt  vingt  ans?  —  Les  par- 
rains de  la  loi  du  27  juillet  1884  assurèrent  que  le  divorce 
établirait  l'égalité  définitive  entre  les  époux;  ils  préten- 
dirent que  la  femme  serait  mieux  traitée  par  le  mari  quand 
elle  pourrait  le  menacer  du  divorce  pour  «  excès,  sévices  et 
injures  graves  r.  De  fait  —  voyez  les  statistiques  —  c'est 
l'épouse  qui  demande  le  plus  souvent  de  briser  le  lien 
matrimonial.  Cela  éta])lit-il  que  le  divorce  soit  entre  ses 
mains  une  arme  de  protection?  Non;  car  les  partisans  de  la 
loi  n'ont  pas  remarqué  ceci:  le  mari  qui  désirant  sa  liberté 
n'a  aucun  motif  avoLial)le  de  provoquer  la  rupture,  est 
tenté  par  la  loi  —  la  loi  lui  suggère  le  moyen  infâme  de 
recourir  à  la  brutalité  pour  contraindre  l'épouse  à  réclamer 
le  divorce.  Aussi  bien  il  n'appartiendra  jamais  à  la  statis- 
tique de  révéler  dans  combien  de  cas  la  volonté  des  femmes 
a  été  violentée;  mais  il  revient  aux  praticiens  de  soulever 
parfois  un  coin  du  voile.  Un  magistrat  qui  a  rempli  à  Paris, 
pendant  près  de  trois  ans,  les  fonctions  de  ministère  pidjlic 
près  la  Chambre  des  divorces,  écrivait  récemment  :  -  J'ai 
vu  des  malheureuses  qui  venaient  solliciter  hi  protection  de 
ma  charge.  Et,  lorsque  je  leur  demandais  le  motif  de  leur 
action,  un  certain  nombre  m'avouèrent  qu'elles  engageaient 
le  procès  potissées  par  hi  contrainte  :  -  Je  demande  le 
w  divorce,  Monsietir,  mais  jo  n'en  voulais  pas.  Je  sais  bien 
r   ce  qui  m'attend,  lorsque  le   sahure  marital   ne  tombera 


1)  Voir  E.  G  las  s  on,  Le  mariage  civil  et  le  divorce,  2c  éd.  Paris,  1880.  —  Cfr. 
E.  et  J.  de  G  on  c  our  t  ^Histoire  de  la  société  française  pendant  le  Directoire.  Paris, 
1864.  Chapitre  IV  :  «  Qu'est-ce  que  le  mariage  pour  le  législateur  de  la  Révolution  ?  Un 
simple  commerce  ....  un  acte  purement  naturel  sans  rien  de  civil  ou  de  religieux.... 
Se  plaît-on,  on  s'accouple  légalement;  ne  se  plait-on  pas,  on  rompt  de  façon  aussi 
légale.  La  femme  va  de  mari  en  mari,  poursuivant  le  plaisir,  indigne  du  bonheur, 
dénouant,  renouant  et  redénouant  sa  cejnture,  La  France  n'est  qu'un  vaste  lieu  de 
prostitution....  » 
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w  plus  dans  le  ménage.  Mais  mon  mari  ne  veut  plus  de 
r?  moi,  et  comme  il  ne  peut  réclamer  le  divorce,  il  me  bat 
-■  pour  que  je  le  demande.  J'ai  des  enfants.  Monsieur,  et 
r  je  ne  veux  pas  qu'on  me  lue  -  ^).  Depuis  1884,  les 
demandes  en  divorce,  basées  sur  les  excès,  sévices  et  injures 
graves,  ont  crû  dans  une  proportion  effrayante.  Si  le  divorce 
n'a  pas  accentué  la  brutalité  instinctive  du  mari,  il  lui  a 
ouvert  des  horizons  nouveaux  ;  il  l'a  incité  à  de  certaines 
combinaisons  malhonnêtes  ;  aux  coups  indélibérés  se  sont 
jointes  les  violences  calculées.  Avant  le  vote  de  la  loi 
on  disait  :  les  voies  de  foit  du  mari  sur  la  })ersonne  de 
l'épouse  diminueront, lorsqu'elle  tiendra  dans  sa  main  le  sort 
de  l'union.  "  C'était  présumable,  écrit  le  même  magistrat, 
et  je  le  croyais.  Mais  la  pratique  a  démontré  pour  toujours 
le  néant  de  ces  illusions.  ^  Les  voies  de  fait  ont  augmenté 
parce  que  l'homme  y  a  trouvé  un  moyen  au  service  de  ses 
passions,  et  la  femme  a  finalement  rencontré  l'oppression 
dans  l'institution  destinée  à  la  protéger. 

Ainsi  donc  les  conclusions  les  plus  certaines  de  la  socio- 
logie, les  leçons  les  plus  claires  de  l'histoire,  les  données 
les  plus  incontestables  de  l'observation  sociale,  —  tout 
prouve  que  la  théorie  de  l'amour  libre  n'est  rien  moins 
qu'une  théorie  émancipât rice  de  la  femme. 

Un  peu  de  psychologie  eût  suffi, d'ailleurs,  pour  démontrer 
qu'elle  en  est  précisément  le  contraire  -).  Et  il  faut  avoir 
perdu  le  sens,  pour  vanter  l'union  libre  comme  un  système 
favorable  au  sexe  féminin. 

«  Ce  qui  a  créé  et  maintenu  la  servitude  de  la  femme, 
écrit  Bebel,  ce  sont  ses  particularités  en  tant  qu'être  sexuel  « 
(p.  11).  Ce  qui  afïi-anchit  la  femme,  disons-nous,  c'est  le 
devoir  de  la  fidélité  conjugale,  imposé  aux  époux  par  la 

1)  Morizot-Thibault,  La  femme  et  le  divorce,  dans  la  Réforme  sociale  de  Paris, 
no  du  16  juillet  1901,  "p.  195. 

2)  Voir  les  très  belles  considérations  de  saint  Thomas  en  faveur  de  l'union  monogame 
et  indissoluble  dans  la  Suiiiiiia  contra  Gentiles,  lib.  III,  cap.  123  et  124, 
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morale  naturelle  et  sanctionné  par  la  loi  religieuse  et  civile. 
'Dans  la  «société  nouvelle  ^,  les  conjoints  seraient  tous 
deux  libérés  de  ce  devoir.  Le  système  assurément  doit 
plaire  aux  libertins  —  pensez  donc  !  Mais  que  deviendrait 
la  femme  dans  cette  <')ven(ure,  et  sou  honneur,  et  sa  dignité? 
Si  Bebel  au  bout  du  compte  émancipe  quelque  chose,  ce 
sont  les  passions  do  l'homme  ;  s'il  abolit  le  devoir  de  la 
fidélité  conjugale,  c'est  surtout  à  leur  profit.  Lui-même  il 
écrit  que  «  la  polygamie  constitue  pour  la  femme,  dans 
toutes  les  conditions,  une  déchéance  ^  (p.  107).  Mais 
qu'est-ce  donc  que  le  mariage  collectiviste,  si  ce  n'est  de 
la  })olygamie,  additionnée  de  polyandrie,  successive  sinon 
simultanée  ?  L'amour  libre  n'est  pas  l'émancipation  de  la 
femme  ;  c'est  son  asservissement  aux  instincts  débridés  de 
riiomme. 

La  dégradation  de  la  femme  serait  d'autant  plus  inévitable 
en  régime  collectiviste,  que  le  frein  principal  qui  arrête  les 
liassions  de  l'homme  cesserait  d'y  fonctionner.  Dans  la 
société  nouvelle,  dit  Bebel,  »  la  religion  s'évanouira  d'elle- 
même  V  (p.  301)  et  "  la  littérature  théologique  disparaîtra 
complètement  ^  (p.  312).  —  Il  est  vrai  que  Bebel  n'y  voit 
aucun  inconvénient  :  «  Les  bonnes  mœurs  et  la  morale  n'ont 
rien  à  voir  avec  la  religion  ;  il  n'y  a  que  des  imbéciles  ou 
des  flatteurs  pour  prétendre  le  contraire  -  (p.  303). 

Taine  n'était  pas  un  imbécile  ;  il  n'a  llatté  ni  la  royauté, 
ni  le  clergé,  ni  la  noblesse,  ni  le  tiers.  Interprète  loyal  de 
l'histoire  dont  Bebel  fausse  le  témoignage,  le  prodigieux 
érudit  confesse,  au  bout  do  sa,  longue  carrière  scientifique, 
que,  partout  et  toujours,  le  christianisme  est  l'indispensable 
facteur  du  })rogrès  moral  ^), 

L'auteur  du  Disciple  passerait  mahiisément  pour. un  sot  ; 


1)  *  Aujourd'hui,  après  dix-huit  siècles,  sur  les  dtjux  continents,  depuis  l'Oural 
jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses,  dans  les  moujiks  russes  et  les  settlers  aaièricains,  le 
christianisme  opère  comme  autrefois  dans  les  artisans  de  la  Giiliiée,  et  de  la  même 
fayon,  de, façon  à  substituer  â  l'amour   de   soi  l'amour  lics  autres;  ni  sa  substance 
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il  n'a  pas,  lui,  adulé  la  bourgeoisie  comme  les  socialistes 
flagornent  le  prolétariat.  Paul  Bourget  a  étudié  la  vie 
humaine,  «  sincèrement  et  hardiment,  dans  ses  réalités  pro- 
fondes ^.  11  a  voulu,  pendant  longtemps,  ne  faire  que  de 
l'anatomie,  s'interdisant  la  thérapeutique  et  se  bornant  à 
formuler  des  diagnostics  sans  prescription.  Mais  l'évidence 
des  constatations  répétées  l'a  foit  sortir  de  la  position 
d'analyste  sans  doctrine  où  il  s'était  placé  volontairement; 
et  son  "  doute  méthodique  -  a  fini  par  se  résoudre  en  cette 
affirmation  :  ~  Ma  longue  enquête  sur  les  maladies  morales 
de  la  France  actuelle,  m'a  contraint  de  reconnaître  à  mon 
tour  la  vérité  proclamée  par  des  maîtres  d'une  autorité  l)ien 
supérieure  à  la  mienne:  Balzac,  Le  Play  et  Taine,  à  savoir 
que  pour  les  individus  comme  pour  la  société,  le  christia- 
nisme est  à  l'heure  présente  la  condition  unique  et  néces- 
saire de  santé  ou  de  guérison  ^  ^  ) . 

\^oici  encore  un  magistrat  français  qui  termine  par  la 
même  conclusion  une  longue  étude  de  psychologie  crimi- 
nelle, richement  documentée,  dans  htquelle  il  résume  les 
observations  laites  à  l'audience  ou  dans  son  cabinet  déjuge 
d'instruction  et  de  procureur  de  la  République  :  «  Favoriser 
le  sentiment  religieux,  écrit  M.  Proal,  est  un  moyen  de 
diminuer  la  criminalité  passionnelle.  Là  où  le  sentiment 
religieux  est  conservé,  la  criminalité  diminue  ;  là  où  il 
s'aflàiblit,  elle  au^-mente  ••-). 


ni  son  emploi  n'ont  changé  ;  il  est  encore  pour  des  millions  de  créatures  humaines, 
l'organe  spirituel,  la  grande  paire  d'ailes,  indispensables  pour  soulever  l'homme 
au-dessus  de  lui-même,  de  sa  vie  rampante  et  de  ses  horizons  bornés  ;  pour  le  con- 
duire à  travers  la  patience,  la  résignation  et  l'espérance  jusqu'à  la  sérénité;  pour 
l'emporter  par  delà  la  tempérance,  la  pureté  et  la  bonté,  jusqu'au  dévouement  et  au 
sacrifice.  Toujours  et  partout  depuis  dix-huit  cents  ans,  sitôt  que  ces  ailes  défaillent 
ou  qu'on  les  casse,  les  mœurs  publiques  et  privées  se  dégradent.  En  Italie  pendant 
la  Renaissance,  en  Angleterre  sous  la  Restauration,  en  France  sous  la  Convention 
et  le  Directoire,  on  a  vu  l'homme  se  faire  païen  comme  au  I"'  siècle  ;  du  même  coup 
il  se  retrouvait  tel  qu'au  temps  d'Auguste  et  de  Tibère,  c'est-à-dire  voluptueux  et 
dur  ;  il  abusait  des  autres  et  de  lui-même  ;  l'égoïsme  brutal  ou  calculateur  avait 
repris  l'ascendant  ;  la  cruauté  et  la  sensualité  s'étalaient  ;  la  société  devenait  un 
coupe-gorge  et  un  mauvais  lieu.  »  Taine,  Les  origines  de  la  France  conteinpuraine. 
Le  Régime  moderne,  t.  II,  p.  lis. 

1)  P.  Bourget,  Œuvres  complètes-,  t.  I,  p.  X  de  la  Préface.  Paris,  Pion,  1899, 

2)  Louis  Proal,  Le  crime  et  le  suicide  passionnels,  Paris,  lauo,  p.  655, 
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A  ces  témoignages  contemporains  qui  condamnent  la 
prétentieuse  assertion  de  Bebel,  nous  pourrions  en  joindre 
des  quantités  d'autres,  aussi  autorisés,  aussi  décisifs.  Bebel 
n'en  prétendra  pas  moins  que,  malgré  son  athéisme,  l'État 
collectiviste  jouirait  d'une  moralité  excellente. 

Dans  la  société  nouvelle,  assure-l-il,  ..  on  verra  prendre 
tin  d'elles-mêmes  tout  es  les  actions  nuisibles  ^  (p.  298). 
-  On  ne  connaîtra  plus  ni  crimes,  ni  délits  politiques  ou 
de  droit  connnun  ••  (p.  300).  -Tous  les  vices  de  la  jeunesse 
contemporaine  disparaîtront...  sans  moyens  de  coercition 
ni  tvrannie.  L'atmosphère  sociale  les  rendra  impossibles  ^ 
(p.  307). 

Nous  touchons  ici  à  l'erreur  initiale  de  Bebel  :  l'homme 
est  l)on  —  les  institutions  le  rendent  mauvais  —  trans- 
formez lu  société,  le  mal  s'évanouira. 

La  crovance  à  la  bonié  native  de  Thonnue  est  l'illusion 
des  anarchistes  contemporains,  comme  elle  fut  l'utopie  de 
révolutionnaires  du  xviif  siècle.  Les  lointains  précurseurs 
du  socialisme  en  étaient  affligés  déjà. 

Platon,  l'apôtre  de  l'amour  libre,  mettait  lui  aussi  tous 
les  maux  de  la  société  sur  le  compte  de  la  propriété  indivi- 
duelle. On  connaît  la  réponse  d'Aristote  :  "  Le  système  de 
Platon  a  une  apparence  tout  à  fait  séduisante  ;  au  premier 
aspect  il  charme,  surtout  quand  on  entend  faire  le  procès 
aux  vices  des  constitutions  actuelles  et  les  attribuer  tous  à 
ce  que  h\  propriété  n'est  pas  comnume...  La  vérité  est  que 
tous  ces  vices  tiennent,  non  point  à  la  possession  indivi- 
duelle des  biens,  mais  à  la  perversité  des  hommes  r^).  — 
C'est  la  réplique  du  bon  sens.  Il  n'en  est  point  d'autre. 

On  peut  ditférer  d'opinion  sur  la  cause  du  fait  ;  l'expli- 
quer, comme  le  font  les  catholiques,  par  le  péché  originel 
—  ou  recourir,  avec  les  évolutionnistes,  à  l'hypothèse  de 
l'origine  animale  —  mais  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vicié 
dans  le   fond  des  tendances  de  l'honnue,  peut-on  le  nier 

1)  Aristote,  La  Politique.  Livre  II,  chapitre  II. 
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sans  fermer  les  yeux  à  l'évidence  —  Bebel  dirnit  :  sans  être 
un  "  imbécile  r^  ou  un  «  flatteur  r  ? 


John  Stuart  Mill  a  défendu  la  cause  de  l'émancipation 
des  femmes  dans  un  livre  ^),  vigoureusement  écrit,  qui,  de 
l'avis  de  de  Laveleye,  «  contient  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
de  plus  profond  et  de  plus  juste  <à  ce  sujet  r^).  En  tout  cas, 
ce  livre  reste  l'Evangile  des  émancipateurs  contemporains 
et  contient  à  peu  près  tous  les  arguments  que  l'on  retrouve 
dans  leurs  plaidoyers. 

A  la  diflérence  de  Bebel,  Mill  respecte  la  constitution 
essentielle  de  la  famille  ;  il  ne  porte  pas  atteinte  au  principe 
de  la  monogamie  et  s'interdit  presque  de  signaler  le  divorce 
comme  une  issue  dans  les  cas  diflîciles.  Ce  qu'il  désire,  c'est 
une  revision  de  la  loi  civile  qui  organise  le  gouvernement 
de  la  société  conjugale  ;  il  voudrait  que  la  dyarchie  fût  sub- 
stituée à  l'actuelle  monarchie  :  le  pouvoir,  au  lieu  d'être 
concentré  entre  les  mains  de  l'homme,  devrait  être  confié 
au  mari  et  à  la  femme  tout  ensemble. 

Mill  commence  par  reprocher  à  la  loi  civile  de  réduire  la 
femme  mariée  à  un  odieux  état  de  servitude  et  de  l'aban- 
donner à  la  merci  de  son  mari. 

"  Légalement  l'épouse  est  l'esclave  de  son  mari  •'  (p.  05). 
«  Nos  institutions  actuelles  donnent  à  l'homme  un  pouvoir 
à  peu  près  illimité  sur  la  femme  ^  (p.  80).  «  Il  n'y  a  point 
d'horreur  qui  ne  se  puisse  commettre  sous  ce  régime,  si  le 
despote  le  veut  ^^  (pp.  77-78).  Or,  »  il  y  a  un  nombre  im- 
mense d'hommes  dans  tous  les  grands  pays  qui  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  des  brutes.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils 
acquièrent  par  la  loi  du  mariage  la  possession  d'une  vic- 
time "   (p.  77).  «  L'excès  de  dépendance  où  la  femme  est 

1)  John  Stuart  Mill,  L'assujettissement  des  femmes.  Traduit  de  l'ang-lais  par 
Gazelles.  Paris,  1869. 

2)  E.  de  Laveleye,   Le   gouvernement    dans  ta  démocratie,  t.  II,  p.  60.  Paris, 
1891. 
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réduite,  inspire  à  ces  natures  ignobles  et  sauvages  l'idée 
que  la  loi  la  leur  a  livrée  comme  leur  chose  ^  (p.  76). 

Ces  passages  et  d'autres  dans  le  même  goût  sont  repro- 
duits avec  complaisance,  commentés  et  développés  par  les 
émancipateurs  de  France  et  do  Belgique.  — Il  faudrait  pour- 
tant être  juste  et  convenir  que  iK^Ire  ('ode  civil  n'est  pas  le 
musée  aux  horreurs  (U'noncé  par  Mill.  ••  Les  époux  se  doivent 
mutuellement  tidélité,  secours,  assistance-  (art.  212);  et 
-  le  mari  doit  protection  à  sa  femme  ^  (art.  £18)  :  ces  dis- 
positions du  Code  n'encouragent  pas,  que  je  sache,  et 
n'autorisent  même  point  les  violences  et  les  excès  de  la  part 
du  mari.  —  Après  cela,  ne  lait-on  pas  tort  à  la  cause  qu'on 
prétend  servir,  quand  on  s'en  va  répétant  des  propos  comme 
celui-ci  :  ••  Le  i»lus  vil  malfaiteur  peut  posséder  tous  les 
pouvoirs  légaux  d'un  mari  et  commettre  sur  sa  misérable 
femme  toutes  les  atrocités,  sauf  le  meurtre  ;  même,  s'il  est 
adroit,  il  peut  la  faire  périr  sans  eiicourir  le  châtiment 
légal  r  (p.  70)  ^ 

Soit,  dira-t-on,  ce  sont  là  de  ridicules  exagérations  de 
langage  ;  le  yœn  du  législateur  est  que  le  mari  ait  des 
égards  pour  sa  femme.  Mais  n'a-t-il  pas  eu  le  torl  d'ajouter, 
dans  l'article  213,  que  -la  femme  doit  obéissance  à  son 
mari  r  l  Cette  déplorable  disposition  est  cause  de  tout  le 
mal  ;  car  elle  consacre  la  tyrannie  de  l'un  et  l'asservisse- 
ment de  l'autre.  — 

Non  pas.  01)éissance  et  esclavage  ne  sont  point  syno- 
nymes ;  pas  plus  qu'autorité  et  despotisme. 

Pense-t-on  peut-être  que  la  brute  qui  bat  sa  femme,  tente 
de  justifier  préalablement  ses  coups  par  un  mauvais  com- 
mentaire de  l'article  213?  '•  Bien  des  personnes,  dit  Mill, 
ne  songent  pas  une  fois  par  an  aux  conditions  légales  du 
lien  qui  les  imit  ••  (p.  100).  C'est  bien  certainement  le  cas 
des  misérables  qui  maltraitent  leur  femme;  s'ils  songent  à 
invoquer  un  droit,  c'est  celui  de  la  force  brutale,  ce  n'est 
point  le  droit  civil. 
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Oserait-on  soutenir,  d'ailleurs,  que  la  position  des  maî- 
tresses est  meilleure  dans  les  unions  libres  que  celle  des 
femmes  légitimes  dans  les  unions  légalement  formées  ? 

Mill  lui-même  aurait  du  reconnaître  qu'on  ne  peut  rendre 
la  loi  responsable  des  situations  tristes  et  lamentables  qu'il 
dépeint.  Il  constate  en  effet  qu'en  beaucoup  de  fo milles, 
les  époux  «  vivent  selon  l'esprit  d'une  loi  d'égalité  ^  (p.  99). 
Ailleurs  "  la  femme  fait  prévaloir  sa  volonté  sur  bien  des 
points  "  (p.  81)  ;  ^  elle  arrive  souvent  à  exercer  un  pouvoir 
exorbitant  sur  l'homme  «  (p.  83).  Que  démontre  cette 
variété  dans  la  forme  des  gouvernements  familiaux?  —  ()ue 
les  principes  de  la  loi  ont  peu  ou  point  d' influence.  S'il  y  a 
des  hommes  qui  ne  protègent  pas  leur  femme,  il  y  a  aussi, 
en  dépit  du  Code,  des  femmes  qui  n'obéissent  pas  à  leur 
mari.  La  loi  n'empêche  ni  le  despotisme  de  l'un,  ni  l'insur- 
rection de  l'autre. 

Si  le  principe  de  l'autorité  maritale,  considéré  en  lui- 
même,  est  ainsi  hors  cause,  il  importe  néanmoins  d'examiner 
les  applications  que  le  législateur  en  a  faites.  Dans  la  pra- 
tique les  abus  sont  possibles,  et  il  convient  de  se  demander 
si  la  loi  ne  confère  pas  au  mari  des  pouvoirs  exorbitants  ; 
si  elle  a  pris  des  dispositions  —  dans  la  mesure  où  cela  est 
en  son  pouvoir  —  pour  garantir  les  droits  de  l'épouse  et 
de  la  mère.  C'est  un  des  côtés  ^)  vers  lesquels  doit  se  diriger 
l'attention  de  ceux  qui  ont  le  souci  de  protéger  légalement 
la  personne  et  les  biens  de  la  femme.  Est-il  établi  que  les 
intérêts  de  la  femme  mariée  sont  sacrifiés  et  que,  moyen- 
nant une  revision  de  la  loi  ou  de  la  procédure,  on  pourrait 
mieux  les  sauvegarder,  alors,  soit,  qu'on  légifère.  Telle  a 
été  la  pensée  du  législateur  belge  dans  la  loi  du  10  l\3vrier 
1900  relative  à  l'épargne  de  la  femme  mariée,  et  dans  plu- 
sieurs dispositions  de  la  loi  du  10  mars  1900  sur  le  contrat 
du  travail. 


1)  Ce  n'est  pas  le  seul.  Voir  d'Haussonville,  Salaires  et  misères  de  femmes, 
préface.  Paris,  1900. 
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Toutefois  «  on  ne  doit  guère  attendre  d'effet  de  la  loi, 
pour  réprimer  les  excès  d'oppression  domestique  «  (p.  77). 
Stuart  Mill  a  raison  L' efficacité  de  la  loi  est  limitée  ;  la 
portée  de  son  action,  restreinte.  Dans  l'ordre  de  relations 
dont  il  s'agit,  la  loi  peut  bien  édicter  des  principes  et 
formuler  des  règles  ;  mais  en  bien  des  cas,  elle  est  impuis- 
sante à  sanctionner  les  obligations  imposées  aux  époux. 
Les  lois  ouvrières  n'ont  produit  des.  résultats  utiles  que  du 
jour  où  l'on  a  créé  l'inspectorat  des  ftibriques  et  des  ateliers. 
Pourrait-on  songer  à  organiser  l'inspectorat  des  ménages  ? 
Evidemment  non.  Il  faut  que  la  loi  trouve  ici  un  adjuvant 
dans  les  mœurs.  L'éducation  morale  doit  amener  les  indi- 
vidus à  conformer  spontanément  leur  conduite  aux  principes 
de  la  loi,  à  suivre  ses  règles,  à  exécuter  les  obligations 
qu'elle  énonce. 

D'après  Mill  cependant,  la  loi  n'est  pas  impuissante 
parce  que  les  abus  à  réprimer  sont  hors  de  ses  prises  ;  elle 
est  inopérante  parce  qu'elle  ne  s'attaque  pas  à  la  racine  du 
mal.  ^  11  est  parfaitement  évident  que  les  abus  du  pouvoir 
marital  ne  peuvent  être  réprimés  tant  qu'il  reste  debout  « 
(p.  176;  cfr.  p.  30).  Aussi  la  thèse  de  Mill  est  que  «  les 
relations  sociales  des  deux  sexes,  qui  subordonnent  un  sexe 
à  l'autre  au  nom  de  la  loi,  sont  mauvaises  en  elles-mêmes  » 
(p.  1).  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  corriger  les  vices  d'une 
institution,  admise  comme  nécessaire  et  légitime  en  prin- 
cipe. Il  faut  supprimer  l'institution  même.  C'est  cette  thèse 
qui  donne  sa  physionomie  particulière  au  mouvement 
d'émancipation  féministe  dont  Mill  reste  l'inspirateur. 

Quelques-uns  de  nos  amis  n'y  prennent  garde.  Ils  versent, 
à  propos  du  féminisme,  dans  une  erreur  semblable  à  celles 
que  commirent  les  catholiques  libéraux,  les  socialistes 
chrétiens,  les  apologistes  néo-kantiens.  Témoins  d'une  part 
des  sympathies  que  seml:)le  recueillir  la  propagande  des 
émancipateurs  ;  frappés  d'autre  part  des  abus,  réels  ou 
possibles,   complaisamment   étalés  ;    sincèrement    désireux 
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d'ailleurs  d'y  porter  remède,  —  ils  adoptent  sans  discerne- 
ment et  après  les  avoir  sommairement  ondojés,  des  postulats 
équivoques  et  des  conclusions  suspectes. 

C'est  un  tort.  Si  d'aventure  on  se  rencontre  avec  un 
adversaire  dans  la  critique  des  inconvénients  accidentels 
d'une  institution,  ou  dans  la  revendication  d'une  réforme 
particulière,  il  ne  faut  pas  pour  cela  faire  désormais  abstrac- 
tion du  point  de  départ  et  du  point  d'arrivée  respectifs. 

Le  système  de  Mill  est  révolutionnaire  dans  ses  principes, 
radical  dans  ses  procédés,  anarchiste  dans  ses  conséquences. 
Mill  en  veut  à  l'autorité  comme  telle  —   mon  ennemi  est 
mon  maître  —  et  il  n'épargne  rien  pour  rendre  l'autorité 
liaïssal)le.  Il  lui  reproche  de  corrompre  la  famille   (pp.  79- 
80)  et  de  démoraliser  la  société  (p.  178).   C'est  ensuite, 
en  des  pages  interminables,  le  tableau  peint  de  vives  couleurs 
des  '•  souffrances,  des  immoralités,  des  maux  de  toute  sorte, 
produits  dans  des  cas  innombral)lçs  par  l'assujettissement 
d'une  femme  à  un  homme  ^^  (p.  175).   Mill  a  l'imagination 
féconde  et  la  palette  f\ibuleusement  riche,    (^land   il  juge 
enfin  le  tableau  assez  chargé,  il  passe  l'éponge  sur  le  tout  : 
~  Je  ne  veux  pas  exagérer.  J'ai  décrit  la  position  légale  de 
la  femme,  non  le  traitement  qui  lui  est  fait  réellement.  Les 
lois  de  la  plupart  des  pays  sont  bien  pires  que  les  gens  qui 
les  exécutent^   (p.  71).   C'est  égal,  l'effet  est   obtenu,  la 
suggestion  a  produit  le  résultat  voulu,  l'image  ne  s'effacera 
plus  du  cerveau  :  l'autorité  maritale  reste  irrémissil)lement 
~  odieuse.  Alors,  pourquoi  ne  pas  la  jeter  bas^  —  N'est-elle 
pas  inutile  et  injuste  ^ 

Elle  est  inutile,  car  -  il  se  présente  un  mode  tout  naturel 
d'arrangement,  c'est  le  partag.^  du  pouvoir  entre  les  deux 
associés  où  tout  changement  de  système  et  de  principe  exige 
le  consentement  des  detix  personnes  «  (p.  87). 

Le  bon  sens  a  beau  demander  :  Mais  en  cas  de  désaccord, 
si  auctm  des  deux*  associés  n'est  investi  de  l'autorité,  qui 
donc  va  décider  ? 
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Mill  reste  imperturbable  :  -  Il  y  aurait  rarement  des  dif- 
ficultés dans  ces  arrangements  pris  d'un  commun  accord, 
excepté  dans  un  de  ces  cas  malheureux  où  tout  devient  sujet 
de  contestation  et  de  dispute  entre  les  époux  «  (p.  87).  C'est 
à  peu  près  la  même  sereine  confiance  que  manifeste  Proud- 
hon  :  "  Ne  demandez  ni  ce  que  nous  mettrons  à  la  place  du 
gouvernement,  ni  ce  que  deviendra  la  société  quand  il  n'y 
aura  plus  de  gouvernement  ;  car,  je  vous  le  dis  et  je  vous  le 
jure,  à  l'avenir  il  sera  plus  aisé  de  concevoir  la  société  sans 
le  gouvernement,  que  la  société  avec  le  gouvernement  w^). 

Des  émancipateurs  plus  positifs  ont  reconnu  la  difficulté. 
M.  Laurent  qui  plaide  aussi  en  faveur  de  l'égalité  des  sexes, 
se  pose  l'objection  :  "  Comment  une  société  de  deux  per- 
sonnes pourrait-elle  suljsister,  si  l'on  ne  donnait  pas  voix 
pondérative  à  l'un  des  associés?  ^  —  Et  il  répond:  "  Il  peut 
très  bien  y  avoir  des  sociétés  de  deux  personnes,  sans  que 
l'une  ait  la  prééminence  sur  l'autre.  Si  les  associés  sont  en 
dissentiment,  le  tribunal  décide...  Pourquoi  n'organiserait- 
on  pas  un  recours  dans  tous  les  cas  où  les  époux  sont  en 
désaccord  ?  r,"^) 

En  cas  de  dissentiment,  c'est  donc,  dans  le  système  de 
M.  Laureni,  le  juge  qui  est  investi  de  l'autorité  décisive. 
Un  tiers  devient  l'arbitre  des  destinées  du  ménage  ;  la 
société  conjugale,  si  ses  membres  ne  s'accordent,  doit  subir 
la  loi  de  cet  inconnu  ;  c'en  est  fait  de  son  autonomie.  Cepen- 
dant l'objection  reste  debout  et  triomphe.  Elle  affirmait 
qu'un  pouvoir  est  indispensable  pour  gouverner  la  famille. 
M.  Laurent  qui  fait  d'abord  semblant  de  le  nier,  le  confesse 
aussitôt.  Il  admet  qu'un  chef  est  nécessaire  ;  l'autorité 
déclarée  inutile,  il  la  maintient  ;  il  en  désigne  même  le 
titulaire  !....  Seulement  ce  sera  un  étranger,  — par  amour 
de  l'égalité  sans  doute  et  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  jalousie 
entre  les  conjoints. 

1)  Proudhon,  Idée  générale  de  la  Révolution    au   XIXe  siècle,   p.   285.   Paris, 
Garnier,  1851. 

2)  F.  Laurent,  Principes  de  droit  civil,  t.  III,  pp.  112-116.  Bruxelles,  1876. 
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Mill  ajoute  que.  le  pouvoir  conféré  par  la  loi  au  mari  est 
eu  opposition  avec  les  idées  et  les  institutions  de  notre 
temps.  «  La  loi  de  la  servitude  dans  le  mariage  est  une 
contradiction  monstrueuse  de  tous  les  principes  du  monde 
moderne^  (p.  177).  Les  pouvoirs  du  mari  sont  -  une  excep- 
tion unique  qui  trouble  l'harmonie  de  nos  lois -^  (p.  13). 
Il  faut  que  cette  anomalie  disparaisse.  Les  idées  égalitaires 
doivent  pénétrer  dans  la  famille,  pour  y  détruire  cette 
survivance  du  droit  de  la  force  qu'est  l'autorité  maritale. 
«  L'égalité  légale  des  personnes  mariées  est  le  seul  mode 
où  leurs   rapports  puissent   s'harmoniser  avec  la  justice  « 

(p.  94)  M.  - 

Le  maintien  de  l'autorité  maritale  est-il  en  opposition 
avec  les  "institutions  ^^  de  notre  temps,  comme  Mill  le  sou- 
tient ?  —  Non  car,  de  fait,  les  membres  de  la  société  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  droits.  Certaines  catégories  de  citoyens, 
tels  les  commerçants,  jouissent,  de  par  leur  fonction  sociale, 
de  droits  qui  ne  sont  pas  reconnus  à  d'autres. 

L'autorité  maritale  est-elle  en  contradiction  avec  le  prin- 
cipe T  de  l'égalité  juridique  l  —  Cela  dépend  de  la  signifi- 
cation qu'on  accorde  à  ce  principe.  Pour  notre  part,  nous 
ne  lui  concevons  qu'un  sens  intelligilile  et  acceptable;  c'est 
celui-ci  :  à  égalité  de  devoirs,  égalité  de  dix)its.  Cela  veut 
dire  :  il  est  juste  que  les  hommes,  quand  ils  ont  les  mêmes 
devoirs,  jouissent,  pour  les  accomplir,  de  droits  égaux. 
Ainsi  compris, le  principe  n'interdit  les  inégalités  juridiques, 
ni  au  sein  de  hi  société,  ni  au  sein  de  la  famille. 

En  etïét,  entre  les  membres  de  la  société,  il  y  a  des 
inégalités  de  fait,  qui  créent  des  inégalités  de  situation. 
Différents  en  aptitudes  et  en  capacités,  en  goûts  et  en  tem- 
péraments, les  hommes  se  répartissent,  conformément  à  ces 
dispositions,  entre  les  nombreuses  carrières  ouvertes  à  leur 


1)  M.  Laurent  exprime  la  même  pensée  :  «  La  révolution  de  89  a  proclamé  l'égalité 
des  hommes.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de  l'homme  et  de  la  femme  ?...  La 
puissance  maritale  est  en  opposition  avec  les  mœurs,  les  sentiments  et  les  idées  de  la 
société  moderne  »  (Principes  de  droit  civil,  t.  III,  pp.  112-114). 
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activité.  Or,  les  multiples  fonctions  et  professions  humaines 
ont  chacune  leurs  o1)lii^'atioiis  particulières  qui  confèrent  à 
leur  titulaire  des  droits  corrélatifs  spéciaux.  En  ce  sens  les 
romanciers,  les  peintres  et  les  sculpteurs  revendiquent  les 
droits  de  l'art  et  les  journalistes  se  prévalent  des  droits  de 
la  critique. 

Au  sein  de  la  société  familiale  s'établit  aiissi  une  division 
du  travail,  d'après  les  capacités  respectives  des  conjoints. 
L'homme  et  la  femme  n'ayant  pas  les  mêmes  aptitudes  ^), 
leurs  tâches  sont  différentes  :  quaedam  opéra  sunt  compc- 
tentia  viris,  quaedam  7mtherib(ts  '^).  •«  Au  mari  la  conduite 
et  le  souci  des  affaires,  la  gestion  des  intérêts  communs, 
le  soin  de  subvenir  par  son  travail  aux  nécessités  du  présent 
et  aux  exigences  de  l'avenir.  A  la  femme  la  dii^ection  du 
ménage,  l'emploi  des  ressources  destinées  aux  dépenses  de  la 
maison,  le  soin  d'élever  les  enfants  ^^).  Les  obligations  de 
chacun  lui  donnent  des  droits  correspondants.  Dans  le  chef 
de  riiomme,  ces  droits  constituent  l'autorité  maritale.  Cela 
revient  à  dire  que  les  qualités  de  l'homme,  sa  force  physique, 
sa  vigueur  intellectuelle,  son  énergie  morale  —  tnas  est  ci 
ratione  2ierfectior  cl  mriuie  fovHor  ^)  —  le  désignent  nor- 
malement pour  exercer  la  fonction  directrice^).  Il  en  est 
habituellement  investi,  et  Li  loi,  en  lui  en  reconnaissant  les 
charges  et  les  droits,  confirme  quod  plerumque  fit. 

En  des  cas  exceptionnels  il  se  produit  un  renversement 
des  rôles.  Soit  incapacité,  soit  mauvais  vouloir,  le  mari, 
parfois,  faillit  à  sa  tâche  et  la  femme  est  obligée  de  le  rem- 
placer. Alors  aussi  il  convient  qu'elle  jouisse  de  facultés 
juridiques  en  rapport  avec  ses  notivelles  fonctions.  N'est-ce 
pas  là,  au  fond,  l'explication  de  la  loi  belge  du  10  février 
et  des  dispositions  de  la  loi  du  10  mars  1900  relatives  aux 
droits  de  la  femme  ? 
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Mill  affirme  que  l'autorité  du  mari  est  la  "  loi  du  plus 
fort  ^  (p.  11).  C'est  un  mot,  et  il  a  fait  fortune.  Il  a  révolté 
les  consciences,  parce  que  l'autorité  maritale  y  est  repré- 
sentée comme  la  force  brutale  triomphant  du  droit  sacré. 
Mais  il  y  a  des  cas  où  la  force  donne  des  droits,  parce 
qu'elle  commence  par  imposer  des  devoirs.  La  puissance 
matérielle,  intellectuelle  et  morale  réunies  ne  rendent-elles 
pas  aptes  au  commandement  et  ne  peuvent-elles,  en  des 
circonstances  données,  constituer  un  titre  légitime  à  l'exer- 
cice du  pouvoir  ? 

«  Le  mérite,  dit  Mill,  est  le  seul  titre  légitime  à  l'exercice 
de  l'autorité'^  (p.  183).  Mais  qu'entend-il  par  le  mérite? 
Est-ce  la  «  supériorité  mentale,  la  décision  de  car;i,ctère 
plus  marquée  «,  dont  il  dit  ailleurs  qu'elles  -doivent  né- 
cessairement avoir  une  grande  influence  «  dap  la  désigna- 
tion du  chef  (p.  88)  l  Alors,  pourquoi  fulminer  contre  -  la 
loi  du  plus  fort  r,  ? 

«  Le  faible  a  les  mêmes  droits  que  le  fort  «  (p.  183) .  Encore 
un  de  ces  mots  à  effet,  qui  abondent  dans  le  magasin  des 
clichés  oratoires  à  l'usage  des  hâbleurs  de  la  politique.  Le 
faible  a  des  besoins  dont  le  fort  est  affranchi  ;  le  fort  a  des 
devoirs  que  le  faible  ne  saurait  remplir.  De  là,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  des  droits  secondaires  spéciaux. 

Mill  prétend  que  l'inégalité  juridique  est  une  injustice 
(p.  94).  —  Cette  assertion  est-équivoque.  La  constitution 
du  gouvernement  ftmiilial  n'est  pas  régie  par  la  justice 
commutative,mais  par  la  justice  distributive.  La  justice  com- 
mutative  consiste  dans  l'égalité  des  prestations  réciproques. 
La  justice  distributive  réside  dans  la  proportionnalité  des 
droits  —  Mill  le  sait  bien  —  et  il  contredit  tout  simple- 
ment ses  propres  affirmations,  quand  il  écrit  :  -  La  division 
des  droits  doit  suivre  naturellement  la  division  des  devoirs 
et  des  fonctions  ^  (p.  87).  —  Nous  ne  soutenons  pas  autre 
chose, 
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«  Le  principe  d'égalité,  dit  Stiiart  Mill,  entraîne  une 
autre  conséquence  :  radmissil)ilité  des  femmes  aux  fonctions 
et  aux  occupations  qui,  jusqu'ici,  ont  fait  le  privilège 
exclusif  du  sexe  fort  «  (p.  108).  Pour  légitimer  cette  con- 
séquence, il  invoque  successivement  la  science  sociale  —  la 
justice  —  l'intérêt  général. 

Mill  commence  par  réclamer  l'émancipation  sociale  des 
femmes  au  nom  de  la  liberté  du  travail.  "  Jadis  tout  le 
monde  naissait  dans  une  position  sociale  lixe,  et  le  plus 
grand  nombre  y  était  retenu  par  la  loi.  De  notre  temps 
l'homme  est  libre  d'employer  ses  la  cultes  et  les  chances 
favorables  qu'il  peut  rencontrer,  pour  se  foire  le  sort  qui 
lui  semble  le  plus  désirable  -^  (p.  35).  La  supériorité  de  la 
concurrence  sur  la  réglementation,  voilà  le  grand  principe 
de  la  théorie  sociale  actuelle  (p.  37).  "  Si  le  principe  est 
vrai,  nous  devons  agir  comme  si  nous  y  croyions  et  ne  pas 
décréter  que  le  tait  d'être  né  fille  au  lieu  de  garçon  doive 
plus  décider  de  la  position  d'une  personne,  toute  sa  vie, 
que  le  fait  d'être  né  noir  au  lieu  de  blanc,  ou  roturier  au 
lieu  de  noble  ^  (p.  39). 

Le  principe  est-il  vrai  ?  En  théorie  la  concurrence  vaut- 
elle  mieux  que  la  réglementation  ?  —  Posée  en  ces  termes 
généraux,  la  question  est  aussi  peu  susceptible  d'une  solu- 
tion nette  que  le  problème  de  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement. Il  y  a  une  idée  juste  au  fond  des  deux  systèmes. 
Dans  le  premier,  c'est  la  préoccupation  de  lavoriser  l'éclo- 
sion  de  la  spontanéité  et  de  stiinuler  l'initiative  individuelle. 
Dans  le  second,  c'est  le  souci  d'empêcher  les  violations  de 
la  morale  et  du  droit  et  de  protéger  les  faibles  contre  eux- 
mêmes  et  contre  les  autres.  On  a  opposé  les  deux  points  de 
vue,  A  tort.  Ils  ne  s'excluent  nullement  ;  et  si  l'on  désire 
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assurer  à  la  fois  le  bonheur  des  individus  et  le  progrès 
social,  il  faut  les  prendre  tous  deux  en  considération.  Celui 
qui  voudrait  se  borner  à  émettre  un  avis  aussi  général  que 
la  question  posée,  dirait  avec  raison  que  le  meilleur  sys- 
tème est  un  système  mixte  de  concurrence  réglementée. 

En  fait,  le  régime  de  la  concurrence  exclusive  a-t-il 
affirmé  sa  supériorité  ?  On  ne  peut  contester  les  progrès 
matériels  accomplis  sous  son  empire  —  tout  en  réservant 
la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  il  y  a,  entre  les 
deux  phénomènes,  relation  de  causalité  ou  pure  coïncidence. 
—  Mais  qui  oserait  soutenir  que  la  concurrence  illimitée  a 
augmenté  la  somme  de  bonheur  de  l'humanité?  Sa  voix 
serait  étouffée  par  les  cris  de  douleur  et  de  malédiction  de 
milliers  de  victimes.  —  L'ancien  régime,  prétend  Mill,  entre- 
tenait des  privilégiés.  Le  nouveau  n'en  produii-il  plus^  La 
chance, la  faveur,  la  fortune  n'ont-elles  pas  toujours  leurs 
élus?  Et  à  côté  des  parvenus  enorgueillis,  dévorés  par  l'am- 
bition, que  de  ratés  aigris,  torturés  par  l'envie!  Qu'est-ce  qui 
vaut  mieux  :  quelques  privilégiés  —  ou  d'innombrables 
déclassés  avec  tout  de  même  encore  des  privilégiés  l  Et  en 
définitive,  vit-on  plus  heureux  dans  le  monde  contemporain? 
Taine  que  cette  question  a  préoccupé,  pense  qne  non.  »  A 
partir  de  1789,  écrit-il,  la  France  ressemble  à  une  fourmi- 
lière d'insectes  qui  muent  ;  en  quelques  heures,  dans  le 
court  intervalle  d'une  matinée  d'août,  il  leur  pousse  à 
chacun  deux  paires  de  grandes  ailes  ;  ils  s'enlèvent  et 
tourbillonnent  ;  ils  se  heurtent  entre  eux  ;  beaucoup  tombent, 
se  brisent  à  demi  et  se  remettent  à  ramper  comme  aupara- 
vant  Avant  la  Révolution,  les  âmes,  moins  troublées  et 

moins  tendues,  moins  fatiguées  et  moins  endolories,  étaient 
plus  saines;  la  vie  était  plus  agréable  qu'aujourd'hui  r^ 


Cependant,  sans  plus  se  soucier  de  savoir  si  les  femmes 
en  seront  plus  heureuses,  ^lill  demande  qu'elles  puissent 

1)  Taine,  Les  origines  de  In  France  contemporaine.  Le  Régime  moderne,  t.  II, 
pp,  314  et  §18, 


l'émancipation  des  femmes 


73 


prendre  part  au  sirugglc  forlife.  Sont-elles  équipées  pour 
entrer  en  campagne  et  armées  pour  s'engager  dans  la  for- 
midable mêlée  l  \h\\  l'ignore  et  déclare  que  personne  n'en 
sait  rien.  "  Il  est  à  présent  impossible  qu'un  homme  en 
particulier  ou  tous  les  hommes  pris  ensemble,  aient  assez 
de  connaissance  de  la  nature  réelle  des  femmes  pour  avoir 
le  droit  de  leur  prescrire  leur  vocation  -  (p.  45).  A  ceux 
qui  arguent  de  leur  incapacité,  il  répond  que  c'est  une  pure 
présomption.  Elles  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  se  révéler. 
^  On  ne  doit  pas  poser  en  principe  que  l'expérience  a  pro- 
noncé en  faveur  du  système  qui  interdit  aux  femmes  de 
concourir  avec  les  hommes.  L'expérience  n'a  pu  décider 
entre  deux  systèmes,  tant  que  l'un  d'eux  seulement  a  été 
mis  en  pratique  -  (p.  44).  Il  faudra  avoir  vu  les  femmes  à 
l'œuvre  avant  de  se  prononcer  sur  leurs  aptitudes.  "  Suivant 
tous  les  principes  constitutifs  de  la  société  moderne,  c'est 
aux  femmes  elles-mêmes  de  régler  les  questions  relatives  à 
leur  position  dans  la  société  ;  c'est  à  elles  qu'il  appartient 
de  les  trancher  d'après  leur  propre  expérience  et  avec  l'aide 
de  leurs  propres  facultés.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'apprendre  ce  qu'une  persomie  ou  plusieurs  peuvent  faire, 
que  de  les  laisser  essayer  "  (p.  57 


Mill  s'abuse.  S'il  n'a  pas  entendu  la  voix  de  l'expérience, 
c'est  qu'il  a  prêlé  une  oreille  trop  complaisante  à  ses 
propres  discours  sur  l'excellence  de  la  lil)erté.  Les  femmes 
n'ont  pas  attendu  son  appel  pour  essayer  leurs  forces.  Elles 
se  sont  risquées  précisément  sur  le  terrain  où  la  concur- 
rence permet  au  plus  grand  nombre  d'entre  elles  de 
s'aventurer.  Bien  avant  l'invitai  ion  de  Mill,  hi  fabrique  leur 
avait  ouvert,  ses  portes  toutes  lai-ges  et  elles  y  étaient 
entrées,  aux  a])plaudissoments  des  ciilhousiastes  de  la  libre 
concurrence.  Elles  avaient  pris  phice  dans  la  cage  à  côté 
des  bouilleurs,  descendant  résolument  au  fond  de  la  mine 
et  l'on  avait  admiré  leur  vaillance.  11  y  eut  l)ien  quelques 
incrédules  pour  exprimer  des  appréhensions.  Mais  de  quoi 
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se  plaignaient -ils,  ces  rétrogrades  i  Les  femmes  ne  fai- 
saient-elles pas  preuve  d'énergie,  d'adresse  et  d'endurance  ? 
Ne  devenaient-elles  pas  les  égales  de  l'homme?  Ne  conqué- 
raient-elles pas  leur  indépendance  économique  ? 

Hélas  !  il  fallut  déchanter.  L'événement  donna  raison 
aux  prévisions  pessimistes.  Des  plaintes  s'élevèrent,  les 
gouvernements  s'énuu^ent,  des  enquêtes  furent  faites.  Leurs 
rapports  illustrèrent  de  tableaux  navrants, l'invective  célèbre 
de  Michelet  :  -  JJ ouvrière  !  mot  impie,  sordide,  qu'aucune 
langue  n'eut  jamais,  qu'aucun  temps  n'aurait  compris  avant 
cet  âge  de  fer  et  qui  balancerait  à  lui  seul  tous  nos  préten- 
dus progrès  !  r  L'année  môme  où  Mill  rédigeait  son  plai- 
doyer en  faveur  de  l'émancipation  des  femmes  \),  Jules 
Simon  publia  son  livre  lameux,  tOacricre  -).  Après  avoir 
consacré  plus  d'une  année  à  visiter  les  grands  centres 
industriels,  occupé  exclusivement  du  sort  des  ouvriers  et 
principalement  de  celui  des  femmes,  il  avoue  avec  tristesse 
que  ses  craintes  les  plus  vives  ont  été  partout  dépassées.  Ce 
n'est  pas  que  la  condition  sociale  des  ouvriers  ne  se  fût  amé- 
liorée depuis  un  demi-siècle,  "  mais,  s'écrie-t-il,  il  y  a  dans 
notre  organisation  économique  un  vice  terrible  qui  est  le 
générateur  de  la  misère  et  qu'il  faut  vaincre  à  tout  prix  si 
l'on  ne  veut  pas  périr;  c'est  la  suppression  delà  vie  de 
femille....  La  femme,  devenue  ouvrière,  n'est  plus  une 
femme  y  (préface,  p.  iv) . 

Et  voici  que,  quarante  ans  plus  tard,  les  inspecteurs  du 
travail  de  l'Empire  allemand  répètent  à  l'unisson  et  avec 
énergie  le  cri  d'alarme  de  Jules  Simon,  Ils  ont  été  chargés 
en  1898,.  sur  la  proposition  des  députés  catholiques  du 
Reichstag,  d'une  enquête  sur  le  travail  industriel  des 
femmes  mariées  et  le  ministère  impérial  de  l'intérieur  vient 
de  publier  le  résumé  de  leurs  rapports  ^).  De  l'avis  de  tous, 

1)  Vtissujettissement  des  femmes  a  été  écrit  en  iStil  et  publié  en  1869. 

2)  J.  Simon,  L'Ouvrière.  Paris,  1861. 

3)  Die  Beschaeftigimg  verheiratheter  Frauen  in  Fabriken.  Berlin,  l9ol.  —  Voir 
uu  excellent  résumé  de  Fenquête,  publié  par  M.  Ernest  Dubois  dans  la  Réforme 
sociale  du  16  janvier  1902. 
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la  conséquence  la  plus  funeste  du  travail  de  la  femme 
mariée  et  qui  laisse  dans  l'ombre  ses  autres  effets  nuisibles, 
c'est  qu'  «  il  constitue  un  élément  très  actif  de  désorganisa- 
tion sociale:  il  tue  la  vie  de  famille  et  rend  impossible  la 
Ijonno  tenue  d'un  ménage  et  l'éducation  des  enfants  ". 

Le  voeu  de  Mill  a  donc  été  réalisé  :  Les  femmes  ont 
«  essayé  «.  Cependant  qu'ont-elles  démontré  par  leur  tenta- 
tive ? 

De  l'expérience  en  grand  qu'elles  ont  faite,   trois  leçons 

se  dégagent. 

V  L'incapacité  de  la  femme. est  dûment  établie.  Non 
pas  son  inaptitude  absolue,  mais  son  impuissance  relative  : 
rimpossil)ililé  pour  elle  d'accomplir  en  même. temps  que  sa 
tâche  d'ouvrière  de  iabrique,  ses  devoirs  d'épouse  et  de 
mère. 

Ceux  qui  oljservent  l'évolution  soci;de  sont  aujourd'hui 
d'accord  là-dessus.  Il  y  a  longtemps  que  les  catholiques  ont 
la  vue  très  nette  des  conséquences  du  travail  industriel  de 
la  femme;  dans  hnirs  écrits  comme  dans  leurs  congrès,  ils 
ne  cessent  point  de  les  signaler.  Les  socialistes  sont  tout 
aussi  convaincus  et  leurs  déclarations  ne  sont  pas  moins 
catégoriques  :  "  Il  n'est  pas  douteux,  écrit  Bebel,  qu'avec 
le  développement  pris  par  le  travail  féminin,  hi  vie  de 
famille  va  se  perdant  de  plus  en  plus  pour  l'ouvrier  ;  que 
la  désorganisation  du  mariage  et  de  la  famille  en  est  la 
conséquence  ;  (pic  l'immoralité,  la  démoralisation,  la  dégé- 
nérescence de  l'espèce,  les  maladies  de  toute  nature,  la 
mortalité  des  enl^uits  augmentent  dans  d'elfrayantes  propor- 
tions ••  ^  ) . 

Mais  l'accord  entre  les  deux  partis  s'arrête  là.  Les  catho- 
li(|U('s  observent  les  4»ffets  du  mal  et  en  recherchent  les 
causes,  a  tin  de  déterminer  les  remèdes  ;  les  socialistes 
mettent  le  mal  en  évidence,  atin  de  s'en  faire  un  argument 

1)  Belle  1,   La  frmuic,  p.   155.  Cfr.   p.  (i»  et  pp.  81-85. 
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contre  la  société  actuelle.  Les  premiers  trouvent  dans  la 
situation  des  raisons  d'agir  ;  les  seconds,  des  prétextes  à 
déclamer. 

\  Ces  deux  attitudes  se  sont  nettement  affirmées  au  Congrès 
international  pour  la  protection  ouvrière,  tenu  à  Zurich  au 
mois  d'août  1897^).  Les  délégués  catholiques  y  proposèrent 
d'émettre  un  \œ\i  en  faveur  de  l'interdiction  graduelle  du 
travail  des  lernmes  dans  les  mines,  les  carrières  et  la  grande 
industrie.  Puisqu'on  était  unanime  pour  admettre  qtte  la 
femme  se  fourvoie  dans  ces  professions  masculines,  il  sem- 
blaii  qu'iui  (lui  l'être  aussi  pour  souhaiter  qu'elle  fut  resti- 
tuée à  sa  .véritable  fonction  sociale.  Eh  bien  !  non.  Les  socia- 
listes dont  Bebel  fut  le  principal  porte-parole,  votèrent 
-  non  r,  tous.  Poimjuoi  ?  Parce  que  le  viieu.  prétendaient- 
ils,  était  irréalisable.  Mais  l'interdiction  du  iravail  de  la 
femme  à  domicile  est-elle  d'une  application  plus  aisée?  Bien 
au  contraire.  Et  potirtant  les  socialistes  émirent  et  adop- 
tèrent un  v(eu  dans  ce  sens.  Ce  fut  une  maladresse  de  leur 
part,  car  leur  double  vote  mit  en  évidence  que  les  motifs 
allégués  contre  la  proposition  des  catholiques,  étaient  un 
vain  prétexte.  La  raison  vraie'-)  poui-  laquelle  les  socialistes 
n'ont  pas  voulu  se  prononcer  contre  l'interdiction,  même 
graduelle,  du  travail  industriel  des  femmes,  c'est  que  ce 
travail  désagrège  la  famille  ;  ainsi  se  prépare,  espèrent-ils, 
l'avènement  du  collectivisme, dans  leqtiel  -la  vie  domestique 
se  réduira  au  strict  nécessaire  s.^). 

A  bas  le  régime   -  capitaliste  -   qui  détruit  la  famille, 
telle  est  leur  devise. 

1)  H.  Lambrechts.  Au  Congrès  de  Ziirich,  dans  la  Reloue  sociale  catholique 
de  Louvain,  du  1  octobre  1S97.  —  H.  Carton  de  Wiart,  Lettre  sur  le  Congrès 
international  de  Ziirich.  Lille,  1898. 

2)  M.  Bonnier.  quelques  mois  avant  le  Congrès  de  Zurich,  reflétait,  mais  sans  le  par- 
tager lui-même,  le  sentiment  de  certains  de  ses  amis  sur  la  question  du  travail  des 
femmes  :  «  Il  paraît  plus  logique  d'cissister  tranquillement,  d'activer  au  besoin  la 
dissolution  d'un  état  de  choses  contraire  à  l'évolution.  Partant  de  ce  principe,  Ton 
pourrait,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrières,  recommander  leur  emploi  intensif,  car 
—  comme  certains  le  pensent  —  cela  amènerait  rapidement  Tindépendance  de  la 
femme,  en  la  détachant  violemment  de  tout  ce  qui  la  rattache  au  foyer  >.  C h.  Bon- 
nier, La  question  de  la  femme  dans  le  Dei'enir  social,  3e  année,  p.  389.  Paris,  1897. 

3)  Bebel,  La  femme,  p.  3iu 
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Périsse  la  famille,  afin  qu'advienne  le  collectivisme,  voilà 
leur  pensée  secrète. 

2"  La  fausseté  du  principe  libéral  et  la  malfaisance  du 
libéralisme  ont  été  mises  en  pleine  lumière. 

Stuart  Mill  croit  la  libre  concurrence  nécessaire  et  suf- 
lîsante  pour  assurer  l'ordre  et  le  progrès.  Il  pense  que  le 
jeu  spontané  de  l'office  et  de  la  demande  mettra  chacun  à 
la  place  où  il  jouera  le  rôle  le  plus  utile  ^j.  —  Or  quel  est, 
d'après  Mill  lui-même  ^j,  le  rôle  le  plus  utile  que  la  femme 
puisse  jouer  dans  la  société?  C'est  celui  d'épouse  et  de  mère, 
de  gardienne  du  foyer,  d'éducatrice  des  enfants.  Personne 
n'est  capable  de  la  remplacer  dans  cette  tâche  ;  quand  elle 
y  faillit,  c'est  im  vide  qui  n'est  pas  à  com])ler.  Tout  se 
réunit  d'ailleurs  pour  la  retenir  au  poste  :  son  devoir,  ses 
atfections  les  plus  puissantes,  son  intérêt  bien  entendu.  — 
Si  la  libre  concurrence  itait  le  bienfaisant  principe  social 
que  Mill  prétend,  elle  eut  dû  garder  la  femme  k  sa  mission 
propre.  Mill  l'espérait  ^).  Son  espoir  a  été  déçu.  Le  libéra- 
lisme a  fait  fiillile. 

1]  «  Dans  la  théorie  moderne,  on  soutient  que  les  choses  où  l'individu  est  senl 
directement  intéressé,  ne  vont  .famais  bien  que  laissées  à  sa  direction  exclusive  et 
que  l'intervention  de  l'autorité,  excepté  pour  protéger  les  droits  d'autrui,  est 
pernicieuse.  La  liberté  et  la  concurrence  sont  l'unique  moyen  de  faire  adopter  les 
meilleurs  procédés  et  de  mettre  chaque  opération  aux  mains  du  plus  capable  »  [p.  37], 
«  Si  l'incapacité  d'un  individu  est  réelle,  les  motifs  ordinaires  qui  dirigent  la  con- 
duite des  hommes,  suffisent  en  définitive  à  empêcher  l'incapable  d'essayer  ou  de 
persister  dans  sa  tentative  »  [p.  38]. 

2]  «  Si  à  la  peine  physique  de  faire  des  enfants,  à  toute  la  responsabilité  des  soins 
qu'ils  demandent  et  de  leur  éducation  dans  les  premières  années,  la  femme  joint 
le  devoir  d'appliquer  avec  attention  et  économie  au  bien  général  de  la  famille  les 
gains  du  mari,  elle  prend  à  sa  charge  une  bonne  part  et  ordinairement  la  plus  forte 
part  des  travaux  de  corps  et  d'e.sprit  que  demande  l'union  conjugale.  Si  elle  assume 
d'autres  charges,  elle  dépose  rarement  celles-ci.  mais  elle  ne  fait  que  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  les  bien  rem]  lir.  Le  soin  qu'elle  s'est  rendue  incapable  de 
prendre  des  enfants  et  du  ménage,  personne  ne  le  prend  ;  ceux  des  enfants  qui  ne 
meurent  pas  grandissent  comme  ils  peuvent,  et  la  direction  du  ménage  est  si 
mauvaise  qu'elle  risque  d'entrainer  plus  de  pertes  que  la  femme  ne  fait  de  gain» 
[p.  lO.'-,]. 

3]  «  Nous  pouvons  être  tranquilles  sur  un  point.  Ce  qui  répugne  aux  femmes,  on  ne 
le  leur  fera  pas  faire  en  leur  donnant  pleine  liberté.  L'humanité  n'a  que  faire  de  se 
substituer  à  la  nature,  de  peur  qu'elle  ne  réussisse  pas  à  atteindre  son  but.  Il  est 
tout  à  fait  superflu  'd'interdire  aux  femmes  ce  que  leur  constitution  ne  leur  permet 
pas.  Si  les  femmes  ont  une  inclination  naturelle  plus  forte  pour  une  certaine  chose 
que  pour  une  autre,  il  n'est  pas  besoin  de  lois  ni  de  pression  sociale  pour  forcer  la 
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Pourquoi?  La  liberté  est-elle  impuissante  ?  Non,  car  elle 
est  une  force  admirable.  Ce  n'est  pas  non  plus  elle  qui 
échoue  ;  c'est  le  libéralisme. 

Celui-ci  a  réclamé  pour  l'homme  la  liberté  sans  frein. 
Mais  l'homme  peut  user  de  sa  liberté  à  des  tins  très  diffé- 
rentes, car  les  mobiles  de  ses  actions  sont  multiples  :  c'est 
l'idée  du  devoir,  c'est  l'intérêt  personnel,  ce  sont  nos  nom- 
breuses passions.  Le  libéralisme, ■héritant  du  pauvre  bagage 
psychologique  de  Rousseau,  a-t-il  méconnu  cette  complexité 
de  la  nature  humaine  -^-  a-t-il  cru  naïvement  à  la  bonté  na- 
tive de  l'homme  —  a-t-il  sciemment  méconnu  l'existence  du 
devoir  ?  Toujours  est-il  qu'en  revendiquant  la  liberté  pure- 
ment et  simplement,  sous  l'illusoire  réserve  du  respect 
mutuel  des  libertés  individuelles,  il  a  provoqué  l'épouvan- 
table sfruggle  for  lifc  que  l'on  sait.  Les  consciences  et  les 
appétits  ont  été  aux  prises  dans  l'effroyable  mêlée,  sans  que 
la  loi  intervînt  pour  soutenir  les  unes  ni  refréner  les  autres. 
Tout  a  joui  de  la  liberté  —  sauf  le  Bien,  quand,  d'aven- 
ture, le  gouvernement  s'est  trouvé  aux  mains  de  sectaires 
se  disant  libéraux. 

Malgré  son  lamentable  échec,  le  libéralisme  a  gardé  des 
fanatiques  qui  n'ont  rien  appris  ni  rien  oublié.  Aussi  inca- 
paldes  d'une  pensée  personnelle  que  d'une  vue  claire  de  la 
réalité,  ils  prêchent  l'émancipation  des  femmes,  répétant 
les  phrases  toutes  faites,  les  tirades  usées  de  Mill  sur 
le  libre  travail  et  la  libre  concurrence  M.  Que  la  destruction 


majorité  des  femmes  à  faire  la  première  plutôt  que  la  seconde.  Le  service  des 
femmes  le  plus  demandé  sera,  quel  qu'il  soit,  celui-là  même  que  la  liberté  de  la 
concurrence  les  excitera  le  plus  vivement  à  entreprendre  ;  elles  seront  le  plus 
demandées  pour  ce  qu'elles  sont  le  plus  propres  à  faire  »  [p.   58-5S]. 

1]  «  La  femme  a  le  droit  de  travailler,  de  diriger  son  intelligence  et  ses  efforts 
dans  toutes  les  sphères  et  directions  de  l'activité  humaine;  d'user,  comme  il  lui  plaît, 
de  ses  facultés  et  de  ses  aptitudes...  Le  principe  de  la  science  économique  qu'il 
importe  de  ne  méconnaître  jamais  et  d'affirmer  toujours,  c'est  le  principe  de  la 
liberté  du  travail.  Là  seulement  est  la  vérité  en  matière  économique..  La  conséquence 
(le  ce  principe  est  de  rendre  accessibles  à  tous,  sans  aucune  distinction,  tous  le.s 
métiers,  toutes  les  carrières  et  professions...  La  réglementation  du  travail  des 
femmes  majeures  est  souverainement  despotique,  cruellement  tyrannique...  Le  droit 
de  travailler  doit  être  et  doit  rester  le  droit  le  plus  sacré,  le  plus  imprescriptible,  un 
droit  intangible  ».  L.  Frank,  Essai  sur  la  condition  Jwlifique  de  la  femme, 
l)p.  209,  212-213,  216. 
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du  foyer  soit  le  résultat  des  théories  du  maître,  peu  importe 
Périsse  la  famille  plutôt  que  leur  principe  ! 

3''  La  sagesse  du  vieil  adage  :  A  chacun  sa  mission,  s'est 
révélée  une  fois  de  plus.  Quaedam  opéra  sunt  competentia 
viris,  quaedam  mulierihiis ,  disait  saint  Thomas. 

Là  est  la  vraie  théorie  sociale,  qui  s'inspire  de  la  finalité 
des  êtres  et  des  institutions,  tout  en  ayant  égard  aux  con- 
tingences réelles  ;  qui  tient  compte  des  inégalités  exis- 
tantes et  affirme  que  les  vocations  doivent  se  régler  sur  les 
aptitudes.  Faire  au  contraire  abstraction  des  variétés  qui 
différencient  les  individus  et  les  sexes  ;  tenter  uniformément 
toutes  les  ambitions  par  l'ouverture  de  perspectives  illimi- 
tées, c'est  multiplier  le  nombre  des  dévoyés,  sous  le  vain 
prétexte  de  liberté  et  de  progrès. 

L'essai  tenté  par  les  ouvrières  est  une  leçon.  liassent 
les  émancipateurs  le  comprendre  !  Ils  paraissent,  il  est  vrai, 
se  mettre  peu  en  peine  des  questions  qui  concernent  la 
.  femme  vivant  du  tra\ail  de  ses  dix  doigts  ' )  ;  ils  reven- 
diquent plutôt  pour  la  femme  des  droits  dont  l'exercice 
suppose  une  certaine  indépendance  de  fortune  et  une  cul- 
ture intellectuelle  raffinée  ;  ils  demandent  par  exemple 
qu'elle  puisse  être  médecin,  avocat,  éligible,  témoin;  c'est- 
à-dire  que  le  succès  de  leurs  revendication^  n'intéresse 
qu'une  élite,  si  on  veut,  mais  en  tout  cas  une  infime  frac- 
tion de  l'espèce  féminine.  Néanmoins  la  minorité  dont  ils 
aspirent  à  changer  les  conditions  de  vie,  est  encore  trop 
importante,  pour  qu'on  ny  regarde  pas  à  deux  fois,  avant 
de  troubler  son  existence  par  un  simple  appel  à  la  formide 
simpliste  de  la  liberté  du  travail  et  de  la  concurrence.  Il 
y  a  des  distinctions  à  ffiire,  d'abord  entre  les  carrières  qu'on 
propose  d'ouvrir  aux  femmes  ;  ensuite  entre  les  situations 
diverses  de  la  femme  elle-même,  suivant  qu'elle  est  jeune 
fille,    mariée  ou  veuve.    Enfin  dans  chaque  espèce  parti- 

1)  C'est  le  reproche    que   leur  fait  le   comte   d'Haussonville,   dans   la  préface    de 
Salaires  et  misères  de  femmes,  p.  Vil. 
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culière,  il  faudra  toujours  se  référer  au  critérium  général  : 
les  charges  de  la  profession  qu'on  propose  de  rendre  acces- 
sible à  la  femme,  sont-elles  ou  non  compatibles  avec  les 
devoirs  de  la  femme  au  sein  de  la  famille  ?  De  la  réponse, 
affirmative  ou  négative,  doit  dépendre  l'admission  ou  le 
rejet  de  la  réforme  proposée. 

Dans  le  même  sens  doit  être  résolue  la  question  de 
l'éducation  des  femmes  qui  est  solidaire  de  celle  de  leur 
émancipation.  De  louables  etforts  se  font  pour  améliorer 
l'-enseignement  des  jeunes  filles.  Le  principe  d'après  lequel 
il  faut  les  apprécier,  est  clair:  Toutes  les  innovations  qui 
permettront  aux  femmes  de  mieux  pratiquer  leurs  devoirs 
d'état,  doivent  être  résolument  approuvées.  Aux  spécialistes 
de  les  indiquer.  Puissent  ceux-ci,  au  surplus,  être  préservés 
de  la  manie  de  l'uniformité  ! 


Le  second  argument  de  Mill  en  faveur  do  l'émancipation 
sociale  des  femmes  est  un  appel  à  la  justice:  "  Comment- 
concilier  avec  la  justice,  le  refus  que  nous  faisons  aux 
femmes,  du  droit  moral  de  tous  les  humains  à  choisir  leurs 
occupations,  hormis  celles  qui  font  tort  à  autrui,  d'après 
leurs   propres  préférences  et  à  leurs   propres   risques?  « 

{p.  112). 

Mill  fait  donc  lui-même  une  réserve:  il  n'admet  point  la 
liberté  du  travail,  s'il  s'agit  d'occupations  -^  qui  font  tort  à 
autrui^ .  Cela  suffit  déjà  pour  justifier  la  loi  qui  interdit  aux 
femmes  les  métiers  dont  l'exercice  ne  leur  permet  point 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leur  îa- 
mille. 

Le  «  droit  moral  r,  invoqué  par  Mill,  suljit  encore  une 
restriction.  Nous  pouvons,  hélas  !  manquer  non  seulement 
à  nos  obligations  envers  les  autres,  mais  à  nos  devoirs  vis- 
à-vis  de  nous-mêmes.  Habituellement  la  loi  s'abstient  de  nous 
en  détourner,  parce  qu'elle  y  est  impuissante.  Toutefois, 
quand  il  est  en  son  pouvoir  d'empêcher  les  individus  de  se 
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nuire  à  eux-mêmes,  par  exemple  par  l'intoxication  alcoo- 
lique, le  législateur  se  croit,  légitimement,  autorisé  à 
intervenir. 

La  défense  légale,  faite  aux  femmes,  de  s'adonner  à  cer- 
taines occupations,  se  fonde  donc  sur  deux  considérations 
qui  lui  enlèvent  toute  apparence  d'injustice.  C'est  d'abord 
que  les  femmes  sont  incapables  de  certains  travaux  sans 
léser  des  tiers,  par  exemple  sans  mettre  en  péril  l'éducation 
des  enfants  ;  c'est  ensuite  que  certaines  professions  leur  sont 
nuisibles  à  elles-mêmes,  à  leur  moralité  ou  à  leur  santé. 

Mill  insiste  :  -  La  présomption  d'incapacité  fût-elle  fon- 
dée dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  en  resterait  tou- 
jours un  petit  nombre  pour  lequel  elle  ne  le  serait  pas,  et 
alors  il  y  aurait  injustice  à  élever  des  barrières  qui  défendent 
à  certains  individus  de  tirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  de  leurs 
facultés  r.  (p.  38). 

Nullement.  Léser  un  droit  est  une  injustice;  mais,  dans 
l'espèce,  il  n'y  a  point  de  droit,  donc  pas  de  lésion  possible 
et  par  conséquent  point  d'injustice.  En  effet,  le  joiu^  où  la 
société  s'est  préoccupée  des  conséquences  fâcheuses  résul- 
tant pour  elle  de  l'exercice  de  certaines  professions  par 
telle  catégoris  de  personnes,  le  droit  de  ces  personnes 
d'exercer  ces  professions  est  entré  en  conllit  avec  le  droit' 
supérieur  de  la  société  de  veiller  au  bien  général.  Quand 
ensuite  la  société  en  est  venue  à  affirmer  régulièrement  son 
droit  par  une  loi  leur  interdisant  ces  professions,  le  droit 
des  personnes  intéressées  a  cessé  d'exister. 

Sans  doute,  les  motifs  qui  justifient  l'interdiction  légale 
peuvent  ne  pas  se  retrouver  dans  certains  cas  individuels. 
Ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  excepter  ces  cas  de  la 
règle  commune.  La  loi  n'est  pas  assez  souple  pour  se  plier 
à  toutes  les  situations  particulières  ;  elle  est  forcément  une 
disposition  (l'ordre  général,  prévoyant  les  cas  les  plus  fré- 
quents. De  plus,  l'admission  d'exceptions  pourrait,  parfois, 
infirmer  le  prestige  de  la  loi,  diminuer  son  autorité,  enlever 


§^  s,   DEPI.OÎGE 

de  leur  valeur  à  ses  motifs  ;    le  législateur   détruirait  sa 
propre  œuvre;  il  n'en  a  pas  le  droit. 


Mû\  invoque,  comme  troisième  raison,  l'utilité  sociale. 
Ne  pas  reconnaître  aux  femmes  la  liberté  du  travail,  c'est 
causer  '-  un  dommage  à  la  société  -  (p.  111)  ;  c'est  -  léser 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  employer  les  services 
des  femmes  -(p.  113).  — 

L'expérience  faite  par  la  femme-ouvrière,  enlève  immé- 
diatement une  bonne  partie  de  sa  valeur  n  l'argument  de 
Mill.  Si  la  société  trouve  \u\  bénéfice  a])parent  à  l'emploi 
de  la  femme  dans  les  professions  viriles,  la  famille  en  subit 
généralement  un  dommage  manifeste  dont  la  société  éprouve 
le  contre-coup  ;  et  le  gain  ne  compense  pas  la  perte,  au 
contraire.  —  Toutefois  cette  réponse  n'est  pas  suffisante. 

En  vérité,  il  y  a  des  carrières  où  la  femme  est  supérieure 
à  l'homme,  et  des  occupations  qu'il  serait  fâcheux  de  lui 
interdire.  ••  La  femme,  dit  Darwin,  paraît  différer  de 
l'homme  dans  ses  dispositions  mentales,  surtout  par  sa  plus 
grande  tendresse  et  un  égoïsme  moindre.  Elle  déploie  ces 
qualités  à  un  éminent  degré  à  l'égard  do  ses  enfants,  par 
suite  de  ses  instincts  maternels;  il  est  vraisemblaljle  qu'elle 
puisse  souvent  les  étendre  jusqu'à  ses  semblables  r  ^  ) . 

La  femme  est  donc  douée  de  facultés  qu'il  serait  mauvais 
de  condamner  à  l'atrophie  ;  elle  a  des  aptitvules  dont  le 
libre  déploiement  est  souverainement  utile  à  la  société. 
Ecartez-la  des  orphelins,  des  vieillards,  des  malades  et  des 
blessés,  —  qui  la  remplacerait  ^  Elle  a  la  main  si  douce, 
le  cœur  si  délicat,  l'esprit  si  ingénieux.  Ce  serait  grand 
dommage  de  lui  fermer  l'accès  des  refuges,  des  hôpitaux, 
des  hospices,  des  asiles  et  des  ambulances. 

1)  Ch.  Darwin,  La  descendance  de  l'iiomme  et  la  sélection  sexuelle,  tome  II, 

p.   342. 
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Le  christianisme  a  compris  cela  ;  il  a  ouvert  à  l'activité 
des  femmes  chrétiennes  le  vaste  champ  où  se  pratiquent  les 
œuvres  de  miséricorde  ;  il  a  mis  à  la.  disposition  de  l'huma- 
nité leurs  trésors  de  dévouement.  Mais  il  a  veillé  en  même 
temps  aux  intérêts  de  la  famille  qui  se  confondent,  d'ailleurs, 
avec  ceux*  de  la  société  ;  il  a  dit  à,  ses  religieuses  :  Vous 
renoncerez  aux  soucis  du  ménage  et  aux  charges  de  la 
maternité  ;  vous  trancherez  les  liens  qui  enlèvent  habituel- 
lement à  l'être  humain  la  liberté  de  se  dévouer  jusqu'à  en 
mourir.  Sovez  tout  entières  à  votre  labeur  de  charité.  Pour 
ne  compromettre  aucun  autre   devoir,  restez  vierges.  — 

Que  pensait  Mill  dé  cette  solution  l  Je  ne  sais.  Il  ne 
parle  point  des  religieuses  et  je  m'imagine  qu'il  ne  devait 
pas  les  aimer  très  fort,  car  il  ne  seml)le  pas  apprécier 
beaucoup  la  pratique  de  la  charité  ^).  Les  adversaires  de 
l'Église  sont  cà  peu  près  tous  ainsi;  la  charité  catholique  les 
gêne,  ils  nous  l'envient. 

Quant  aux  disciples  de  Mill,  quelle  est  leur  attitude  ? 
Où  sont-ils  quand  des  gouvernemaits  sectaires  et  imbéciles 
tracassent  les  femmes  admirables  qui  recueillent  les  épaves 
humaines  et  consolent  les  derniers  moments  du  petit  soldat 
qui  va  se  faire  tuer  au  loin  pour  hi  plus  grande  gloire  de 
l'État  ?  Que  font-ils  quand  des  religieuses,  bannies  de  leur 
pays,  viennent  demander  à  une  nation  libre  l'hospitalité 
qu'on  n'y  refuse  pas  aux  malûxiteurs  l  Témoignent-ils 
quelque  respect  à  ces  héroïnes,  d'autant  plus  grandes 
qu'elles  sont  plus  humbles  l 

Voici  comment  les  traite  un  émancipateur  contenqiorain. 
Dans  un  livre  de  six  cents  pages,  il  s'occupe  des  religieuses 
catholiques,  l'espace  de  vingt  lignes  —  et  c'est  pour  com- 
mettre à  leur  égard  un  déni  de  justice.  Il  réclame  en  eifet, 
comme  la  réforme  féministe  la  plus  urgente,  l'électoral  poli- 
tique pour  les  femmes  hors  mariage  — pour  toutes,  sauf  pour 

1)  «  La  véritable  vertu  des  êtres  humains,  c'est  l'aptitude  i  vivre  ensemble  comme 
des  égaux,  sans  rien  réclamer  pour  soi  que  ce  qui  est  accordé  librement  à  tout 
autre  »  [p.  s»"]. 


84  s.   DEPLOIGE 

les  religieuses.  -  Le  suffrage  ne  sera  exercé  que  par  la  supé- 
rieure de  chaque  communauté.  Cette  solution  est  conforme 
aux  principes  du  droit  électoral  de  l'ancien  régime.  C'est  le 
principe  de  l'ancien  droit  qu'ici  encore  il  conviendra  de 
restaurer  r^),  —  Que  dirait -il  si  nous  proposions  de  rétablir 
le  ghetto  et  la  rouelle;  ou,  au  moins,  d'enlever  .les  droits 
politiques  aux  fidèles  de  la  synagogue  pour  ne  laisser  voter 
que  les  seuls  rabbins  ?  —  11  répondrait  sans  doute  que  «  la 
société  contemporaine  lentement  évolue  vers  la  forme  d'une 
démocratie  égalitaire;  et  que  tous  les  préjugés  de  religion, 
de  caste,  de  race  ont  disparu  de  la  législation  et  des 
mœurs  r 2).  —  Est-ce  inconscience  ou  cynisme?  Certes  le 
législateur  moderne  a  déclaré  que  -  nul  ne  doit  être  inquiété 
pour  ses  opinions,  même  religieuses  -^^j  et,  conséquemment, 
par  le  décret  du  27  septembre  1791,  il  a  affranchi  les  Juifs. 
Mais  ne  faut-il  pas  honnir  les  pharisiens  qui,  en  pays  de 
lil)erté  et  cl'égalilé,  osent  se  permettre  de  proposer  La  mise 
hors  h\  loi  et  le  droit  connnun,  de  femmes  irréprochables 
qui  n'onl  jamais  vendu  la  patrie  -ni  volé  des  actionnaires  ? 

III. 

L'égalité  poliiique  des  deux  sexes  esi  la  rc'forme  que  les 
émancipateurs  jugeiu  la  plus  urgente,  sinon  la  plus  sérieuse. 
Les  uns  demandent  que  la  fenune  soit  électeur,  parce  que, 
selon  eux,  voter  est  un  droit  naturel.  Les  autres  invoquent 
des  raisons  d'ordre  pratique  :  armée  du  bulletin  de  vote, 
la  femme  pourrait,  elle-même,  défendre  efiicacement  ses 
intérêts  et  notamment  conquérir  son  émancipation  civile 
et  sociale. 


l]  Frank,  Essai  sur  la  condition  politique  de  la  femme  p.  las.  —  La  majorité 
libérale  qui  gouverna  la  Belgique,  de  ls78  â  1384,  avait  grand'peur  du  péril  clérical. 
Pourtant  elle  n'alla  point  jusqu'à  enlever  les  droits  politiques  aux  religieux.  Pour 
détruire  l'influence  des  couvents,  elle  se  borna  à  éparpiller  leurs  votes  :  «  Les  mem- 
bres des  communautés  religieuses  nés  en  Belgique  ne  pourront  être  inscrits  que 
sur  les  listes  électorales  des  communes  où  ils  ont  leur  domicile  d'origine  ,>  {Loi 
du  26  avril  J884,  article  3). 

2]  Frank,  Essai  sur  la  condition  politique  de  la  femme,  p.  IX. 

3)  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  article  10. 
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«  Si  voter  est  un  dj-oit  naturel,  écrit  de  Laveleye,  la 
femme  ne  participe-t-elle  pas  de  la  nature  humaine?^  ^). 

La  question  est  de  savoir  s'il  y  a  ici  nn  droit  naturel. 
Contribuer  par  son  suffrage  à  la  désignation  des  personnes 
chargées  de  la  fonction  législative,  est-ce  une  faculté  qui 
doit  être  reconnue  à  tout  être  humain?  Ceux  qui  admettent 
les  théories  développées  par  Rousseau  dans  le  Contrat 
social,  répondent  affirmativement. 

«  L'homme,  dit  Rousseau,  est  né  libre  -  (Livre  I  ;  cha- 
pitre 1).  -  Renoncer  à  sa  liberté,  ce  serait  renoncer  à  sa 
qualité  d'homme  ^  (I  ;  4).  Même  quand  il  s'unit  à  ses  sem- 
blables pour  former  une  société  politique,  -  chacun  doit 
n'obéir  pourtant -qu'à  lui-même  et  rester  aussi  libre  qu'au- 
paravant •'  (I;  6).  Sans  doute  l'État  ne  peut  se  passer  de 
lois  ;  mais  les  lois  doivent  être  '•  des  actes  de  la  volonté 
générale  v;  u  le  peuple,  soumis  aux  lois,  en  doit  être  l'au- 
teur- -^ .  Cependant ,  ••  connnent  une  multitude  aveugle  qui 
souvent  ne  sait  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  sait  rarement 
ce  qui  lui  est  l)on,  exécuterait-elle  d'elle-même  une  entre- 
prise aussi  grande,  aussi  difficile  qu'un  système  de  légis- 
lation l  r  ..  Voilà  d'où  nait  la  nécessité  d'un  législateur  •' 
(11,6). 

Le  droit  de  vote  —  qu'il  ait  pour  objet  la  loi  elle-même 
ou  pour  but  la  nomination  du  législateur  —  apparaît  ainsi, 
au  l)Oui  d'une  série  de  déductions,  comme  la  condition 
indispensable  du  maintien  de  Li  liberté  ^)  :  -  Tout  homme 
étant  né  libre  et  maître  de  lui-même,  nul  ne  peut,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  l'assujettir  sans  son 
aveu  r  [lY;  2 


Comme  on  le  voit,  la  pierre  angulaire  de  l'éditice  poli> 
tique  que  Rousseau  a  tenté  de  construire,  est  cette  double 

1)  E.  de  Laveleye,  Le  gouvenieiiwnt  dans  la  iléiiiocratie,  t.  II,  p.  60. 

2)  Les  auteurs  de  la  Dècluration  des  droits  de  l'homme  l'entendent  de  même  :  «Les 
hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits...  »  [art.  1].  «  Le  princijie  de 
toute  souveraineté  réside  essentiellement  dans  la  nation,..  »  [art.  3].  «  La  loi  est  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale.  Tous  les  citoyens  ont  droit  de  concourir  personnel' 
Ipment  ou  par  leurs  représeqtants  à  sa  formation...   >  [art,  0]. 
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affirmation  :  l'homme  est  libre  —  sa  liberté  est  inaliénable. 
Nous  estimons  que  l'affirmation  est  fausse  et  que  ses  con- 
séquences sont  antisociales.  Aussi  repoussons-nous  la  con- 
clusion qu'on  prétend  en  déduire  en  faveur  du  droit  de 
vote. 

La  question  ^  l'homme  est-il  libre  ?  ^  est  équivoque  et, 
moyennant  les  distinctions  nécessaires,  susceptible  de  ré- 
ponses différentes.  Toutefois  la  pensée  de  Rousseau  n'est 
pas  douteuse  ;  sous  sa  plume  le  mot  libcrfé  a  un  sens 
bien  déterminé.  Être  li\m\  d'après  lui,  c'est  n'obéir  qu'cà 
soi-même  ;  c'est  ne  suivre  que  '  ses  propres  injonctions  ; 
c'est  se  tracer  à  soi  seul  sa  ligne  de  conduite. 

L'homme  jouit-il  de  cette  liberté-là  ?  Non.  La  prétention 
de  Rousseau  est  démentie  par  l'existence,  en  tout  temps  et 
en  tout  lieu  connus,  de  la  morale  et  du  droit.  L'activité  de 
l'homme  est  partout  soumise  à  des  règles  et  contenue  dans 
des  limites  ;  partout  il  lui  est  commandé  de  faire  certaines 
choses  et  de  s'abstenir  de  certaines  autres.  La  simple  ol)ser- 
vation  nous  montre,  chez  les  peuples  civilisés,  une  iriorale 
et  un  droit,  reconnus,  codifiés,  sanctionnés.  L'histoire  nous 
apprend   qu'il  en  fut  toujours  ainsi.   L'ethnographie  nous 
révèle  qu'il  en  est  de  même  chez  les  barbares  et  les  sau- 
vages. «De  toutes  les  différences  qui  existent  entre  l'homme 
et  les  animaux  plus  inférieurs,  c'est  le  sens  moral  qui  est 
de  beaucoup  la  plus  importante.  Ce  sens  se  résume  dans  ce 
mot  court  mais  significatif  de  devoir  v'^).   Les  notions  de 
bien  et  de  mal  sont  propres  à  l'humanité  ;  ce  sont  des  idées 
primitives,    des  données  universelles,    qui  imposent   à  la 
conscience  leur  impérieuse  direction.  Certes,  le  contenu  de 
ces  concepts  est  différent  d'après  les  endroits  et  les  époques  ; 
mais  le  fait  demeure  néanmoins,  que  l'existence  de  l'obli- 
gation morale  est  admise  partout  et  toujours. 

C'est   qu'une   des   premières  questions  de  la  raison  qui 
s'éveille,  est  celle  du  pourquoi  de  l'existence.  Spontanément 

1)  Ch.  Parwin,  La  descendance  de  l'homvie  et  la  sélection  sexuelle,  1. 1,  p.  73. 
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rhoinme  se  fait,  ou  il  îiccepte,  une  idée  sur  la  signification 
de  la  vie,  et  d'après  cela,  il  régie  son  activité  en  vue  d'at- 
teindre le  but  ;  un  départ  se  fait  entre  les  actions  qui  y 
sont  conformes  et  celles  qui  y  sont  opposées  ;  les  premières 
sont  le  l)ien,  sinon  le  devoir  ;  les  autres  sont  le  mal.  L'opi- 
nion publique  ratifie  et  la  coutume  sanctionne  ces  juge- 
ments ;  l'éducation  les  répand,  la  tradition  les  transmet. 
Quand  la  société  s'organise  et  que  le  pouvoir  se  constitue, 
la  loi  codifie  les  règles  coutumières.  Et  voilà  comment, 
ainsi  qu'il  plaît  à  Rousseau  de  le  dire  dans  une  phrase  de 
rhéteur,  ••  partout  l'homme  est  dans  les  fers  r  i)  —  des  fers 
qu'il  n'a  point  forgés  lui-même,  mais  qui  l'enchaînent, 
malgré  lui,  en  sa  doul)le  qualité  de  créature  et  d'être 
sociable  —  des  fers  qui,  s'ils  ne  garrottent  que  les  pas- 
sions, laissent  à  l'âme  sa  liberté  —  des  fers  que  l'homme 
essaierait  d'ailleurs  vainement  de  Ijriser. 

Car  là  est  la  seconde  erreur  de  Rousseau,  dans  cette 
assertion  que  la  liberté  est  inaliénable.  Comment  le  serait- 
elle  quand  il  faut  vivre  en  société,  s'unir  avec  d'autres 
hommes  pour  des  entreprises  qui  dépassent  les  forces  indi- 
viduelles ?  Aussi  Spencer  enregistre-t-il  —  comme  ^  une 
vérité  à  peine  entrevue  pour  les  êtres  inférieurs,  mais  nette- 
ment accusée  pour  les  êtres  humains  "■  —  que  -des  avantages 
de  la  coopération  ne  leur  sont  accessibles  qu'à  la  condition 
de  se  soumettre  à  certaines  exigences  qu'impose  l'associa- 
tion ....  Avec  le  développement  des  communautés,  la 
division  du  travail  devient  plus  complexe  et  les  échanges 
se  multiplient  ;  les  avantages  de  la  coopération  n'y  sont 
assurés  que  par  le  maintien  de  plus  en  plus  ferme  des 
limites  mises  à  l'activité  de  chaque  homme  en  particulier 
])ar  les  activités  simultanées  des  autres  hommes....  Un 
système  de  lois  édictant  des  restrictions  à  la  conduite 
imlividuelle  (.'t  des  pénalités  à  leur  inlraction,  est  résulté 
naturellement  de  la  vie  humaine  accomplie  dans  les  condi- 

i;  J.J.  Rousseau,  Du  foiitraf  social,  L.  I,  ch.  1. 
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tions  sociales  «^).  —  L'inaliénabilité  de  la  liberté  apparaît 
ainsi  comme  une  prétention  manifestement  aussi  fausse  que 
celle  de  l'absolue  indépendance  et  de  l'autonomie  illimitée 
de  l'être  humain. 

Pure  chimère  d'un  cerveau  en  révolte,  l'affirmation  ini- 
tiale de  Rousseau  est,  en  outre,  antisociale  dans  ses  con- 
séquences, car  elle  conduit  logiquement  à  l'anarchie  ^). 

On  ne  s'en  est  pas  aperçu  tout  de  suite,  il  est  vrai.  On 
s'est  figuré  d'abord  que  la  liberté  individuelle,  dont  la 
souveraineté  populaire  est  l'expression  politique,  serait 
sauve,  grâce  à  l'exercice  par  tous  les  citoyens  du  droit  de 
suffrage.  Le  peuple,  pensait-on,  élisant  périodiquement  des 
députés  —  des  "  commissaires  ^,  disait  Rousseau  (III  ;  15) 
—  restera  le  maître  de  ses  destinées  ;  et  la  démocratie 
représentative  eut  pendant  quelque  temps  la  laveur  des 
admirateurs  du  Contrat  social.  Mais  d'autres  vinrent  qui, 
se  réclamant  aussi  de  Rousseau,  demandèrent  la  suppres- 
sion de  la  délégation  et  l'exercice  direct  de  la  l'onction 
législative  par  le  peuple  lui-même  ^).  Il  fallut  bien  convenir 
qu'ils  avaient  également  pour  eux  l'autorité  du  maître  ^). 
Et  là  où  leurs  revendications  trouvèrent  des  partisans  assez 
énergiques  et  persévérants  et  un  terrain  suffisamment  pré- 
paré, elles  triomphèrent  ^).  Mais  Li  législation   directe  ne 

1)  H.  Spencer, /j/s/z'ce,  pp.  20-22.  Paris,  1S93. 

2)  Ed.  Crahay,  La  politique  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Loiivain,  1896. 

3)  Rittinghansen,  La  législation  directe  par  le  peitj)le  et  ses  adversaires. 
Bruxelles,  1852.  —  V.  Considérant,  La  solution  ou  le  gouvernement  direct  du 
peuple.   Paris,  1851. 

4)  «  Le  peuple  ne  peut  se  dépouiller  du  droit  législatif  ;  il  n'y  a  que  la  volonté 
générale  qui  oblige  les  particuliers,  et  on  ne  peut  jamais  s'assurer  qu'une  volonté 
particulière  est  conforme  à  la  volonté  générale  qu'après  l'avoir  soumise  aux  suffrages 
libres  du  peuple  »  (II  ;  7).  «  La  puissance  législative  appartient  au  peuple  et  ne  peut 
appartenir  qu'à  lui  »  (III  ;  1).  «  La  souveraineté  ne  peut  être  représentée;  elle  consiste 
essentiellement  dans  la  volonté  générale  et  la  volonté  ne  se  représente  point.  Les 
députés  du  peuple  ne  peuvent  rien  conclure  définitivement.  Toute  loi  que  le  peuple 
en  personne  n'a  pas  ratifiée  est  nulle  ;  ce  n'est  point  une  loi.  Le  peuple  anglais 
pense  être  libre,  il  se  trompe  fort  ;  il  ne  l'est  que  durant  l'élection  des  membres  du 
Parlement;  sitôt  qu'ils  sont  élus,  il  est  esclave,  il  n'est  rien....  La  loi  n'étant  que  la 
déclaration  de  la  volonté  générale,  il  est  clair  que,  dans  la  puissance  législative, 
le  peuple  ne  peut  être  représenté....  A  l'instant  qu'un  peuple  se  donne  des  représen- 
tants, il  n'est  plus  libre  ;  il  n'est  plus  »  (1,11  ;  15)  [  J.  J.  R  o  u  s  s  e  a  u ,  Du  contrat  social], 

f))  S,  Deploige,  Le  Référendum  en  Suisse.  Bruxelles,  1892, 
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resta  pas  la  dernière  conclusion  des  prémisses  posées  par 
Rousseau.  Proudhon  qui  l'appelle  -  une  restauration  de 
l'autorité  entreprise  en  concurrence  de  l'anarchie  ^,  l'enve- 
loppa dans  une  commune  réprobation  avec  le  suffrage 
universel  et  la  démocratie  représentative  :  «  Législation 
directe,  vieux  mensonge.  C'est  toujours  l'homme  qui  com- 
mande à  l'homme. . .  De  gouvernants  à  gouvernés,  de  quelque 
manière  que  soit  constituée  la  représentai  ion,  la  délégation 
ou  la  fonction  gouvernante,  il  y  a  nécessairement  aliéna- 
tion d'une  partie  de  la  liberté...  Rousseau  enseigne  que, 
dans  un  gouvernement  véritablement  démocratique  et  libre, 
le  citoyen  en  obéissant  à  la  loi  n'obéit  qu'à  sa  propre 
volonté.  Des  lois  à  qui  pense  par  soi-même  et  ne  doit 
répondre  que  de'  ses  propres  actes  !  Des  lois  à,  qui  veut  être 
libre  et  se  sent  fait  pour  le  devenir  !  Je  ne  veux  pas  de 
lois;  je  n'en  reconnais  aucune;  je  proteste  contre  tout  ordre 
qu'il  plaira  à  un  pouvcjir  de  prétendue  nécessité  d'imposer 
à  mon  libre  arbitre...  Pour  que  je  reste  libre,  que  je  ne 
subisse  d'autre  loi  que  l;i  mienne  et  que  je  me  gouverne 
moi-même,  il  Jaul  renoncer  à  l'autorité  du  suffrage,  dire 
adieu  au  vote  connue  à  la  représentation...  La  formule 
révolutionnaire  est  :  Plus  de  gouvernement.  Point  d'autorité 
même  populaire. . .  -  ^ ) . 

L'anarchie  —  qu'un  de  ses  princes  définit  :  -•  un  idéal 
de  société  où  chacun  ne  se  gouverne  que  par  sa  propre 
volonté  --)  —  est  donc  l'ultime  expression  politique  des 
principes  de  Rousseau  sur  l'inaliénable  lil)erté  de  l'homme; 
si  elle  n'a  point  triomphé  définitivement,  c'est  seulement 
grâce  à  d'heureuses  inconséquoncrs  —  contre  lesquelles 
d'impitoyables  logiciens  se  chargent  (railleurs  périodique- 
ment de  protester  à  leur  façon.  >rais  l'anarchie  est  anti- 
sociale. Tant  que  les  honnnes  resteront  ce  qu'ils  sont, 
c'est-à-dire   portés   au    mal,    encUns    à   troubler  la    paix, 


1)  Pruudhon,  Idée  générale  de  la  Révolttlion  an  XIX'-  siéch',  pp.  14t),  124,  149, 

235. 

2;  Kropuikinc,   L' Aiiarcliic,  su  philosophie,  son  idéal,  \k  17.  Paris,  1890, 
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exposés  à  rétrogader,  il  faudra  une  autorité  pour  réprimer 
les  écarts,  maintenir  l'ordre  et  promouvoir  le  progrès. 

Conclusion,  Quand  on  nous  dira  :  -  I^e  droit  de  vote  est  un 
droit  naturel.  Or  les  femmes  participent  de  la  nature 
humaine.  Donc  il  faut  les  admettre  à  l'électorat  ^  —  nous 
répondrons  :  Le  principe  qu'on  invoque  pour  prétendre  que 
le  droit  de  vote  est  un  droit  naturel,  est  inadmissilde  :  il  est 
faux  en  lui-même  et  ses  conséquences  sont  désastreuses. 


* 


Stuart  Mill  présente  un  autre  argument  en  faveur  de 
l'émancipation  politique  des  femmes  :  -  La  possession  d'une 
voix  dans  le  choix  de  la  personne  par  qui  l'on  doit  être 
gouverné,  est  une  arme  de  protection  -  (p.  114).  (^uandles 
intérêts  de  leur  sexe  sont  en  jeu,  les  femmes  ont  ~  besoin 
du  droit  de  suffrage  comme  de  l'unique  garantie  que  leurs 
réclamations  seront  examinées  avec  justice  ?^  (p.  11.")].  En 
d'autres  termes  :  I^a  femme  peut  a^'oir  dos  griefs  à  faire 
valoir,  des  réformes  à  proposer.  Remettez-lui  le  bulletin  de 
vote.  Elle  s'en  servira  pour  députer  au  Parlement  des  man- 
dataires qui  défendront  sa  cause. 

Admettons  que  la  femme  ait  des  intérêts  spéciaux.  Alors 
même, quoique  le  raisonnement  paraisse  spécieux,  nous  nous 
refuserions,  dans  l'état  actuel  de  notre  organisation  élec- 
torale, à  nous  rallier  à  la  conclusion.  D'abord  parce  que  le 
droit  de  vote  n'assure  pas  à  celui  qui  l'exerce  une  représen- 
tation effective;  ensuite  parce  qu'il  n'est  pas  indispensable 
d'être  électeur,  ni  enfin  d'être  représenté,  pour  que  le  Par- 
lement ait  de  la  sollicitude  pour  vos  intérêts. 

^^oter  et  être  représenté  n'est  pas  la  même  chose  ^) .  Quand 
on  se  fait  des  hommes  et  de  la  société  l'idée  simpliste  de 
Rousseau,  on  croit  que  la  majorité  au  moins  est  représen- 

l]  Ad,    Prins,  La  démocratie  et  le  régime  parlementaire.   Bruxelles,    1884.   — 
L'organisation  de  la  liberté  et  le  devoir  social.  Bruxelles,  1895. 
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tée;  si  en  outre  la  représentation  est  proportionnelle,  on 
s'imagine  que  toutes  les  volontés  individuelles  sont  synthé- 
tisées dans  la  volonté  générale  dont  le  Parlement  est 
l'organe.  Et  alors,  dans  un  pays  trop  étendu  pour  former  un 
collège  électoral  unique,  on  découpe  tout  bonnement  des 
circonscriptions  quelconques  dans  chacune  desquelles  les 
électeurs  votent  pele-méle,  sans  distinction  —  pourquoi 
pas  ?  Ne  sont-ils  pas  tous  égaux  t 

Mais  le  cl)ncept  psychologique  et  social  de  Rousseau  est 
une  fiction  ;  les  honnnes  ne  sont  pas  des  entités  abstraites 
et  la  société  n'est  pas  une  collection  homogène  d'unités 
identiques.  Les  volontés  individuelles  qui  s'expriment  dans 
la  même  urne,  veulent  en  réalité  des  choses  multiples  et 
distinctes  ;  et  leurs  désirs  ne  sont  pas  du  tout  certains  de  se 
retrouver  dans  l'organe  de  la  soi-disant  volonté  générale. 
A  côté  des  intérêts  communs  à  tous,  il  y  a  des  intérêts 
directement  ])ropres  à  certains  groupes,  professionnels  ou 
autres,  organisés  ou  non  et  dont  la  défense  importe  cepen- 
dant à  la  collectivité  entière.  Si  ces  groupes  sont  représen- 
tés au  Parlement,  dans  une  organisation  électorale  qui 
s'inspire  des  idées  de  Rousseau,  c'est  par  hasard.  Quand, 
connue  en  Belgique,  une  question  prime  toutes  les  autres 
et  préside  à  la  formation  des  partis,  la  représentation  pro- 
portionnelle ne  peut  même  rien  pour  les  intérêts  profession- 
nels. Défendre  la  religion  ou  secouer  la  domination  cléri- 
cale, tel  est  l'olyectif  prépondérant  sinon  unique.  Pour 
l'atteindre,  la  concentration  de  toutes  les  forces  dont  on 
dispose,  n'est  pas  de  trop.  Les  groupes  qui  auraient  envie  de 
former  des  listes  séparées,  ne  réussiraient  pas  à  faire  élire 
leurs  candidals  ou  s(n'aiont  détournés  de  leur  dessein  par 
riiitéi'éi  suprême  du  parli  :  la  cohésion  assure  à  celui-ci 
la,  représentation  Li  plus  nombreuse,  l'émiettement  lui 
ferait  perdre  des  voix. 

.D'ailleurs,  est-il  bien  nécessaire  d'être  électeur,   poui' 
être  protégé  ou  avantagé  par  la  loi  ? 
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Ceux  qui  le  i)eiisent,  se  font  de  la  psychologie  des 
députés  une  idée  incomplète.  Ils  se  les  figurent  exclu- 
sivement accessibles  à  leur  intérêt  électoral,  uniquement 
soucieux  de  contenter  ceux  à  qui  ils  doivent  leur  mandat  ; 
indifférents  pour  tous  autres.  Tant  que  les  femmes  ne  seront 
pas  électeurs  —  assurent  les  émancipateurs  —  il  ne  ûiut 
pas  espérer  que  leur  condition  s'améliorera  légalement. 
«  Quand  même,  écrit  Mill,  toutes  les  femmes  seraient 
épouses,  quand  même  toutes  les  épouses  devraient  être 
esclaves,  il  n'en  serait  que  plus  nécessaire  de  donner  à  ces 
esclaves  une  protection  légale  ;  car  nous  savons  trop  la  pro- 
tection que  les  esclaves  peuvent  attendre  quand  les  lois  sont 
faites  par  leurs  maîtres  ->  (p.  115). 

Les  faits  montrent  combien  ce  langage  est  exagéi'é.  Les 
premiers  qui  en  tous  pays  ont  bénélicié  de  la  sollicitude  du 
législateur  sur  le  terrain  des  lois  ouvrières,  sont  des  non- 
électeurs  :  les  fénunes  et  les  enfants  miiLCUi-s.  Les  soldats 
n'exercent  pas  non  plus  le  droit  électoral;  cependant  le 
législateur  belge  a  eu  soin  d'améliorer  leur  condition. 

Pourquoi  en  est-il  ainsi  l  D'abord  i)nrce  que  les  députés 
ne  subissent  pas  que  l'influence  des  mobiles  égoïstes;  le 
bien  à  réaliser,  la  justice  à  faire  prévaloir  peuvent  aussi 
déterminer  leurs  actes  et  inspirer  leurs  votes.  L'on  en  a  vu 
plus  d'un  sacrifier  son  intérêt  à  son  devoir  et  sa  popularité 
à  ses  convictions. 

Puis  les  députés  oiil  à  conq)ter  avec  d'autres  encore 
qu'avec  leurs  électeurs.  L'opinion  pul)li([ue  s'exprimant  par 
la  voie  de  la  presse,  des  afHches,  des  l'éunions,  des  mani- 
festations et  des  pétitions,  est  un  facteur  dont  l'importance 
est  parfois  considérable  et  les  députés  en  tiennent  compte, 
par  intérêt,  par  peur  ou  par  esprit  de  justice. 

Nous  ajoutons  qu'il  n'est  pas  indispensable  d'être  repré- 
senté. 

Si  le  Parlement  n'avait  d'attention  que  pour  les  seuls 
intérêts  représentés  dans  son  sein,  le  pays  serait  bien  à 
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plaindre.  Songez  aux  multiples  domaines  dans  lesquels  doit 
s'aventurer  le  Parlement  :  compte-t-il  sur  ses  bancs  des 
guides  compétents  pour  le  conduire  partout,  l'éclairer  et 
le  renseigner  sur  tout  ?  ^^yez  d'une  pnrt  l'elfrayante  et 
toujours  croissante  complexité  de  l'œuvre  législative,  et 
d'autre  part  la  composition  des  Chambres.  Où  sont  les  tech- 
niciens, les  spécialistes  ?  Le  Parlement,  tel  qu'il  est  recruté, 
est-il  à  la  hauteur  de  sa  tâche  ? 

La  f^iute  nen  est  pas  aux  députés;  —  s'il  y  a  dans  le 
nombre  de  pariaites  nullités,  il  y  a  aussi  des  hommes  émi- 
nents.  C'est  le  système  qui  est  responsable.  Il  est  mal 
conçu,  incomplet,  manqué. 

L'architecte  qui  a  construit  la  machine  politique  n'a  pas 
travaillé  rationnellement,  mais  sous  l'empire  de  préjugés  qui 
lui  ont  fermé  les  vues  d'ensemble. 

En  I)onne  logique,  il  eût  lallu  se  demander  d'abord  à 
quoi  sert  un  Parlement;  puis  comment  il  iaudrail   le  com- 
poser pour  en  faire  un  organe  apte  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ;  enfin,  étant  donné  qu'il  doit  être  élu,  on  devait  orga- 
niser le  corps  électoral,  de  manière  à  assurer  le  convenable 
recrutement  des  législateurs  par  le  libre  jeu  des  élections. 
Sous  l'influence  de  Rousseau,  on  a  procédé  à  rebours, 
commençant  par  où  il  fallait  finir  et  laissant  la   machine 
inachevée.  Hanté  par  le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, on  s'est  uniquement  soucié  de  le  traduire  en  pratique 
ou  d'en  empêcher  l'application.  Partisans  et  adversaires  du 
Confraf  social  ont  dirigé  leur  attention  et  concentré  leurs 
efforts  sur  le  cor])s  électoral  :  on  l'a  composé,  décomposé, 
recomposé  —  toujours  sans  égard  pour  le  corps  élu.  On  n'a 
travaillé  qu'aux  gros  rouages  de  la  machine;  les  plus  déli- 
cats dont  la  fonction  est  la  plus  importante,  ont  été  négligés. 
La  composition  du  corps  élu  s'est  trouvée  abandonnée  au 
hasard. 

Cependant  qu'arrive-t-il  ?  L'organe  normal,  incapable  de 
faire  toute  sa  besogne,  est  remplacé  ou  aidé  par  des  organes 
qui,  à  côté  ou  en  dehors  de  lui,  ont  préparé  sinon  exécuté 
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son  propre  ouvrage.  Bureaux  des  ministères,  commissions 
extraparlementaires,  congrès  nationaux  et  internationaux 
amènent  les  matériaux  à  pied  d' œuvre.  Le  Parlement  n'a 
souvent  qu'à  les  insérer  dans  l'édifice  législatif. 

Les  femmes  peuvent  se  servir  et  se  servent  d'organes 
semblables,  spontanés,  non  officiels.  Elles  ont  déjà  leurs 
ligues,  leurs  associations,  leurs  publications,  leurs  réunions. 
Dans  ces  conditions,  ont-elles  l'intérêt  qu'on  prétend  à  être 
représentées  au  sein  des  Chambres  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  —  La  question  del'électorat  féminin  ne  se  posera  utile- 
ment que  le  jour  où  l'on  introduira  la  représentation  des 
intérêts. 


Mélanges  et  Documents. 


1. 

Lettres  philosophiques. 


1.  Lettre  du  Japon.  *) 

LORGAMSATION    UMVERSITAIRK    AU    JAPON    ET    LE    MOUVEMENT 
DES    IDÉES    PHILOSOPHIQUES.   (Sldte  Ct  fni.) 

Mis  par  la  Révolution  de  1858,  en  contact  subit  et  un  peu  forcé 
peut-être  avec  la  civilisation  européenne,  les  Japonais  ne  tardèrent 
pas  à  subir  une  véritable  griserie  de  notre  vieux  continent.  Autant 
ils  cherchaient  jadis  à  éloigner  les  étiangers  de  leur  pays,  autant 
ils  aspiraient  maintenant  à  entrer  en  relations  avecles  barbares.  Ils 
leur  enviaient  surtout  leurs  sciences,  leurs  arts,  leur  industrie  et 
leur  commerce.  Le  Gouvernement  envoya  des  missions  composées 
des  hommes  les  plus  éminents  d'alors  en  Europe  pour  étudier  la 
vieille  civilisation  occidentale.  Toutes  les  sciences  européennes 
firent  l'objet  de  l'étude  ardente  des  Japonais.  Les  plus  éclairés  des 
sujets  du  Mikado,  les  plus  intelligents  d'entre  les  Kugés,  avides  de 
savoir,  vinrent  s'abreuver  aux  sources  de  la  philosophie  allemande 
et  t'iançaise;  et  ceci  nous  ramène  à  notre  sujet. 

On  a  appelé,  à  juste  litre,  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  vient 
de  finir,  une  épo(|ue  de  scepticisme  religieux  et  de  fétichisme  scien- 
tiri([ue;  mais  jamais  ce  caractère  n'avait  été  plus  manifeste  qu'au 
moment  où  le  Japon  s'ouvrait  à  la  culture  européenne.  La  science, 
comme  disait  un  auteur  bien  indulgent  pour  son  temps'),  s'était 
égarée,  rapetissée,  rétrécie  dans  son  domaine  et  ravalée  au  service 
des  sens  et  des  jouissances  sensuelles.  Kn  Allemagne,  Biichner, 
Moleschott,  Vogt,  Haeckel  avaient  fait  triompher  en  philosophie,  le 
matérialisme  le  plus  abject.  L'homme  que  Strauss,  dont  les  ouvrages 

*)  V.  Revue  Néo-Scolastiqtce,  1901,  p.  390. 

^)  Mgr  Baunard,  Le  Doute  et  ses  victimes,  pp.  21-27, 
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seront  bientôt  traduits  en  japonais,  faisait  sortir  du  limon  de  la 
Chaldée,  n'avait  pas  d'àme,  à  moins  d'appeler  ainsi  le  produit  d'une 
combinaison  chimique  spécifique  de  la  matière.  La  pensée  avait 
pour  principe  le  phosphore  ;  entre  elle  et  le  cerveau  il  y  avait  le 
même  rapport  qu'entre  la  bile  et  le  foie  ou  l'urine  et  les  reins. 
Comme  si  tout  ce  demi-monde  de  la  science  était  saisi  de  la  rage 
d'avilir  l'homme,  de  le  faire  tomber  aussi  bas  que  possible,  on 
faisait  des  efforts  inouïs  pour  l'assimiler  à  l'animal  ;  à  peine  voulait- 
on  admettre  une  différence  de  degré.  On  niait  la  responsabilité  et 
le  libre-arbitre.  La  volonté  de  l'animal,  disait  Haeckel,  comme  celle 
de  l'homme  n'est  jamais  libre.  Quant  aux  philosophes  assez  igno- 
rants de  toutes  ces  grandes  découvertes  de  la  science  pour  voir 
encore  dans  l'homme  une  créature  absolument  distincte  par  sa 
nature  des  autres  êtres,  avec  une  àme  spirituelle  et  innnortelle, 
douée  de  liberté  et  ayant  pour  créateur  un  Dieu  personnel,  il  fallait 
les  considérer,  disait  le  même  Haeckel,  comme  inférieurs  aux  chiens, 
aux  chevaux  et  même  aux  éléphants  ! 

Ce  que  devaient  devenir,  dans  un  tel  milieu,  de  jeunes  intelligences 
qui  arrivaient  pleines  de  candeur  et  de  naïveté,  éprises  de  la  plus 
grande  admiration  pour  la  science,  prêtes  à  croire  à  l'infaillibilité 
de  ses  pontifes,  privées  de  toutes  les  croyances  solides  qui  auraient 
pu  les  mettre  en  garde  contre  les  sophismes  en  vogue,  on  le  devine 

sans  peine. 

L'atmosphère  philosophicfue  française  n'était  pas  moins  impré- 
gnée, pour  ne  pas  dire  saturée,  de  théories  aussi  délétères.  Les 
étudiants  japonais  apprenaient  de  Littré  et  de  Pienan  qu'on  venait 
de  trouver  un  nouveau  dogme  qui  expliquait  l'univers  par  des 
causes  qui  sont  en  lui  ').  Le  principe  le  mieux  assis  de  la  philo- 
sophie naturelle,  c'était  que  le  développement  du  monde  se  faisait 
sans  l'intervention  d'aucun  être  extérieur.  Renan  leur  disait  que, 
croire  au  surnaturel,  à  l'àme,  à  la  vie  future,  c'était  être  en  dehors 
de  la  science,  le  problème  de  la  cause  suprême  ne  se  résolvant 
qu'en  poèmes  et  non  en  lois.  On  leur  faisait  même  espérer  que  la 
science,  maîtresse  un  jour  de  la  vie,  pourrait  peut-être  en  modifier 
les  conditions.  «  Qui  sait,  s'écriait  Renan,  si  une  biologie  omni- 
sciente ne  nous  fera  pas  vivre  toujours  !  » 

Le  monde,  lui,  n'était  «  qu'une  efflorescence  de  la  matière  brute, 
un  composé  de  moléciiles  simples  de  matériaux  inorganiques. 
L'absence  de  Dieu  dans  cet  univers  était  si  bien  prouvée,  selon 
l'auteur  de  VAbbesse  de  Jouarre,  que  «  l'athéisme  était  logique  et 

ij  Littré,  Conservation,  Révolution,  Positivisme,  p.  26. 
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fatal.  Quant  aux  adversaires  de  ees  doctrines  essentiellement 
morales  et  excellentes  auxiliaires  de  la  civilisation,  comme  le 
montrent  leurs  résultats  actuels  en  France,  ils  n'étaient  pas  mieux 
traités  qu'en  Allemagne  :  on  les  disait  descendus  bien  bas  dans 
l'échelle  des  êtres  »  ^). 

Le  Japon  avait  demandé  à  l'Europe  la  vérité,  le  pain  de  l'esprit 
et  l'Europe  lui  a\ait  donné  un  scorpion  ;  il  avait  demandé  le  savoir, 
la  science  et  il  ne  recevait  que  des    erreurs  et  des  sophismes  qui 
allaient  l'empoisonner  pour  longtemps. 

* 

Les  Japonais,  leurs  études  terminées,  revinrent  dans  leur  patrie, 
imbus  de  sophismes  qu'ils  considéraient  comme  les  dernières  con- 
quêtes de  l'esprit  scienlitique.  Par  suite  de  leur  valeur  personnelle 
et  des  hautes  relations  qu'ils  possédaient  dans  le  pays,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  toutes  les  affaires  du 
nouveau  Japon.  Ils  intervinrent  dans  la  création  des  universités  et 
des  écoles  supérieures  ;  <e  lut  sur  leurs  conseils  que  le  gouverne- 
ment fit  appel  à  tel  et  tel  grand  professeur  européen  pour  occuper 
les  chaires  qu'on  venait  de  fonder.  Beaucoup  de  ces  jeunes  gens  se 
lancèrent  dans  le  journalisme  et  répandirent  par  cet  instrument  si 
redoutable  de  la  presse  des  doctrines  néfastes  qu'ils  faisaient  leurs. 

Mais  l'esprit  réactionnaire  de  l'ancien  Japon,  d'une  part,  et  la 
vanité  nationale,  d'autre  part,  qui  ne  voulait  pas  d'une  science 
empruntée  tout  dlune  pièce  à  l'étranger,  ne  tardèrent  pas  à  faire  la 
guerre  à  des  doctrines  avec  lesquelles  les  anciennes  doctrines  avaient 
cependant  i)lus  d'un  point   de  ressendjlance.   Les  partisans  de  la 

vieille  philosophie  bouddhiste,  les  tenants  du  Confucianisme  entrèrent 
en  lice  contre  la  i)liilosophie  allemande  et  le  positivisme  français. 
Cette  lutte  (pii  se  continue  encore  aujourd'hui,  nous  n'avons  pas  à 
en  raconter  les  péiipéties.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  pensée 
philosophique  du  Jai)on  est  actuellement  en  plein  désarroi.  D'une 
part,  la  science  a  démontré  la  puérilité  de  la  plujjart  des  enseio-ne- 
ments  de  l'ancienne  philosophie;  d'autre  part,  si  beaucoup  des  nou- 
velles théories  ont  trouvé  un  excellent  accueil,  il  en  est  d'autres  qui 
répugnent  prolondément  à  l'àme,  au  génie  japonais.  En  outre,  les 
Japonais  européanisés,  les  Japonais  positivistes  n'ont  pas,semble-t-il 
suffisamment  contrôlé  les  bases  des  doctrines  qu'ils  ont  rapportées 
d'Europe;  ils  les  ont  acceptées  telles  qu'on  les  leur  présentait,  et 
s'ils  brillent  aujcturd'hui  dans  l'exposé  de  ces  doctrines,  de  leurs 

^)  A  b  o  u  t ,  Progrès,  p,  13. 
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principes  et  de  la  méthode  suivie,  ils  ne  peuvent  pas  en  démontrer 
à  leurs  compatriotes,  avec  la  même  foi  et  le  même  enthousiasme, 
les  caraetère^s  d'absolue  et  d'exclusive  vérité. 

Essayons  loulefois  de  caractériser  le  nuiuvement  philosophique 
actuel  du  Japon,  en  laissant  de  côté  les  théories  surannées  du  Shin- 
toïsme  et  du  Bouddhisme.  Nous  nous  occuperons  spécialement  des 
sphères  universitaires,  mais  nous  de^ons  avertir  le  lecteur  qu'il  ne 
trouvera  rien  de  bien  original  dans  ce  tableau,  l.a  philosophie 
actuelle  du  Japon  est  toute  d'emprunt,  et  l'Empire  étant  en  contact 
constant  et  très  étroit  avec  l'Europe  par  ses  professeurs  et  ses  tra- 
ducteurs, il  en  résulte  que  nous  trouverons  dans  celte  philosophie 
les  mêmes  traits,  à  peu  de  choses  près,  (pii  caractérisent,  en  ce 
moment,  la  philosophie  continentale. 

En  somme,  on  peut  dir(>  que  par  ses  principes,  sa  méthode  et  ses 
conclusions,  la  phih)sophie  japonaise  est  |)osili\iste.  Le  pays,  du 
reste,  avait  été  préparé  à  ce  systènu'  liineste,  faux,  imnu)ral,  des- 
tructif de  toute  >raie  philosophie  par  trois  siècles  de  confucianisme. 
Peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  téméraire  d'affirmer  ([u'il  n'existe 
pas  au  monde  une  nation  dont  le  caractère,  les  goûts  et  les  aspira- 
tions fussent,  plus  (pie  le  Japiui,  en  concordance  avec  le  positi>isme 
moderne.  Nous  avons  \u  et  j)rou\é  que  le  Japonais  était  capable  de 
tendances  élevées  et  de  haute  curiosité  mentale,  mais  nous  avons 
vu  également  <iu'il  avait  une  tournure  (resi)rit  qui  lui  était  propre. 
H  a  une  meilleure  com[)rélu*nsion  de  l'individuel,  du  concret  que 
du  général  et  de  l'abstrait.  Il  ne  généralise  pas  volontiers  ;  il  reste 
de  préférence  dans  le  fait,  dans  le  particulier';  en  cherche-t-il 
l'explication,  les  causes  innuédiates,  les  causes  secondes,  des  causes 
qui  sont  encore  des  ellets  suffisent  pleinement  à  satisfaire  sa 
curiosité.  Des  faits,  des  rapports,  dit-il  avec  Taim*,  il  n'y  a  rien 
d'autre  '). 

Mauvais  géiu'ralisateurs,  les  Japonais  sont  [)ar  contre,  de  très 
bons  observateurs  ;  ils  possèdent  un  esprit  d'analyse  fortement 
développé  et  n'ont  januiis  em})loyé,  comme  procédé  de  recherches, 
que  la  méthode  exi)érimentale. 

Le  Japon  n'a  jamais  été  la  terre  classique  des  méditations  et  des 
spéculations  philosophiques.  La  nature  a  été  trop  prodigue  à  l'égard 
des  Japonais,  elle  les  a  comblés  de  trop  de  bienfaits. 

D'un  autre  coté,  les  Japonais  ont  été  trop  reconnaissants  à  cette 
bonne  mère  qui  leur  tendait  les  bras,  ils  se  sont  trop  abîmés  dans  la 
contemplation  des  merveilles  qu'elle  avait  répandues  à  pleines  mains 

^)  Les  PhïlosopJies  français,  p.  318. 
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dans  leur  beau  pays,  et  leur  attention  a  été  tout  entière  accaparée 
par  les  splendeurs  qui  les  environnaient.  Leur  pensée  n'a  pas  su 
aller  au  delà  de  ce  ciel  d'un  bleu  éternel  :  «  la  nature  leur  sou- 
riait :  ils  ont  souri  à  la  nature  ».  L'effet  leur  paraissait  trop  beau, 
trop  admirable  pour  qu'ils  consentissent  à  n'y  voir  qu'un  simple 
effet.  Là  où  nous  trouvons  un  effet  ils  ont  vu  une  cause,  et  au  lieu 
d'adorer  la  cause  ils  ont  adoré  l'effet. 

De  tout  temps,  les  croyances  religieuses  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  l'intelligence  humaine.  La  raison  médite  ce  que  l'auto- 
rité propose  à  croire.  Vingt  siècles  de  panthéisme  naturaliste,  trois 
siècles  de  confucianisme  ont  façonné  l'esprit  japonais,  l'ont  enfermé 
dans  la  contemplation  étroite  et  l'étude  exclusive  de  la  nature.  Pour- 
quoi l'homme  est-il  ici-bas;  à  quelle  fin,  dans  quel  but?  Comment 
doit-il  user  de  sa  liberté  et  dans  quel  sens  doit-il  diriger  sa  con- 
duite? Toute  l'existence  est-elle  renfermée  dans  cette  vie,  et  pour- 
quoi cette  foule  de  désirs  et  de  facultés  que  cette  vie  ne  contente 
pas?  L'homme  lui-même,  qui  est-il?  Qu'est-ce  que  l'càme?  qu'est-ce 
que  le  corps?  )  Ce  sont  là  des  questions  que  l'esprit  japonais  n'a 
jamais  cJierché  à  résoudre  d'une  façon  sérieuse  et  complète.  Les 
paroles  fameuses  de  Jouffroy  :  «  Comment  vivre  en  paix  quand   on 
ne  sait  pas  d'où  l'on  vient,  ni  où  l'on  va,  ni  ce  qu'on  a  à  faire  ici- 
bas,  quand  tout  est  énigmes,  mystères,  sujets  de  doutes  et  d'alar- 
mes? ))  n'ont  pas  de  sens  pour  les  Japonais.  Ces  énigmes,  ces  mys- 
tères, ils  les  supposent  résolus,  et  ne  cherchent  pas  à  approfondir 
ces  solutions.  Ils  vivent  en  paix  et  heureux,  dirait-on,  au  milieu 
d'une  nature  qui  fait  de  leur  pays  un  Eden  terrestre.  Voilà  l'état  de 
l'esprit  japonais.  On  voit  s'il  était  disposé  à  s'assimiler  le  positivisme 
moderne  qui  lui  aussi  se  consacre  à  l'étude  exclusive  des  phéno- 
mènes matériels,  qui  nie  ou  écarte  toutes  les  causes  finales,  toute 
recherche  relative  à  l'essence  des  choses  et  à  leurs  propriétés.  -] 

Mais  si  l'état  intellectuel  du  Japon  favorisait  l'introduction  d'un 
système  que  le  fondateur  n'appelait  |)hil()s(){)hi(iue  qu'à  regret,  faute 
d'un  mot  plus  adéquat,  son  état  moral  Texigeait  pour  ainsi  dire;  car 
il  excluait  tonte  philosophie  autre  que  celle-là,  toute  philosophie 
spiritualiste,  la  philosophie  chrétienne  surtout,  avec  ses  notions 
d'âme  éternelle,  de  responsabilité  et  de  libre  arbitre.  Nous  l'avons 
dit  plus  haut  ;  la  morale  japonaise  n'est  pas  une  morale;  elle  ne 
rend  compte  d'aucun  des  éléments  essentiels  qui  sont  à  la  base  de 
toute  morale,  elle  ne  parle  ni  d'obligation  ni  de  sanction.  Par  certains 

0  Joufifroy,  Nouveaux  mélanges,  p.  184. 

^)Aug.  Comte,  Cours  de  Philosophie  positive^  p.  43, 
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côtés,  elle  pouvait  rappeler  le  système  de  Hiiine,  basé  sur  un  senti- 
ment de  sympathie,  mais  au  fond  son  action  se  réduisait,  comme 
ses  principes  et  ses  préceptes,  à  zéro. 

La  nation  japonaise  a  toujours  été  très  sensualiste  et  c'est  ce  qui 
la  rend  si  réi'ractaire  à  rintroducticui   du  chrislianisme.  Nombreux 
sont  les  missionnaires  qui  nous  oui  dit  (jue  si  l'on  pouvait  suppri- 
mer du  décalogue  les  sixième  el  neuvième  commandements,  la  con- 
version des  Japonais  au  catholicisme  ne  sérail  plus  qu'une  question 
de  temps.  Cette  absence  de  moralité  se  reflète  partout,  dans  la  vie 
privée,  dans  le  mariage,  dans  la  constitution  de  la  famille.  Avant 
1807,  année  de  l'adoption  des  nouveaux  codes,  la  polygamie  était 
autorisée  par  la  loi.  L'ancienne  législation  japonaise  limitait  à  huit 
le  nond)re  des  concubines  ou  de  mékakés  que  pouvai<'nt  a\oir  les 
daïmos.   Le  code  actuellement  en  vigueur  ne  parait  pas  admettre 
l'existence  des  mékakés  au  sein  de  la  famille,  mais  il  ne  dit  rien  de 
bien  explicite,  de  bien  déterminé.  Du  reste,  les  classes  élevées  ont 
donné  de  tout  temps  des  preuves  de  leur  profond  attachement  à  ces 
vieilles   coutumes   polygami(pu's.  L'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, le  Prince  Harunom\a  est  un   fils  d'une  des  mékakés  impé- 
riales; il  a  élé  reconnu   solennellenicul   en    I.SS!»,  un  p(Mi  ai)rès  la 
promulgation  de  la  Conslitulion.  11  n'y  a  pas  longtemps  encore,  les 
pères  de  famille  livraient  leurs  iilles  dès  l'âge  de  1:2  ou  13  ans  pour 
en  faire  des  gueichas,  et  ce  fait  profondément  immoral  aux  mmix  de 
l'Européen  n'avait  rien  que  de  très  naturel  pour  les  Jajjonais.  Voilà 
la  morale  japonaise.  Or,  quel  était,  avec  la  morale  que  nous  venons 
de  décrire,  le  système  de  philoso|)hie  ([ue  le  Japon  pouvait  faire 
sien?  Pouvait-il  trouver  une  philosoi»hie  mieux  appropriée  à  son 
état  intellectuel  et  moral  ipie  le  Positivisme  contemporain?  Taine 
n'avait-il  pas  dit  qu'on  n'était  bon  philosophe  qu'à  la  condition  de 
laisser  de  côté  toute  préoccupation  d'ordre  moral,  de  négliger  toutes 
les  conséquences  immorales  ou  antisociales  de  ses  doctrines?') Comte, 
le  père  du  système,  n'avait-il  })as  lui-même,  à  son  insu  très  proba- 
blement, vécu  en  ja])onais  et  approuvé  par  sa  conduite  la  moralité 
de  l'Empire  du  Soleil-Levant?  N'avait-il  pas  poussé  la  ressemblance 
avec  les  préceptes  de  la  niojale  japonaise  jusipi'à  épouser  en  la 
personne  de  Caroline  Massin,  dont  le  nom  figurait  sur  les  registres 
de  la  police,  une  mousmé,  une  gueicha  française  des  plus  authen- 
tiques? 2) 

Jamais  le  positivisme  n'avait  trouvé  terrain  mieux  préparé  pour 

1)  Taine,  Les  Philosophes  français^  p.  34. 

2)  Revue  des  Deux-Mondes^  Ifrjjicembre  1896.  Article  de  J.  Bertrand. 
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lo  recevoir  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  faire  des  progrès  remarquables. 

L'enseigncmenl  sui)érieur,  les  universités,  la  presse,  tous  les  milieux 

intellectuels  furent  hientùt  infectés  de  cette  doctrine  néfaste  ruinant 

toute  philosophie  vraie,  toute  morale,  toute  science  ne  reposant  pas 

sur  la  matière.  Kevenus  de  l'étranger,  versés  dans  les  connaissances 

des  diverses  langues  européennes,  les  Japonais  s'empressèrent  de 

traduii-e  les  œuvres  des  grands  positivistes;  tous  les  ouvrages  de 

Comte  y  passèrent,  puis  ce  fut  le  tour  de  Spencer  et  de  Stuart  Mill. 

Dans  l'entretemps  les  anciens  étudiants  des  universités  allemandes 

enrichissaient  le  patrimoine  intellectuel  de  leur  patrie  des  traduo 

tions  de  Schopejdiauer  et  de  \on  Hartmann.  Par  elles-mêmes  toutes 

ces  traductions  donnent  déjà  une  idée  de  ce  <pie  doit  être,  hélas  !  la 

philosophie  japonaise. 

Il  est  un  groupe  cependant  qui  donne  naissance  à  une  légère  réac- 
tion contre  le  caractère  tiop  absolu  des  théories  empiriques.  Xombre 
de  Japonais  ont  fait  leurs  études  dans  les  universités  américaines, 
spécialement  près  des  universités  de  Yale  et  John  Hopkins  qui,  bien 
([ue  très  fortement  imprégnées  de  l'idéalisme  en  cours  dans  toute 
l'Kurope,  sont  loin  d'avoir  des  tendances  positivistes  aussi  accen- 
tuées <jue  (cik's  du  vieux  continent.  L'université  de  Baltimore  a 
fourni  à  l'université  (l(>  Tokio  un  de  ses  meilleurs  professeurs, 
M.  Motora  (pii  dirige  a^e(•  une  rare  compétence  le  grand  laboratoire 
de  psycho-ph}  siologie. 

Parcourons  rapidement  les  différents  domaines  de  la  philosophie, 
afin  de  nous  rendre  cchnpte  d'une  façon  aussi  exacte  que  possible 
des  tendances  qu'affecte  la  pensée  philosophicpie  du  Japon.  Encore 
une  fois,  nous  prévenons  le  lecteur  qu'il  ne  faut  pas  espérer  trou- 
ver la  moiiulre  trace  d'originalité  chez  ce  peuple  qu'un  diplomate 
qualifiait  jadis  de  «  traduction  mal  faite  de  l'Europe  ».  Les  Japonais 
se  sont  contentés  jusqu'ici  de  s'assimiler  les  théories  des  philosophes 
européens,  et  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  i)roduire  une  œuvre 
réellement  originale.  Par  conséquent,  la  philosophie  jai)()naise  n'est 
(pi'une  synthèse  des  doctrines  répandues  en  France,  en  Alleuiagne 
et  aux  Etats-Unis;  et  qui  connaît  les  grands  (^ourauls  de  ces  Irois 
ceuires  iutellecluels,  connaît  la  philosophie  japonaise. 

La  uiélaphysicpu;  est  complètement  méprisée  et  laissée  de  côté. 
Schopeidiauer  et  \un  llarlniauii  oui  eu,  au  principe",  un  certain  suc- 
cès près  des  philosophes  bouddhistes  (jui  IrouNaieut  chez  les  deux 
Allemands  un  ap{.ui  pour  leur  croyance.  Comme  l'auteur  de  la  Phi- 
losophie de  l'Inconscient  et  celui  du  Fondement  de  la  morale  avaient 
(iiV-  une  philosophie  des  dogmes  du  lîouddhisme,  ils  essayèrent  de 
lirer  de  Schoi)enhauer  et  de  son  très  digne  compatriote,  un  dogme 
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religieux.  Ce  fut  la  cause  principale  du  discrédit  dans  lequel  tomba 
bientôt  la  métaphysique  nébuleuse  d'outre-Rhin. 

L'esprit  japonais,  d'ailleurs,  n'était  pas  encore  assez  mûr,  ou  bien 
il  ne  s'était  pas  suflisamuient  européanisé  pour  saisir  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  j)rofond  dans  la  pensée  des  métaphysiciens  allemands.  On 
admettait  assez  facilement  que  l'univers  fût  une  force  intelligente, 
mais  qu'avec  cela  elle  fût  douée  d'inconscience,  cela  leur  paraissait 
difficile  à  admettre  et  on  n'y  croyait  ])lus  du  tout,  quand  on  constata 
que  cette  fameuse  intelligence  inconsciente  s'objectivait  en  des  êtres 
divers,  parmi  lesquels  les  uns  étaient  conscients  !  Les  Japonais,  du 
reste,  n'éprouvaient  aucune  sym|)athie  pour  le  suicide  cosmiciue  et 
cette  métaphysique  allemande,  contradictoire  dans  ses  termes,  dont 
on  a  dit  à  juste  titre  qu'elle  respirait  une  odeur  de  mort  )  fut  com- 
plètement abandonnée.  Actuellement,  elle  n'est  inscrite  au  pro- 
gramme d'aucune  des  universités  japonaises.  A  l'Université  impé- 
riale de  Tokio,  la  Faculté  des  lettres  comprend  51  professeurs,  tant 
indigènes  qu'étrangers.  Sur  ces  31  professeurs,  cincj  traitent  de 
questions  philosophiques,  quatre  de  questions  touchant  à  la  philo- 
sophie par  quelques  côtés  et  pas  un  seul  de  métaphysique. 

En  cosmologie,  c'est  le  mécanisme  cpii  domine  avec  toutes  ses 
contradictions.  11  n'y  a  dans  le  monde  que  du  mouvement.  Tous  les 
phénomènes  que  présente  l'univers  ne  sont,  au  fond,  (jue  des  modes 
du  mouvement.  Les  deux  grandes  lois  de  la  niécani(iue  sont  suppri- 
mées, d'emblée,  et  il  n'est  plus  question  de  l'inertie  de  la  matière 
pas  plus  que  de  l'impossibilité  pour  un  corps  de  se  mettre  de  lui- 
même  en  mouvement.  Toutes  les  forces,  soit  chinii<iues,  soit  phy- 
siques, que  l'étude  de  la  nature  fait  découvrir  ne  sont  en  réalité  que 
des  forces  mécaniques.  Les  causes  finales,  il  va  de  soi,  sont  élimi- 
nées; utiles,  nécessaires  peut-être  dans  un  système  de  morale,  elles 
n'ont  que  faire  dans  l'étude  de  la  nature  où  il  n'y  a  que  des  causes 
efficientes.  Cet  ensemble  de  sophismes  a  été  réfuté  depuis  trop 
longtemps  déjà  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Des  diverses  branches  de  la  philosophie,  la  psychologie  est  celle 
que  les  Japonais  considèrent  comme  la  plus  importante.  L'Univer- 
sité de  Tokio  seule  compte  deux  professeurs  de  psxchologie  dont  les 
cours  ont  lieu  toute  l'année  à  raison  de  trois  heures  par  semaine. 

Quels  sont  au  juste  les  caractères  de  cette  psychologie?  Il  suffit 
de  dire  que  c'est  aux  Etats-Unis  que  les  Japonais  vont  chercher 
leurs  théories  anthropologiques.   Le  Japon    possède   actuellement 


*)  A.  H,  Dupont,  Dissertations  philosophiques,  p,  70. 
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deux  ps}c'liologiies  de  gniiul  lenoiii  dans  lepays,  tous  doux  pro- 
fesseurs à  rUniveisilô  de  Tokio,  MM.  Molora  cl  Rikizo  Nakashima. 
Après  avoir  l'ait  d'excellentes  études  dans  les  univej'sités  améri- 
caines, le  premier  à  la  John  Hopkin's  Iniversity,  le  second  à  la 
Yale's  Universitv,  ils  sont  revenus  dans  leur  patrie,  rapportant  avec 
eux  les  théories  idéalistes  de  leurs  maîti-es.  D'autres  Japonais  sont 
également  revenus  de  rAllemanne  et  de  la  France  imbus  du  même 
idéalisme  positiviste.  Aujourd'hui,  la  psychologie  ja[)onaise  présente 
les  denx  caractères  de  la  psychologie  européenne  dont  elle  n'est 
d'ailleurs,  comme  uons  venons  de  le  voir,  que  l'extension.  L'inco- 
gnoscibilité  de  tout  ce  qui  n'est  pas  l'idée  ou  fait  de  conscience, 
voilà  le  premier  caractère.  La  seule  source  possible  de  l'idée  est  la 
sensation  ou  :  il  n'y  a  qu'un  seul  mode  de  connaître,  le  connaître 
par  les  sens,  voilà  le  second  caractère. 

Pendant  son  séjour  dans  les  universités  américaines,  Motora  avait 
suivi  les  cours  de  [)sycho-i)hysiologie  ([ue  Staidey  Hall,  un  des 
anciens  élèves  de  Wuiidt,  venait  d'ou>rir.  A  son  retour,  le  gouver- 
uiMuenl  institua  près  de  rUni\ersité  de  Tokio  une  chaire  de  psycho- 
pin  siologie  dont  il  eonlia  la  direction  à  Motora  déjà  nommé  profes- 
seur de  i)s\chologie  ordinaire.  Les  Japonais  sont  très  bien  doués 
pour  la  psNchologie  expérinu'nlale;  aussi  les  cours  de  ps}cho-physio- 
loiiie  ont-ils  été  des  mieux  suivis.  Le  laboratoire  très  bien  outillé, 
muni  des  instruments  les  plus  perfectionnés  et  les  plus  délicats 
(ju'on  ait  inventés  jusqu'ici,  a  j)ermis  d'exécuter  des  travaux  très 
nombreux,  tous  relatifs  à  l'attention,  à  la  ménuure,  à  la  sensibilité, 
au  sens  du  temps,  à  la  perception  de  res[)ace,  etc.  Une  bibliothècpie 
est  spécialement  alïectée  aux  étudiants  (jui  sui^ent  les  cours  en 
question.  Elle  comprend  les  derniers  ou\  rages  de  ps\chologie  expé- 
rimentale |)arus  et  reçoit  r(''gulièremenl,  aussi  bien  d'Ani(''ri(pu'  (pie 
d'Euro|)e,  toutes  les  publications  périodiques  traitant  de  ps\cho- 
physiologie. 

En  morale,  la  prédominance  apparlieiit  ;ui\  doctrines  spencé- 
riennes.  L'ouvrage  du  sociologue  cl  pliiloso[)hc  anglais  «  Bases  de 
la  moialc  évolulionniste  »  a  été  traduit  en  japonais  et  accueilli  par 
un  franc  succès.  Aucun  philosophe  d'ailleurs,  si  ce  n'est  Comte, 
ne  jouit  d'une  autorité  (pii  peut  rixaliser  a^ec  celle  de  Herbeit 
Spencer.  Les  Japonais  out  trouvé  en  lui  une  intidligence  ayant  plus 
d'un  |»oinl  de  rcss(Mnblaucc  a\cc  l'esprit  national.  De  l'ail,  S|)encer, 
dont  personne  ne  songe  à  nici-  la  grande  \alcur,  se  signale  beau- 
coup plus  par  sa  [)ro(ligieuse  puissance  d'assinulation  (pu*  [lar  sa 
faculté  d'invention.  Il  est  d'une  érudition  remarquable,  il  louche  à 
tous  les  donuuncs  de  la   [)ensée,  mais  il   n'a  jamais  fait  aucune 
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découverte  propre.  La  morale  spencérienne  était  d'ailleurs  dans  une 
harmonie  parfaite  avec  les  goûts  des  Japonais. 

La  morale  de  Schopenhauer  a  également  des  partisans  au  Japon. 
Quelques  Japonais  ont  rapporté  d'Allemagne  le  s)  slème  de  morale 
du  nébuleux  philosophe  de  Dantzig.  Son  livre  «  Fondement  de  la 
morale  »  a  eu  les  honneurs  d'une  traduction.  Les  idées  de  Schopen- 
hauer sont  trop  connues  pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Son  s}  s- 
tème,  comme  celui  de  Spencer,  comme  l'Utililarisnuî  de  Mill,  est  com- 
plètement dépourvu  de  sanction.  La  notion  du  devoir  est  une  notion 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  morale  théologhiue  ;  il  n'y  a  pas  de 
devoirs  envers  Dieu  pas  plus  qu'envers  nous-mêmes,  puisque  Dieu, 
selon  Schopenhauer,  est  un  mot  \ide  de  sens;  les  actions  humaines 
se  divisent  en  trois  classes  suivant  qu'elles  ont  pour  mobile  l'égoïsme, 
la  méchanceté  ou  la  pitié. 

Disons  également  un  mol  de  l'état  religieux  du  Japon;  en  cela, 
nous  ne  nous  écartons  pas  de  notre  sujet,  car  nous  allons  voir  les 
professeurs  de  philosophie  des  Universités  essayer  de  fonder  une 
religion  nouvelle.  Aucune  religion  actuellement  professée  au  Japoiv 
ne  peut  plus  convenir  au  pays.  Le  Bouddhisme  et  le  Shintoïsme  ren- 
ferment trop  d'éléments  que  la  pensée  moderne  ne  peut  accepter; 
quant  au  Christianisme,  nous  avons  dit,  plus  haut,  les  obstacles 
presque  insurmontables  qui  s'opposaient  à  son  introduction.  Les 
philosophes  japonais  se  sont  tlonc  réunis  et  ont  créé  une  religion 
qu'ils  proposent  à  la  croyance  populaire.  D'a|)rès  l'un  des  auteurs 
de  la  nouvelle  religion,  M.  Inouye,  professeur  à  l'iniversité  impé- 
riale, toutes  les  cro>  ances  auraient  des  traits  semblables  ;  peu  à  peu 
les  différences  qui  les  séparent  seront  éliminées  et  il  sul)sistera  un 
élément,  un  principe  commun  a  toutes,  <pii  sera  le  fondement  de  la 
religion  nouvelle  que  le  Japon  adoptera.  Ce  principe  n'est  ni  la 
conception  personnelle  de  1'»  Être  »  ni  la  concej)lion  panthéiste, 
c'est  la  conception  éthique,  le  principe  moral  ;  ce  principe  est  com- 
mun à  toutes  les  religions  ;  le  Shintoïsme  lui-même  a  un  principe 
éthique  :  le  souci  de  la  pureté  du  corps  et  de  l'esprit.  Le  seul  moyen 
de  soutenir  la  conception  personnelle  de  l'Être,  c'est  de  dire  :  Dieu 
est  en  nous.  Comment  ?  Comme  impératif  catégorique.  Cette  idée  est 
dans  le  Bouddhisme  :  «  Tathagata  est  en  nous  ».  Sur  ce  point  il  n'y  a 
pas  de  divergence  entre  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme:  les  deux 
religions  ont  eu  une  histoire  différente  ;  des  éléments  différents  s'y 
sont  introduits,  mais  leur  fondement  est  le  même  :  c'est  le  i)rincipe 
moral.  Comprenne  qui  voudra  ce  pathos  plein  de  prétention. 
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A  titre  documentaire  nous  donnons  ci-dessous  le  programme  des 
cours  de  philosophie  de  l'Université  de  ïokio. 


Première  Année. 


Heures  par  semaine. 

lf>-  trim.      2«  trim.       3c  trim. 


Introduction  générale  à  la  i)iiilosophie 
Histoire  de  la  philosophie  européenne 
littérature  japonaise      ... 
Littérature  chinoise   •    . 

Physiologie 

Latin 

Anglais 

Allemand      ..... 

Histoire   *     

Zoologie  * 

Géologie  * 
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Deuxième  Année. 


Heures  par  semaine. 

li'r  trim.      £L'  trim.       3<.'  trim. 


Histoire  de  la  philosophie  européenne 
Logique  et  théorie  de  la  connaissance 

Sociologie 

Religions  comparées  et  philosophie  orien 

taie 

Philosophie  chinoise 
Bouddhisme.         .... 

Psychologie 

Ethique  ..... 

Latin 

Allemand      ..... 


ù 
3 
3 

"2 
l 

O 

3 

ù 

3 


û 
3 

.«ri 

1 
2 
3 
3 
3 


ù 

3 

2 
i 
2 
3 
3 

mm 

O 

3 


L'étudiant  ne  doit  .suivre  obligatoirement  que  l'un  de  ces  cours , 


1Ô6 


TH.   GOLLIEZ 


Troisième  Année. 


Esthétique  et  Histoire  de  l'art 
Pédaffoaie  .... 
Religions  comparées  et  philosophie 

taie  .... 
Philosophie  chinoise 
Bouddhisme . 
Psychiatrie    . 
Exercices  philosophi(pies 
Morale  *        .         .         . 
Psycho-physiologie  * 
Sociologie  *  . 
Sanscrit  *      .         .         . 
Grec  *  .         .         .         . 
Philosophie  . 


orien 


Heures 

par 

semaine. 

l'i-  trim. 

at'  trim.       S^'  trim 

3 

2 

2 
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II. 


NECROLOGIE. 


1.  Kœnig,  —  La  psy^chologie  physiologique  autant  que  la 
physique  ont  en  acoustique  un  de  leurs  plus  riches  domaines. 
Et  si  on  pouvait  appliquer  aux  richesses  de  ces  sciences  les 
appellations  usitées  dans  la  langue  des  richesses  de  la 
finance,  on  pourrait  dire  sans  conteste  que  le  roi  de  l'acous- 
tique vient  de  mourir.  —  L'allemand  Rudolph  Kœnig,  doc- 
teur en  philosophie  (lisez:  docteur  es  sciences  acoustiques), 
constructeur  parisien  d'instruments  acoustic|ues,  s'est  éteint 
dans  sa  maison  du  quai  d'Anjou,  au  milieu  de  ses  livres 
et  de  ses  outils,  prince  de  son  art,  de  son  génie  et  de  sa 
science. 

Nul  n'a  construit  comme  lui  ;  nul  n'a  possédé  une  telle 
finesse  d'ouïe  ;  nul  mieux  que  lui  n'a  posé,  plus  multipliées 
et  plus  nettes,  les  questions  acoustiques  ;  nul  n'a  travaillé 
plus   brillamment  à  les    résoudre.    Le    célèbre   Helmholtz, 
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qui  avait  ses  domaines  dans  tous  les  sens,  se  mesura  avec  le 
roi  Kœnig  et  la  lutte  fut  un  assaut  de  lînesse  d'ouïe  et  de 
sagacité  scientifique.  Sur  les  vocales  des  voyelles,  les  deux 
physiciens,  par  des  découvertes  indépendantes,  se  contîr- 
mèrent  plus  qu'ils  ne  se  contredirent  ;  mais  Kœnig,  par  sa 
merveilleuse  invention  des  flammes  manométriques,  fit  du  son 
une  féerie  pour  les  yeux,  et  ce  fut  sa  gloire. 

La  distinction  réelle  que  Helmholtz  prétend  établir  entre 
sons  différentiels  et  sons  additionnels  d'une  part,  et  sons 
résultants  et  battements  d'autre  part,  eut  dans  Kœnig  un 
adversaire,  je  crois,  victorieux.  Ses  remarquables  travaux 
parus  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  Paris  furent  réunis 
en  un  fort  volume  formant  un  consciencieux  examen  de 
la  question,  sous  le  titre  modeste  :  Quelques  expériences 
d'acoustique.  '~ 

A  cette  discussion  se  joignent  des  expériences  instaurant 
de  nombreux  appareils  nouveaux  et  typiques,  graphique  des 
tons  de  combinaison,  pendules  acoustiques,  retards  inter- 
férentiels,  etc.  Kœnig  prit  soin  de  rectifier  l'erreur  de  tempé- 
rature dans  le  fameux  diapason  normal  du  Conservatoire  de 
Paris.  C'est  donc  à  lui  qu'on  doit  l'étalon  vrai.  En  ses  der- 
nières années  il  fixa,  par  des  figurations  de  poudre  de  lyco- 
•  pode,  un  domaine  inexploré,  le  domaine  des  vibrations' qui 
sont  inaudibles  à  raison  de  leur  trop  grande  fréquence.  Il 
laisse  inachevées  des  recherches  sur  les  nœuds  et  ventres  dans 
les  tuyaux  et  résonateurs. 

Le  savant  avait  débuté  dans  la  carrière  scientifique  par 
des  lectures  des  tracés  du  phonautographe  de  Scot. 

A.  Thiérv. 

2.  Tiberghien.  —  Le  27  novembre  1901  mourut  à  Bru- 
xelles, M.  Tiberghien,  professeur  à  l'Université,  un  des  der- 
niers représentants  du  Krausisme.  Notre  excellent  ami,  le 
professeur  Du  Rousseaux,  donnera  dans  la  prochaine  livrai- 
son de  la  Revue  Néo-Sco/astique,  une  étude  sur  l'œuvre 
philosophique  de  M.  Tiberghien. 

3.  A.  Sabatier.  —  Notons  en  outre  la  mort  déjà  plus 
ancienne  (12  avril  1901)  de  M.  Aug.  Sabatier,  professeur 
à^  la  Faculté  de  théologie  protestante,  auteur  d'une  Esquisse 
cCune  philosophie  de  la  religion  d'après  la  psychologie  et 
Vliistoire  (Paris,  Fischbacher).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  {Outlines  of  a  philosophy  of  religion,  London,  Hod- 
der  and  C^,  1897).  Notre  service  bibliographique  nous  ren- 
seigne les  suivantes  publications  de  M.  Sabatier,  parues 
depuis  1894  :   «  Essai  sur  l'immortalité  au  point  de  vue  du 
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naturalisme  évolutionniste  »,  conférences  faites  à  Genève 
en  1894  et  à  la  Sorbonne  (Alençon,  1895).  —  «  De  l'orien- 
tation de  la  méthode  en  évolutionnisme  »  (i?.  de  met.  et 
de  inor.,  janv.  1895).  —  «  Expériences  de  l'Agnélas  sur 
Eusapia  Paladino  »  (en  collaboration  dans  Annales  des  Se. 
psych.  1896). 


111. 

Ea  traduction  française  de  la  terminologie  scolastiqne. 


[7]  Actus  elicitus,  actus  imperatus.  ') 

[b]  LilléraltMiKMit  actus  elicitus  désignerait  l'aclualioii  pi'oi)n'  do 
n'iinporto  qut'llo  puissance;  ainsi  l'audition  est  l'acte  élicite  de 
l'ouïe,  comme  l'abstraction  est  l'acle  élicile  de  l'intellect.  Pour  les 
actes  élicites  de  la  volonté,  je  les  aitpellerais  actes  voliti/'s,  comme 
on  dit  :  l'acte  auditif,  cognilif,  ^isuel,  etc. 

La  distipction  actus  elicitus  et  imperatus  doit  s'entendre, selon  moi, 
moins  comme  une  classification  des  actes  humains  (|ue  connue  une 
analvse  des  éléments  psychologiciues  d'un  mènu^  acte  humain,  à 
savoir  :  l'acl nation  propre  de  la  voh)nté  (actus  elicitus)  et  l'actuation 
des  facultés  subalternes  sous  l'empire  de  la  première.  Ainsi  le  fait 
de  vous  écrire  est  un  seul  acte  humain,  dans  lecpu'l  les  fonctions 
intellectuelles  et  graj)liiques  constituent  l'élément  dérivé,  tandis  que 
la  volition  de  ce  travail  serait  l'élément  volilif.  Conunent  traduire 
alors  actus  imperatus^  Il  me  semble  (]u'en  disant  acte  voulu,  la  dis- 
tinction est  suffisamment  tranchée.  Pour  être  voulu  un  acte  doit 
avoir  été  préalablenu-nt  connu  et  servir  d'objet  à  la  volonté;  l'acle 
vo/«7î7' au  contraire  est,  non  l'objet  de  la  volonté,  mais  l'actuation 
formelle  de  cette  puissance.  Ainsi  le  fait  de  vous  écrire  est  \oulu, 
mais  il  n'est  pas  volitif  ;  tandis  (pie  la  décision  de  vous  écrire  est 
volitive  et  non  voulue. 

Je  n'ignore  pas  que  la  volonté  puisse  prendre  ses  propres  actes 
pour  objet,  vouloir  aimer,  craindre,  décider,  choisir,  etc.  L'acte 
volitif  est  alors  voulu,  mais  la  volition  par  laquelle  on  veut  vouloir, 
craindre,  etc.  n'est  pas  voulue.  Du  reste,  dans  ce  cas  Vactus  impe- 
ratus serait  aussi  elicitus.  11  me  semble  donc  que  acte  volitif  t't  acte 

1]  V.  Revue  Néo-Scolastique   1901,  p.  300. 
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voulu  traduisent  convenablement  actiis  elicitus  et  iinpcratus.  Ces 
expressions  désignent  snffisamnient  le  rapport  de  l'acte  avec  la 
volonté,  d'où  il  p]"ocède  soit  comme  actuation  formelle,  soit  comme 
but,  moyen  ou  effet  objectif  à  réaliser. 

[0]  Natura,  elementum. 

[a]  Je  ne  (h-vine  pas  la  raison  ((ui  empêcherait  de  traduire  ces 
mots  par  les  termes  nature,  élnneuf.  Les  elioses  désii-nées  par  ces 
expressions  présentent  certes  bien  des  diflicultés,  ]nais  noire  lexique 
cherche  des  termes  français  é(piivalents  aux  termes  scolasticiues  : 
a  mon  avis,  nature,  élément  s'adapteront  partout  et  toujours  aux 
mots  natura,  elementum. 

[10]  Goncupiscentia,  ciipido,  desiderium. 

[a]  Même  observation  [)our  ces  termes.  En  français,  les  nuances 
entre  les  synonymes  concupiscence,  désir,  cupidité^  avidité,  suf/iront 
toujours  auv  exigences  d'une  bonne  traduction.  Du  moins,  j,'  ne 
connais  aucun  exem|)le  du  contraire. 

[il]  Voluntarium  simpliciter,  voluntarium  secundum 
quid. 

[a]  Cette  distinction  entre  deux  actes  humains  est  exprimée  par- 
saint  Thomas  (2^  2ae,  (j.  |  42,a.,-)  d'une  autre  manière,  plus  facile  à 
traduire  :  voluntarium  purum  et  mixtum.  On  pourrait  donc  diir  :  1,. 
volontaire  pur  elle  volontaire  mixte;  et  quand   h-  mot  est  adjectif, 
on  dirai!  :  cet  acL'  est,  ou  n'est  i)as,  j)urement  volontaire. 

Les  <'xpi-essions  simpliciter  et  secundum  quid  sont  employé(>s  par 
saint  Thomas  (I^  ^^e,  q.  «,  a.  (})  pour  désigner  le  volontaire  mixl,.  : 
voluntarium  simpliciter  et  inroluntarium  secundum  quid.  11  s'a"-it 
dans  ce  cas  d'un  seul  et  même  acte,  cpii  à  tout  prendre  (simpliciter) 
est  volontaire,  et  involontaire  se\\\eme\\{  sous  certain  rapport  (secun- 
dum quid),  à  certains  égards,  à  cerlain  poiiil  de  vue. 

[12]  Actu  signato,  actu  exercito. 

[a]  Ces  expressions  s'emploient  taulùl  pour  les  actes  internes  de 
l'intelligence  el  de  la  Nolonh-,  lantôl  pour  h'urs  manifestations 
externes. 

En  parlant  des  actes  internes  de  rintelligence,  ces  expressions 
équivalent  à  ces  autres:  réflexe,  directe,  el  je  les  traduirais  par 
ré/lexivement,  directement.  Ainsi,  quand  rinfeliect  adhère  au  rapport 
évident  entre  un  pr.'dical  el  un  sujet,  l'intellect  saisit  la  vérité  actu 
e.rem^o,c'est-<à-dire  directement;  quand, revenant  sur  cette  adhésion, 
il  en  reconnaît  le  bien  fondé,  il  saisit  la  \érilé  actu  signato,  c'est- 
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à-dire  réflexivement.  Dans  le  premier  cas,  il  prend  de  la  vérité  une 
conscience  directe,  il  acquiert  une  certitude  spontanée;  dans  le 
second  cas,  il  en  a  une  conscience  réfléchie.— Ainsi  encore,  affirmer 
d'un  sujet  quelque  qualité  qu'il  possède  en  lui-même  (dire  p.  ex. 
que  l'homme  est  raisonnable),  c'est  affirmer  actu  exercito,  ou  actu 
AxvQCio, directement;  affirmer  d'un  sujet  ce  qu'il  est,  non  de  par  soi, 
mais  de  par  la  pensée  (p.  e\.  dire  que  l'homme  est  une  espèce), 
c'est  affirmer  actu  signala  ou  reflexivo,  ré/lexivement. 

Pour  les  actes  internes  de  la  volonté,  les  adverbes  implicitement  et 
explicitement  pourraient  convenir.  Ainsi  consentir  actu  exercito  à 
quelque  action,  c'est  poser  cette  action;  3  consentir  actu  signato, 
c'est  s'y  résoudre  d'abord  et  la  poser  ensuite.  —  De  même  encore, 
agir  avec  pureté  d'intention,  c'est  aimer  rhonnêteté  de  l'acte  soit 
d'un  amour  explicite  [actu  signato),  c'est-à-dire  avec  un  sentiment 
marqué  et  distinct  de  complaisance;  soit  d'un  amour  implicite  [actu 
exercito),  c'est-à-dire  avec  une  complaisance  simultanée  à  la  volition 
même  de  cet  acte.  —  Cette  traduction  nous  parait  légitime,  parce 
que  le  consentement  est  impliqué  dans  l'exécution  qu'il  fait  naître, 
et  l'intention  dans  le  consentement  qu'elle  inspire,  comme  l'action 
de  la  cause  est  engagée  dans  son  efîet. 

Quant  aux  manifestations  externes  de  Tintelligence  ou  de  la 
volonté,  actu  exercito  peut  se  traduire  par  pratiquement,  actu  signato 
par  expressément.  Ex.  :  qui  se  tait,  consent  actu  exercito,  pratique- 
ment ;  qui  approuve,  consent  actu  signato,  expressément.  Le  Sau- 
veur nous  enseigne  la  voie  du  salut  par  ses  ex«Muples  [actu  exercito) 
pratiquement,  par  ses  paroles  [actu  signato),  expressément. 


IV. 

Service  d'informations  bibliographiques. 


La  constitution  sur  fiches  d'un  catalogue  à  la  fois  idéologique  et 
onomastique,  entreprise  par  l'Institut  de  Philosophie,  a  pour  but  de 
répondre  à  cette  double  question  : 

1"  Quels  sont  les  ouvrages,  brochures,  articles  de  revues,  publiés 
par  un  auteur  donné  ? 

2"  Quels  sont  les  ouvrages,  brochures,  articles  de  revues,  publiés 
sur  un  sujet  donné? 

Nos  catalogues  sont  tenus  à  jour  à  partir  de  4895,  c'est-à-dire 
pour  les  sept  dernières  années. 


SERVICE  d'informations  BIBLIOGRAPHIQUES  1  H 

Pour  faire  droit  ù  des  demandes  venues  de  divers  côtés,  nous 
offrons  à  nos  abonnés  de  leur  donner  des  renseignements  bibliogra- 
phiques, en  réponse  à  eette  double  question. 

A  titre  de  rémunération  pour  l'employé  chargé  du  service  biblio- 
graphique, nous  réclamerons  0,:2^ifr.  par  fiche  onomastique  (réponse 
à  la  première  question)  ou  idéologique  (ré])onse  à  la  seconde  ques- 
tion). En  ce  qui  concerne  la  question  idéologique,  il  importe  de 
préciser  autant  que  possible  le  sujet  sur  leciuel  on  désire  être  ren- 


seigne. 


Ce  service  est  spécialement  institué  à  l'usage  de  nos  abonnés. 


Bulletin  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie. 

I. 

Liste  des  étudiants  admis  aux  grades  académiques  pendant 

lannée  1899-1900. 

BACHELIERS    E5    PHILOSOPHIE. 

Arte  ^ande  distinction:  MM.  Bertens,  Henri,  de  Tilboarg.  — 
Maccarone,     Pietro,     dAderno      <:alane  .    —   Manâion.     Anguste, 

d'Anvers. 

Arfc  distinction  :  MM.  Maas.  Jf»seph,  de  B^>i>-le-I>nc.  —  Belj*aire, 
Joies,  d'Anvers.  —  Rome.  Simon,  de  Horion-Hozémool.  —  Pottiez, 
Joseph,  de  Fra.snes  lez-Buissenal. 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  Desmet,  Eugène,  de  Bruxelles. 

—  Baltbasar,  Julien,  dOdeigne.  —  Baurain.  Paul,  de  Gré-de-Fin 
(France  .  —  Hamer.  Emmanuel,  d'Amsterdam.  —  >eut.  Paul,  de 
Bruire-.  —  Vander>st,  Hyacinthe,  de  Tongres. 

LICENCIÉS    EN    PHILOS<^>PHIE. 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Ballhasar,  >ic-olas,  de  Strée. 

—  SchoUaert,  Victor,  de  (ihlin. 

Arec  grande  distinction  :  MM.  Van  Cauwelaert.  François,  de  Lon*- 

beeck-Notre-Dame.  —  Rosseel,  René,  de   Kieldrechl.  —  Messina. 

Angelr..    de    Viagrande    Calane  .  —  Buonamartini,   Igo,  de  Cagli 

Italie  .  —  Van  Tichclen,   Théodore,   de  Slabroevk.  —  Daumonl, 

Octave,  de  Webbeconi.  —  Delbaere.  Joseph,  de  Poperinghe. 

Avec  distinction:  MM.  Smils,  Antoine,  de  Breda.  —  Leruth, 
Edouard,  de  Dinanl.  —  Gobert,  Cyrille,  de  Torgny. 

DOCTEURS    E>    PHILOSOPHIE. 

Arec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Leroux,  Eugène,  de  Brâ-sur- 
Lienne.  —  Lottin,  Joseph,  d'Aubin-Neufchàteau. 

Arec  grande  distinction  :  MM.  Waver.  Joseph,  de  Mons.  — 
Ceulemans,  Jean,  de  Hever.  —  Coppens,  René,  de  Denderhautem.  — 
Buysschaert,  Georges,  de  Courtrai.  —  De  Bruxelles.  Fernand.  de 
Braine-lAlleud. 

Arec  distinction  :  MM.  Coyue,  Michel,  de  Rilkenny  Irlande  .  — 
Kitchin,  William,  de  St-Jean-ile-Terre-Neuve. 

D'une  manière  satisfaisante  :  M.  Wickensack,  Joseph,  d'Ascheberg 
(Westphalie). 


Comptes-rendus. 


Dr  Koch,  Pseudo-Dionysiiis  Areopagita  in  seiner  BeziehuU' 
gen  zum  Neo-Plaionisimis  und  Mysterienwesen.  —  Mainz, 
Kirchheim,  1900. 

Cet  ouvrage,  qui  a  reçu  le  meilleur  accueil,  aborde  deux 
des  questions  les  plus  importantes  qu'on  agite  autour  du 
pseudo-Den3-s  l'Aréopagite  ;  ses  rapports  avec  le  néo-plato- 
nisme et  avec  les  mystères.  De  là  deux  parties  dont  nous 
parcourrons  rapidement  les  conclusions  principales  intéres- 
sant l'histoire  de  la  philosophie. 

Que  le  pseudo-Denys  soit  tributaire  du  néo-platonisme, 
on  l'a  montré  depuis  longtemps,  et  l'auteur  accepte  cette 
thèse  même  comme  point  de  départ  ;  mais  l'originalité  de  ses 
recherches  consiste  dans  une  étude  détaillée  des  néo-platoni- 
ciens et  du  pseudo-Denys,  où  il  montre  par  le  menu,  grâce  à 
des  documentations  et  à  des  parallèles  innombrables,  que  le 
second  s'est  inspiré  des  premiers.  Il  s'est  inspiré  surtout  de 
Proclus,  non  seulement  dans  une  foule  de  doctrines  particu- 
lières, mais  encore  dans  sa  terminologie  et  ses  formules. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la  mystique  chré- 
tienne, l'auteur  démontre  cette  thèse  dont  la  portée  n'échappe 
à  personne  :  «  que  la  mystique  ne  s'est  pas  seulement  déve- 
loppée par  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  mais  qu'on  y  retrouve, 
par  le  canal  du  néo-platonisme  et  surtout  de  Proclus,  les  infil- 
trations des-nwstères  anciens  »  (p.  97).  Le  pseudo-Denys  est 
en  effet  le  père  de  la  mystique  chrétienne,  et  personne  avant 
lui  n'avait  entrepris  «  de  donner  de  l'ensemble  du  culte  chré- 
tien une  conception  svstématique  basée  sur  l'allégorie  » 
(p.  199j. 

Or,  on  retrouve  dans  ses  écrits  non  seulement  la  termino- 
logie et  les  usages  des  anciens  mystères  (p.  ex.  l'initiation,  le 
caractère  ésotérique  ;  le  repos  et  le  silence  mystiques),  mais 
la  svmbolique  et  les  allégories  vulgarisées  par  l'école  néo- 
platonicienne et  surtout  les  doctrines  relatives  aux  états  mys- 
tiques (Chap.  IV,  pp.  135-195).  Au  point  de  vue  de  la  filiation 
des  idées  et  notamment  de  la  m3-stique  médiévale,  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  est  la  plus  intéressante.  Sur  les  contemplations 
extatiques  et  l'union  avec  Dieu,  le  pseudo-Denys  ne  parle 
pas  autrement  que  les  Alexandrins  ;  il  emprunte  notamment 
à  Proclus  ce  principe  que  «  le  semblable  n'est  connu  que  par 
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le  semblable  »  ,  pour  établir  le  caractère  divin  de  l'âme  dans 
l'extase  (p.  153),  C'est  encore  chez  les  Alexandrins  qu'il  trouve 
les  trois  voies  qui  conduisent  à  Dieu  :  les  voies  purgative, 
illuminative,  unitive  ;  non  moins  que  la  théorie  de  la  ])rière. 
«  Si  on  laisse  de  côté  la  Trinité,  tout  cela  pourrait  se  trouver 
sur  la  bouche  d'un  néo-platonicien  ;  tout  cela  est  emprunté 
au  patrimoine  des  néo-platoniciens  et  s])écialement  à  celui 
de  Proclus  »  (p.  189).  Même  sur  le  terrain  de  la  déification, 
le  pseudo-Denys  est  docile  à-  ces  inliuences  ;  la  déification 
ne  s'étend  pas  uniquement  à  l'être  intelligent,  elle  com- 
pénétre  tous  les  êtres  organiques  et  inorganiques.  —  Mais 
sur  ce  terrain  dangereux,  notons  soigneusement  cette  décla- 
ration qui  emprunte  à  la  grande  autorité  du  D^  Koch  une 
importance  spéciale  :  «  Tout  cela  est  dit  en  un  sens  à  la  fois 
néo-platonicien  et  chrétien...  11  est  bien  vrai  que  lorsque  deux 
hommes  disent  la  même  chose,  ils  ne  l'entendent  pas  toujours 
dans  le  même  sens.  On  ne  pourrait  prétendre  que  Denys 
pense  absolument  comme  Proclus.  Il  s'exprime  de  telle  sorte 
qu'on  peut  aussi  donner  à  ses  déclarations  une  signification 
théiste  et  les  rapporter  à  la  Toute-Puissance  divine  qui  com- 
pénètre,  anime  et  conserve  toutes  choses  »  (p.  194).  Le 
pseudo-Denys  n'est  pas  panthéiste.  Il  a  voulu  combattre  la 
philosophie  païenne  en  lui  empruntant  ses  armes  pour  les 
retourner  contre  elle.  ;<  Afin  de  faire  concurrence  au  néo-plato- 
nisme qui  avait  trouvé  dans  Proclus  un  ]:)rotagoniste  dange- 
reux pour  l'Église,  il  lui  oppose  le  système  chrétien.  Ce  dernier 
ne  le  cède  en  rien  à  ses  adversaires  en  ce  qui  concerne  la 
division  tripartite,  la  transcendance  et  la  suréminence  de 
Dieu  ;  les  flots  de  lumière  qui  circulent  à  travers  tout  ;  le 
mépris  du  matériel  ;  l'eftbrt  à  quitter  la  multiplicité  divise  pour 
faire  retour  à  l'indivision  et  à  l'unité  ;  la  tendance  à  se  puritier, 
s'éclairer,  s'unir  à  Dieu  et  à  le  contempler  par  l'extase  ;  la 
propension  à  l'ascèse,  à  la  fuite  du  monde  ;  enfin  en  ce  qui 
concerne  la  déification,  l'interprétation  et  l'évaluation  de 
l'ordre  universel  sur  des  bases  théurgiques  »  (p.  257). 

Les  deux  dernières  pages  du  livre  résument  les  doctrines 
de  l'auteur  sur  la  personnalité  du  pseudo-Denys.  M.  Koch 
croit  qu'il  fut  évêque,  que  la  83^16  fut  sa  patrie  et  qu'il  écrivit 
à  la  fin  du  V^  ou  au  commencement  du  VI^  siècle. 

M.  DeWulf. 

Ch.  Huit,  La  philosophie  de  la  nature  chez  les  anciens.  — 
Paris,  Fontemoing,   1901. 

L'excellent  travail  de  M.-Huit  a  été  couronné  par  l'Académie 
française  des  sciences  morales  et  politiques.  La  question  qu'il 
avait  à  résoudre  était  bien  vaste.  H  s'agissait  en  effet  «  d'expo- 
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ser  historiquement  les  notions,  les  doctrines  et  les  théories 
des  anciens  sur  la  nature  ».  Or,  comment  reconstituer  une 
époque  si  lointaine  et  à  la  fois  si  féconde,  sans  parcourir 
les  oeuvres  des  philosophes,  des  savants,  des  poètes,  des 
moralistes,  les  religions  et  les  mythologies,  où  l'étude  de  la 
nature,  sous  ses  multiples  aspects,  se  trouve  éparpillée  ?  Il 
y  avait  là  une  tâche  immense  à  remplir,  et  elle  exigeait  une 
grande  érudition,  un  esprit  familiarisé  avec  la  littérature 
grecque  et  latine,  une  habileté  peu  commune  dans  le  choix 
et  l'agencement  de  tant  de  matériaux  disparates. 

Les  honneurs  décernés  par  l'Académie  à  l'œuvre  de 
M.  Huit  en  prouvent  assez  l'incontestable  mérite,  et  le  lecteur 
se  convaincra  facilement  qu'ils  ne  sont  point  exagérés. 

Ecrite  dans  un  stjle  élégant,  imagé  et  pourtant  toujours 
naturel,  cette  belle  étude,  malgré  son  étendue,  instruit  sans 
cesser  un  instant  d'être  intéressante. 

Dans  un  premier  chapitre  sur  la  nature  et  la  pensée  reli- 
gieuse, les  religions  si  variées  des  Hébreux,  des  Perses 
Egyptiens,  Chinois  et  Hindous  nous  apparaissent  comme 
1  intermédiaire  ordinaire  par  lequel  s'étabhssent  les  rapports 
entre  l'homme  et  la  nature.  Sauf  en  Judée,  l'humanité  cherche 
dans  le  monde  matériel,  ou  bien  ses  dieux  eux-mêmes,  ou 
bien  la  personnification  des  puissances  suprêmes  auxquelles 
il  accorde  le  tribut  de  son  adoration. 

L'Hébreu,  par  exemple,  ne  ferme  point  les  yeux  sur  les 
magnificences  du  ciel  et  les  Séductions  du  monde  visible  ;  la 
richesse  des  couleurs,  l'abondance  et  la  grâce  des  images 
que  l'on  rencontre  dans  les  Livres  saints  ne  nous  permettent 
pas  de  le  croire.Mais  la  nature,  jamais  décrite  et  célébrée  pour 
elle-même,  l'esî  rarement  comme  image  des  sentiments  et  des 
passions  humaines.  Si  on  lui  fait  une  place,  c'est  pour  qu'elle 
élève  à  Dieu.  La  pensée  religieuse  en  accompagne  les  des- 
criptions ;  tantôt  c'est  un  cri  d'admiration  en  face  de  tant  de 
merveilles,  tantôt  c'est  une  invitation  qu'on  lui  adresse  à 
entonner  un  hymne  en  l'honneur  du  Créateur. 

Dans  le  parsisme,  l'une  des  religions  les  plus  anciennes  de 
l'Asie,  le  culte  de  la  lumière  et  du  ciel  devient  le  fond  ])rimi- 
tif  et  essentiel  de  la  religion;  l'alternance  de  la  lumière  et  des 
ténèbres  symbolise  le  combat  du  bien  et  du  mal  ;  la  création 
est  le  vaste  champ  de  bataille  que  se  disputent  les  deux 
antagonistes,  jusqu'aujour  où  le  mal  sera  anéanti  et  la  terre 
purifiée  par  le  feu. 

L'Egyptien,  lui,  loin  de  se  laisser  dominer  par  la  nature, 
la  contraint  à  traduire  ses  propres  concei^tions.  Comme  si  le 
rôle  des  objets  du  dehors  était  de  servir  de  signe  aux  senti- 
ments du  dedans,  il  fait  constamment  appe  au  monde  maté- 
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riel  pour  y  trouver  l'expression  concrète  ou  la  figure  allégo- 
rique de  sa  pensée.  De  là  l'hiéroglyphe  placé  sur  les  parois 
des  cercueils,  les  faces  des  obéHsques  et  les  murs  des 
hypogées. 

Les  Chinois,  qui  se  donnent  volontiers  pour  «  fils  du  So- 
leil »,  empruntent  aussi  indirectement  au  spectacle  de  la 
nature  l'idée  de  leur  divinité. 

Mais  les  religions  et  les  arts  de  l'hide  se  laissent  littéra- 
lement envahir  par  les  puissances  de  l'univers  sensible.  Chez 
eux  cependant,  les  grands  systèmes  sont  avant  tout  des  cos- 
mogonies  où  le  but  principal  du  philosophe  est  de  remonter 
à  la  conception  religieuse  de  l'unité  de  la  divinité,  unité  sou- 
vent compromise  par  le  polythéisme  populaire. 

Le  second  chapitre  traite  de  la  nature  et  du  sentiment 
poétique. 

Quel  service  la  mythologie  a-t-elle  rendu  à  la  philosophie 
de  kl  nature?  «  Considérée  dans  ses  rapports  avec  la  sensibi- 
lité comme  avec  l'intelligence  de  l'hommcdit  l'auteur  en  résu- 
mant sa  pensée,  la  nature  ne  pouvait  que  gagner  à  l'évanouis- 
sement progressif  de  l'élément  parasite  qui  l'avait  envahie  ; 
voilà,  pour(|uoi  les  poètes  anciens  eux-mêmes  n'ont  jamais 
mieux  senti  ni  mieux  traduit  son  charme  intime,  ils  ne  l'ont 
jamais  décrite  avec  ])lus  de  bonheur  que  lorsqu'ils  se  sont 
mis  directement  en  face  d'elle,  laissant  dans  l'ombre  ou  suj)- 
primant  résolument  ce  cortège  de  personnifications  et  de  divi- 
nités de  tout  genre  dont  la  fantai-sie  l'avait  remplie.  »  Ce  juge- 
ment paraîtra  peut-être  bien  sévère  aux  admirateurs  de 
l'antiquité  païenne.  Combien  il  semble  vrai,  lorsque  l'on 
parcourt  avec  M.  Huit  les  œuvres  poétiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome  !  , 

Après  avoir  suivi  les  phases  principales  qu'a  traversées 
le  sentiment  de  la  nature  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
l'auteur,  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  recherche 
ce  qu'ont  fait  ces  deux  peuples  qui  furent  nos  ancêtres  dans 
l'ordre  mtellectuel,  non  plus  «  pour  traduire  les  impressions 
qui  leur  venaient  de  la  nature,  mais  pour  la  soumettre  aux 
prises  de  leurs  intelligences,  pour  la  définir  et  lui  arracher  ses 
secrets  ».  C'est  l'objet  d'un  nouveau  chapitre  sur  la  recherche 
scientifique. 

Malgré  les  vues  originales  qui  émaillent  cette  partie,  pour 
le  philosophe  le  chapitre  II  intitulé  «  -la  Métaphysique  de  la 
nature  »  est  plus  captivant. 

On  y  voit  revivre  en  effet,  dans  le  milieu  où  s'est  éclos  leur 
génie,  cette  pléiade  de  penseurs  qui  pendant  huit  siècles  se 
sont  disputé  la  direction  des  intelligences.  Depuis  le  premier 
essor  de  la   pensée  philosophique    commencé  avec  Thaïes, 
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Anaximandre  et  Anaximène,  continué  par  les  anciens  ato- 
mistes  de  l'école  antésocratique  jusqu'au  plein  épanouisse- 
ment ([ue  lui  ont  donné  Socrate,  Platon  et  Aristote,  la  natuni 
diversement  interj)rétée  se  montre  l'inspiratrice  des  systèmes. 
C'est  en  la  contemplant  sous  des  angles  divers  que  ces  phi- 
losophes, généralement  du  moins,  ont  conçu  leurs  théories 
originales  et  puissantes  où  l'erreur  souvent  côtoie  la  vérité 
sans  laisser  d'être  instructive.  Avec  un  jugement  très  sûr 
l'auteur  apprécie  chacune  de  ces  grandes  synthèses.  Cer- 
tains points  cependant  de  la  doctrine  aristotélicienne,  notam- 
ment la  constitution  plwsique  des  corps,  ne  paraissent  pas 
mériter  les  critiques  dont  elle  y  est  l'objet. 

Si  les  anciens  ont  su  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  consi- 
dérations d'ordre  métaphysique,  ils  ont  aussi  senti  le  besoin 
de  s'appuyer  sur  les  recherches  spéciales  des  sciences  parti- 
culières, d'admirer  en  elle-même  et  dans  sa  pleine  majesté 
cette  nature  dont  ils  avaient  scruté  avec  tant  de  soin  les 
premiers  principes  et  les  causes  premières.  Au  développement 
de  cette  thèse  est  consacré  le  IlJe  chapitre  :  La  science  de 
la  nature. 

Enfin  dans  le  chapitre  final  :  La  nature  et  le  monde  moral., 
l'auteur  passe  en  revue  les  problèmes  de  psychologie  et  de 
morale  que  la  contemplation  de  la  nature  intérieure  de 
l'homme  a  soulevés  chez  les  anciens,  spécialement  chez 
Socrate,  le  plus  grand  moraliste  de  ce  temps. 

En  terminant  cet  aperçu  trop  succinct  —  l'ouvrage  compte 
en  eifet  près  de  600  pages  —  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  relever  encore  quelques  idées  dominantes  de  la  conclu- 
sion qui  est,  sans  contredit,  l'une  des  ])lus  belles  parties  de 
cette  étude. 

Très  souvent,  entre  les  systèmes  antiques  et  les  théories 
modernes,  nos  savants  se  plaisent  à  creuser  un  abîme  infran- 
chissable, comme  si  la  science  de  nos  jours  n'était  eh  aucun 
point  tributaire  du  passé.  Rien  n'est  plus  faux,  et  comme  le 
montre  Fauteur  par  une  foule  de  comparaisons  précises,  «  en 
toute  grande  question,  les  anciens  nous  ont  fra^'é  la  voie,  de 
sorte  que  l'on  trouve  chez  eux  le  commencement  des  solu- 
tions qu'on  regarde,  trop  à  la  légère,  comme  absolument 
nouvelles.  » 

Un  des  grands  mérites  de  l'antiquité,  ajoute  "SI.  Huit,  c'est 
d'avoir  uni  les  spéculations  de  la  métaph3'sique  au  culte  des 
sciences  ;  et  il  est  profondément  regrettable  que  notre  philo- 
sophie moderne  ait  dénoncé  cette  précieuse  alliance.  <'  Ils 
mettaient  leur  juste  (orgueil  à  j)énétrer  dans  cette  sphère  infé- 
rieure où  se  produit  et  où  agit  la  matière,  résolus  à  tenter 
tout  au  moins  d'en  poser  les  lois  fondamentales  et  d'en  expli- 
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quer  les  étonnantes  harmonies.  Jusqu'à  Socrate  les  anciens 
eurent  peine  à  se  dégager  de  la  nature  :  après  l'intellectua- 
lisme des  trois  derniers  siècles,  l'esprit  moderne  a  peine  à  y 
rentrer,  et  sous  nos  yeux,  les  métaphysiciens  de  presque 
toutes  les  écoles  ^),  au  lieu,  de  vivifier  incessamment  leurs 
doctrines  au  contact  des  recherches  et  des  découvertes  de 
la  science  expérimentale,  préfèrent  se  réfugier  dans  la  cri- 
tique de  la  connaissance,  dans  les  antinomies  du  relatif  et  de 
l'absolu,  du  subjectif  et  de  l'objectif,  dans  les  postulats  de  la 
morale,  dans  les  profondeurs  abstraites  de  l'infini  et  du  trans- 
fini. Ne  jouirons-nous  pas  de  nouveau  de  cette  alliance  fé- 
conde entre  la  philosophie  et  la  science,  alliance  qui,  après 
tant  de  siècles  de  progrès  ininterrompus,  oftrirait  certaine- 
ment un  surcroît  de  portée,  de  sohdité  et  de  grandeur?  »  -) 

Avouons  que  l'auteur  était  bien  en  situation  pour  émettre 
pareil  vœu.  Puisse-t-il  se  réaliser! 

D.  N3^s. 

Qe  Domet  de  Vorges,  Les  Grands  Philosophes  :  Collec- 
tion dirigée  par  Clodius  Piat.  —  Saint  Anselme.  —  Paris, 
Alcan,  1901. 

Chaque  fois  que  les  catholiques  annoncent  un  congrès, 
on  peut  être  assuré  de  voir  figurer  au  programme  :  L'ar- 
gument de  saint  Anselme.  Saint  Anselme  est  un  moine, 
du  Xle  siècle,  qui  a  inauguré  un  argument  très  discutable 
de  l'existence  de  Dieu.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  le 
public  instruit  sait  de  lui.  M.  le  comte  Domet  de  Vorges 
a  eu  mille  fois  raison  de  n'attacher  à  cet  argument  trop 
célèbre  que  l'importance  secondaire  qu'il  mérite.  H  y  a  bien 
autre  chose  que  cet  argument  dans  les  œuvres  d'Anselme. 

Le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Domet  de  Vorges  est  par- 
fait. Au  début  du  livre,  le  héros  est  replacé  dans  son 
milieu  —  quelques  bonnes  pages  nous  retracent  le  taiDleau 
de  la  société  féodale  au  XI^  siècle  —  ;  puis  on  nous  fait 
voir  de  quelle  race  il  est  issu,  —  les  chapitres  II  et  III 
nous  montrent  quel  était  l'état  de  la  science  aux  débuts  du 
moyen  âge  et  quelles  furent  les  principales  écoles  qui  pré- 
parèrent la  formation  d'Anselme  —  ;  enfin,  nous  apprenons 
a  connaître  le  héros  lui-même  —  le  chapitre  IV  est  con- 
sacré au  récit  de  la  vie  mouvementée  du  saint  évêque. 

Après  avoir  dressé  la  bibliographie  d'Anselme  (chap.  V), 
l'auteur  expose  à  larges  traits  la  philosophie  de  celui  que 

1)  «  Hors  de  France  cependant,  l'école  néo-scolastique  est  entrée  dans  une  voie 
plus  sage:  témoin  les  recherches  et  les  travaux  provoqués  par  le  remarquable 
Instihit  philosophique  créé  depuis  quelques  années  à  l'Université  de  Louvaiji.  » 

2)  p.    571, 
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le  moyen  âge  ajipelait  le  «  Docteur  magnifique  ».  Les 
chapitres  VI-XII,  intitulés:  «  Théorie  de  la  connaissance; 
De  la  vérité  ;  Réalisme  et  Nominalisme;  Du  composé  humain; 
De  l'âme  ;  La  liberté  ;  De  Dieu  »  forment  un  très  bel 
ensemble.  Nous  possédions  déjà  sur  saint  Anselme  plusieurs 
monographies  de  valeur  ;  celle  qui  ouvrit  à  notre  regretté 
Van  Weddingen  les  portes  de  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique, demeurera  ;  mais  nul  jusqu'à  cette  heure  n'avait 
compris,  à  l'égal  de  M.  Domet  de  Vorges,  Vesprit  de  la 
scolastique  :  nul  aussi  n'avait  fait  avec  autant  de  précision 
le  départ  entre  ce  qui  appartient  en  propre  au  génie  d'An- 
selme et  ce  ([ui  était,  déjà  au  XL  siècle,  du  domaine  commun. 

Les  philosophes  de  profession  trouveront  peut-être  trop 
grande  la  part  faite  dans  l'ouvrage  aux  doctrines  com- 
munes de  la  scolastique  ;  ils  se  diront  qu'il  y  a  trop  de  choses 
«  à  côté  »  de  saint  Anselme,  ou  «  à  l'occasion  »  de  saint 
Anselme.  Mais  M.  le  comte  de  Vorges  leur  répondrait,  je 
crois,  qu'il  n'a  pas  eu  exclusivement  en  vue  les  métaph}'- 
siciens  ou  les  philosophes  médiévistes,  mais  qu'il  a  embrassé 
dans  sa  pensée  et  dans  son  âme  d'apôtre  tous  les  hommes 
instruits  qui'  s'intéressent  aux  problèmes  généraux  de  la 
philosophie  et  à  leur  histoire.  Ainsi  compris,  —  et  telle  est 
bien,  semble-t-il,  l'idée  inspiratrice  de  cette  collection  déjà 
considérable,  que  nous  devons  à  l'activité  courageuse  et  à 
l'esprit  éclairé  de  M.  Clodius  Piat,  —  ce  saint  Anselme  de  M.  le 
comte  Domet  de  Vorges  répond  très  heureusement  àj  son 
but.  Aussi  tous  ceux  qui  désirent  trouver  en  deux  cents  pages 
un  exposé  clair,  méthodique  et  habituellement  fidèle  des 
vues  les  plus  essentielles  de  la  philosophie  du  moyen  âge, 
liront  sa  belle  monographie. 

M.  de  Vorges  a-t-il  exactement  interprété  la  définition 
Anselmienne  de  la  vérité  ?  Nous  en  doutons.  Lorsque  le  saint 
Docteur  écrit:  «  Veritas  estrectiiiido  sola  mente  percei:)tibilis», 
de  même  que  la  justice  est  «  rectitudo  voluntatis  jjropter 
se  servata  »,  il  n'entend  pas  attacher  à  la  vérité  une  significa- 
tion morale,  mais  il  porte  son  attention  sur  le  caractère  de  loi 
obligatoire  qui,  reconnu  par  tous  à  la  justice,  doit  l'être  aussi 
à  la  vérité.  Tandis  que  le  fait  empirique  est,  le  vrai  doit  être  ; 
la  rectitudo  c'est  la  loi  ;  d'où  la  conclusion  :  veritas  est 
rectitudo. 

En  réponse  à  saint  Anselme,  saint  Thomas  fait  remarquer 
(jue,  abstraction  faite  de  la  pensée  divine,  la  vérité  des 
choses  n'est  pas  éternelle.  «  Si  nullus  intellectus  esset  aeter- 
nus,  écrit  le  Prince  de  l'École,  nulla  veritas  esset  aeterna.  » 
M.  Domet  de  Vorges  connaît  la  ])ensée  thomiste,  mais  il  a 
peine  à  y  adhérer;  entre  saint  Anselme  et  saint  Thomas, 
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il  hésite.  Nous  le  comprenons.  Étant  donnée  l'idée  que  notre 
savant  ami  se  fait  de  la  vérité,  ses  hésitations  sont  inévitables. 

A  signaler  l'interprétation  de  la  célèbre  formule  credo  ut 
intelligain  qui  a  scandalisé  tant  d'esprits  superficiels.  M.  de 
Vorges  fait  très  bien  comprendre  que  saint  Anselme  a  formulé 
son  aphorisme  principalement  en  vue  de  la  théologie. 

Sur  le  célèbre  argument  de  saint  Anselme,  nous  adop- 
tons cette  conclusion  de  l'auteur  :  «  Nous  pensons  que 
l'argument,  tel  que  l'a  proposé  tout  d'abord  saint  Anselme, 
c'est-à-dire  comme  un  argument  simple  et  suffisant  pour 
convaincre  un  athée,  n'est  point  efficace  ».  «  La  conclusion 
de  l'argument  souffre  du  sophisme  appelé  dans  l'Ecole: 
passage  de  ce  qui  est  dit  relativement,  à  ce  qui  est  dit 
simplement,  transifus  a  dicto  secundum  qitid  ad  dictuin 
simpliciter.  De  ce  que  l'être,  tel  qu'on  n'en  peut  conce- 
voir un  plus  grand,  doit  être  conçu  comme  existant,  on  con- 
clut à  son  existence  actuelle.  On  passe  de  fexisteiice 
conçue  à  l'existence  pure  et  simple.  Saint  Thomas  a  bien 
relevé  ce  défaut  qui  vicie  profondément  l'argument.  On 
ne  peut  passer  de  l'ordre  idéal  à  l'ordre  réel,  sans  s'appu3^er 
sur  un  fait  réel.  L'argument  de  saint  Anselme  prouverait 
tout  au  plus  que  l'être,  tel  qu'on  n'en  peut  concevoir  un 
plus  grand,  comprend  l'existence  nécessaire,  doit  être  conçu 
comme  existant  par  nature,  si  toutefois  il  existe  ;  il  ne  prouve 
nullement  qu'un  tel  être  existe  en  fait.  »  Cependant  M.  de 
Vorges  n'est-il  pas  trop  sévère  lorsque,  à  proi)Os  de  la 
majeure  de  l'argument  :  «  Nous  avons  l'idée  d'un  être  tel 
qu'on  n'en  peut  concevoir  un  plus  grand  »,  il  écrit:  «  Cette 
proposition  énonce  un  fait  insuffisamment  défini.  L'idée  d'un 
être,  tel  qu'on  n'en  peut  concevoir  un  plus  grand,  ne  carac- 
térise nettement  aucun  être.  Elle  n'indique  la  nature  pré- 
cise d'aucun.  Il  est  donc  impossible  d'apprécier  sainement 
si  un  être  connu  sous  cette  seule  note  a  droit  ou  non  à 
l'existence.  »  Sans  doute,  dire  d'un  être  qu'il  est  au-dessus 
de  tout  être  concevable,  ce  n'est  pas  lui  attribuer  une  per- 
fection positive]  mais  comment  parvenons-nous  à  distin- 
guer Dieu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  si  ce  n'est  au  moyen 
d'une  négation  ? 

«  Mais,  objecte  l'auteur,  si  vous  voulez  appHquer  l'existence 
au  Dieu  inconcevable,  on  vous  répondra  justement  que 
ce  Dieu  n'est  pas  dans  l'intelligence  puisqu'on  ne  le  con- 
çoit pas.   » 

Pardon;  on  le  conçoit  au  moyen  dénotions  empruntées 
aux  perfections  créées;  mais  pour  rendre  ces  éléments  de 
concept  habiles  à  représenter  Dieu  par  un  trait  caracté- 
ristique, il  faut  les  corriger  au  moyen  d'une  négation;  Dieu 
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ne  se  confond  avec  aucun  être,  il  est  autre  que  n'importe 
quel  être  positivement  concevable  ;  le  dernier  mot  de  la 
raison  sur  Dieu,  c'est  que  Dieu  n'est  pas  connaissable  tel 
qu'il  est. 

D.  Mercier. 

Dr  S  e  b .  R  e  i  n  s  t  a  d  1  e  r ,  Elcineiita  pli ilosopliiac  scliolasticae. 
2  vol.  de  4.52  et  381  pages.  —  Fribuuro-  (Bade),  Herder  ; 
1901. 

Dans  ces  deux  volumes,  —  dont  Fun  est  consacré  à  la 
Logique,  à  l'Ontologie  et  à  la  Cosmologie,  l'autre  à  la  Psy- 
chologie, à  la  Théodicée  et  à  la  Morale,  —  M.  l'abbé  Rein- 
stadler,  professeur  au  Séminaire  de  Metz,  a  condensé  avec 
un  rare  bonheur  tout  un  enseignement  philosophique  à 
l'usage  des  séminaires.  La  concision  et  la  brièveté  auxquelles 
l'auteur  s'est  astreint,  ne  l'empêchent  pas  d'être  clair  et 
méthodique.  Sous  les  apparences  modestes  du  format  de 
poche,  il  fournit  une  matière  relativement  considérable, 
empruntée  surtout  à.  divers  traités  récents  de  philosophie  néo- 
scolastique.  Car,  l'auteur  le  dit  fièrement,  ses  sympathies  vont 
au  mouvement  néo-scolastique.  Les  nombreuses  citations  qu'il 
reproduit  au  bas  des  pages  pour  appuyer  ou  pour  illustrer 
son  texte,  et  auxquelles  il  renvoie  le  professeur  ou  l'élève 
en  quête  de  développements  }ilus  étendus,  sont  pour  la  plu- 
part puisées  à  des  sources  néo-thomistes. 

A  travers  tout  l'ouvrage,  circule  un  air  de  sain  réalisme. 
L'auteur  ne  se  laisse  pas  entraîner  dans  les  discussions 
verbales  et  les  questions  inutiles  qui  encombrent  trop  souvent 
les  manuels  ;  et,  ])our  appuyer  ses  théories  philosophiques,  il 
sait  mettre  à  profit  —  en  psychologie  surtout  —  non  seule- 
ment les  informations  de  l'expérience  vulgaire,  mais  aussi  les 
résultats  scientifiquement  acquis. 

L'eftbrt  tenté  par  M.  l'abbé  Reinstadler  n'était  pas  sans 
péril  ;  des  emprunts  multijîliés  mettent  en  danger  l'unité  de 
l'œuvre  appelée  à  en  bénélicier.  L'auteur  n'a-t-il  pas  trop 
cédé  à  la  tentation  de  butiner,  de  concilier  ?  A-t-il  mis  à  trier, 
à  harmoniser,  à  unifier,  assez  de  vigueur  et  assez  de  rigueur  ? 
Pas  toujours;  il  a  parfois  juxtaposé,  sans  les  cimenter,  des 
matériaux  de  provenance  diverse.  Çà  et  là  il  a  réuni  des 
preuves,  des  parties  d'une  division  qui,  pour  être  situées 
sur  un  [)lan  de  pensée  différent,  ne  s'harmonisent  plus  entre 
elles  ou  semblent  en  désaccord  avec  d'autres  passages  du 
livre.  Ainsi  l'auteur  divise  la  Logique  en  Dialectique,  en 
Critériologie  et  en  Méthodologie.  La  Critériologie  appar- 
tiendrait à  la  Logique  pour  le  motif  qu'elle  doit  diriger 
l'acte  de  la  raison,  au  point  de  vue  spécifique  de  sa  vérité,  de 
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sa  certitude.  Nous  croyons  que  cette  division  manque  de 
rigueur.  La  Logique  étudie  d'office  Vctre  de  raison]  à  celui-ci 
s'oppose  Vêtre  réel,  dont  un  département  ressortit  à  la  Cri- 
tériologie.  La  Logique  est  une  science  normative  ;  la  Crité- 
riologie,  au  contraire,  se  rattache  à  la  Psychologie  ;  ce  que 
l'auteur  dit  de  celle-ci,  à  savoir  qu'elle  considère  pour  sa 
part,  non  le  bon,  le  juste  usage  de  la  raison,  mais  la  nature 
des  activités  humaines  (vol.  I,  p.  10),  la  Critériologie  le 
vérihe.  De  même,  y  a-t-il  lieu  de  faire  de  la  Méthodologie  la 
troisième  partie  de  la  Logique,  si  l'on  entend  par  là  non, 
comme  beaucoup  d'auteurs  étrangers  à  la  scolastique,  la 
méthodologie  des  sciences  particulières,  mais  l'application 
pratique,  soit  dans  la  recherche  solitaire,  soit  dans  l'enseigne- 
ment ou  la  discussion,  des  règles  de  bonne  Logique  (p.  11)? 

Par  contre,  quelques  mots  sur  la  science  auraient  été  à 
leur  place  au  chapitre  de  la  méthode. 

En  y  regardant  de  près,  on  pourrait  bien  encore  relever  chez 
M.  Reinstadler  quelques  inexactitudes.  Ainsi,  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  alléguées  par  l'auteur  avec  abondance, 
ne  sont  pas  toutes  d'égale  valeur:  plusieurs  d'entre  elles  exige- 
raient soit  des  distinctions,  soit  des  réserves.  Ailleurs,  nous 
serions  tenté  de  reprocher  au  savant  thomiste  un  excès  de 
zèle.  Dans  l'Anthropologie  (vol.  II,  p.  1^4),  par  exemple, 
l'auteur  expose  en  ces  termes  la  thèse  de  l'union  substantielle 
de  l'âme  et  du  corps  :  «  Unio  inter  animam  et  corpus  talis  est, 
ut  anima  corpori  tribuat  eius  speciem,  eiits  esse  substanfiale, 
eius  operationem,  idque  non  interveniente  alicjua  alia  anima 
vel  principio  quocumque  ab  anima  rationali  distincto.,  sed  pe 
ipsam  naturam  vel  essentiam  animae  rationalis  ».  Or  il  range 
tous  les  catholiques  —  «  catholici  philosophi  omnes  »  — 
parmi  les  adhérents  à  cette  thèse.  L'expression  de  l'auteur  a 
certainement  dépassé  sa  pensée. 

Mais  ces  critiques  de  détail  ne  diminuent  pas,  à  nos  yeux, 
la  valeur  générale  de  l'ouvrage.  Aucun  manuel  élémentaire 
de  philosophie,  de  langue  latine,  ne  mérite,  autant  que  les 
Elementa  pliilosopliiae  seholasticae  de  M.  l'abl^é  Reinstadler, 
de  devenir  classique  dans  les  séminaires.  Naguère  encore 
nous  eûmes  l'occasion  et  le  plaisir  de  faire  cette  réponse  à 
deux  professeurs,  l'un  d'un  séminaire  de  Pologne,  l'autre  d'un 
séminaire  d'Espagne,  c[ui  avaient  eu  la  confiance  de  nous 
consulter  sm-  l'emploi  d'un  manuel  concis  et  complet  dans 
leur  séminaire. 

D.  Mercier. 
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M.J.  Gardair,  Les  vertus  naturelles. —  Paris, P.  Lethielleux. 

M.  Gardair  poursuit  avec  constance  et  succès,  son  plan 
d'ensemble  :  intéresser  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  le 
public  instruit.  Il  a  étudié  Vliouune,  la  connaissance  et  la 
volonté  chez  l'homme  ;  il  annonce  les  Lois  morales  et  Dieu  : 
le  présent  traité  sert  de  transition  entre  la  Psychologie  d'une 
part,  la  Morale  et  la  Théodicée  d'autre  part. 

Les  qualités  maîtresses  de  ce  volume  comme  des  précé- 
dents sont  la  clarté,  la  méthode  cl  la  sûreté  de  la  doctrine. 
L'analyse  du  «  volontaire  »,  celle  «  de  la  bonté  et  de  la  malice 
des  actes  humains  »  sont  particulièrement  bien  conduites  ; 
l'étude  de  la  «  disposition  habituelle  »,  habitits,  —  nature, 
genèse,  évolution  des  «  habitus  »  —  est  très  complète  ;  on 
remarquera  aussi  les  pages  (ch.  VIII,  art.  II)  où  l'auteur 
expose  l'origine  du  groupement  des  vertus  morales  autour 
des  quatre  vertus  cardinales,  et  celles  où  il  rapproche  la  doc- 
trine thomiste  de  certaines  théories  modernes,  en  particulier 
de  celles  de  Leibniz. 

La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  a  reproché  à 
M.  Gardair  d'être  trop  «  dogmatique  ».  Le  reproche  serait 
mérité  si  M.  Gardair  avait  voulu  faire  œuvre  originale.  Mais, 
au  point  de  vue  où  il  s'est  placé  —  et  il  avait  assurément  le 
droit  de  le  choisir  —  ce  reproche  ne  l'atteint  pas  ;  son  but 
déclaré  est  de  faire  connaître  saint  Thomas.  Il  le  fait  con- 
naître, il  le  fait  apprécier.  Son  but  est  atteint. 

A  la  page  157,  à  propos  des  V-ertus  naturel/es,  nous  lisons  : 
«  Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  dans  la  rectitude  et  la  déviation 
morales,  c'est  qu'elles  sont  un  acheminement  ou  une  aberra- 
tion par  rapport  à  une  direction  absolue  et  nécessaire  ;  car  la 
raison  humaine  qui  fixe  la  voie  à  suivre  est,  nous  le  savons, 
un  rayouuenient,  à  sa  manière,  de  la  lumière  absolue.  Par  là, 
la  droiture  morale  est  une  conformité  à  la  loi  éternelle.  Le 
péché  n'est  donc  pas  seulement  une  désobéissance  à  un  com- 
mandement de  Dieu,  souverain  maître,  c'est  essentiellement 
un  désordre  par  rapport  aux  idées  éternelles  qui  sont  l'essence 
divine  elle-même  ;  la  désobéissance  même  à  un  commande- 
ment de  Dieu  n'est  péché  que  parce  que  désobéir  est  un  dés- 
ordre au  regard  de  l'éternelle  Raison.  » 

L'auteur  s'est-il  assez  ressouvenu  de  ces  lignes,lorsque  dans 
la  Revue  de  Philosophie  (déceml)re,  1001)  il  écrivait:  «  On 
peut  simplement  constater  la  notion  du  devoir,  dans  la  con- 
science, la  définir  comme  essentiellement  obligatoire,  montrer 
que  la  raison  pratique  forme  l'impératif  moral,  en  déployant 
l'idée  de  bien  d'où  ressort  la  convenance  absolue  des  actes 
conformes  à  la  nature  de  l'homme  et  à  la  fin  de  l'être  humain... 
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et,  partant  de  là,  trouver  les  recèles  auxquelles  la  raison  hu- 
maine juge  que  nos  actes  doivent  se  soumettre.  » 

Ne  faut-il  pas  nécessairement  recourir  à  une  donnée  méta- 
physique, à  Dieu  considéré  soit  comme  lin  dernière  de  notre 
nature  humaine,  soit  comme  Créateur  et  Législateur  suprême; 
pour  expliquer  qu'il  est  raisonnable  que  nous  nous  soumet- 
tions au  devoir  que  notre  conscience  nous  prescrit  ? 

D.  Mercier. 

Dr  P.  Deussen,  AUgetneine  GescJiicJitc  der  Philosopliie  mit 
besoiidere  Berucksiclitiguuiy  der  Religionen.  Bd.  I.  Abth.  2: 
Die  Philosopliie  des  Upaiiis/icnVs.  —  Leipzig,  Brockhaus. 

Le  tome  deuxième  de  la  vaste  Histoire  de  la  Philosophie 
entreprise  par  M.  Deussen,  i)rofesseur  à  l'Université  de  Kiel  ^), 
nous  transporte  dans  la  période  la  plus  brillante  de  la  philo- 
sophie indienne,  celle  des  LIpanishad's.  Par  le  système  des 
Upanishad's  il  faut  entendre  «  la  somme  des  productions 
philosophiques  d'une  époque  qui  s'étend  depuis  la  migration 
dans  la  vallée  du  Gange  jusqu'à  l'avènement  du  Bouddhisme, 
c'est-à-dire,  approximativement  et  en  chiffres  ronds,  dej)uis 
1000  ou  800  jusqu'à  500  avant  J.-C.  »  (p.  48).  A  travers  une 
analyse  détaillée  de  ces  productions  terminales  du  Véda, 
malgré  une  langue  technique,  une  documentation  abondante 
et  de  nombreuses  traductions,  l'auteur  a  su  mettre  en  parfait 
relief  les  grandes  idées  philos()|)hi(|ues  (|ui  se  dégagent  des 
Upanishad's.  Essayons  de  les  ré.^umer  : 

La  force  unique  qui  soutient  et  compénètre  tout  (Brahman) 
est  identique  avec  le  moi  (âtman),  avec'ce  qui  constitue  le  plus 
intime  de  notre  être,  l'el  est  le  premier  principe  de  cet  idéa- 
lisme typique  que  l'on  retrouve  sous  mille  formes.  —  Second 
l)rincipe  :  si  Dieu  est  identique  au  moi,  ce  moi  est  inconnais- 
sable à  lui-même.  —  Troisième  i)rincipe  :  l'àtman  ou  le  moi 
est  la  seule  réalité.  Le  monde  empirique  n'est  qu'une  appa- 
rition, un  phénomène,  il  n'est  })as  chose  en  soi.  «  En  vérité, 
celui  qui  a  vu,  entendu,  compris  et  reconnu  le  soi-même,  celui- 
là  a  conscience  du  monde  entier  »  (p.  40  ;  cf.  pp.  356-358). 

Ces  doctrines  fondamentales,  qui  ne  sont  qu'une  expression 
hardie  de  l'idéalisme  subjectif,  sont  le  pivot  de  toute  la  théo- 
logie des  Upanishad's  où  le  moi  autoconscient  est  identifié 
avec  Brahman,  —  de  toute  une  cosmologie,  dont  le  dogme 
quasi  unique  est  la  négation  de  la  réalité  extramentale,  de 
toute  une  psychologie  et  d'une  eschatologie  où  la  conscience 

1)  Le  tume  I  paru  en  1894  portait  comme  titre  :  Allgemeiiie  Eiiileitmtg  iiiid  Philo- 
sophie des  Veda  bis  au/  die  Upanishad's.  Il  a  été  analysé  dans  la  Revue  Néo-Sco- 
lastique,  1896,  p. m. 
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de  Tunique  réalité  du  moi  réalise  le  bonheur  suprême  et  où 
la  migration  des  âmes  s'impose  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
parvenus,  avant  de  mourir,  à  cette  intuition  de  leur  être. 

Toutefois  cet  idéalisme  ne  se  maintint  pas  dans  sa  pureté 
théorique.  Sous  l'influence  de  traditions  nouvelles  d'une  part 
d  autre  part  à  raison  de  nos  instincts  rationnels  même  qui 
sont  de  leur  nature  empiriques  et  réalistes,  cet  idéalisme  s'est 
combine  avec  diverses  formes  de  systèmes  que  nous  appelons 
lorsqu'il  s'agit  de  la  pensée  européenne,  du  nom  de  pan- 
théisme, cosmogonisme,  théisme,  athéisme,  déisme.  Ce  qu'il 
y  a  de  caractéristique,  c'est  que  l'idéalisme  principiel,  loin 
de   disparaître,    demeure    comme    une    couche   profonde    à 
laquelle  se   superposent  ces  idées  adventices,  —  jusqu'au 
moment  où  il  disparaît  dans  le  système  Sânkhva,  tandis  que 
le  système  du  \  edânta  le  considère  comme  la  science  souve- 
raine, vis-à-vis  de  laquelle  toute  doctrine  empifique  apparaît 
comme  une  science  inférieure   (p.   VII;   pp.   2U   et   suiv.  ; 
p.  363).  L'invasion  de  ces  doctrines  réalistes  du  monde  des 
apparences  (mâyà)  est  exposée  de  main  de  maître  en  un  cha- 
pitre important.   (Ch.   IX.   Die  Nichtrealitaet  der   Welt)  où 
l'auteur  nous  montre  les  diverses  étapes  qui  ont  conduit  la 
pensée  indienne  jusqu'à  l'athéisme  du  Sânkhva  et  le  déisme 
du  Yoga. 

L'évanouissement  du  monde  extérieur  comme  chose  en  soi 
aura  évoqué,  chez  le  lecteur,  le  souvenir  de  Kant.  "SI.  Deussen 
ne  manque  pas.  à  diverses  reprises  (p.  39,  p.  204),  d'établir  un 
parallèle  ingénieux  entre  les  grandes  manifestations  de  l'idéa- 
lisme telles  qu'elles  se  révèlent  dans  la  philosophie  indienne 
des  Upanishàd's,  en  Grèce  dans  le  système  de  Parménide,  de 
nos  jours  dans  la  théorie  de  Kant.  C'est  une  nouvelle  preuve 
de  la  périodicité  des  grandes  solutions  philosophiques,  mais 
nous  ne  saurions  voir  là,  avec  .AI.  Deussen,  les  trois  moments 
solennels  de  l'histoire  où  l'humanité  s'est  élevée  à  la  vraie 
conception  de  la  philosophie  et  à  la  solution  exacte  de  ses 
éternels  problèmes. 

M.  D.  W. 

Thamin,  professeur  au  Lvcée  Condorcet,  Histoire  de  la 
Langue  et  de  la  Littérature  française.  Tome  VIII.  Dix- 
neuvième  siècle.  Période  contemporaine  (1850-1900). 
Chap.  VllI  :  Philosophes^  moralistes,  écrivains  et  orateurs 
religieux. —  Paris,  Colin. 

Des  nombreuses  revues  sur  le  mouvement  philosophique, 
provoquées  par  la  fin  du  siècle,  la  présente  étude,  publiée 
dans  la  grande  «  Histoire  de  la  Langue  et  de  la  Littérature 
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française  »  que  dirige  M.  Petit  de  Julleville,  compte  parmi  les 
plus  claires,  les  mieux  écrites  et  je  dirais  volontiers  les  plus 
complètes.  L'auteur  a  classé  sous  divers  chefs  d'idées  les 
influences  et  les  personnalités  ;  les  voici  dans  leur  ordre 
chronologique  et  logique. 

lo  La  seconde  moitié  du  XIX^  siècle  trouve  la  France 
disciplinée  par  Victor  Cousin,  qui  forma  à  des  degrés  divers 
Garnier,  Lévêque,  Saisset,  Simon,  Caro  et  surtout  Janet  de 
qui  procéda  pendant  de  longues  années  l'enseignement 
français.  Sans  être  un  disciple,  Ravaisson  se  rattache  au 
groupe  des  spiritualistes,  pu  squ'il  «  retrouve  jusque  dans  la 
matière  l'immatériel,  et  explique  la  nature  même  par  l'esprit  » 
(p.  449).  —  2°  Le  positivisme  et  l'influence  anglaise,  avec 
Comte,  Littré  et  surtout Taine,  lancent  la  philosophie  française 
dans  une  tout  autre  voie.  —  Parallèlement  se  développent  : 
8o  l'école  critique  et  l'influence  allemande.  Le  panthéisme 
apparaît  avec  Renan,  puis  avec  Vacherot,  qui,  sans  admettre 
la  personnalité  de  Dieu,  se  défend  d'être  panthéiste.  «  Il 
divise  Dieu  en  deux  moitiés.  La  première  moitié,  c'est  l'exis- 
tence une  et  absolue,  c'est  le  réel,  tout  le  réel.  Mais  le  réel 
n'est  pas  toujours  le  vrai,  et  le  vrai,  l'idéal,  la  perfection, 
voilà  l'autre  moitié  de  Dieu  »  (p.  454).  —  4°  Le  néo-kantisme 
eut  un  vif  succès  en  France,  chez  Renouvier,  qui  fonda  un 
criticisme  phénoméniste  avec  des  prédominances  morales  ; 
chez  Liard  et  Brochard  «  qui  servirent  à  M.  Renouvier 
d'interprètes  auprès  de  l'Université  »  (p.  460)  ;  chez  Secrétan 
qui  cherche  le  dernier  mot  des  choses  dans  la  liberté  tant 
divine  qu'humaine.  —  5°  Le  mouvement  idéaliste.  «  M.  Lache- 
lier  relie  notre  génération,  dont  il  a  été  le  maître,  aux  pen- 
seurs que  nous  avons  déjà  passés  en  revue  »  (p.  463),  Avec 
Renouvier,  il  contribue  à  répandre  en  France  la  philosophie 
critique.  De  Lachelier  procède  Boutroux,  qui  ouvre  la  nature 
même  à  la  contingence,  signe  de  la  liberté.  Enfin,  «  comme 
de  Ravaisson  procédait  Lacheher,  et  de  Lachelier  Boutroux, 
Bergson  procède  de  Boutroux,  »  et  avec  Bergson,  l'idéaKsme 
revit  sa  formule  la  plus  absolue.  —  6"  M.  Thamin  fait  deux 
groupes  à  part  de  quelques  psychologues  positivistes  comme 
MM.  Lafiite  et  Ribot,  et  de  la  philosophie  de  Fouillée  et  de 
Guyau,  dont  il  expose  la  doctrine  bien  connue  des  idées- 
forces  et  de  la  moralité  sociologique. 

Ici  finit,  peut-on  dire,  le  mouvement  philosophique  tel  que 
l'entend  M.  Thamin.  Il  range  sous  une  rubrique  spéciale 
(Moralistes  et  Pédagogues)  des  romanciers  comme  A.  Dumas, 
des  pédagogues  et  historiens  comme  Michelet,  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  philosophie.  Enfin,  dans  un  quatrième 
paragraphe   (Écrivains   et   Orateurs  religieux),  il  revient  sur 
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■  plusieurs  personnalités  du  monde  catholi(|ue,  qui  mérite- 
raient cependant,  ce  semble,  d'être  plus  intimement  rattachés 
au  mouvement  philosophique  proprement  dit.  Il  suffira  de 
citer  le  P.  Gratry,  et  M.  Thamin  rapproche  de  son  œuvre  le 
néo-thomisme,  qui  se  donne  «  des  airs  de  réel  libéralisme  », 
et  contre  lequel  «  les  arguments  de  la  philosophie  du  XVIIIe 
siècle  ne  valent  plus  ». 

M.DeWulf. 

Stôrring  Gustav,  D^-  phil.  et  med.,  Vorlesiuigen  ilbcr  Psy- 
chopathologie in  ihrer  Bedeutung  fur  die  normale  Psycho- 
logie mit  Einschluss  der  psychologischen  Grundlagen  der 
Erkenntnistheorie.  In-B",  VÎII  et  468  pp.  —  Leipzfg,  Wil- 
helm  Engelmann,  IflOO. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étudie  dans  vingt  leçons  {Vorle- 
sungeu)  les  principaux  phénomènes  pathologiques  obser- 
vés dans  la  vie  sensitive  et  intellectuelle  de  î'homme.  Ces 
observations  et  les  conclusions  qui  en  sont  déduites  devront 
servir  à  mieux  diriger,  à  faciliter  et  à  rendre  plus  fructueuses 
les  recherches  du  psychologue  dans  le  domaine  de  la  psycho- 
logie normale. 

Ce  travail  se  divise  en  trois  grandes  parties  :  la  psycho- 
pathologie des  «  fonctions  intellectuelles  »  (pp.  17-401),  la  ps}-- 
chopathologie  du  sentiment  (pp.  401-415),  la  psvchopatho- 
logie  de  la  volonté  (pp.  435-451).  Le  tout  est  précédé  d'une 
introduction,  dans  laquelle  l'auteur,  après  une  expHcation 
sommaire  des  idées  qu'il  s'est  formées  de  là  Psychologie  et  de 
la  Psychopiithologie,  montre  l'importance  de  cette  dernière 
science  pour  la  psychologie  proprement  dite,  et  en  explique 
la  méthode. 

.  La  première  partie.  Psychologie  des  «  fonctions  intellec- 
tuelles »,  est  divisée  elle-même  en  deux  sections.  Dans  la 
première,  la  plus  importante  (pp.  17-380),  l'auteur  étudie  les 
anomalies  des  sensations  externes  (hallucination,  pseudo- 
hallucination, illusion),  l'aphasie  (alexie  et agraphie), l'amnésie 
et  les  différentes  anomalies  de  la  mémoire,  les  anomalies  de  la 
conscience  du  Moi  et,  enfin,  ce  que  l'auteur  appelle  «  Wahn- 
ideen  »  et  «  Zwangsvorstellungen  ».  Les  premières  sont  des 
idées  ou  plutôt  des  jugements  erronés  et  incorrigibles  produits 
par  un  état  pathologique  tel  que  l'hallucination,  par  exemple. 
Les  autres  «  Zwangsvorstellungen  »  sont  des  représentations 
(idées  ou  jugements)  imposées  comme  de  force  à  l'esprit,  mais 
pouvant  être  reconnues  comme  anormales  ou  fausses  (  idées 
fixes  »,  oixsessions).  Jolies  conduisent  souvent  à  l'hallucination. 

La  seconde  section  de  cette  première  partie  traite  de  l'idio- 
tisme  et  de   l'imbécillité  :  deux    affections,    de  leur   nature 
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innées  et  permanentes  que,  pour  des  raisons  méthodolo- 
giques, on  a  voulu  traiter  séparément  des  autres  dispositions 
pathologiques  plus  ou  moins  transitoires. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie,  PsycJiopatlioIogie  du 
sentiment  et  PsycJiopatlioIogie  de  la  volonté^  sont  beaucoup 
plus  succinctes.  Toute  cette  matière  est  traitée  dans  les  trois 
dernières  leçons. 

Une  analyse  plus  détaillée  de  la  première  partie  donnera 
une  idée  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur. 

Au  chapitre  de  l'hallucination,  on  expose  d'abord  avec 
soin  les  conditions  dans  lesquelles  l'hallucination  se  produit 
le  plus  facilement  dans  un  sujet  prédisposé  à  cette  maladie  ; 
ensuite  l'auteur  décrit  à  l'aide  de  nombreux  faits  les  halluci- 
nations des  différents  sens  telles  que  de  l'ouïe,  de  la  vue, 
etc. 

Parmi  les  hallucinations  de  l'ouïe  nous  signalerons  la 
description  de  l'état  morbide  de  ceux  qui  croient  entendre 
leurs  propres  pensées  dans  leurs  pieds,  dans  leurs  poitrines, 
dans  les  objets  environnants  etc.  (Gedankenlautwerden), 
et  les  hallucinations  dites  dédoublement  de  la  pensée  (Dop- 
peldenken),  ces  phénomènes  sont  expliqués  très  ingénieu- 
sement (pp.  39-4&). 

L'explication  de  l'origine  des  hallucinations  amène  l'expo- 
sition et  la  critique  des  différentes  théories  émises  à  ce  sujet  : 
théorie  de  la  trop  grande  excitabilité  des  centres,  théorie  de 
la  dissociation,  théorie  centrifuge,  centripète.  Cette  critique 
est  faite  de  main  de  maître.  L'auteur  s'}'  applique  surtout  à 
faire  mieux  ressortir  la  raison  du  caractère  d'objectivité  impli- 
qué dans  le  phénomène  de  l'hallucination  proprement  dite. 
11  en  trouve  l'explication  dans  une  sorte  de  fusion  (Ver- 
schmelzung)  opérée  entre  l'acte  de  représentation  imagi- 
naire et  celui  de  la  perception  sensible  et  réelle,  à  l'occasion 
de  laquelle  l'hallucination  a  lieu.  L'objectivité  apparente,  par 
exemple,  de  la  représentation  imaginaire  d'une  personne  que 
l'halluciné  croit  voir  derrière  un  arbre  réellenient  perçu, 
vient  de  ce  que,  par  une  espèce  de  déraillement  produit  sur 
la  voie  des  fibres  sensitives,  la  première  représentation 
(imaginaire)  s'unit  à  la  seconde  (réelle)  comme  dans  un  seul 
acte,  et  se  trouve  par  conséquent  localisée  avec  les  mentes 
caractères  d'objectivité  que  la  seconde  (pp.  86-90). 

L'explication  de  l'hallucination  et  celle  de  l'illusion  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  fausse  assimilation,  conduisent 
l'auteur  à  étudier  la  question  de  la  distinction  réelle  entre  les 
centres  de  perception  (Empfindungscentren)  et  les  centres 
de  représentation  (Vorstellungscentren).  Malgré  les  raisons 
très   spécieuses   apportées   par    Charcot  et  par    Wilbrand, 
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l'auteur  est  porté  à  nier  cette  distinction.  Il  prétend  que  les 
observations  faites  à  ce  sujet  ne  prouvent  strictement  qu'une 
seule  chose,  c'est  que  l'acte  de  perception  et  celui  de  la 
représentation  peuvent  être,  à  un  certain  degré,  indépen- 
dants l'un  de  l'autre,  sans  que  pour  cela  il  faille  admettre, 
comme  principes  de  ces  deux  fonctions,  des  centres  spécifi- 
quement différents  (p.  108). 

Dans  tous  ces  développements  on  remarque  un  esprit 
d'observation  précis  et  consciencieux  et  une  analyse  scrupu- 
leuse des  faits.  Un  modèle  de  ce  genre  se  trouve,  par 
exemple,  dans  l'analyse  d'un  cas  de  Grashey  concernant 
l'aphasie.  L'étude  de  ce  cas  conduit  l'auteur  (p.  180),  entre 
autres,  à  la  conclusion  bien  établie,  que  la  formation  des 
idées  est  en  soi  indépendante  du  langage. 

Avouons  cependant  que  l'auteur  n'est  pas  toujours  aussi 
précis  et  aussi  heureux.  Une  confusion  regrettable  se  mani- 
feste, par  exemple,  dans  la  leçon  qui  traite  des  anomahes  de 
la  conscience  du  Moi.  Ici,  en  effet,  l'observateur  confond 
quelquefois  le  Moi  avec  la  conscience  du  Moi  et  arrive  ainsi 
à  favoriser  l'opinion  de  son  maître,  G.  Wundt,  pour  lequel 
on  le  sait,  l'âme  n'est  autre  chose  que  la  somme  des  actes 
psychiques.  La  psychologie  scolastique  ne  nie  pas  que  le 
Moi  humain  soit  composé,  mais  dans  ses  observations  elle 
distingue  soigneusement  le  Moi  humain  d'avec  les  actes  psy- 
chiques qui  se  succèdent  dans  l'élément  permanent  du  Moi. 
En  général,  l'auteur  paraît  ne  pas  connaître  suffisamment  la 
psychologie  néo-scolastique.  De  là  vient  qu'il  traite  avec  un 
certam  dédain  la  «  p.~3'chol  jgii  métajjhysique  »  qu'il  appelle 
la  «  vieille  p>ychok>gie  ».  Par  contre,  les  idé'^s  poMtivi-tes  de 
l'auteur  se  manifestent  fréquemment.  A  preuve,  par  exemple, 
la  définition  que,  dès  le  début,  l'auteur  donne  de  la  psycho- 
logie. D'après  lui,  la  psychologie  est  la  science  de  nos  actes 
conscients  (Wissenschaft  von  den  Bewusstseinsvorgângen). 
Par  là  il  entend  nos  pensées,  nos  sentiments,  nos  passions, 
nos  souhaits,  nos  désirs,  nos  actes  de  volonté  (p.  2).  C'est 
vraiment,  comme  le  disait  très  bien  le  P.  Roure  au  sujet  du 
positivisme  en  général,  confondre  récliafaudage  avec  le  bâti- 
ment ').  De  là  vient  aussi  la  confusion  qui  règne  dans  tout 
l'ouvrage  entre  les  actes  de  la  vie  sensitive  et  ceux  de  la  vie 
strictement  intellectuelle. 

Au  chapitre  des  jugements  erronés,  l'auteur  exagère 
quelque  peu  l'influence  des  «  facteurs  émotionnels  »  sur 
l'intelligence.  Lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que  la  conviction  de 
Leibniz  au   sujet  de  la   force   probante   des   arguments    en 

1)  Doctrines  et  problèmes  (Paris,  Victor  Retaux,  1900),  p.  50. 
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faveur  de  l'existence  d'un  Dieu  est  due  uniquement  à 
l'influence  de  ces  «  facteurs  émotionnels  »  sur  le  jugement, 
il  sort  de  son  domaine.  Car  si  Leibniz,  qui  n'était  pas  fou, 
vivait  encore,  il  pourrait  bien  se  défendre  en  prétendant  à 
son  tour  que  ce  jugement  si  défavorable  sur  son  compte  est 
lui-même  le  produit  de  ces  «  facteurs  émotionnels  ». 

Ces  réserves  et  d'autres  du  même  genre  mises  à  part,  le 
livre  du  D""  Stôrring  est  plein  d'érudition  et  parfaitement 
recommandable.  La  philosophie  scolastique,  qui  a  pour 
principe  de  se  servir  de  tous  les  mo3'ens  de  connaissance 
et  de  toutes  les  données  des  sciences  pour  s'élever  à  la 
Métaphysique,  trouve  dans  cette  étude  approfondie  de  pré- 
cieuses   données    pour   la    partie   empirique    de  la  psycho- 

loorie. 

Dr  S.  Keinstadler. 

Dr  Stolzle,  A.  von  KoeUiker's  Stelliing  ziir  Descend enzîehre. 
—  Munster  i.  W.  Aschendorff,  1901. 

A.  von  KoUiker  jouit  d'une  autorité  incontestée,  grâce  à 
ses  importants  travaux   d'anatomie  comparée    et  d'embryo- 
logie. D'après  ces  travaux,  il  tente  d'édifier  une  théorie  nou- 
velle de  révolution.  Telle  qu'elle  est  défendue  par  Darwin  et 
Haeckel,  cette  théorie  tient  que  les  organismes  ont  subi  un 
lent  et  continuel  changement,  grâce  à  la  variation  du  milieu. 
Ce  changement  de  milieu  a  fait  naître  la  lutte  pour  la  vie  au 
cours  de  laquelle  la  sélection  naturelle  a  conservé  les  variétés 
les  plus  utiles.  Les  caractères  de  ces  variétés  se  sont  transmis 
par  hérédité.  Von  KôUiker  tient  cette  théorie  pour  erronée. 
Le  principe,  dit-il,  en  vertu  duquel  les  organismes  utiles  seuls 
se  seraient  conservés,  n'a  pas  de  fondements.  La  tendance 
des  organismes  à  produire  des  variétés  utiles  n'existe  pas. 
L'apparition  des  variétés   est  due  aux  circonstances  exté- 
rieures ;  mais   dès  lors  on   ne  voit  pas    pourquoi    celles-ci 
seraient  particulièrement  utiles  à  tel  ou  à  tel  être.  Le  Dar- 
winisme ne  nous  donne  pas  la  cause  déterminée  de  variations 
déterminées.  La  sélection  naturelle  non  plus  n'existe  pas.  Si 
la  variété  est  utile,  elle  doit  se  conserver;  or  nous  voyons 
que  par  le  croisement  les  variétés  disparaissent.  L'apparition 
de  nouveaux  organes  est  impossible,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
être  utiles.  Les  conséquences  de  rh3^pothèse  darwinienne  sont 
contredites   par  l'expérience:  les  formes  intermédiaires  ne 
peuvent  être  retrouvées  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  les  fossiles. 
Les   variétés    connues   ne    sont  jamais   si    caractéristiques 
qu'elles  permettent  de  parler  d'une  nouvelle  espèce.  Si  l'hypo- 
thèse de  Darwin  était  vraie,  les  variétés  produites  par  la  sélec- 
tion devraient  être  fécondes  entre  elles:  or  l'expérience  con- 
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State  le  contraire.  La  loi  biogénétique  de  Haeckel,  d'après 
aquelle  1  Ontogenie  ne  serait  qu'une  récapitulation  de  la  Phv- 
logenie,  ne  tient  pas  :  dans  FOntogénie  apparaissent  des 
organes  (ammos,  allantoïde,  placenta;  cordon  ombilical)  dont 
la  Phylogenie  ne  présente  pas  d'exemple  ;  il  est  donc  impos- 
sible de  dire  quels  stades  de  l'Ontogénie  sont  repris  de  la 
Phylogenie;  mais. le  développement  s'est  raccourci  dans  le 
temps,  de  sorte  que  tous  les  stades  ne  sont  plus  répétés' 
f^uod  gratis  asseritiir,  gratis  negatur. 

^tfe'ir,  ""^^  irréfutable  réquisitoire  contre  le  Darwinisme 
von  Kolliker  tient  au  principe  de  l'évolution.  -  Comment  la 
conçoit-il  ?  Quant  à  l'origine  première  des  êtres  vivants  il 
recourt  a  la  génération  spontanée.  La  vie  est  une  action 
mécanique  complexe  à  cause  des  corps  chimiques  multiples 
qm  composent  les  vivants.  La  génération  spontanée  est  un 
postulat  logique  que  les  faits  ne  vérifient  pas,  mais  qu'il  faut 
accepter  dans  une  conception  moniste  matérialiste  de  l'uni- 
vers. 

Qu'est-ce  qui  règle  l'évolution  des  organismes  ?  Des  causes 
internes.  Sous  l'influence  d'une  loi  générale  d'évolution  les 
organismes    produisent,    par    transformation    brusque, 'des 
êtres  ditterents  d  eux  :  c'est  l'opposé  de  la  théorie  darwinienne 
du  lent  développement.  Cette  transformation  brusque   com- 
binée avec  l'origine  polyphylétique  des  êtres,  constitue  le  côté 
original  de  la  théorie  de  von  Kolliker.  Cette  théorie  a  l'avan- 
tage d  écarter  la  fort  difficile  construction  de  l'arbre  généa- 
logique des  espèces,  de  supprimer  les  stades  intermédiaires 
exiges  par  une  origine  monophylétique,  d'expliquer  la  disper- 
sion  géographique  de  beaucoup   d'espèces.    Von   Kolliker 
tient  pour  l'origine  animale  de  l'homme,  sans  chaînon  inter- 
mediaire,  et,  comme  conséquence  de  sa  théorie  polvphyîétique 
pour  le  polygénisme.  Dans  la  question  de  l'hérédité,  'il  rejette 
la  théorie  de  Weissmann  (cellules  somatiques  et  germinatives) 
et   défend  la  théorie  de  von  Nâgeli    sur  l'idioplasme  :  c'est 
cette  substance  de  l'organisme  dont  procède  chaque  forme 
typique  et  qui  fait  que  l'être  produit  non  seulement  la  struc- 
ture, mais  aussi  les  plus  fines  particularités  de  ses  ancêtres 
L  idioplasme  se  trouve  d'abord  dans  le  noyau  de  la  cellule 
germmative,    mais    au    cours    de    l'ontogénie  il  passe  dans 
toutes   les    cellules    qui   concourent   au    développement  de 
1  embryon.  Il  augmente  quantitativement,  mais  qualitativement 
il  reste  inchangé. 

_  Von  KolHker  ne  présente  pas  ses  théories  comme  défini- 
tives ;  il  les  donne  plutôt  comme  une  direction  nouvelle  qu'il 
faut  suivre  parce  jue  le  Darwinisme  ne  peut  plus  cadrer  avec 
les  découvertes  scientifiques.  Il  y  aurait  cependant  bien  des 
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points  à  critiquer,  par  exemple  Tadhésion  a  priori  à  la  géné- 
ration spontanée.  De  même  la  théorie  de  la  transformation 
brusque  est  un  saut  dans  l'inconnu,  et  n'explique  guère  mieux 
là  transition  d'une  espèce  à  une  autre  que  celle  qui  tient  pour 
les  chaînons  intermédiaires.  L'auteur  suppose  toujours  admis 
«^nor?  l'évolution,  et  part  delà  pour  chercher  de  quelle  façon 
les  analogies  entre  les  êtres  s'expliquent  le  mieux,  au  lieu  de 
partir  de  ces  analogies  et  de  montrer  expérimentalement 
que  l'évolution  les  a  nécessairement  produites.  Lorsque  les 
faits  ne  justifient  pas  assez  l'hypothèse  générale,  on  revient 
à  l'hypothèse  pour  justifier  l'insuffisance  des  faits.  Nous 
retenons  cependant  de  cet  exposé  que  les  causes  internes,  la 
finalité  en  d'autres  mots,  sont  le  principal  élément  dans 
l'ontogénie  ;  non  pas  que  l'apparition  de  tel  ou  tel  être  soit  la 
fin  parce  que  c'est  un  effet  naturel  de  l'évolution  ;  mais  tel 
embryon  a  dès  le  commencement  une  nature  déterminée  qui 
fera  de  lui  un  être  spécifique,  fait  impossible  à  expliquer  au 
miUeu  de  toutes  les  transformations  qu"il  subit  sans  qu'il  y  ait 
dans  l'être  même  une  tendance  vers  cette  fin. 

J.  C. 

P.  Lucien  Roure,   S.  }.,  Doctrines  et  problèmes.  —  Paris, 
Victor  Retaux,  1900.  ' 

Ce  volume  n'est  autre  chose  qu'un  recueil  de  travaux  philo- 
sophiques pubHés  naguère  sous  forme  d'articles  dans  les 
Etudes  des  Pères  Jésuites. 

La  première  partie  de  l'ouvrage,  intitulée  Doctrines,  pré- 
sente en  six  chapitres  l'exposé  des  principaux  systèmes  phi- 
losophiques qui,  de  notre  temps,  ont  occupé  les  esprits. 
Descartes,  Auguste  Comte,  Herbert  Spencer,  Renouvier, 
Fouillée,  Léon  OUé-Lapru^ie  :  autant  de  noms,  autant  de  doc- 
trines. Le  spiritualisme  exagéré,  le  positivisme,  l'évolution- 
nisme,  le  criticisme,  le  monisme  sont  tour  à  tour  exposés  et 
réfutés.  L'auteur  a  soin  surtout  de  montrer  chaque  fois 
l'impuissance  radicale  de  toutes  ces  recherches.  Magiii  pas- 
sus  sed  extra  l'iam  I  Tous  ces  vains  efforts  d'esprits  plus  ou 
moins  égarés  finissent  par  aboutir  au  nihilisme  en  fait  de  doc- 
trines établies.  Ainsi  Descartes,  par  son  spiritualisme  exagéré, 
favorise  le  matérialisme  auquel  il  fournit  des  armes  ;  par  ses 
préoccupations  mathématiques  et  mécaniques,  il  fait  pénétrer 
le  mécanisme  dans  le  domaine  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
et  devient  finalement  le  «  Luther  de  la  philosophie  et  de  la 
science  »,  l'adversaire  de  la  scolastique  et,  du  moins  en  fait, 
l'ennemi  de  toute  religion  révélée  ;  car  «  pour  être  un  adver- 
saire de  la  foi,  il  ne  manquait  à  Descartes  que  l'intention  ».  De 
sorte  que  «  par  un  étrange  renversement  d'idées.  Descartes, 
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qui  avait  rêvé  la  synthèse  du  savoir,  a  brisé  en  trois  tronçons 
1  antique  chaîne  qui  reliait  ensemble  la  science,  la  métanhv- 
sique  la  foi  »  (p.  19).  —  Même  conclusion,  à  peu  près  au 
sujet  du  positivisme.  Celui-ci  glisse  fatalement  du  scepticisme 
a  1  égard  de  1  absolu  dans  le  matérialisme.  Les  positivistes 
du  reste,  ne  sont  pas  des  philosophes  ;  leur  système  ne  pré- 
sente aucune  doctrine  bien  établie  :  c'est  une  charpente  pro- 
visoire, «  un  échafaudage  qui  se  prétend  bâtiment  »...  «  Encore 
1  échafaudage  du  positivisme  n'est-il  pas  complet.  Mais  que 
dire  d  un  échafaudage  qui  voudrait  se  faire  temple  ?  »  (p  50) 
Les  prétentions  du  positivisme  à  devenir  la  religion  de  l'huma- 
nité sont  vaines. 

Il  en  est  ainsi,  l'auteur  le  démontre,  de  la  doctrine  de  tous 
ceux  qui,  comme  les  criticistes  et  les  évolutionnistes,  ont  voulu 
arriver  à  la  vérité  par  des  chemins  qui  n'y  conduisent  point 
iriste  spectacle  des  ravages  exercés  par"  l'orgueil  de  l'esprit 
humain!  Cettemaladie  rend  mesquines  les  plus  fortes  intel- 
ligences. Aussi  n'est-on  pas  médiocrement  satisfait,  lorsque 
enhn,  sous  la  plume  de  Léon  Ollé-Laprune,  «  ce  parfait  hon- 
nête homme  »,  on  trouve  la  déclaration  suivante  :  «  Il  ne  faut 
pas  oubher  que  la  démonstration  dite  géométrie  ou  mathé- 
matique n'est   pas    toute  la  logique,   et  que  la  vérification 
sensible  n'est  pas  le  seul  mode  de  vérification.  Qu'on  se  o-arde 
de  rétrécir  l'esprit  à  plaisir,  de  prendre  quelques-unes  de  ses 
applications,  quelques-unes  de  ses  œuvres  pour  la  mesure  de 
ce  qu'il  peut  »  (p.  194).  Il  y  a  là  de  belles  pages  à  lire,  en  par- 
ticulier ce  qui  concerne  la  théorie  de  Léon  Ollé-Laprune  sur 
la  certitude  morale  (pp.  199  et  suiv.).  Cette  doctrine  basée 
sur  son  grand  principe  de  la  loi  de  continuité  renferme  la 
marche  de  son  esprit  dans  les  limites  d'une  voie  sûre,  et  for- 
tifie dans  l'âme  du  philosophe  le  respect  pour  la  foi.  Qu'elle 
est  belle,  par  exemple,  cette  déclaration  de  principes'^dio-ne 
du  plus  fervent  disciple  de  saint  Thomas  :  «  Si  l'on  entend  bien 
les  choses,  le  chrétien,  dans  ses  recherches  philosophiques, 
ne  fait  pas  à  chaque  instant  appel  à  la  révélation  et  ne  lui 
demande  pas  ses  principes  ;  mais  il  garde  la  foi  au  fond  du 
cœur,  puise  en  elle  une  secrète  force,  lui  rend  ouvertement 
hommage  quand  il  le  faut,  soutient  jxir  elle  sa  pensée  hési- 
tante, et  trouve  dans  les  dogmes,  soit  une  lumière  là  où  il  ne 
voit  plus,  soit  un  frein  là  où  il  risque  de  s'égarer,  soit  un  nou- 
veau champ  à  explorer  là  où  les   enseignements  de  la  foi 
ajoutent  aux  données  rationnelles  »  (p.  205).  Vraiment  ceci 
s'ap])elle  «  philosopher  en  homme  (|ui  pense  ».  On  aime  à  se 
trouver  dans  la  société  d'un  tel  savant  et  l'on  est  heureux,  à 
la  fin  de  cette  première  partie,  de  rencontrer  enfin  un  homme 
complet  et  chrétien,   un   i)hilosoi)he  qui   apporte   dans  ses 
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reclierches  la  loyauté  intellectuelle  et  une  parfaite  droiture 
d'âme. 

La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  nous 
offrent  ensuite  la  solution  d'un  certain  nombre  de  problèmes 
philosophiques,  les  uns  de*rordre  moral,  les  autres  de  l'ordre 
psychologique.  Les  problèmes  moraux  (deuxième  partie)  se 
présentent  sous  les  titres  suivants  :  Vertu  kantienne  et  vertu 
chrétienne.  —  Ascétisme  et  philosophie.  —  Le  problème  de 
la  Foi  chez  M.  Paul  Janet.  —  Le  christianisme  de  Maine  de 
Biran.  —  La  question  du  suicide. 

L'analyse  de  chacun  de  ces  chapitres  nous  entraînerait  trop 
loin  :  le  simple  énoncé  des  titres,  du  reste,  en  indique  déjà 
l'importance.  Signalons  cependant,  en  passant,  le  chapitre 
dîi  problèrae  de  la  Foi  comme  particulièrement  intéressant. 
Cette  étude,  en  effet,  comme  le  dit  très  bien  l'auteur,  présente 
d'autant  plus  d'intérêt  que  nous  sommes  ici  en  face  d'une 
question  qui  occupe  de  plus  en  plus  les  esprits  et  tourmente, 
à  l'heure  présente,  les  penseurs  les  plus  éminents  et  les  plus 
sincères.  Une  notion  exacte  de  la  certitude  morale,  la  con- 
naissance distincte  du  rôle  de  la  volonté  dans  l'acte  de  foi, 
une  vue  plus  claire,  par  conséquent,  dans  l'analyse  de  ce 
même  acte,  tels  sont  les  trois  fruits  que  la  lecture  de  ce  cha- 
pitre procure  à  celui  qui  désire  se  renseigner  sur  cette  grave 
question. 

Les  problèmes  psychologiques  (troisième  partie)  sont  au 
nombre  de  quatre  :  Le  développement  de  la  spontanéité  chez 
l'enfant.  —  L'aveugle  dans  la  lutte  pour  la  vie.  —  Les  alté- 
rations de  la  personnalité.  —  Races  et  nationalités. 

La  lecture  du  chapitre  «  L'aveugle  dans  la  lutte  pour  la  vie  » 
est  charmante.  Par  de  nombreux  récits  apportés  à  l'appui  de 
sa  thèse,  l'auteur  démontre  que  l'aveugle,  tout  en  étant  privé 
du  sens  si  important  de  la  vue,  n'est  pas  cependant  un  être 
essentiellement  incomplet  et  comme  .d'une  autre  nature.  Il 
est  intéressant,  en  particulier,  de  constater  à  l'aide  des  faits 
observés,  comment  l'aveugle  arrive  à  suppléer  au  défaut  de 
la  vue  par  le  toucher  et  l'ouïe.  Ce  chapitre  contient  plusieurs 
pages  instructives  au  point  de  vue  ps3'chologique.  Nous 
signalons,  entre  autres,  celles  dans  lesquelles  l'auteur  répond 
à  la  question  :  Quelles  armes  l'aveugle  a-t-il  entre  les  mains 
pour  les  luttes  de  l'esprit  ?  (pp.  394  et  suiv.) 

L'ouvrage  du  R.  P.  Roure  est  sérieux.  Ce  livre  rendra  de 
grands  services  à  quiconque  désire  avoir  une  connaissance 
exacte  de  la  marche  des  idées  philosophiques  de  notre  temps 
et  dans  nos  pa3^s,  spécialement  en  France. 

D^  S.  Reinstadler. 
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A.  Kannengieser,  Les  origines  du  vieux  catliolicisme  et 
les  Universités  allemandes  ;  240  pages  ;  2  fr.  50.  —  Paris, 
Lethielleux. 

Alsacien  d'origine,  français  de  cœur,  l'auteur  Ijien  connu 
des  Catholiques  allemands  et  du  Réveil  d'un  peuple  intervient 
à  son  tour  dans  la  campagne  plus  chauviniste  que  catholique 
menée  par  une  partie  de  la  presse  française  contre  la  tenta- 
tive allemande  d'ériger,  à  l'Université  de  Strasbourg,  une 
faculté  de  théologie  catholique.  Si,  en  interrogeant  l'histoire, 
on  pouvait  montrer  «  le  danger  persistant  qu'a  fait  courir  au 
catholicisme  l'enseignement  théologique  tel  qu'il  se  donnait 
dans  les  universités  allemandes  »,  ne  créerait-on  pa,s  au  pré- 
judice des  facultés  une  présomption  de  grande  valeur,  favo- 
rable à  la  thèse  qui  s'énonce  en  deux  mots:  «  Facultés  de  théo- 
logie et  Séminaires,  soit  ;  mais  pas  une  Faculté  de  plus  —  du 
moins  au  détriment  d'un  Séminaire  —  et  autant  que  possible, 
un  peu  plus  de  Séminaires  »  (p.  43).  Pareil  argument  ne  ferait- 
il  pas  impression  ailleurs  encore  qu'en  France,  par  exemple 
à  Rome  ?  Telle  est,  croyons-nous,  «  l'idée  de  derrière  la  tête  » 
qui  a  inspiré  M.  l'abbé  Kannengieser  lorsqu'il  a  rédigé  et 
réédité  en  guise  du  présent  volume,  une  série  d'articles  parus 
dans  le  Correspondant.  Aussi  le  livre  porte-t-il  la  marque 
visible  de  cette  origine  intellectuelle. 

Et  d'abord,  à  ne  prendre  qu'en  elle-même  l'histoire  des 
doctrines  enseignées  dans  les  facultés  allemandes  de  théo- 
logie catholique  et  censurées  par  l'autorité  ecclésiastique, 
l'auteur  ne  l'a  pas  traitée  avec  toute  l'objectivité,  avec  toute 
l'impartialité  de  l'historien.  Le  choix  des  mots  et  des  expres- 
sions, l'arrangement  de  l'exposé,  l'accent  du  narrateur  sont 
en  rapport  avec  la  thèse  à  insinuer.  Sans  parler  d'inexacti- 
tudes de  détail,  M.  l'abbé  Kannengieser  exagère  et  généralise 
injustement,  par  exemple,  en  attribuant  à  tout  un  corps 
les  opinions,  faits  et  gestes  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  C'est  là  peut-être  le  tort  fondamental  de  l'ouvrage 
au  point  de  vue  auquel  nous  venons  de  nous  arrêter. 

Ensuite,  à  considérer  cette  même  histoire  comnie  intéres- 
sant le  débat  sur  les  séminaires  et  les  facultés  de  théologie 
ou  sur  l'érection  d'une  Faculté  à  Strasbourg,  le  fait  qu'en 
Allemagne  des  membres  des  facultés  de  théologie  catholique 
se  sont  fourvoj'és  au  cours  du  siècle  i)assé,  n'est  ni  l'unicjue 
ni  la  principale  donnée  de  ce  problème  complexe  oi^i  plus 
d'une  question  de  fait  se  mêle  à  des  questions  de  droit.  Aussi, 
pour  le  poser  impartialement  dans -toute  son  ampleur  et  pour 
le  résoudre  équitablement,  doit-on  mettre  en  parallèle  avec 
ces  aberrations,  les  écarts  doctrinaux  commis  par  des  profes- 
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seurs  des  séminaires  allemands  ;  ce  que  M.  l'abbé  Kannen- 
gieser  omet  de  faire,  sans  doute,  parce  que  cela  ne  rentre  pas 
sous  le  titre  de  l'ouvrage.  Surtout  on  doit  examiner  la  valeur 
intrinsèque  d'un  haut  enseignement  vraiment  scientifique 
ainsi  que  les  services  considérables  dont  la  science  et  les 
intérêts  catholiques  sont  redevables  en  Allemagne  aux  facul- 
tés théologiques.  Or  ceux-ci,  le  publiciste  les  méconnaît  en 
réalité.  Car  comment  prétendrait-il  racheter  son  silence  habi- 
tuel par  quelques  mots  d'éloge,  principalement  au  bas  d'une 
page  où  il  proteste  de  son  admiration  pour  «  les  innombrables 
théologiens,  historiens,  exégètes  etc.  produits  ou  utilisés  par 
les  facultés  de  théologie  »  (p.  113)  et  où  il  s'efforce  d'ailleurs 
de  retirer  d'une  main  ce  qu'il  accorde  de  l'autre  ? 

Il  reste  donc  que,  dans  son  tableau  sombre  et  chargé, 
M.  l'abbé  Kannengieser  n'a  découvert  qu'un  aspect  de  la 
réalité  et  faussé  la  perspective.  C'est  comme  si,  d'après  son 
modèle,  une  plume  allemande  avait  retracé,  pour  éclairer  la 
controverse  actuelle, une  histoire  intitulée:  «  Du  gallicanisme, 
du  traditionnalisme,  du  cartésianisme,  du  néo-kantisme  et  des 
séminaires  français.  » 

Il  reste  de  même  que  la  position  de  Mgr  Heiner  expressé- 
ment visé  par  l'auteur  français  dans  l'introduction  de  son 
livre,  n'est  pas  ébranlée  par  cette  étude  sur  les  origines  du 
vieux  catholicisme  et  les  universités  allemandes,  et  que  les 
deux  brochures  ')  du  savant  canoniste  offrent  toujours  l'ex- 
posé le  plus  complet  et  le  plus  sérieux  du  débat  et  de  sa 
solution.  A.  P. 

Franz  Schaub,  Die  Eigentumslelire  nach  Thomas  von 
Aquii'  und  dem  modernen  SoziaUsmits^  in-S»  de  XXIV- 
446  pages.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herder'sche  Verlags- 
handlung,  1898. 

Ce  livre  nous  présente  un  des  travaux  couronnés  par  la 
Faculté  de  théologie  de  Munich,  en  réponse  à  la  question  : 
«  Etablir  un  parallèle  entre  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin  sur  la  propriété,  et  les  théories  correspondantes  du 
socialisme  ».  En  cette  époque  de  restauration  du  thomisme, 
la  question  ne  manquait  ni  d'importance  ni  d'ampleur,  et 
M.  Schaub  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Si  la  com- 
paraison est  toute  à  l'avantage  de  saint  Thomas,  l'auteur  met 
cependant  un  grand  soin  à  interpréter  de  part  et  d'autre 
les  opinions  rapportées,  selon  le  sens  de  leurs  auteurs,  et  le 
plus  souvent  il  laisse  à  ceux-ci  la  parole.  Il  ne  méconnaît  pas 

1)  Theologische  Fakultaeten  u.  Tridetiiinische  Seminarien  et  NocJimals  Tlieolo- 
gische  Fakultaeten  u.  Tridentinische  Seminarien.  F.  Schoeningh,  Paderbprn. 
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non  plus  la  part  de  vérité  qui  se  trouve  dans  toute  erreur 
notamment  dans  le  matérialisme  historique,  dans  la  nécessité' 
d'une  certaine  communication  de  tous  les  hommes  à  la 
richesse  appropriée,  dans  la  sociabilité  de  l'homme  :  thèses 
toutes  justes  par  certains  côtés,  mais  que  le  sociaHsme  exa- 
gère et  coule  dans  une  synthèse  erronée.  En  nous  exposant 
la.  doctrine  de  saint  Thomas,  l'auteur  a  usé  des  sources  avec 
discernement,  écartant  les  ouvrages  apocryphes  ou  douteux 
ou  ceux  qui,  con^me  le  commentaire  sur  la'  Politique  d'Aris- 
tote,  ne  nous  expriment  pas  avec  certitude  l'opinion  propre 
au  commentateur. 

Comme  le  titre  l'indique,  le  socialisme  moderne  seul  est 
passé  en  revue.  Toutes  les  opinions  plus  ou  moins  connexes 
qui  constituaient  en  quelque  sorte  le  communisme  d'avant- 
garde  et  les  précurseurs  du  Marxisme,  l'auteur  les  a  écartées 
pour  aborder  d'emblée  les  théories  de  Karl  Marx,  Engels, 
Bebel,  etc.,  et  les  déviations  qu'elles  ont  subies  de  nos  jours 
chez  les  politiciens  du  parti,  tels  que  Vollmar  et  même  les 
théoriciens  tels  que  Bernstein. 

Outre  une  introduction  qui  nous  expose  à  grands  traits  le 
titre  de  l'autorité  doctrinale  de  saint  Thomas  et  les  thèses 
fondamentales   du  sociahsme,  ainsi  que  son  évolution  tant 
comme  doctrine  que  comme  programme  de  parti,  l'ouvrage 
se  compose  de  deux  parties  distinctes.  La  première  intitulée  : 
«  Die  beiden  Weltanschauungen  »,  nous  expose  quelle  est  de 
part  et  d'autre  la  conception  générale  de  l'Univers  au  point 
de  vue  de  l'ordre  moral.  La  doctrine  thomiste  se  résume  en 
deux  mots  :  finalité  —  Hberté,  et  partant  spiritualité.  Très  à 
propos  l'auteur,  à  la  suite  du  Docteur  angélique,  donne  un 
aperçu  sur  un  facteur  important  de  l'ordre  moral:  le  péché 
et  la  Rédemption.  Le  socialisme  est,  à  certains  égards,  le  con- 
trépied   du  thomisme  et  se  fonde  principalement  sur  deux 
éléments  qui  s'y  opposent  :  matérialisme  —  évolution.  Après 
avoir  exposé  plus  à  fond  le  matérialisme  historique,  l'ouvrage 
nous  présente  la  critique  comparative  des  deux  conceptions 
«  Weltanschauungen  »  et  relève  surtout  contre  le  socialisme 
son  étroit  esprit  de  système,  son   «  Einseitigkeit  »  qui  paraît 
non  moins  dans  la  méthode  —  d'une  dialectique  tout  hégé- 
henne  —  que  dans  les  conclusions  concernant  la  Religion, 
la  Philosophie,  la  Morale,  le  Droit;  la  Société  et  la  Politique. 
Après  cette  première  partie  d'un  caractère  plus  général  et 
qui  donne  à  l'ouvrage  sa  couleur  i)hilosophique,  le  lecteur 
est  amené  à  considérer  de  haut  la  question  même  de  la  pro- 
priété. Remarquons  ici  une  étude  très  fouillée  de  la  théorie 
de  la  valeur  et  de  la  plus-value,  comme  de  la  loi  d'évolution 
de  la  société  capitaliste  vers  le  prolétariat.  Quant  aux  idées 
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de  saint  Thomas,  elles  sont  nettement  exposées,  tant  celles 
qui  concernent  le  domaine  de  l'homme  sur  les  choses, 
l'appropriation  privée,  les  titres  de  propriété,  que  celles  qui 
régissent  l'emploi  de  la  richesse  en  vue  du  bien  privé  et 
social,  le  droit  d'hérédité,  etc.  L'auteur  n'a  pas  manqué  de 
signaler  ici,  notamment  pour  la  question  de  l'usure,  la  part 
que  l'on  doit  faire  aux  changements  amenés  dans  l'ordre 
économique  par  les  six  siècles  qui  nous  séparent  du  grand 
Docteur.  Enfin  Fauteur  nous  expose  les  conséquences  de  la 
doctrine  thomiste  sur  le  terrain  de  la  science  politique. 

L'ouvrage  —  dont  le  sujet  d'ailleurs  n'était  pas  libre  — 
répond  certes  complètement  à  la  question  qui  l'a  fait  naître. 
Il  n'est  ])oint  une  monographie  et  s'en  tient  aux  grandes 
thèses  déjà  plus  ou  moins  traitées.  Aussi  le  mérite  primordial 
n'en  est-il  pas  tant  dans  une  absolue  originalité  des  doctrines 
exposées,  que  dans  l'ordre  où  elles  sont  étudiées,  la  liaison 
qui  les  réunit  et  leur  fusion  dans  une  vaste  et  judicieuse  syn- 
thèse. Regrettons  seulement  que  l'auteur  ait  divisé  et  subdi- 
visé jusqu'à  l'émiettement,  et  qu'il  ait  été  amené  à  faire  cer- 
taines redites  ou  à  traiter,  en  des  endroits  différents,  des 
théories  similaires  qui  ne  variaient  que  selon  l'angle  sôus 
lequel  elles  étaient  étudiées.  Son  ouvrage  n'en  reste  pas  moins 
une  solide  étude  du  sujet  et  un  précieux  traité  auquel  on 
pourrait  actuellement  avec  peine  ajouter  ou  changer  quelque 
thèse.  "^C.  S. 

Vida.  F.  Moore,  The  ethical  aspect  of  Loize's  MefapJiysics. 
—  New- York,  Macmillan,  1901. 

Faire  un  exposé  clair  et  lucide  d'un  philosophe  tel  que 
Lotze,  n'est  pas  chose  facile  ;  mais  prendre  un  côté  spécial, 
embrasser  sous  l'angle  de  la  morale  un  S3'stème  où  la  «  Prak- 
tische  Philosophie  »  est  restée  inachevée,  est  assurément 
chose  plus  ardue,  plus  délicate  encore.  C'est  ce  que  M.  Moore 
a  tenté  de  faire,  en  ne  craignant  pas  d'y  ajouter  par  endroits 
des  critiques  consciencieuses,  et  il  a  réussi.  Il  suit  un  ordre 
logique  en  matière  éthique,  en  examinant  successivement 
l'idée  de  Lotze  sur  le  Bien,  sa  conception  sur  le  Monde 
et  sur  Dieu,  ses  idées  sur  la  Nature  humaine.  Comme  le  fait 
bien  remarquer  M.  Moore,  Lotze  a  commencé  sa  carrière 
philosophique  au  moment  précis  où  les  inventions  modernes 
retiraient  les  sciences  de  leur  obscur  passé  et  commençaient 
à  jeter  le  discrédit  sur  la  spéculation  métaphysique  et  les 
idéalismes  de  Fichte  et  de  Hegel,  pour  lancer  les  esprits  vers 
le  matérialisme.  Lotze,  à  la  fois  médecin  et  philosophe,  entra 
dans  une  voie  de  conciliation.  Empiriste  par  son  recours  aux 
faits  et  son  insistance  à  prendre  l'expérience  comme  point 
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de  départ  de  toute  spéculation,  il  reste  idéaliste  dans  l'inter- 
prétation de  l'ordre  empirique. 

Son  idée  fondamentale  et  préconçue  est  que  le  monde  est 
un.  Il  dérive  d'un  seul  principe  foncier.  Le  comment  est 
incompréhensible  à  notre  faible  raison.  Si  nous  étions  au 
centre  du  cercle  !  Mais  nous  ne  sommes  qu'à  la  circonfé- 
rence. Et  cependant  le  monde  se  présente  à  nous  sous  un 
triple  aspect  :  Le  Réel,  le  Vrai,  la  Valeur  ;  ou  ce  qui  «  est  », 
ce  qui  «  doit  être  »,  exprimé  par  les  lois  universelles,  et  le 
degré  de  bonté  que  les  choses  nous  offrent.  Cette  apparente 
multiplicité  se  résout  par  le  Bien,  qui  est  le  seul  principe 
réel.  Ces  principes  que  nous  gagnons  par  abstraction  du 
mode  d'action  des  choses  et  que  Lotze  appelle  lois  générales, 
ne  sont  que  les  formules  d'un  mécanisme  universel  par  lequel 
le  Bien,  comme  principe  suprême,  se  réalise  lui-même.  Cette 
valeur  des  choses  est  mesurée  par  notre  sensibilité,  d'après 
les  sentiments  de  douleur  ou  de  joie  ;  non  pas,  prétend  Lotze, 
qu'elle  consiste  dans  un  simple  plaisir  sensible,  mais  plutôt 
dans  l'appréhension  d'un  sens  téléologique  du  monde_  que 
le  plaisir  sert  à  indiquer  :  influence  manifeste  de  la  troisième 
Critique  de  Kant.  —  Cela  n'empêche  qu'il  reste  dans  le  vul- 
gaire hédonisme. 

Dans  le  monde,  Lotze  défend  la  finalité  et  étend  en  même 
temps  le  mécanisme  à  tous  les  êtres,  3^  compris  l'homme. 
C'est  que  son  mécanisme  n'est  nullement  l'affirmation 
d'actions  purement  extrinsèques,  qu'il  rejette  absolument, 
pour  défendre  la  spécificité  des  natures  ;  mais  il  regarde  la 
nature  comme  un  vaste  système  de  lois  régissant  toutes  les 
activités  et  les  resserrant  dans  le  plus  rigoureux  détermi- 
nisme. Nous  disons  «  régissant  toutes  les  activités  »  ;  en  effet, 
une  chose  n'est  que  sa  façon  d'agir,  telle  est  son  essence.  Et 
tous  ces  êtres  sont  spirituels  :  autrement,  pense-t-il,  l'unité  est 
compromise,  puisque  Lotze  ne  conçoit  que  l'unité  de  la 
conscience.  Déterminisme  et  spiritualité,  mariage  bizarre  et 
ne  présageant  nullement  un  heureux  ménage. 

Mais  le  principe  fondamental,  l'Être  inlini  est  là  qui  va 
cimenter  la  paix  et  l'unité.  Car  l'action  réciproque  est  impos- 
sible entre  êtres  indépendants.  Donc  rien  que  de  l'action 
immanente,  et,  comme  nous  voyons  clairement  l'interaction 
des  êtres,  il  faut  faire  des  êtres  soi-disant  indépendants  les 
parties  d'un  seul  être  réel,  Tlnfini.  Comme  Tunique  principe 
fondamental  est  le  bien,  comme  l'Être  réel  est  spirituel,  per- 
sonnel, Dieu,  rinfini  est  la  personnalité  infinie,  le  fonde- 
ment du  monde,  le  Bien  suprême.  Ainsi  tout  se  ramène  à 
l'unité.  Quant  à  la  place  de  l'homme  dansce  système,  il 
tombe  soîis  l'application  générale  du  mécanicisme.     G.  B. 
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Bibliothèque  des  méthodes  dans  les  sciences  expérinientales 
publiée  sous  la  direction  de  Louis  Favre.  I,  La  Méthode 
dans  les  Sciences  expérimentales,  par  Louis  Favre.  — 
IL  V Organisation  de  la  Science,  par  le  même. 

Ces  deux  volumes  sont  une   première   réalisation   d'une 
conception  vaste  et  nouvelle.  Le  but  qu'on  se  propose  est  de 
contribuer  à  l'avancement  des  sciences  expérimentales.  Le 
moyen  consiste  à  faire  connaître  les  méthodes  nécessaires 
pour  la  marche  en  avant.  Dans  la  préface  du  premier  tome, 
M.  Favre  constate  une  lacune  dans  l'enseignement  supérieur  : 
le  jeune  savant  ne  connaît  pas  l'organisation  de  la  science. 
M.  Favre  développe  l'utilité  pour  les  savants  et  pour  les  phi- 
losophes, d'une  étude  des  méthodes  dans  les  sciences.  Le 
premier  tome  est  un  ensemble  de  notes  émises  dans  le  but 
«  de  rappeler  l'attention  sur  la  méthode  dans  les  sciences 
expérimentales  et  d'indiquer  —  partiellement  au  moins  —  le 
moyen  de  s'en  servir  pour  la  découverte  de  la  véri+é  et  le 
rejet  de  l'erreur  »,  et  cela  en  indiquant  des  règles  déjà  con- 
nues dont  l'auteur  a  cherché  à  montrer  l'application  dans 
quelques    exemples.    Les    exemples    sont    empruntés    aux 
sciences  et  aux  choses  de  la  vie  courante,  car  «  le  raisonne- 
ment dans  les  choses  de  la  vie  courante  peut  être  considéré 
au  point  de  vue  de  la  correction  comme  une  forme  patho- 
logique, le  raisonnement  dans  les  choses  de  la  science  étant 
la1"orme  normale,  celle  qui  correspond  au  fonctionnement  le 
meilleur  et  le  plus  régulier  de  l'appareil  ».  Ainsi  le  volume 
est  rempli  d'observations  instructives  et  intéressantes  à  la 

fois.  .  •      j,  • 

La  préface  du  second  tome  constitue  un  projet  d  organi- 
sation de  la  science.  M.  Favre  distingue  la  science  faite,  la 
science  qui  se  fait  et  la  science  enseignée,  et  dans  une  seconde 
partie  il  traite  de  l'organisation  du  travail  scientifique.  Le 
projet  est  vaste,  car  à  côté  de  la  Bibliothèque  des  méthodes 
dans  les  Sciences  expérimentales  il  sera  fondé  des  biblio- 
thèques «  des  Méthodes  dans  les  hidustries  »,  «  des  Méthodes 
dans  les  Beaux- Arts  »,  «  des  Méthodes  dans  les  Sciences  lit- 
téraires »,  «  des  Méthodes  dans  les  Sciences  mathématiques  ». 
—  Dans  une  série  de  dix  leçons,  M.  Favre  parle  de  la  Méthode 
et  de  l'avenir  de  la  science,  de  la  Méthode  expérimentale,  de 
la  Méthode  en  Mécanique  appliquée,  en  Physique,  en  Chi- 
mie, en  Biologie,   en  Microbiologie,   en  Physiologie   et  en 
Psychologie,  en  Agronomie  et  en  Médecine,  en  Sociologie. 
Dans  chaque  leçon,  l'auteur  ne  traite  pas  tous  les  chapitres 
indiqués  ;  c'est  que,  dit-il,  «  l'utilité  d'un  livre  n'est  pas  prin- 
cipalement, me  semble-t-il,  dans  le  fait  que  le  livre  expose 
les  idées  d'un  auteur  ou  les  solutions  qu'il  a  trouvées  pour 
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certaines  questions;  cette  utilité  est  surtout  dans  le  fait  que 
es  idées  exprimées  et  les  questions  -posées  conduiront  les 
lecteurs  à  la  recherche  des  solutions  et  les  y  conduiront  en 
même  temps,  permettant  ainsi  aux  chercheurs  de  contrôler 
lune  par  l'autre  les  solutions...  D'ailleurs,  si  par  endroits  ce 
travail  présente  plutôt  l'apparence  d'un  cadre  préparé  pour 
1  étude  des  questions  que  celle  d'une  étude  terminée  cette 
apparence  est  bien  celle  qui  convient  à  un  volume  d'intro- 
duction dans  lequel  il  s'agit  d'indiquer  les  chapitres  qui 
seront  traités  dans  les  volumes  suivants  de  la  collection.  » 

R.  R. 

Louis  Fa vre,  La  méthode  dans  les  choses  de  la  vie  courante 
—  Paris,  1899. 

La  lecture  de  ce  livre  est  une  déception;  au  lieu  d'une 
sorte  de  logique  pratique,  on  n'y  voit  qu'un  essai,  à  appa- 
rence méthodique,  de  démonstration  de  l'innocence  de  Drev- 
tus  Signalons  cependant  quelques  idées  excellentes  sur 
1  influence  des  préjugés,  sur  la  puissance  de  persuasion  des 
mots,  de  1  affirmation  catégorique,  voire  même  des  injures. 

J.  M. 

Arsène  Dumont,  La  morale  basée  sur  la  démocrrabhie  — 
Paris,  190L  f>     i       • 

L'ouvrage  que  M.  Dumont  vient  de  publier  n'est  point  un 
traite  de  morale  ;  il  aspire  uniquement  à  donner  la  méthode 
a  suivre  en  cette  matière.  La  science  morale  repose  sur  la 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal;  donner  un  critérium  scien- 
tifique à  cette  distinction,  tel  est  le  but  que  doit  poursuivre 
toute  science  morale  digne  de  ce  nom.  Or,  la  morale  théolo- 
gique, c'est-à-dire  la  religion  chrétienne,  a  failli  à  la  tâche  • 
ses  doctrines  sont  erronées  et  stériles  ;  ses  préceptes,  malfai- 
sants. La  morale  métaphysique,  dissertant  sur  les  notions  de 
bien,  de  mal,  d'obligation,  est  subjective,  abstraite  et,  partant 
n  a  aucune  valeur  objective.  Une  morale  nouvelle  s'impose; 
c'est  celle  qui  prendra  son  point  d'appui  dans  les  faits 
externes,  révélés  par  la  sociologie. 

Quel  sera,  dès  lors,  le  critérium  entre  le  bien  et  le  mal  '•> 
Toute  morale,  dit  l'auteur,  est  basée  sur  sa  sanction.  Or,  la 
sanction  ne  peut  être  ni  le  bonheur  ni  la.Taleur  de  l'individu, 
attendu  que  ces  critères  sont  sujjjectifs  et  variables  ;  elle  n'est 
pas  davantage  le  bonheur  de  la  collectivité,  puisque  ce  bon- 
heur n'est  pas  mesurable  par  l'observation  externe  ;  la  véri- 
table sanction  ne  peut  donc  consister  que  dans  la  valeur 
collective,  c'est-à-dire  dans  le  quantum  de  vitalité  et  d'énergie 
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que  les  actes  moraux  apportent  à  la  société.  Sera  donc  bon, 
tout  acte  individuel  qui  apportera  à  la  collectivité  un  accrois- 
sement de  vitalité  ;  sera  mauvais,  tout  acte  individuel  dont 
les  répercussions  sur  la  société  sont  nuisibles  à  celle-ci.  Or, 
cette  augmentation  ou  diminution  de  la  valeur  collective  est 
directement  mesurable  par  la  démographie,  qui  seule  peut 
donner  un  critère  objectif  à  la  distinction  entre  le  bien  et  le 
mal,  un  véritable  éthomètre,  selon  l'expression  de  l'auteur. 

L'idée  de  M.  Dumont  est  excellente  ;  en  nos  temps  de 
désarroi  des  croyances  religieuses,  il  est  intéressant  de  voir  les 
répercussions  des  actes  moraux  sur  la  prospérité  des 
nations.  Mais,  pour  rester  fidèle  à  sa  méthode,  M.  Dumont 
aurait  dû  examiner  froidement  les  effets  sociaux  de  la  morale 
théologique.  Or,  à  cet  endroit,  le  style  de  l'auteur  devient 
tranchant;  les  affirmations  s'entassent,  fiévreuses,  catégo- 
riques ;  l'observation  réfléchie  et  la  preuve  font  défaut.  Au 
reste,  le  critérium  démographique  est  insuffisant;  de  par 
définition  même,  il  ne  peut  mesurer  que  les  actes  moraux  qui 
ont  une  influence  appréciable  sur  la  société.  Or,  qui  ne  sait 
que  bien  des  actes  moraux,  le  mensonge  par  exemple,  tout 
en  ayant  leur  répercussion  sur  la  collectivité,  échapperont 
à  jamais  aux  prises  de  la  démographie. 

Enfin,  M.  Dumont  aurait-il  atteint  le  but  qu'il  poursuivait 
dans  cet  ouvrage  ?  Nous  a-t-il  tracé  une  méthode,  c'est-à-dire 
une  voie  à  suivre  pour  constituer  une  morale  ?  Non.  L'auteur 
s'est  mépris  sur  les  bases  de  cette  science.  La  base  de  la 
morale  n'est  pas  la  sanction,  mais  le  caractère  obligatoire  de 
l'acte.  La  morale,  quoi  qu'en  dise  M.  Dumont,  reste  une 
science  rationnelle,  et  non  une  science  expérimentale.  Il  est, 
sans  doute,  loisible  au  sociologue  de  mesurer  les  sanctions 
des  actes  moraux,  en  appréciant  leurs  effets  sociaux  ;  rnais  il 
est  bien  entendu  que  ces  recherches  sortent  du  domaine  de 
la  morale,  pour  n'en  constituer  qu'une  science  auxihaire 
dont  nous  sommes  d'ailleurs  loin  de  contester  l'utilité. 

J.L. 

Elie  H  al  év  y,  La  Formation  du  Radicalisme  philosophique, 
2  volumes.  —  Paris,  Alcan,  1901. 

Ce  livre,  qui  est  bien  fait,  retrace  un  courant  d'idées  inté- 
ressant et  peu  connu  :  le  courant  utflitaire.  Le  mouvement 
utilitaire  est,  disons-nous,  peu  connu.  Si  l'on  interroge  un 
étudiant  ou  un  professeur  de  philosophie  sur  la  doctrine 
utilitaire,  il  se  rappellera,  à  cette  question,  qu'un  certain 
système  moral  identifie  le  bien  et  le  plaisir  ;  que  ce  système 
moral,  qui  a  d'ailleurs  eu  ses  précurseurs  dans  l'antiquité, 
s'est  surtout  développé  en  Angleterre  où  il  s'est  soudé  à  la 
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psychologie  associationniste  ;  que  Bentham  en  est  le  Drincinal 
représentant,  et  voilà  tout.  Il  connaît  à  la  vérité  les  o-randes 
Idées  d  Adam  Smith,  de  Malthus  et  de  Ricardo,  mais  iîio-nore 
que  1  économie  politique  classique  est  un  fragment  de  Futili- 
tarisme  ;  il  ignore  que  les  utilitaristes  ont  été  les  théoriciens 
ce  la  démocratie,  du  suffrage  universel  et  à  certains  égards 
de  anarchie  (Godwm).  Il  sait  le  principe  de  l'utilité,  mais  il 
ne  le  connaît  pas  puisqu'il  en  ignore  les  nombreuses  déduc- 
tions et  que  connaître  un  principe,  c'est  dérouler  ses  consé- 
quences jusqu'à  l'infini. 

Le  principe  utilitaire  qui  consiste,  comme  on  vient  de  le 
voir,  a  identifier  le  bien  et  le  plaisir,  a  été  fertilisé  par  un 
grand  nombre  d'écrivains  ;  mais  ses  conséquences,  éparses 
un  peu  partout,  ont  été  rassemblées  et  organisées  en  svstème 
par  Bentham,  qui  apparaît  ainsi  comme  l'arrangeur  de  la 
doctrme  plutôt  que  comme  son  auteur.  Montrer  où  est  né  le 
principe  de  l'utilité,  où  est  éclose  chacune  de  ses  applications 
et  comment  elles  sont  venues  l'une  après  l'autre  s'agréger 
au   bloc  de  la  synthèse  benthamique,  telle  a  été  la  tâche 
entreprise  par  M.  Halévy.  On  peut  dire  qu'il  a  réussi  à  la 
mener  a  bien.  L'ouvrage  est  fait  conformément  à  toutes  les 
règles  de  la  critique  moderne  ;  les  références  sont  nombreuses 
et  se  rapportent  toujours  aux  sources  originales  :  l'auteur  a 
eu  la  patience  de  compulser  tous  les  manuscrits  de  Bentham 
qui  sont  nombreux  et  en  partie  inédits.  Enfin  les  notes  qui 
sont  rejelees  à  la  fin  des  divers  volumes,  comportent    sur 
une  matière  de  800  pages,  environ  250  pages  de  petit  texte  • 
c  est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  rassurer  le  lecteur. 

Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  un  certain  désordre  qui  a  sa 
source  dans  le  plan  même  adopté  par  l'auteur.  Celui-ci  fait 
l'histoire  des  idées,  il  montre  la  façon  dont  se  transforme  un 
concept  en  passant  d'un  auteur  à  l'autre  et  la  forme  défini- 
tive qu'il  revêt  chez  Bentham.  A  chaque  détail  particulier 
de  la  doctrine  utilitaire,  il  est  donc  amené  à  excursionner 
chez  tous  les  partisans  de  la  théorie  ;  on  n'a  jamais  ainsi  la 
vue  d'ensemble  des  pensées  morales  d'un  même  philosophe 
Ce  n'était  d'ailleurs  pas  le  but  que  poursuivait  l'auteur  ;  dès 
lors,  on  n'a  pas  le  droit  de  lui  faire  reproche  à  ce  sujet.' 

M.  D.  F. 

Dr  Frôhlich,  Die  Individualitaet.  —  Stuttgart,  1897. 

Dans  sa  préface,  M.  Frôhlich  fait  une  déclaration  de 
principe  (|ui  le  range  parmi  les  idéalistes  outranciers  :  «  Ce 
travail  n'a  pas  la  prétention  d'être  objectif;  je  me  suis  surtout 
attaché  à  rendre  clairement  mes  intuitions  subjectives.  }e 
suis  convaincu  que  la  seule  vérité  attingible  est  subjective'». 
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Quelles  sont  ces  intuitions  subjectives  ?  «  Il  n'existe  qu'une 
idée,  -l'idée  de  V harmonie,  de  la  nécessaire  et  intime  fusion 
du  bien,  du  vrai  et  du  beau.  Poursuivre  cette  idée  dans 
l'ensemble  du  monde  et  dans  chaque  être,  voir  le  tout  dans 
les  parties,  l'unité  et  la  nécessité  des  parties  dans  le  tout, 
tirer  un  phénomène  d'un  autre  dans  son  devenir  et  son  être, 
voilà  le  but  assigné  à  la  science  »  (p.  1).  Mais  la  science  est 
raisonneuse  ;  elle  ne  peut  faire  arriver  à  l'harmonie  :  quand 
nous  unissons  deux  concepts  qui  se  conviennent,  nous  en 
excluons  d'autres.  Reste  l'art.  «  Lui  non  plus  ne  peut  employer 
aucun  élément  tiré  de  la  réalité.  Son  œuvre  doit  être  entière- 
ment idéale.  La  matière  dans  son  processus  doit  faire  place 
à  l'idée  (p.  4).  La  science  doit  devenir  un  art,  si  nous  voulons 
arriver  à  une  totalisation  qui  nous  procure  l'harmonie  de 
tout  notre  être,  harmonie  qui  est  finalité  (p.  6). 

Posés  ces  préliminaires,  l'auteur  passe  à  l'étude  de  l'indi- 
vidu humain.  «  Par  sa  pensée  il  se  représente  un  ensemble 
de  causes  et  d'effets  et  ouvre  ainsi  un  abîme  entre  son 
moi  et  la  substance  éternelle.  Cet  abîme  il  doit  le  com- 
bler par  le  sentiment,  qui  dépasse  la  science  bornée  et  tem- 
porelle, le  sentiment  qui  le  fait  se  confondre  avec  l'Être 
éternel  (p.  29).  Ce  sentiment,  c'est  le  sentiment  de  vivre.  Et 
la  vie  «  c'est  le  processus  de  l'individu  luttant  contre  les 
forces  de  la  nature  qui  tendent  à  le  détruire.  L'individu  se 
caractérise  en  ce  qu'il  a  en  lui  une  puissance  vitale  lui  per- 
mettant de  coordonner  tout  ce  qui  lui  vient  de  l'extérieur 
et  de  l'ordonner  à  sa  propre  conservation  (p.  42).  Mais  les 
racines  de  l'individualité  ainsi  que  les  limites  de  son  déve- 
loppement, sont  contenues  dans  le  grand  Tout  (p.  120). 
Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'individu  ?  agir  suivant  la  loi  de 
la  nature.  Quand  chaque  cellule  prend  à  l'extérieur  ce  dont 
elle  a  besoin  et  l'emploie  suivant  sa  nature  spécifique,  elle 
agit  librement. 

Le  reste  de  l'ouvrage  considère  l'individu  au  point  de  vue 
médical. 

Nous  fiant  au  titre,  nous  croyions  trouver  dans  cet  ouvrage 
une  solide  discussion  sur  le  problème  de  l'individu,  question 
actuellement  si  fort  controversée  entre  biologistes  et  phi- 
losophes. Nous  y  avons  surtout  trouvé  de  belles  phrases, 
de  gentilles  pièces  de  vers,  des  considérations  sur  les  avan- 
tages et  désavantages  de  l'homéopathie  (p.  323),  et  de  longs 
développements  sur  le  bouddhisme.  Dans  sa  préface  l'auteur 
nous  dit  :  «  Les  idées  exprimées  dans  ce  livre  sont  vraies  ; 
j'en  suis  convaincu  parce  que  je  le  sens  »  !  Il  ne  s'y  trouve 
pas  une  conclusion  scientifique  basée  sur  une  patiente 
analyse,  une  inteUigente  et  plausible  interprétation  des  faits. 
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C'est  un  amalgame  mal  assorti  de  théories  de  Kant  sur  la 
fina  ite  subjective  et  de  théories  de  Schopenhauer  sur  le 
vouloir.  De  tels  livres  sont  jugés  dès  qu'ils  sortent  de 
1  imprimerie.  j  q 

Dr   L.   Goldschmidt,  Kantkritik  odev  Kantstudium.  Filr 
Immamiel  Kant.  —  Gotha,  1901. 

«  Zurïickzii  Kant  »  /  Tel  semble  être  actuellement  le  mot 
d  ordre  de  la  philosophie  allemande.  Et  pourquoi  retournera 
Kant  i   «  Parce    qu'il    est   seul    capable    de    contrebalancer 
1  intluence  du  neo-thomisme  qui  rassemble  toutes  ses  forces 
pour  le  renverser.  »   Mais  comment  faut-il  entendre  ce  retour 
a  Kant. ^  Paulsen    dans   un  hvre   récent,   fort  remarqué  en 
Allemagne  :  //;/,.  Kant,  sein  Leben  und  seine  Lehre  (Stuttgart 
1898),  voudrait  adapter  le  Kantisme  à  notre  époque,  et  en 
conséquence  laisser  de  côté  certains  points  dont  l'inanité  est 
démontrée  par  le  progrès  des  sciences  modernes  :  «  L'évolu- 
tion nous  a  appris  à  considérer  le  monde  dans  son  développe- 
ment historique...  De  même  que  tous  les  êtres  ne  sont  qu'une 
phase   d'un  développement  graduel...   ainsi   également  les 
formes  a  priori  ne  sont  pas  quelque  chose  d'absolu,  mais  sont 
des  catégories  historiques.  » 

Un  autre  kantien  de  valeur,  M.  Goldschmidt,  entreprend  de 
lui  répondre  dans  le  présent  ouvrage  :  «  Soit,  dit-il,  admettons 
comme  démontré  que  la  nature   inorganique  a  produit  les 
organismes  ;  que  l'activité  vitale  a  évolué  jusqu'à  faire  appa- 
raître la  pensée.  Oui  cependant  nous  fera  admettre  que  notre 
mode  de  penser  eût  pu  être  autrement  qu'il  n'est?  C'est  là 
ce  que  Kant  a  mis  en  lumière.  »  Avant  lui  il  n'y  avait  pas  de 
métaphysique    scientifique.   Il   remonte    à  l'origine   de  nos 
concepts  :  proviennent-ils  de  la  raison  elle-même  ou  bien  des 
sens?    Puisqu'ils   proviennent  de    la   constitution  même  de 
l'entendement,  ils  sont  immuables.  Paulsen  prétend  donc  à 
tort  que  la  «  Critique  de  la  raison  pure  »  a  manqué  son  but  : 
elle  voulait  simplement  mettre  au  ])oint  les  limites  de  la  raison 
spéculative  dans  la  métaphysique,  et  laisser  le  terrain  libre  à 
l'expérience.  Elle  ne  se  prononce  pas  sur  la  connaissance  em- 
pirique qui  a  ses  critères  propres.  L'auteur  passe  encore  en 
revue  les   autres  théories   essentielles   de  la  Critique  de  la 
raison  pure  :    phénomènes    et   choses    en    soi  ;   jugements 
analytiques  et  synthétiques  ;  formes  a  priori  de  l'espace  et  du 
temps.  Avec  animosité  il  reproche  à  Paulsen  de  ne  pas  avoir 
compris  Kant  et  de  lui  avoir  prêté  des  contradictions  gratuites. 
Pour  M.Goldschmidt,le  Kantisme  est  un  monument  achevé. 
Le  système   est   à  prendre    ou   à  laisser    dans   son    entier. 
Sur   cette  conclusion  nous  sommes  parfaitement  d'accord 
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avec   l'auteur.  Et  comme  l'a  bien  vu   M.    Paulsen,  le  néo- 
thomisme seul  est   capable  de  lui  être  opposé  au  nom  de 
.l'expérience   et   de    la  métaphysique.    Rien  ne    met  mieux 
-en  lumière  le  vrai  rôle  que  le  néo-thomisme  a  à  remplir,  que  ce 
désaccord  entre  kantiens.  J.  C. 

•  Louis  Bûchner,  A  Vaurove  du  siècle.  Coup  (VœU  d'un 
penseur  sur  le  passé  et  F  avenir.  Version  française,  par 
Dr  L.  Laloy.  —  Paris,  1901. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'établir  le  bilan  du  siècle 
écoulé  ;  de  montrer  d'une  part  les  progrès  accomplis  dans 
les  sciences  et  l'industrie,  d'autre  part  l'état  stationnaire  ou 
rétrograde  des  croyances  et  des  mœurs.  Véritable  encyclo- 
pédie, l'auteur  y  examine  le  chemin  parcouru  durant  le 
XlXe  siècle  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  La 
physique,  la  chimie,  la  géologie,  l'embryologie  etc.  y  sont 
traitées  sous  le  nom  générique  de  Science.,  et  la  science  a  fait 
des  «  progrès  incalculables  ». 

Sous  prétexte  de  décrire  la  marche  rétrograde  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion,  M.  Biichner,  matérialiste  franc,  se 
plaît  à  manifester  presque  à  chaque  page  sa  haine  contre  le 
christianisme.  Il  n'entre  pas  dans  nos  vues  de  discuter  ici 
ses  idées,  ni  de  relever  les  injustices  qu'il  commet  à  l'égard 
du  moyen  âge,  ni  même  de  réfuter  des  objections  dérisoires 
comme  celle-ci  :  «  Personne  n'a  jamais  vu  ni  entendu  l'esprit  » 
(p.  58).  Cependant  nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  l'occa- 
sion d'applaudir  à  une  idée  que  l'auteur  exprime  dans  son 
chapitre  consacré  à  la  philosophie,  à  savoir  :  que  la  philo- 
sophie sans  l'observation  et  l'expérience  tourne  à  la  rêverie. 
Malheureusement,  il  confond  la  métaphysique  avec  les  méta- 
physiciens de  l'école  kantienne.  Il  a  le  tort  de  croire  qu'une 
philosophie,  pour  s'occuper  du  supramatériel,  est  nécessai- 
rement dénuée  de  toute  base  expérimentale. 

R.  C. 

R.  P.  De  Munnynck,  O.  V .,  La  conservation  de  V énergie 
et  la  liberté  morale  (collection  «  Science  et  Religion  »).  — 
Paris,  Bloud,  1901. 

La  question  de  la  conservation  de  l'énergie  dans  ses  rap- 
ports avec  la  liberté  morale  est  à  l'ordre  du  jour.  Le  Rév.  Père 
De  Munnynck  en  expose  bien  l'état  actuel.  Il  formule  dans 
toute  sa  rigueur  l'argument  déterministe.  Il  en  montre  la 
faiblesse  au  point  de  vue  dialectique.  Il  le  réfute  ensuite 
directement,  en  décrivant  le  mode  opératoire  de  la  volonté 
libre,  et  en  prouvant,  par  une  belle  application  de  la  théorie 
scolastique  de  l'âme,  forme  substantielle  du   corps,  et  des 
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théories  scientifiques  modernes,  que  l'activité  libre,  s'exer- 
çant  sans  produire  de  force-vive  nouvelle,  ne  porte  aucune 
atteinte  à  la  loi  de  la  constance  de  l'énergie.  Excellent  travail 

Ar.  B. 

Henri  Joly,    Sainte    Thérèse,   1  vol.   in-12   (collection  Les- 
Saints).  ~  Paris,  Lecofifre,   1901. 

M.  H.  Jol}^  a  écrit  la  vie  de  sainte  Thérèse  non  seulement  en 
historien  et  en  lettré,  mais  en  savant  chrétien,  en  psychologue 
expert,  en  fm  moraliste.  Aussi  bien  toutes  ces  qualités  lui 
étaient  riécessaires  pour  raconter  dignement  cette  femme 
extraordinaire,  que  la  nature  et  la  grâce  avalent  si.  merveil- 
leusement douée,  et  qui,  par  son  rare  équilibre  d'âme,  sut 
mettre  en  si  haute  valeur  les  dons  reçus.  On  remarquera 
])articulièrement  les  chapitres  où  l'auteur,  à  l'aide  des  écrits 
si  richement  documentés  de  cette  étonnante  analvste  qu'était 
son  héroïne,  étudie  et  distingue  les  diverses  étapes  de  la 
vie  m3^stique  ;  ceux  où  il  marque  la  profonde  difterence  qui 
sépare  ces  hautes  manifestations  surnaturelles  de  Certaines 
perturbations  psychiques  ;  celui  qui  expose  le  gouvernement 
étaljli  par  la  Sainte  dans  le  Carmel  ;  enfm  tant  de  suggestives 
remarques  ou  appréciations  éparses  dans  l'ouvrage  sur  les 
choses  de  la  vie  morale.  Tels  sont,  nous  semble-t-il,  les  prin- 
cipaux titres  qui  recommandent  la  nouvelle  histoire  de 
sainte  Thérèse  à  la  sympathique  attention  des  lecteurs  de 
Is.  Revue  Xco-Scolastique.  Ar.  B. 

Constante  Amor  y  Nicegro,  Del  dcrccho  de  castigar ; 
sti  naturaleza.su  origen,  su  fundaniento,y  opinionés  acerca 
de  estos  puntos.  —  Santiago,   1901. 

Dans  ce  petit  livre,  l'auteur  nous  donne  ses  opinions 
personnelles  sur  le  droit  pénal,  et  en  même  temps  il  expose 
clairement  et  ijrétend  réfuter  les  opinions  o]3posées.  Il  traite 
séparément  de  l'origine  historique,  de  l'origine  rationnelle, 
et  du  fondement  du  droit  de  i)unir.  Historiquement,  ce  droit 
n'a  pas  évolué  ;  on  le  retrouve  foncièrement  le  même,  chez 
tous  les  peuples,  à  travers  tous  les  âges,  aux  mains  de  tous 
les  gouvernants,  y  compris  le  père  de  la  ])remière  famille 
humaine.  Relativement  à  cette  dernière  assertion,  qu'il  appuie 
sur  la  Bible,  il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  soit  pas  au 
courant  ou  ne  tienne  pas  compte  de  l'exégèse  confemi)oraine. 
L'homme,  qu'il  s'agi.^se  de  l'individu,  de  la  collectivité  ou 
des  dirigeants,  ne  tient  ])as  ce  droit  de  sa  nature  ;  il  le  possède 
par  un  don  immédiat  de  Dieu.  11  ne  faut  i)Ourtant  i)as  chercher 
ici  une  action  surnaturelle  ;  car  Dieu,  ayant  décidé  de  créer 
l'homme  pour  vivre  en  société,  doit  lui  donner  les  mo3^ens 
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de  réaliser  cette  fin,  et  le  droit  de  punir  en  est  un.  Dans 
ce  chapitre,  on  peut  remarquer  un  argument  de  l'auteur  quç 
bien  peu  admettront,  à  savoir,  que  l'homme  placé  en  société 
n'a  pas  d'autres  droits  que  si  on  le  prend  isolément.  Dans  la 
troisième  partie  nous  trouvons  exposée,  à  propos  du  fonde- 
ment du  droit  de  punir,  la  thèse  principale  du  livre.  On  punit 
pour  rétablir  [V ordre  social  lésé  par  le  coupable  ;  donc  il  faut 
que  celui-ci  souffre.  Subsidiairement  on  peut  se  proposer 
de  donner  aux  autres  citoyens  un  exemple  qui  les  détourne 
du  vice,  et  aussi  de  corriger  le  coupable  ;  mais  ce  sont  là  des 
fins  secondaires. 

J.  M. 

J.  Hontheim,  S.  J.,  Der  logische  Algoritlunus.  —  Berlin, 
F.  Dames. 

Excellente  brochure,  condensant  en  quelques  pages  une 
idée  aussi  claire  que  complète  de  la  Logique  algorithmique, 
c'est-à-dire  de  l'application  des  opérations  d'arithmétique 
aux  règles  de  la  logique.  La  tâche  n'était  pas  facile;  il  s'agis- 
sait de  ne  pas  effrayer  les  philosophes  par  des  formules 
trop  ardues,  et  de  ne  pas  rebuter  les  mathématiciens  par 
des  considérations  philosophiques  trop  arides.  L'auteur  a 
pleinement  réussi  à  se  faire  comprendre  des  uns  comme  des 
autres.  Très  intéressants  sont  les  chapitres  des  applications 
du  calcul  à  la  logique.  On  ne  peut  nier  en  les  parcourant,  la 
grande  utilité  de  ces  symboles  algébriques  pour  exposer 
nettement  et  rendre  palpables  les  règles  de  la  logique 
formelle. 

J.  H. 

Adolf  Stôhr,  Algebra  der  Granwiatik.  —  Leipzig,  Fr.  Deu- 
ticke. 

Créer  une  langue  universelle,  comprise  sans  peine  par  tout 
le  monde,  n'est  pas  chose  facile.  L'auteur  pensé  y  être 
arrivé  par  l'abstraction  algébrique.  Représenter  non  les 
mots,  mais  les  idées  elles-mêmes  par  une  expression  algé- 
brique admettant  un  indice  particulier  pour  chaque  idée 
particulière,  et  exprimer  les  modifications  grammaticales  et 
syntaxiques  par  des  symboles  algébriques,  tel  est  le  fon- 
dement du  système.  Un  exemple:  4 1     2     44  3     4  gg  traduit: 

«  Un  oiseau  chante  sur  un  arbre  »,  pourvu  qu'on  soit 
convenu  de  désigner  par  ^  l'idée  d'oiseau,  par  ^  l'idée  de 
chanter,  par  ^  l'idée  d'arbre  et  par  ^  l'idée  de  présent.  Le 
facteur  f  ajoute  à  l'idée  même  qu'il  accompagne,  l'idée  de 
sujet  agissant,  etc.  Cette  manière   de  s'exprimer   est  émi' 
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nemment  abstraite,  donc  universelle.    C'est  la   philosophie 
du  langage. 

Autant  l'application  des  formules  algébriques  à  la  logique 
formelle  nous  semble  heureuse,  autant  cet  essai  de  volapûk 
philosophique  nous  paraît  utopique  et  illusoire. 

J.  H. 

Mme  £).  FsLsmanik^AIfred  Fouillce's  Psydiischer  Monismus 
(Berner  Studien,  XVI).  —  Bern,  Sturzenegger. 

Exposé  succinct  et  objectif  du  monisme  d'A.. Fouillée,  où 
l'auteur  s'abandonne  rarement  à  un  jugement  personnel. 

Le  monde  est  une  objectivation  des  idées-forces  »  —  Je 
pense,  donc  je  deviens.  —  La  philosophie  de  Fouillée  est 
un  alliage  de  l'idéalisme  de  Platon,  du  volontarisme  de 
Schopenhauer,  de  l'évolution  de  Darwin,  avec  la  substitution 
de  la  «  finalité  consciente  »  à  la  causalité  mécanique.  La 
méthode  de  Fouillée  consiste  à  «  rectifier  et  compléter  les 
divers  systèmes  pour  en  faire  un  système  qui  serait  l'expres- 
sion de  la  vérité  la  plus  exacte  ».  C'est  une  forme  d'éclectisme. 

E.  W. 

Le  traité  «  péri  hermeneias  »  d'Aristote.  Traduction  et  com- 
mentaire par  le  chanoine  Jacques  Laminne;  61  pp. — 
Bruxelles,  Hayez,  190L 

Tous  ceux  qui  ont  eu  recours  au  texte  français  de  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,  ont  pu  voir  combien  fréquemment  la 
pensée  d'Aristote  s'y  trouve  défigurée.  Aussi  accueilleront- 
ils  avec  reconnaissance  cette  nouvelle  traduction  présentée 
à  l'Académie  Royale  de  Belgique  et  qui,  en  maints  endroits, 
corrige  l'œuvre-  du  philosophe  français.  L'auteur  fait  suivre 
sa  traduction  d'un  commentaire  bref  et  lucide. 

Pour  l'une  et  pour  l'autre,  il  a  mis  à  profit  les  écrits  des 
scolastiques  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  travaux  mo- 
dernes. Il  est  fâcheux  que  les  citations  grecques  n'aient  pas 
été  revisées  d'après  les  lois  de  l'accentuation. 

A.  P. 

L.  Ouoidbach,  Un  défi  à  Vlncrédiilité.  —  Bruxelles, 
Schepens  ;  1901. 

L'objet  de  ce  travail  est  l'existence  d\ui  Etre  supérieur 
à  ce  monde,  prouvée  par  les  données  des  sciences  d'obser- 
vation. L'auteur  tire  un  très  heureux  parti  des  découvertes 
et  des  conclusions  scientifiques  les  plus  récentes.  Ou  bien  il 
faut  rejeter  celles-ci,  dit-il,  ou  bien  il  faut  admettre  un  Etre 
suprême.  Il  resterait  à  l'athéisme  à  chercher  une  issue  à  ce 
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dilemme  :  tel  est  le  défi  adressé  à  rincrédulité.  L'opuscule 
se  borne  à  exposer  deux  arguments  ;  le  premier  surtout  est 
remarquable  de  clarté  et  de  dialectique  :  de  l'avis  unanime 
des  naturalistes,  la  génération  spontanée  né*  peut  expliquer 
scientifiquement  l'origine  de  l'être  vivant;  de  l'avis,  unanime 
encore,  des  géologues,  l'état  primitif  de  notre  système  plané- 
taire présentait  des  conditions  de  chaleur,  d'incandescence 
inconciliables  avec  l'existence  de  la  vie.  D'où  donc  la  vie 
peut-elle  être  venue  sur  notre  globe  ?  Puisqu'elle  n'y  a  pas 
toujours  été  et  qu'elle  n'est  point  née  d'elle-même,  elle  doit 
nous  être  venue  d'un  Être  supérieur  à  ce  monde,  qui  domine 
ses  lois,  de  Dieu.  Le  second  argument  recourt  aux  sciences 
cosmogoniques  et,  comme  tel,  exigerait  une  étude  de  la 
nature  même  de  la  matière,  de  son  mouvement,  de  sa  durée. 
L'argument  eût  certes  gagné  à  quelques  développements  de 
ce  côté  métaphysique  du  problème. 

Ce  petit  livre  fera  plaisir  à  tous  ceux  qui  le  liront;  sa  clarté 
et  la  facilité  de  son  style  n'en  rendent  pas  seulement  la 
lecture  agréable  ;  sa  scrupuleuse  exactitude  des  faits  scienti- 
fiques et  sa  rigoureuse  logique  le  rendront  précieux  à  tous 
ceux  qu'intéresserait  une  preuve  cà  la  fois  facile,  parce  que 
concrète,  et  moderne,  parce  que  scientifique,  de  l'existence 
de  Dieu, 

(jr.    O. 


Au  moment  de  brocher,  nous  apprenons  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  d'un  de  nos  meilleurs  élèves, 
M.  Emile  DE  GROEF,  docteur  en  droit,  licencié  en 
philosophie,  décédé  à  Chatel  Saint-Denis  (Suisse), 
à  l'âge  de  32  ans.  Des  études  brillantes  semblaient 
devoir  assurer  à  cette  intelligence  d'élite  une  car- 
rière exceptionnelle  ;  durant  ces  dernières  années, 
malgré  une  santé  débile,  M.  De  Groef  s'était  livré 
avec  ardeur  aux  spéculations  métaphysiques  et 
mathématiques.  Il  a  laissé  des  notes  fort  intéres- 
santes sur  les  fondements  de  la  géométrie  non- 
euclidienne.  La  Rédaction  de  la  Revue  Néo-Scolas- 
Uqiie  prie  la  famille  De  Groef  d'agréer  ses  compli- 
ments respectueux  de  condoléance. 
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VI. 

LAME   ET   SES   FACULTÉS 

d'après  ARISTOTE. 


I. 

Tous  les  ancioiis  philosophes,  ou  à  peu  près,  ont  con- 
sidéré l'âme  comme  un  principe  de  mouvement  y).  Ainsi 
pensaient  Tlialès^)  et  Pythagore'').  Celait  également  l'opi- 
nion d' Heraclite"*),  celle  de  Démocrile'')  et  celle  d'Anaxa- 
gore*^^).  I^laton  lui-même  admettait  cette  manière  de  voir, 
et  c'est  de  là  qu'il  partait  pour  édifier  sa  psvcliologic  lout 
entière  "). 

Comme,  d'autre  part,  ces  penseurs  ne  com})renaieni  pas 
encore  qu'une  chose  put  en  mouvoir  une  autre  sans  être 
elle-même  en  mouvement''^),  ils  ont  abouti  dans  leurs  re- 
cherches à  deux  conceptions  principales  de  l'âme  :  la  pre- 
mière d'après  laquelle  son  essence  est  d'être  en  mouvement, 
c'est  ce  qu'enseignaient  Leucippe  et  Démocrite^);  la  seconde 
d'après  laquelle  l'essence  de  l'âme  est  de  se  mouvoir  elle- 
même, tel  était  le  sentiment  de  Phiton  et  des  IHaloniciens'^). 

1)  Arist.,  De  nu..  A,  2,  403b,  28-29  :  'faJl  "'ap  È'vtO'.  y.CHi  \J.i'/M-'X  AOL',  TTpcô-lO^ 
'.[>'J'/TjV  Eivat  XO  Xtvoùv.  Et  ces  quelques-uns  (vnoCj,  c'est  presque  tout  le  monde, 
comme  on  le  voit  par  la  suite. 

2)  Id.,  Ihid.,   A,  2,  40na,   19-21. 

3)  Id.,  Ibid.,  A,  2,  4n4a,  ifi-ut. 

4)  Id.,   Ibiil.,   A,   2,   4it.')a,   2.5-29. 

5)  Id.,  Ibid.,  A,  2,  40:ib,  31  et  sqq. 

6)  Id.,  Ibid.,  A,  2,  404a,  25-26;  405a,  13-19. 

7)  Id.,  Ibid.,  A,  2,  404a,  20-25;  404b,  10-30;  3,  40fib,  2f)  et  sqq. 

8)  Id.,  Ibia.,  A,  2,  403b,  29-31  :  O'.tjOÉvte;  o£  x<j  ;j.t,  xtvoûasvov  a-jTÔ  ;j.tj  ÈvSs'/eaOai 
xivsTv  sTcjJOv,  Tlov  x'.vo'j;j.£vcov  Tr(V  'i/'j/r,v  ÛTïî'Àaêov  îTvai. 

9)  Id.,     Ibid.,    A,    2,    403b,    31     et     S(|q.  ;     Ihiil.,    A,    2,     405a,     7-13    :    x'.VSTxai     TE     Xa\ 

X'.vî"!  Ta  àÀÀa  TToeÔTd);;... 

lin  1  I.,  Ibid.,  A,  y,  lll-la,  20-25  :  £7rl  Ta'IlTO  t'A  (pÉpOVTOC.  X0(1  0701  XÉyO'JJl  TT,V 
"i/'J/TiV  TÔ  7.'j1'j  X'.VO'jV...;   Ibid..    1,  2,    Kllb,   10-30. 
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Or,  ces  deux  conceptions  sont  l'une  et  l'autre  entachées 
d'erreur. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  mouvements  :  la  translation, 
l'altération,  la  diminution  et  l'accroissement  ;  et  c'est  dans 
l'espace  que  tous  ces  mouvements  s'accomplissent.  Si  donc 
le  propre  de  l'âme  consiste  à  se  mouvoir  de  l'un  quelconque 
d'entre  eux,  il  laut  aussi  qu'elle  soit  dans  l'espace  ;  il  faut 
qu'elle  v  soit  par  elle-même,  non  par  accident  :  ce  ({ui 
semble  tout  à  lait  contraire  aux  données  do  l'expérience 
intime.  L'âme  n'est  pas  dans  l'espace  à  la  manière  d'un 
corps  ;  elle  n'y  est  pas  en  vertu  de  son  essence  :  elle  ne  s'y 
trouve  que  grâce  à  l'organisme  dont  elle  a  pris  possession, 
comme  -  la  blancheur  ou  la  dimension  de  trois  coudéesrî^). 
En  outre,  supposé  que  le  propre  de  r.'niie  soii  de  se  mou- 
voir, quel  est  son  mouvement  ^  Si  elle  va  vers  le  haut,  c'est 
du  feu  ;  si  elle  va  vers  le  bas,  c'est  de  la  terre  ;  si  elle 
oscille  entre  ces  deux  extrêmes,  c'est  de  l'air  ou  de  l'eau  : 
dans  tous  les  cas,  l'âme  est  un  corps  ^).  Et  cette  thèse, 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  systèmes  mécanistes,  a  Mt 
son  temps  :  elle  est  devenue  de  plus  en  plus  insoutenable, 
au  fur  et  à  mesure  que  la  psychologie  a  gagné  en  précision. 
La  pensée  proprement  dite,  la  pensée  telle  qu'elle  sort  du 
vo^ç,  n'a  pas  seulement  l'tinité  de  la  grandeur  :  elle  n'est 
pas  seiûement  continue  ;  elle  est  plutôt  -  indivisible  r. .  Com- 
ment pourrait-elle  n'être  qtie  la  modalité  d'un  corps  ^)  ? 
On  observe  quelqtie  chose  d'api)rochant  dans  les  formes 
inférieures  de  l'activité  mentale.  L'imagination,  le  souve- 
nir et  même  la  sensation  enveloppent  un  élément  sui  gene- 
ris  qui  ne  ressemble  ni  aux  phénomènes  du  feu  ni  à  ceux 
de  l'air  :  il  s'y  trottve  toujours  quelqtie  trace  de  perception. 
Et  la  perception  ne  peut  dériver  de  l'étendue  ;  car  on  n'en 
fait  ni  des  moitiés  ni  des  quarts  :   elle  est  tout  entière  ou 


1)  Arist.,  De  an-,  A,  3,  406a,  V2--1-2. 

2)  Id.,  Ibid..,  A,  3,  406a,  27-30. 

3)  Id.,  Ibid.,  A,  3,  407a,  2-10. 
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n'est  pas  du  tout  i).  De  plus,  les  modes  de  l'ame  ne  demeu- 
rent pas  à   l'état   d'éparpillement,    comme  les   grains  de 
poussière  dont  parlaii  Pytliagore  ;  ils  se  ramènent  à  l'unité 
d'un  même  principe.  A  chaque  instant,  je  subis  ou  produis 
une  foule  de  phénomènes  qui  forment  la  trame  de  ma  vie 
intérieure  :  je  vois,  je  touche,  je  sens  et  j'entends  ;  j'ima- 
gine et  me  souviens  ;  je  pense,  je  raisonne,  je  veux  ci  me 
meus  moi-même.  Et  tous  ces  phénomènes,  je  les  englobe 
dans  une  même  vue  qui  les  pénètre  plus  ou  moins  de  sa 
clarté.  Comment   cette  synthèse  se  produit-elle,    si  l'âme 
n'est  qu'une  coordination  d'atomes  ^   Comment  puis-je  per- 
cevoir le  multiple,  si  je  ne  suis  pas  \in^)i  La  théorie  méca- 
niste  n'exi)lique  donc  ni  les  états  psychologiques,  ni  l'unité 
du  sujet  qui  les  saisit  et  les  compare.  Et  cette  critique  de 
fond  n'est  pas  la  seule  que  l'on  puisse  lui  opposer.  Si  l'àme 
se  compose  d'atomes,  il  n'y  a  plus  de  démarcation  possible 
entre  l'être  brut  et  l'être  animé  :   tout  sent  et  tout  pense  ; 
tout  vit  et  au  même  degré  :  ce  qui  contredit  la  plus  univer- 
selle et   la   plus  constante  des  apparences  =^).  Si  l'âme  se 
compose  d'atomes,  elle  est  toujours  déterminée  ;  elle  ne  se 
détermine  jamais  elle-même  ;  il  ne  reste  plus  de  place  pour 
1.1  liberté  dans  le  monde  :  ce  qui  renverse  la  condition  et  le 
principe  de  la  moralhé  ''). 

Telles  sont  les  principales  diCtîcultés  de  la  théorie  d'après 
laquelle  l'âme  esi  un  être  en  mouvement  :  elle  conduit  tout 
droit  au  matérialisme;  et  le  matérialisme  ne  se  défend  p.-is. 

On  se  heurte  à  des  obstacles  analogues,  lorsqu'on  sou- 
tieni,  avec  Platon,  que  l'âme  -se  meut  elle-mêinc-.  (";ii',  si 
l'âme  se  meut  au  sens  précis  du  mot,  c'est  don'-  (ju'elle  est 
en  mouvement;  et,  si  elle  est  en  mouvemeni.  il  (nui  du 
même  coup  qn'ollo  soii  un  corps.  De  i)his,  la  conception 
pl.-iicHiicieinic  soulève  des  objections  (pii  lui  sont  propres  et 

1)  A  ri  s  t.,  De  geti.  et  corr.,  B,  6,  334a,  9-15. 

2)  Id.,  De  an.,  A,  5,  40Ph,  2r,  et  sqq.;  Ibid..,   .4,  5,  4I0I),  io-i5. 

3)  Id.,  Ibid.,  A,  5,  410b,  7-10. 

4)  Id.,  Eth.  Nie,  r,  5,  Ulia,  30-34;  Ibid.,  6,  1113b,  30  et  sqq. 
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dont  on  ne  voit  poiîit  la  solution.  La  '•  pensée  r  nous  appa- 
raît plutôt   comme  un  arrêt  que  comme  un  mouvement  ^). 
Et,    supp()S('   (ju'elle   soil    un  mouvemenl ,   conunent  expli- 
quer,  dans   ce   cas,  l'intellection   divine   elle-même,    cette 
éternelle  intelleci  ion    (]ui  donne   le   l)i\iide  aux    sjihères  et 
par    suite   aux   astres  l    Ou   bien    riniellii>(Mice    •-  royale  - 
procède  par  points  ;  et  alors  elle  n'enveloppera  jamais  tout 
son  objet,  vu  que  le  nombre  de  points  enfermés  dans  chaque 
sphère  est  infini.  Ou  l)ienelle  procède  par  p.-irties  ;  et  alors 
elle  connaîtra  plusieurs  lois  la  même  chose,  vu  ({ue  chaque 
sphère  est  un  tout  fini.   Deux  conséquences  (pii  sont  éga- 
lement inadmissil)les.  Il  n'y  a   ni  succession,   ni  limite,  ni 
répétition  dans  le  développement  de  la  pensée  diviiie  :   elle 
est  toujours  tout  ce  qu'elle  peut  être  ^).  Platon,  d'ailleurs, 
veut  expliquer  i)ar  sa  définition   de  l'ame  le  d(>V(Miir  qui  se 
manifeste  dans  la   nature  ;    et    il  n'y  réussit,  pas.   -  L'ame, 
dir-il,    s(^   meut   elle-même,  et    par   le  mouvement    (piellc 
s'inqu'ime  elle  meut  les  corps  avec  les(|uels  elle  est  entrela- 
cée. ^  Mais,  si  lame  se  meut  elle-même,  elle  peut  aussi  ne 
pas  se  mouvoir.  Si  (die  peut  ne  pas  se  mouvoir,  l'impulsion 
qu'elle  ])roduii  au  dehors  peut  aussi  ne  pas  être,  et  dans  ce 
cas,  le  mouvement  cosmique  n'a  plus  rien  do  nécessaire  ^)  ; 
il  ji'est  que  coni  ingcni  :   ce  ([ui  est   impossible.  Impossible 
aussi  que  l'ânie  <|ui  préside  aux  révolutions  célestes  ne  soit 
pas  heureuse.   Platon  avoue  lui-même  que,  si   elle  est  au- 
dessus  du  plaisir,  elle  n'est  point   au-dessus  du  bonheur. 
Or  il  n'v  a  rien  de  pareil,  si  elle  est  condamnée  à  tirer 
d'elle-même  l'efibrt  voulu  pour  imprimer  aux  sphères  le 
mouvement    vertigineux   qui  les   entraine  autour  de  leur 
centre  conunun.  Sa  vie,  dans  de  telles  conditions,  devient 
une  fatigue  qui  n'a  pas  de  remède,  une  douleur  qui  n'a  ni 
trêve  ni  soulagement,  un  tourment   éternel   :  sa  destinée 

1)  Arist.,  De  rtw.,  A, 3, 4()7a,  32-33:  z''.  o'f,  vot^t'.;  ïor/.îv  r^ovj.r^nz:  -vn  y.a\  i-'.7xi<7Z'. 

tJLaXÀOV  Tj    XtVTj7£l. 

2)  Id.,  Ibiii.,  A,  3,  4n7a,  lo-is;  Ibid.,  A,  3,  4u;a,  3-r. 

3)  Itl.,  T  liil..  A,  3,  4n7b,  5-9. 
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n-ost  plus  colle  «l'un  K.u  ;   c'est  celle  dïm  autre  ixion  ■). 


* 


Il  faut  donc  renoncer  aux  deliniiions  do  l'ame  que  l'on  a 
données  jusqu'ici.  Les  anciens,  dans  leurs  recherches 
psychologiques,  ont  adopté  comme  point  de  départ  l'idée 
de  mouvement  ;  et  ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  se  sont 
anTtés  trop  tôt  :  ils  n'ont  pas  poussé  leurs  analyses  assez 
loin  pour  arriver  jusqua  Ja  v.riie.  Apres  eux,  la  question 
est  a  reprendre,  et  voici  comment  on  peut  l'aj.profondir 

Il  y  a  des  substances  qni  ne  sont  que  mues  ;    mais  il  en 
est  d  autres  qui  se  meuvent  elles-mêmes:  tels  sont  les  êtres 
intelhgenls  et  les.  êtres  sensibles;  tels  sont  aussi  ceux  dont 
1  activité  se  borne  à  la  nutrition.   Car  se  nourrir,  c'est  ^.ro- 
duire  une  action  qui  commence  au  dedans  et  s'v  termine- 
se  nourrir,  c'est  encore  se  mouvoir  soi-même.  En  d'autres 
termes,  il  y  a  des  êtres  bruts  et  des  êtres  vivants  '-)    Et  ces 
derniers  ne  s'expliquent  pas  d'une  manière  purement  méca- 
niste:  ils  supposent  une  énergie  spéciale,  ils  contiennent  un 
principe  hyperphysique.Que  ni  la  pensée,  ni  l'imagination, 
m  le  souvenir,  ni  même  la  sensation  ne  puissent  trouver  dans 
le  corps  leur  raison  d'être,  c'est  ce  que  l'on  vienl    de  voir 
précédemment  ;  et  l'on  peut  montrer  qu'il  en  va  de  même 
pour  le  phénomène  de  la  nutriiion.  Les  plantes,  en  effet,  ne 
croissent  pas  au   hasard  et  à  l'indéfini,   comme  un  tas  de 
pierres  ;    elles  acquièrent  un  volume  et  une  figure  (pii  sont 
toujours  les  mêmes  i)our  chaque  espèce  :   elles  se  dévelop- 
pent d'après  un  plan  déterminé.   Or  il  est  illogi(|ue  d'affir- 
mer que  des  parties  corporelles,  dont  chacune  agit  pour  son 

1)  Arist.,  De  an.,  A,  3,  407a,  34  et  sqq.;  D,  roel.,  B,  ,,  284a,  28-35.  -  La  plupart  des 
a:sonneme„t.s  qu'Aristote  oppo.e  à  la  conception  Platonicienne  n'ont  de  valeur  nue 
ul  l'ut""  V""  ""  '°°"^^--^^  ^-«  -n  sens  mécanique.  A.ais  il  est  très  !àr 

iv^  .lait"  ■"  '"Tr  ''"  """■  '^"""'  ''  "'"'''"^''  'l"^  '''^"'^^  «■^'-  ■-"  *-"-"--», 
.1  voulau  .s.mplement  d.re  qu'elle  peut  se  détenniner  de  son  chef.  Mouvement,  dans 

ce  cas    s.yn.fia.t  passage  de  la  puissance  à  l'acte  ou  changement.  La  critique  d'Aris- 
lote  est  donc  quelque  peu  tendancieuse. 
V    Ari,t.,   De  an.,    B,  1,  412b,    iô-17;  Thui..    2,    413a,    2U-31  ;    IhU/.,  1,  412a,    13-15  • 


158  CLODIUS  PI  AT 

propre  compte,  suffisent  à  cette  savante  et  progressive 
coordination  :  autant  vaudrait  dire  qu'une  maison  peut  se 
bâtir  toute  seule.  Il  faut  qu'une  force  distincte  et  unique 
s'empare  des  éléments  ambiants,  se  les  assimile  et  leur 
impose  sa  loi  ^). 

Ce  principe  hvperphysique,  qui  façonne  la  matière  du 
dedans,  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  la  sensation  et  même 
jusqu'à   la  pensée  :    voilà  ce   qu'il   faut    appeler   du  nom 

d'âme '^). 

Mais  c'est  là  une  définition  cpii  veut  être  serrée  de  plus 

près. 

Bien  qu'hyperphvsique  et  par   là   même   incorporelle, 
l'âme  n'est  pas  unie  à  son  organisme  d'une  manière  pure- 
ment extérieure  :  elle  n'y  est  ni  -  comme  le  pilote  dans  son 
navire  y^,  ni  comme  l'eau  dans  les  pores  d'une  éponge;  car, 
si  telle  était  l'union  du  physique  ei  du  mental,  l'âme  serait 
coétendue  à  son  corps  ou  du  moins  à  quelques-unes  de  ses 
parties;  et,  pour  avoir  cette  coextension,  il  ftiudrait  qu'elle 
fût  elle-même  un  corps  '^)  :  la  théorie  de  Plalon  devient 
matérialiste  à    force  de  spiritualisme.    De   plus,  si  l'âme 
s'appliquait  sinq)huii(Mii  du  dehors  à  son  organisme,  si  elle 
s'y  adaptait  à  la  fa(;(>n  d'un  levier,  rien  n'empêcherait  qu'elle 
y  rentrât  après  en   être  sortie  ;    et  l'on   pourrait   voir  des 
morts  s'échapper  tout  vivants  de  leurs  tombeaux  ^). 

1)  Arist.,  De  an.,  B,  4,  -iifia,  6-is  :  TToô,"  ôà  to-jto'.ç  -J.  t6  cruvr/ov  z\-  TàvavTia 
ca£od|j.£va  to  Trup  xal  ttjv  ^î\*\  o'.acT-aTOrjac'ra'.  vàp',  z\  [j.tj  ti  îa-zai  -ô  xcoÀ'jov  •  zi 
ktrszd'.,  to'jt'  irs-vt  fj  'I/u/tj  /.a\  ~Jj  aV-rtov  toù  ao;âv£7fJai  xal  Tps'fSTOa'..  Aoy.s". 
ôÉ  Tiatv  T,  To^  -'joô:  ciûaïc  à-rÀw;  ahia  -?,;  "p-'v-fTi;  -/.ai  tt,;  a'jçTjaEOj;  Eivai  •  xal 
vàoa'Jtô  tsaivôTat  ij.ovov  twv  a(i};j.aTtov  rj  twv  (TTO'./juov  TpE'-poiJ.svov  xai  a'jço- 
[xEvov.  Aiô  xal  £v  To"?;  'f'jTol;  xal  iv  Tot:;  ^(fJOi;  'j-oAaoot  t-.ç  av  ■ro\Ji:o  sivott  xô 
EpyoL'Ç,6ij.z^*o^j.  To  5e  cr'jvaîx-.ov  ;jiv  -oj:  ijT-.v,  o'j  arjv  àTrXwç  yE  aVTiov,  àÀXà  ;xaÀXov 
T)  '^u-/Tl.  Tl  [J-Èv  yàp  ToO  TT'jpô;  a'JtTjtj'.:  eU  à'-Eipov,  sto:  av  f,  to  xaucTTOv,  TÔiv  8e 
<pûj£'.  (TuvtŒTafJLÉvwv  TiâvTWV  £77;  TTEpï;  xa\  Ào'yoc;  ;j.eyÉOo'j;  te  xal  a'j:Tj7Ew:"-a'jxa 
Ôè  T-n;  'i^'J/ïi;,   àXÀ'  O'J  -'jpôç,  xal  Àoyou  ;j.âXÀov  r,  Gât,;.  —  Id.,  IhicL,  B,  2,  4i3a, 

2)  Id.,  /l'ntZ.,  A,  1,  402a,  6-7  :  Ètti  -'àp  oiov  ap/rj  Tcov  ^wcov  ;    Ihtd,  B,  4,  4lob,  8  : 
l'aTt  8È  fj  '^J/Tj  ir/j  ^lovxo;  j(.\'j.a-:o;  ahia  xal  ào/r^. 

3)  Id.,  /fc/(/.,   A,   3,  iOfia,  12-22.  ,  ,       ,  ,, 

4)  Id.,  Ihki.,  A,  3,  40Hb,  3-5  :  Et  ôè  TOUT  EVÔÉ/ETat,  xal  E;£AOo'iTav  EiaiEvai  -aAiv 
èvSÉyotT'  àv  •  TOÛTW  o'e-oit'  av  TÔ  àvîjtajfJai  Ta  TsOvEwTa  twv  rwtov. 
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Il  faut  donc  qu'entre  l'âme  et  le  corps  il  existe  quelque 
chose  de  plus  intime  qu'une  simple  adaptation  et  même 
qu'une  sorte  de  compénétration  :  il  laut  que  l'âme  et  le 
corps  soient  plus  que  contigus,  et  c'est  ce  que  démontrent 
les  faits.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement  du  corps  qui  ne 
s'achève  dans  l'âme,  sous  forme  de  nutrition,  de  sensation, 
de  souvenir  ou  d'imagination.  Inversement,  il  n'y  a  pas  un 
mode  de  l'âme  qui  ne  s'achève  de  quelque  manière  dans  le 
corps  lui-même,  si  l'on  excepte  la  pensée  proprement  dite  : 
"  le  courage,  la  douceur,  la  crainte,  la  pitié,  la  joie, 
l'amour  et  la  haine  .-  sont  autant  d'états  qui  participent  à 
la  fois  du  physique  et  du  mental.  Le  corps,  aussi  longtemps 
qu'il  est  animé,  n'a  pas  d'atfection  qui  lui  soit  propre  ;  et 
l'âme,  aussi  longtemps  que  l'on  ne  s'élève  pas  jusqu'au  voO:, 
n'en  a  pas  non  plus  '). C'est  donc  qu'ils  font  un  seul  et  même 
être  à  deux  aspects  divers,  c'est  qu'ils  constituent  une  seule 
et  même  substance  :  tels  modes,  tel  sujet  ^). 

Si  l'âme  et  le  corps  ne  font  qu'une  seule  et  même  substance 
(oùaîa),  il  est  de  rigueur  logique  que  l'une  soit  forme  et 
l'autre  matière.  Or  c'est  au  corps  que  revient  le  rôle  de 
matière  ;  car  l'étendue,  par  elle-même,  n'existe  qu'à  l'état 
de  puissance  ;  la  matière  ne  devient  ceci  ou  cela  qu'autant 
qu'il  s'y  déploie  une  force  qui  l'actualise  :  elle  ne  devient 
ceci  ou  cela  qu'autant  qu'elle  est  informée.  Et,  si  le  corps 
joue  dans  l'être  vivant  le  rôle  de  matière,  il  faut  par  là 
même  que  l'âme  y  joue  le  rôle  de  forme  ^).  C'est  d'ailleurs 


1)  Arist.,  Di'  au..  A,  i,  403a,  16-25:  ïovAZ  ÔÈ  xai  TÎ);  "j^u/Ti^  TTOtOT)  TiâvTa  sTvai  uità 
(Tcoaaioç,  6u;j.o;,  Ti^iaoTrj;,  cpo'êo;,  ïXzoz,  Oapcro:,  ïxi  /«pà  •/.%'.  xô  ■iù.z'.v  t£  y.al 
jj.'.crôTv  •  a;j.a  yàp  xo'jro'.;  tAt/zi  xi  -Jj  (j(o;j.a....  —  De  sots.,  i,  4:i6a,  c-io;  436b,  1-4; 
De  ment.,  2,  4ô3a,  14-23. 

2)  Id.,  De  an..  A,  1,  403a,  3-I6  .  ...  £'.  [J.èv  oùv  ÈaTt  xt  xojv  xf,^  '■!''J/.^j4  £pv(ov  y^ 
7raOfj;j.ax(ov  Vo'.ov,  evoî'/o-.x'  av  aùxTjv  /(optÇîaOact  *  tl  5è  ;;lt,Oî'v  Èjx'.v  iiîtov  aùxT];, 
ryjy.  av  îVt)  /oipiaxrj,  àÀÂà  xaOâ-£p  X(p  E'jOîT,  f,  S'jO'J,  roÀÀà  j'j'j.êaivst,  rAo^ 
arx£7f)ai  xr|;  /rùy.rx:,  T-^aipa;  y.axà  axiYJJ-ï'iv,  où  ;j.£vxoi  y' à-^Exai  ouxw  /toptaOàv 
xo  c'jO'j  •  à/ojpiTXov  yâp,  ôiti £p  àel  ;j.£xà  atôaaxo;  x'.vo;  iaxtv. 

3)  Id.,  De  an.,  B,  1,  412a,  ](i-i9  ;  £7Z£i  ô'£TXt  a(o;j.a  xoti  xoiovîl  xojxo,  ^(u/jV  "'ào 
c/ov,  rjijy.  xô  av  iir^  lù'iij.'x  'l'y/fi  '  vj  yâp  £7Xi  xwv  /.aO'  O-o/.î'.u.e'vou  xô  jwixa, 
ij.aXXov  i5  (o:  'j— o"/.î!,';j.£vov  /.al  'jXti. 
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ce  qui  s'élal)lit  directement.  -  L'âme  est  primoniialement 
ce  par  quoi  nous  vivons,  sentons  et  pensons  -^)  :  l'âme  est 
le  principe  de  tous  nos  modes  d'énergie;  et,  par  suite,  c'est 
bien  elle,  c'est  elle  seule,  qui  mérite  le  nom  de  l'orme  ^j. 

Dire  que  l'âme  est  la  forme  du  corps,  c'est  affirmer  du 
même  coup  qu'elle  en  est  l'acte  (ÈvTEÀÉ/E-.a).  -  Mais  ce  terme 
s'entend  de  deux  manières  :  ou  comme  la  science,  ou 
comme  la  contemplation.  Et  c'est  dans  le  premier  sens, 
évidemment,  qu'il  se  prend  ici;  car,  au  cours  de  l'existence 
de  l'âme,  il  y  a  du  sommeil  et  de  la  veille  ;  et  la  veille  est 
analogue  à  la  contemplation,  le  sommeil  au  lait  de  posséder 
la  science  et  de  ne  pas  la  penser  -^).  -  L'âme  est  donc  l'acte 
primitif  du  corps  -'*).  Et,  par  là  môme,  on  peut  dire  d'une 
cerlaiiic  fa(;()ii  (pi'elle  n'est  ni  lotalenuMil  réalisée  ni  totale- 
mciil  i-t''alisa'l)le.  F]!!»'  i-ciUéi'iiie  un  fond  de  juiissancc  ;  elle 
conlieni  un  principt'  de  devenir,  <'n  venu  {lu((U('l  elle  icnd 
sans  cesse  vers  l'acle  pur  sans  jamais  l'aiicindrc^  :  elle  esl 
susceptible  de  développement  et  ne  s'achève  jamais. 

Mais  il  faut  préciser  encore  la  notion  que  l'on  vient  de 
formuler. 

La  plupart  des  pliilosophes  ~  se  ])ornonl  à  chercher 
ce  que  c'est  que  r.-ime  ;  <|uant  à  la  nature  du  corps  qui 
doit  la  recevoir,  ils  ne  la  déterminent  nullement  ;  ils  procè- 
dent comme  si,  d'après  les  mythes  pythagoriciens,  n'importe 
quelle  âme  pouvait  revêtir  n'importe  quel  corps  r-')  :  -  ils 
parlent  à  peu  près  comme  celui  qui  dirait  que  l'art  du 
charpentier  peut  descendre  dans  des  Hùtes  -*^).  Ce  langage 
est  d'une  inqn^écision  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  réalité. 
L'âme  et  le  corps    -  ont   entre  eux  une    communication 


i)  Arist.,  Dr  an..  H,  2,  4Ua,  l'i-io  :  r<  ■Vj/fj   oè  -n~j-fj  oj   1S'i[i.vi  /.'/i   -a'.TOavoy.EO'/ 

•2)  M.,  Ibid.,  B,  2,  41  la,  13-19  :  ï<>-!'i  'l.'»''/,;.  -.'.:   -/■/   ïVr,  y.ai  eIoo;,   à"'/,    or/'   jÀt,, 
y.y).  10  OTTOXôiy-îvov 

3)  Id.,  Ihid.,  B,  I,  412ar21   et  sqr). 

4)  Iil.,  Ihid.,  B,  I,  4i2a,  27-28  :  o'.ô  fj  •I/'j/tÎ  Itt'.v   h-.iXi/t'.T.  T,  -pcÔTr,   TtôuaTo:... 

5)  Id.,  Ibid.,   A,  3,   407b,   20-24;   Ibld.,  407b,  15-17, 

6)  Id.,  Ibid. y  A,  3,  407b,  24-26. 
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i.ntimo  :  l'un  est  ngciit  et  raiitre  patient  ;  l'un  est  moteur 
et  l'autre  mù.  Et  ces  rapports  mutuels  ne  s'étaljlissent  pas 
au  hasard  -^).  Il  importe  donc  de  détinir  de  quelle  espèce 
de  corps  l'àme  est  -  l'acte  primitif^;  et  voici  comment  on 
peut  le  faire. 

Par  là.  même  que  l'àmc  est  ••  l'acte  premier  d'un  corps  -, 
elle  n'existe  jamais  dans  les  êtres  artiiiciels  ;  car  ces  êtres, 
considérés  comme  tels,  n'ont  qu'une  détermination  de 
surface,  ils  ne  possèdent  qu'une  forme  accidentelle  ou  déri- 
vée^). L'àme  est  donc  -l'acte  primitif  d'un  corps  naturel  ^^). 
De  plus,  l'acte  de  chaque  chose  ne  peut  se  produire  que 
dans  une  matière  appropriée  ;  l'acte  de  cha(|ue  chose  ne 
peut  sortir  que  de  ce  qui  est  déjà  cette  chose  en  puissance*). 
Et,  si  telle  est  la  loi  du  devenir,  l'àmc^  ne  se  produit  pas 
dans  un  corps  naturel  quelconque  :  il  faut  que  ce  corps 
possède  déjà  la  vie  de  quelque  manière,  comni)  la  semence 
ou  le  fruit  ■').  L'àme  est  l'acte  primitif  ••  d'un  cor})s  naturel 
qui  a  hi  vie  en  puissance*^).  D'autre  part,  -  un  tel  corps  est 
celui  qui  est  organisé.  Les  parties  des  plantes,  elles-mêmes, 
sont  des  organes,  mais  tout  à  fait  sinq)les;  par  exenq)le,  la 
feuille  est  l'aigri  du  péricarpe,  et  le  péricarpe  celui  (hi 
fruit  ;  quant  aux  racines,  elles  sont  analogues  à  la  Itouche; 
car  les  unes,  comme  l'autre,  absorl)ent  la  nouriiturc^  -'). 
Ainsi,  l'àme  est  l'acte  premier  d'un  corps  naturel,  capable 
de  vivre  et  organisé  ^).Et  cette  définition  peut  elle-même  se 
simplifier  ;  comme  tout  corps  organisé  est  à  la  fois  naturel 

1)  Arist.,  De  an..  A,  3,  407l>,  17-19. 

2)  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412a,  11-13.  

3)  Id.,   Ibid.,  B,   1,   4I2a,   27-28   :    Ô'.ô    i,    'ly/;i^    ÎTT'.V    Èv:EÀ£/_E'.a  ï,  TTOWTT,    TWU.aTO; 

ouatxo'j  ;  Ibid.,  19-20. 

'   4)   Id.,  Ibid.,  B,  2,  41  4a,  25-27  :  IxâTTO'j  yào  T,  hni)l/Z\-X  h  TW  r>jvâ;j.£'.  UTrâp/OVTl 

.i)  id.,  //)/(/'.,  B,'i,  41211,  25-27  :  ï^s''.  ?À  ryj  -.!,  à7:oo£o/.T,xô;  rv'  •W/'r^-i  -J)  rjyii\j.v. 
ryi  (o7-t  rf;V,  à/,/.à  TÔ  i'/ov  •  zô  dï  iT.ipiJ.oi  xat  ô  y.olçj-Jj;  -ô  vy/y.iJ.ti  ■zw.vio:  cT(o;/a. 

ti)   Id.,    fbid..    H,  1,   4  1 2a,   27-28   :   A'.Ô    T,    'i^'J/Tj    EJ-'.V    Vl'Zl'/.i/y.'X    T,    TTOOJ-T,   TOJ.'J.aTO; 

outj'.xo'j  ryj'ii\).i'.  ^(ofjV  ï/yizoz;  [hid.,  20-2  1. 

7)  Id.,  Ibid.,  H,   1,  412a,  28  et  sqrj. 

8)  Id.,  Ibid.,  B,  1,  412b,  4-6  ;  £'.  ô/j  Ti  xo'.vôv  i~\  tAit^z  'i-'J/îi;  oî^  Xï-'Eiv,  z•'.r^  av 
ivxîX-'/îta  ï)  TiptÔTT)  aïO^aaTo-  çuaixo'j  opyavtxo'j. 
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et  vivant,  on  peut  la  ramener  à  la  formule  suivante  :  L'âme 
est  l'acte  premier  d'un  corps  organisé. 


De  cette  detinilion  découlent  plusieurs  conséquences  qu'il 
convient  d'indiquer. 

Tout  d'al)ord,  si  telle  est  la  iiaiurc  de  Tàme,  s'il  faut  la 
considérer  connue  la  forint^  du  corps,  elle  ne  s'en  sé[)are 
pas  autrement  que  la  rondeur  du  rond,  l'empreinte  de  la 
cire  ^),  ou  la  vue  de  l'œil  lui-même  -)  :  elle  s'en  sépare 
logiquement,  non  physiquement.  L'âme  n'existe  pas  avant 
le  corps,  elle  n'existe  pas  après  lui  non  plus  comme  le 
pensait  Platon.  Elle  ne  dure  qu'autant  que  le  corps  :  elle 
lui  est  essentiellement  contemporaine  ^).  Par  suite,  s'il  se 
trouve  dans  l'âme  un  principe  su[)érieur  qui  ait  de  quoi 
sul)sister  par  lui-même,  si  l'intellectif  est  immortel,  il  faut 
qu'il  vienne  du  dehors  et  comme  -  par  la  porte  -  ^);  il  s'y 
ajoute  de  quelque  manière  et  n'en  sort  pas  '"). 

En  outre,  on  peut  dire  en  un  sens  que  la  psychologie 
est  un  chapitre  de  la  physique.  Le  physicien,  en  etîèt,  ne 
s'occu})e  pas  seulement  de  la  matière  des  corps  ;  il  consi- 
dère aussi  leur  forme  :  die  est  même  l'objet  principal  de 
ses  recherches,  car  son  but  est  d'aljoulir  à  des  définitions, 
et  c'est  par  leur  forme  que  les  choses  se  définissent.  Et  s'il 
en  est  ai»si,  c'est  de  la  physique  que  relève  l'étude  de 
l'âme,  de  ses  facultés  et  de  ses  modes.  Mais  on  peut  dire 
en  un  autre  sens  que  l'âme  se  rattache  à  une  science  plus 
élevée.  La  psychologie,  en  tant  qu'elle  porte  sur  l'intel- 
lect actif,  est  du  ressort  de  «  In  i»hilosophie  première  ^  ^). 

1)  Arist.,  Dean.,  B,  1,  412b,  6-9. 

2)  Ici.,  Ibid.,  B,  1,  iV2h,  18-25;  Ihid.,  26-27;  Ihid.,  413a,  1-5  :  ô'f.   ij.àv  O'jv  o-jy,  I'ttiv 

Ibid.,  B,  2,  414a,  19-22. 

3)  Id.,  Met.,  A,  3,  1  7(ia,  21-27. 

4)  Id.,  De  ffeit.  nn.,  II,  3,  736b,  27--^8  :  li'.-i-.j.:  oÈ  Tov  vo\iv   ao'vov  OJoaOEv  Itv.- 
G'.V/OL'.  Y.7.\  0£";ov  îTva-.  jj.o'vov. 

5)  id.,  De  an.,  B,  2,  413b,  24-26  :  T.ty.  oà  "Oj  voj  /.'/:  tt,;  0ewc,t,T'.x7,;  o'jvâ;j.îOj; 
O'JOEV  TTCO  'J-avîOOV,  i'/S/.'  ÈO'.XÎ  'l'J/Tf^  "/îvo?  E-£pov  îivat 

6)  Id.,  Ibid.,  A,  1,  4u3a,  25-28;  Ibid.,  4035,  7-12;  Phys.,  B,  i,  i93a,  28  et  sqq. 
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La    définition    de  l'âme   permet   aussi  de   délimiter  le 
domaine  qui  revient  à  la  vie  dans  la,  nature.  Il  est  vrai 
d'une  certaine  manière  que  tout  est  animé.  Il  existe  au  fond 
des  choses  un  désir  intellio-ent  et  éternel  d'où  résulte  pri- 
mordialement  tout  ce  qui  devient  :  le  monde  considéré  dans 
son   ensemble  est  un   immense  animal.  Mais  si  la  nature 
concourt,  comme  cause  efficiente,  à  la  production  de  tous 
les  êtres,    elle  ne   leur    conmiuniquo   pas   à   tous   quelque 
chose  de   ce  qui  la  rend  elle-même  vivante  :  la  pierre  et  le 
métal   n'ont   rien   d'animé.    Et  l'on   peut   soutenir,   en   se 
plaçant  à  cet  autre  point  de  vue,  que  la  vie  a  sa,  zone  à  elle 
dans  la  réalité.   Métaphysiquement,   tout  vit  ;   empirique- 
ment,  la  vie  connnence,  dans  la  hiérardiie  des  êtres,  avec 
les  individualités  qui  peuvent  se  mouvoir  elles-mêmes. 

II. 

Bien  qu'une  en  son  fond,  l'àme  n'est  pas  entièrement 
uniforme  :  elle  s'épanouit  en  facultés  de  nature  diverse.  Et 
ce  fait,  les  anciens  l'ont  observé  d'assez  bonne  heure  ;  mais 
la  description  qu'ils  en  oni  laissée,  n'a  pas  la  rigaour  vou- 
lue. Ils  ont  d'abord  divisé  l'âme  en  deux  parties  très 
distinctes  et  souvent  opposées,  dont  la  première  serait 
«  rationnelle  «  et  la  seconde  •'  irrationnelle  -^  ^).  Puis, 
Platon  est  venu  à  son  tour  subdiviser  la  partie  irrationnelle 
en  deux  autres,  qui  sont  l'amour  du  l)ien  et  l'amour 
du  plaisir  ^). 

Or,  môme  conduite  à  ce  poinl,  la  classilicaiion  des  iâcui- 
tés  de  l'âme  deineure  encore  très   imparfaile  ;  il  est  permis 

1)  A  ri  s  t.,  De  an.,  V,  9,  43>a,  2(1  :  ...  Ot  àk  zrj  Ào-'ov  È'/ov  -/.al  to  à'Xoyov.  Aristote 
semble  viser  ici  l'opinion  courante,  d'après  laquelle  il  faut  (listing-uer  dans  l'ànie  la 
raison  et  les  sens  et  qui  était  «devenue  un  lu^u  commun  dans  la  philosophie  grecque 
d,q,uis  Parménide  et  Heraclite»  [v.  sur  ce  point  Tz-ff/V,'  (k-  rihlir.  ]>ar  C.  H  o  d  i  e  r, 
t.  H,  p.  52H,  432a,  ■>&.  Leroux,  Paris,  uioo]. 

2)  Id.,  76(W.,  432a,  24-2(i  :  TpoTTOv  yâp  Tiva  a-£'.f,a  -^atvETai  ("à  -j.op-.a  -t],-  'iu/ri;). 
xal  o'L  ;j.r;vov  a  -vjz^  liyo'j7i  o'.oo;:ovT£:,ÀOY'.a-'.-/.ôv  zat  Ouy.-.xôv  /.x\  î-'.f)-j'/T,T'.x.r;v,' 
Evideniinent,  c'est  de  Platon  .pi'il  s'af,nt  dans  ce  passage.  V.  P/iocdr.,  VlU.'xiV,  lô'; 
I/jùl.,  XXXIV,  30  ;  Tiiii.,  VII,  XXXI,  07,  éd.  Tauchn.,  Leipzig,  1871. 
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tout  au  plus  de  s'en  servir,  lorsque   le  sujet  dont  on  parle 
ne  demande  pas  une   plus  grande  exactitude  ^).  Considérée 
de  près,  elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  réalité.  D'abord,  elle 
établit    entre   le    rationnel    et   l'irrationnel    une    ligne  de 
démarcation  IxMucoup  trop  radicale.  Il   y   a    du   rationnel 
dans  le  principe  qui  nous  fail  aimer  le  bien.  11  y  en  a  même 
dans  le  principe  qui  nous  lait  aimer  le  plaisir,  car  l'un  et 
l'autre    sont    capables,    bien    qu'à    des   degrés   divers,    de 
se    soumettre    aux    ordres   de   la    raison.    Et   connuent  le 
seraient-ils,  s'ils  ne  les  entendaient  d'une  certaine  manière, 
s'ils  ne  se  trouvaient  eux-mêmes  pénétrés  de  quebiiie  lue  u- 
de  raison  ^)  ?   Il  est  bien  difficile  aussi  de  soutenir  (pie  la 
sensibilité  elle-même  ne  participe  point  à  cette  faculté  supé- 
rieure et  n'en  est  pas  comme  surélevée  du  dedans  ^).Si  l'on 
peut  dire  que  la  sensibilité  se  trouve  cliez  tous  les  animaux, 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  (prcUc  juge  de  la  ditlèrence  des 
qualités   sensibles   cl    (pi'a    ce   titi'c,    elle   est    commi^    une 
première  ébauche  de  la   raison  *)•  Les  lacultés  de  l'àme  ne 
se  juxtaposent  pas  comme  d(>s  lames  de  fer  ;   elles  se  com- 
pénêtrent  les   unes  les  autres  ;    et   c'est   là  une  chose  que 
Platon  n'a  pas  vue  avec  assez  de  précision.  En  outre,  il  a 
le  tort  de  considérer  comme  primitives  des   différences  qui 
ne   sont   que   dérivées.  Par  exemple,  l'amour  du   bien  et 
l'amour  du  plaisir  dépendent  l'un  et  l'autre  du  désir:  ils  en 


1)  C'est  ce  que  fait  Aristote  lui-même.  V.  Eth.  Nie,  A,  13,  Il02a,  25-28  :  XîySTai  5à 
■KtrA  a'JTTjî  /.Il  hl  TO"î;  È'iOTÎOtXOlç    Ào'yO'-î    àpXO'JVTtO  ;   èv'.a,    -/.-X'.    /pTirjTÎOV    a^j-rj'.c,. 

Oîov  TÔ  u.bi  àXo-'ov  x'j-r,:  sTva-.,  to  r,ï  'Krr;vi  i/w.  Ibid.,  Z,  2,  1139a,  3-0;  Eth.  mag., 

A,   1,   11 82a,  23-26.  ^  ^  ,  ,  ^         „ 

2)  A  ri  s  t.,  Eth.  Nie,  A,  13,.  uo2b,  16  et  sqq.  :  ...  TO  |xèv  yào  O'jTixov  ryjoaaio; 
xotvwvô^  Xo'you,  xo  ô"£7r'.0'j;j.-r,-ïiy.ôv  xal  ôJÀw;  ooî/.tixÔv  ;j.ST£/£t  Titor,  t,  /.a-rixoov 
eaTtv  aù-roij  xal  TTîtOap/lxô/,  etc.  C'est  le  même  fait  qu'lirp'iqne  d'ailleurs  la  théorie 
de  Platon,  comme  on  le  peut  voir  par  les  textes  cités  plus  haut.  Les  deux  coursiers 
tout  capables  l'un  et  l'autre,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  de  se  plier  aux  ordres  du 
cocher.  ^^         _       ^,_  ,, 

3)  Id.,  De  «;;.,  \\  y,  432a,  30-31  :  xa'i  tÔ  a'.^Or.T'.zov.  o   rykt  (o;  a/.o  ;o'/  ojte  (.j; 

Ào'YOv  È/ov  Oî'It,  à'v  Tiç  paoîoj-. 

4)  Thém.,  Paraphr.  ..,  2is,  12,  é  1.  L.  Spengel,  Berlin,  I8(i6  :  xaOô  ;j.b  -/àf,  Xf-[V£t 
xà;  £v  Tolç  aljOTjToTs  oiaçopàç  xat  à^op^ii]  xal  ETtiêâOpa  yîvETat  rCo  16y(]),  xaià 
zryj-zo  av  So'e'.e  vo^  xo'.vor/£"iv  •  xa6ô  rii  h-w  oùoèv  D.aTTOv  £v  to^:  àXo-'O'.;;  ^wo-.;, 
TaÛTT,  0£  à'j  -âÀ'.v  à/.oyov  av  ^oijaiHiIt^. 
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') 


sont  doux  espèces.  E.  le  désir,  à  son  lour,  suivant  qu'il  est 
;rut    ou    retleclii,    se   rnltache  soit   a   la    sensation  soit  a 
1  ni'<'n<'H,on  M.  De  plus,  el  par  le  iail  que  Plalon  s'anvie 
a  des  disiinnu.ns  do  suH.ro,   sa   classification   n'a   p-,s  d.> 
nnile    p.vns..  Si    ]  -nun.u.  du  l.ion   suppose   un,-  l.rul.e  el 
'^"""-"•'1-M'laisirun..;,nnv,  il   on   va  de  nu-ni.  . /nr/wri 
V'^''^-  \[\  muniion,  pour  la  sensalion,  pour  la  locomotion  et 
l-'urlinlelleciion;   il  en  va  de  même  aussi  pour  le  désir 
l»nit,  i.oui-  le  volontaire,  le  lil)re,   le  plaisir  et  la  douleur 
la  joie  CI  la  tristesse  ;    car  ces  choses  dilférciit  entre  elles 
autant  ou  plus  que  le  goùi  du  bien  et  celui  .lu  pl.-.isir^)    Un 
ne  s'arrête  plus,,  et  l'<.n  peut    .lin«  d'une  cerlaino  manière 
que  le  nombiv  d,>s  lacultés  s'élève  à  l'infini  3). 


Platon  n'a  donc  pas  résolu  le  |)rol.lème  dont  il  s'agit  •  et 
son  insuccès  vient  sans  doute  du  point  de  vue  auqucHl  s'est 
placé  pour  le  résoudnv  II  semble  n'avoir  étudié  l'âme  que 
dans  l'homme.  Le  vrai  procédé,  c'est  de  la  considérer 
telle  qu'elle  se  manifeste  dans  l'ensemble  des  êtres  vivants: 
car  aloi's  on  trouve  des  divisions  toutes  faites  ;  et  ces  divi- 
sions   ne   présentent    plus    rien    d'an  iticicl,    vii    .pio,    ^ant 

1  œuvre  même  de  la  nature,  elles  ne  peuvent   qu'être  con- 
formes à  ses  lois. 

Bi  l'on  suit  cet  autre  procède,  l'on  obs(Tve  d'ab..rd  une 
sorte  de  gradation  d'êtres  animés  où  h,  vi,>  ,vvri  ,j„,-,(re 
modes  principaux:  la  nuiriiion,  h-,  sensalion,  la  locomoium 
et  l'intellection-').  Puis,  lorsqu,>  l'on  (•onq,uv  ces  modes 
entre  eux,  on  constate  qu'ils  ne  se  ramcjieni  ].as  l..inl<"ni,.nt 

1)  A  ris  t.,  Di'  an.,   F,   9,  432'.),  5-7. 

2)  là., /hic/.,    r,   9,  43ya,  26-31  ;  4.S21),    1-1. 

^3,  1,1.,  I/jic/.,  l\  9,432a,  24  :  Tpo-ov  Yào  -vrx  ar^ioa  ^a!V£T«.;  //,/,/.,  ]\  ,0,  433b, 

^4)  I,      7W,A,  B,   2,   413a,   2n-2fi  :    Uyo'xt.    o^v    ioyj,^,    Àagov";    -?,,   ^y.iU,„., 
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L^s  uns  aux  aiiîres:  la  sensation  se  distinG'iio  essentiellement 
(11'  1,1  nul  rit  ion,  la  locomotion  des  deux  phénomènes  précé- 
dents, et  l'intellection  de  tout  le  reste ^).  Entiu,  lorsque  l'on 
compare  ces  modes  aux  autres,  on  voit  qu'ils  en  sont  comme 
la  source.  De  la  sensation  découlent  à  la  l'ois  le  plaisir,  la 
doid.eur  et  le  désir  spontané  -);  à  l'intellection  se  rattachent 
le  désir  rétléchi,  le  volontaire  et  le  lUïre^"».  Quant  à  la 
locomotion,  il  est  vrai  qu'elle  dérive  indirectement  de 
la  connaissance  et  directement  du  désir  "*)  ;  et,  par  suite, 
on  no  [unn  pas  dire  absolument  qu'elle  soit  primitive.  Mais 
elle  lest  encore  d'une  certaine  façon.  Le  désir  ne  meut  pas 
par  lui-même  ;  il  meut  par  l'iniermédiaire  d'un  organe 
central  d'oii  le  mouvement  se  propage  dans  les  ditîerentes 
]>anies  du  corps  ^).  Or  l'ébraidement  de  cet  organe  qui 
tU'liuio  à  la  limite  du  conscient  et  de  l'inconscient,  est  assez 
original  pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  ini  autre 
poiiu  do  départ. 

La  vie,  telle  qu'elle  se  développe  dans  la  nature,  présente 
donc  bien  quatre  phénomènes  dominants,  quatre  phéno- 
mènes autom*  desquels  tous  les  autres  viennent  se  grouper  . 
comme  autoiu*  de  leurs  centres.  Et  par  conséquent,  l'âme 
a  quatre  tacidtés,  et  pas  plus  :  la  nutritivité,  la  sensibi- 
lité, l'intelligence  et  la  pidssance  motrice'').  Cependant 
Aristote,  ini  pou  plus  loin,  sent  le  besoin  d'augmenter 
cette  liste  ;  il  y  ajoute  l'appélivité 'i.  Mais  cette  addition 
n'est  pas  conforme  à  son  principe.  De  plus,  il  tombe,  en  la 
faisant,  sous  le  coup  des  critiques  qu'il  a  lui-même  adressées 


1)  Arist.,  De  tm..  B,  3,  415a,  1-13. 

â)  Id-,  /ft/rf.,  B.  3,  414b,  4  :  &>  ô'a\-f(T,-'.ç  j-xp/s:.  ToÔTtu  T,ôovT(  Ts  xal  Xjttt, 
xaî  ~6  f,5-j  Ts  xat  À-j7rT,pôv,  ot^  —  Taôra.  xa:  f,  i-'.hjuix  ;  De  sonin.,  i,  4ô4b.  2b»-3i. 

3)  Id.,  Tbid..  r.  10.  433a,  â3  :  T,  yàp  oouÀt,ti-  ôp$;'.4  •  oTav  Si  xa^rà  tov  Àoy.Tiiôv 
x'vf,7a'..  xal  xatà  ooJàt,t:v  xtvET-ra:  ;  Ef/i.  Xic  F,  1-7,  ll09b-nub. 

i)  Id.,  Df  an..  A,  3,  406b,  34-25  :  67,ti)Ç  ô  oùx  OJ~tO  Çatve~at    X'.Vî^V  Tj  'l>'y/Jl    tÔ  wCpOM. 

àXÀà  è'.i  — poa'.?£<Tsiî);  T'.vo,;  xal  vof,a-£w,;  ;  n>id.,  F,  10,  433a,  âi-23. 
ô)  Id.,  Ilmi.,  F,  10,  43âb,  19-37. 

6)  Id.,  Ibid..  B.  a,  413b,  11-17  :  .  ..ToJTo:;  (opuTa;  (t,  •ij/TJXOpïTrT'.xw,  a'.îOT,T'.xty. 
èisiwor,~'.y.Ci>,  x'.vT,5ît. 

7)  Id.,  De  (»«.,  B,  3,  414a,  31-32  :  Ôjvâust^  ôîV-Oîxsv  ôpSTmxo'v,  dpexTixdv, 
atTOr.T'.xdv,  xv/t.tixo'v  xaTi  to'-ov,  ôtavoT.Tixdv. 
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à  son  maître:  un  poni  lui  ivprodior  «luo  sa  .livision  n'a  nlus 


de  ternie. 


îni  moment  .pril  y  a  plusieurs  facultés,  il  i-.ui  savoir 
••uissi  de  quelle  manière  elles  se  distino-uent  les  unes  des 
autres;  et  c'est  un  des  problèmes  les  plus  ditliciles  mie  Ton 
puisse  se  poser  M.  Si  les  lactihes  de  Tame  s.  distin-vuent 
reeUement,  comment  se  ramènent-elles  a  ruuité  d'une 
même  forme  ^  Et  si  ell.^s  s'identitient  entre  elles,  comment 
conservent-elles  h  diversiu-  de  leurs  lonciions  ? 

Il   est   possible    que  la    question    comporte   plus    d'une 
réponse  ;    il  est  possible  aussi  quil  existe  un  modo  de  dis- 
tinctioii  auquel   on  n'ait    pas  pense  jusqu'ici.    -  Il  semlde 
bien  que  1  intellect    soit   une  autre  espèce   d'-tm,'  et  qu'il 
puisse  être  sépare,  comme  l'éternel  du  périssable  .  ^')    Af.^is 
il  en  va  différemment  des  lacidies  inférieures  :    impossible 
d  admettre,  comme  quelques-mis,    qu'elles   se    distino-uent 
réellement  les  unes  des  autres  ^].  La  sensation  se  prolono-e 
dans  1  imagination  qui  n'en   est  que  la   suite  nattuvlle  •   et 
1  imagination,  de    son    côte,  panicipe   d'une  certaine   ma- 
nière à  l'imelleclion,  puisque  c'est   dans  les  ima-es  elles- 
mêmes  quMious  découvrons  les  idées  ^).   L'amour  du  bien 
et  le  goût  du  plaisir  sont  deux  variâmes  d'un  seul  ci  même 
phénomène,  .pii   esi   le   désir  :  ,m   le   désir  lui-même  ne  se 
cantonne  pas  dans  -  la  pariie  irrationnel)."  -  ;  il  s'imprèo-ne 
de  raison  :    ce  qui   fait    qu'il    devient    tour  à  tour  souliaii 
délibération   .ui   rhoix  h.    Le  pb.isir  n'est    pas    un    mode 
a  part:    ce  n'est    ,|u'un  epiidieiu.mène.   Il  s'ajoute  à  l'acte 
-  comme  a  la  jeunesse  sa  tieur  -  :  il  en  est  l'ai-lievement  '). 


1)  A  ri  s  t.,  Dean..  A,  1,  402b,  lo-ll. 

2)  Id.,   Tbid.,  B,  2,   4l,Sb,   24-27. 


3)  Id.,     Ibid.,     R,    -2.     4l3b,     27-2fl     :     ta    !jt    /.o-rà     ,jr,^.^    -f  -    ,...,-  ,        . 

4)  Id      Ibid     I  ,   9,  4:«a,   31  et   sqq.;  //„•,/.,   p.   H*.  429a,  1 -a  •   ^   '.iavaT-'ï  ^v   -'r    v' 

5)  Id.,  Ihid..  B,  3,  4l4h,  1. 

6)  Id.,  Ef,,.  Xic.  K,  4,  1174b,  23  :  TsXstoT  ôi  T^jv  svspyEt«v  i,  ^ôovi 
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C'est  là,  d'ailleurs,  un  point    sur   lequel   les  platoniciens 
n'élèvent  aucune  contestation. 

Toutes  les  facultés  de  rânie  se  mêlent  donc,  se  compé- 
nètrent,  et  si  intimement  (praiicune  d'elles  ne  peul  exercer 
sa.  fond  ion  sans  le  concours  des  autres.  Or  si  lelle  csl  Iciii- 
connexion,  si  elles  sonl  svneriiiques  à  ce  i)oiiii ,  il  ne  faut 
plus  parler  à  leur  sujet  de  division  spatiale,  ni  de  sépara- 
ticm  ;  ce  sont  des  aspects  divers  d'une  seule  et  même  réalité  : 
il  n'existe  entre  elles  (ju'une  distinction  logique  *).  Cette 
solution,  il  est  vrai,  n'a  peut-être  pas  toute  la  clarté  dési- 
rable :  il  V  reste  un  fond  d'obscurité  ;  mais  rien  de  plus 
humain.  Les  puissances  de  Y-Àmo  uc  nous  ap})araiss(Mit  (pio 
dans  leurs  actes  :  ou  elles-mêmes,  elles  demeui'eiil  inacces- 
sibles aux  jtrises  de  rinluilion  :  elles  liennenl  de  fincon- 
naissabb^  '■). 

m. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  de  leurs  rapports  mutuels, 
les  facultés  de  l'âme  se  réalisent  dans  les  êtres  vivants  de 
manière  à  former  une  sorte  de  hiérarchie,  où  le  supérieur 
enveloppe  toujours  l'inférieur  3).  Les  plantes  ne  possèdent 
que  la  mUritivité  ;  les  animaux  joignent  à  la  nutritivité  le 
pouvoir  de  sentir.  Et  ce  pouvoir  lui-même  présente  deux 
deo-rés  :  tantôt  il  se  borne  au  tact,  tantôt  il  s'élève  jusqu'à 
la  locomotion.  Enfin,  chez  l'homme,  toutes  ces  facultés  se 
couronnent  d'une  énergie  à  part,  qui  est  l'intelligence  ''). 

Cette  hiérarchie  des  êtres  vivants  se  fonde  sur  trois 
lois  principales  dont  hi  première  est  celle  de  finalité. 

Tous  les  êtres  vivants  ont  besoin  de  se  nourrir  ;    c'est  la 


1)  Arist.,  De  an.,  B,  2,  4l3b,  -29  :  Tt]!)  àï  Xrrfti)  Sxt  ïzzooL,  '^avEpov. 

2)  Peut-êtro,  aussi  la  solution  d'Aristote  n'est-elle  pas  définitive.  Entre  la  di.->tinction 
locale  attribuée  assez  gratuitement  à  Platon  et  la  distinction  logique,  il  y  a  la  dis- 
tinction réelle  :  c'est  ce  qu'a  vu  saint  Thomas.  Toutefois,  le  saint  Docteur  a  plutôt 
indiqué  ce  moyen  terme  qu'il  ne  l'a  formulé  :  on  ne  trouve  pas  dans  ses  œuvres  le 
mot  realis,  quand  il  s'açit  de  la  distinction  des  facultés  de  l'âme.  Et  peut-être  sa 
réserve  tient-elle  à  ce  sentiment  de  l'inexplicable,  qu'ont  tous  les  grands  génies. 

3)  Id.,  Ibid.,  B,  2,  413b,  32-34;  Ibid.,  B,  3,  4 14b,  28  et  sqq. 

4)  Id.,  B,   2,  4l3a,  25-33;  Ibid.,  B,   2,  4  1  3b,   1  -  1  o.  j 
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oiidition  de  leur  déveloi^pement  ;  et  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  possède  la  nutritivité  i).  Tous  les  animaux  ont  besoin 
d'un  organe  à  l'aide  duquel  ils  puissent  choisir  leurs  ali- 
ments :  autrement  ils  ii'arriveraient  point  à  conserver 
l'existence.  Et  cet  organe  leur  est  donné  :  c'est  le  goût  qui 
a  pour  base  le  tact-').  Tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sont 
ol)ligés  de  chercher  leur  pâture  ;  car  ils  ne  la  trouvent  pas 
sur  place,  comme  ceux  (pii  sont  immobiles.  Or  comment 
pourraient-ils  la  découvrir,  s'ils  n'avaient  des  organes  qui 
fussent  capables  de  les  renseigner  à  distance,  si  leur  sensi- 
bilité se  bornait  au  tact  et  au  goût  ^  Aussi  possèdent-ils  en 
plus  l'odoral ,  l'ouïe  el  la  vue  ■^).  L'homme  également  possède 
tous  ces  sens  ;  et  c'est  une  man|ue  de  tinalité  plus  accusée 
encore  que  les  précédentes.  Ces  sens,  en  effet,  ne  sont  pas 
seulement  nécessaires  à  notre  conservation,  ils  le  sont  aussi 
au  développement  de  notre  intelligence.  Que  deviendrait  la 
science,  si  l'âme  n'avait  pas  de  fenêtres  ouvertes  sur  le 
dehors  et  corrélatives  aux  ditférents  aspects  de  la  réalité  ? 
A  quoi  se  réduirait  notre  savoir  sans  les  informations 
qui  nous  arrivent  par  nos  organes  •^j  ( 

La  seconde  loi  qui  préside  au  développement  de  la  vie, 
est  celle  de  la  continuité.  «  Le  passage  des  êtres  inanimés 
aux  êtres  vivants  est  si  insensible,  que  sa  continuité 
empêche  de  voir  où  se  trouve  leur  limite  commune  et 
duquel  des  deux  relèvent  les  intermédiaires.  :Vu  règne 
inanimé  succède  immédiatement  le  règne  des  plantes.  Or 
les  plantes,  comparées  entre  elles,  semblent  déjà  présenter 
différenis  degrés  de  vie  ;  de  plus,  mises  en  face  des  êtres 
inorg;ini(pi('s,  elles  paraissent  animées  de  quelque  manière; 
mais, mises  en  face  des  animaux,  elles  paraissent  au  contraire 
dépourvues  de  vie.  Le  passage  des  plantes  aux  animaux  est 
également  contiiui.  On  peut  se  demander,  à  propos  de  cer- 


1)  Arist.,   De  an.,  F,  I2,  434a,  22-30. 

2)  Id.,  Tbid.,  r,  12,  434b,  11-24;  De  sens.,  l,43Ub,  I2-I8. 

3)  Id.,  De  an.,  F,  I2,  434a,  30  et  sqq.;  De  sens.,  1,  436b,  18-22. 

4)  Id.,    De  -sens.,    1,    437a,   I-K;  De  an..    T,  12,  434b,  3-8;  lùui.,  F,  I3,  435b,  19-25. 
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tains  types  marins,  si  ce  sont  des  animaux  ou  des  plantes  ; 
car  ils  sont  tellement  adhérents  au  sol  (|ue,  si  on  les  en 
arrache,  nombre  d'entre  eux  périssent.  Les  pinnes,  par 
exemple,  sont  adhérentes  ;  et  les  solens,  une  fois  détachés, 
ne  peuvent  pas  vivre.  En  général,  les  crustacés,  quand  on 
les  compare  aux  animaux  qui  se  meuvent  d'un  endroit  à  un 
autre,  ont  l'apparence  de  la  plante-').  On  remarque  le 
même  genre  de  gradation,  lorsqu'on  examine  les  ditférents 
modes  que  revêtent  la  sensation,  la  génération  et  la  nutri- 
tion. Tout  se  tient,  tout  s'apparente  dans  la  nature,  et  de 
telle  sorte  que  plus  on  connaît  d'individus,  moins  on  est 
tenté  de  faire  des  classifications  ^). 

A  la  continuité  se  rattache  une  autre  loi,  qui  est  celle  de 
l'analogie.  Quand  la  nature  varie  son  œuvre,  c'est  encore 
dans  l'unité  d'un  même  motif  ([ui  reparait  toujours  ^).  Au 
système  osseux  correspondent,  chez  les  poissons  et  les  ser- 
pents, les  arêtes  et  les  cartilages  "*).  Les  i)lumes  sont  aux 
oiseaux  ce  que  les  poils  sont  aux  animaux  terrestres  •')  ;  et 
le  bec  est  aux  uns  ce  que  les  dents  sont  aux  autres  ^).  Les 
bras  de  l'homme,  les  pieds  antérieurs  des  autres  animaux, 
les  ailes  des  oiseaux  et  les  pinces  des  écrevisses  sont  autant 
d'organes  qui  se  répètent  sous  des  formes  différentes  ~).  Au 
lieu  de  main,  rélé[»hant  a  une  trompe  ^)  ;  au  lieu  de  pou- 
mons, le  poisson  a  reçu  des  branchies  en  partage  ^)  ;  les 
plantes  se  servent   de  leurs  racines  comme  d'une  bouche, 


1)  Arist.,  Hjsf.  an.,  ©,  1,  588b,  4-17. 

2)  Id.,  Ibid.,  fc),  1,  17  et  sqq.;  Part.  a)i.,  A,    5,   68 la,  1-2,  et   sqq.    —  Voir    sur   cette 
question  et  la  suivante  :  Meyer,  Aristoteles'  T/iierkunde,  Berlin,  1855. 

3)  Id.,   Part,   an..  A,  4,   644a,  12-23;   Ibid.,  A,  5,  645b,   3-10;  Hisf.   an-,   A,  1,  486b, 
17-21;  Ibid.,  A,  7,  49 la,  14-19;  Ibid.,  B,  1,  497b,  9-12. 

4)  Id.,  Part,  an.,  B,  8,  633b,  33-36;   Ibid.,  B,  9,  6455a,  16-21;  Ibid.,  B,  6,  652a,  2-6; 
Hist.  an.,  T,  7,  51 6b,  U-20;  Ibid.,  F,  s,  51  7a,  1-5. 

5)  Id.,  Part,  an..  A,  4,  644a,  21-22;   Ibid.,  A,  11,  69 la,  15-17;  Hist.  an..  A,  1,  486b, 
21-22. 

6)  Id.,  Part,  an..  A,  12,  692b,  15-16. 

7)  Id.,  Ibid.,  A,    12,  692a,  26  et  sqq.,  lo-l3;  Ibid.,  A,  u,  69lb,  17-19;  Hist.  an..  A,  1, 
486b,  19-2  1. 

8)  Id.,  Part,  an..  A,  1  2,  693b,  16-17. 

9)  Id.,  Ibid.,   A,  5,  645b,  3-8;  Ibid.,   A,  1,  G76a.  26-28;  Hist.  an.,   ©,  2,  589b,  18-20; 
Ibid.,   B,  13,  604b,  27-29 
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pour  prendre  leur  nourriture  i).  Et  le  cœur  2)  et  le  cer 
veau  3),  etle  sang  ^]  et  la  langue^-)  ont  leurs  équivalents 
chez  les  ammaux  qui  ne  possèdent  pas  ces   organes.  L'em- 
bryon lient  de  l'œuf  «)  ;    les   animaux  supérieurs  sont    à 
leur  dehut,  comme  les  vers  d'où  sortent  les  insectes  ') 

Et  du  dehors  la  même  loi  se  propage  au  dedans.  En 
apparence  au  moins,  l'âme  de  l'enfant  diffère  assez  peu  de 
celle  des  animaux.  L'homme  lui-même  découvre  dans  les 
formes  inférieures  de  la  vie  psychologique,  d'étranges  imi- 
tations de  ce  qui  fonde  sa  supériorité  :  les  bêles  œit  aussi 
h'ur  m.niere  de  se  montrer  vaillantes  ;  les  bêtes  aussi  ont 
leur  iaçon  à  elles  de  raisonner  «) . 

Ainsi  le  règne  vivant  se  diversifie  à  l'infini.  Et  cette 
diversité  n'eniérme  rien  qui  soit  abandonné  au  hasard  :  la 
finalité  est  toujours  là  qui  mesure  tout,  proportionne  tout  et 
subordonne  le  moins  bon  au  meilleur.  De  plus,  cette  diver- 
sité ne  présente  rien  de  brusque  ni  de  Lotalement  inat- 
tendu :  tout  s'y  fait  par  certaines  transitions  insensibles  où 
le  supérieur  rappelle  l'inférieur,  en  enrichissant  comme 
d  une  note  nouvelle  le  concert  immense.  L'unité  dans  une 
constante  variété,  l'eurythmie  que  l'on  aime  à  trouver  dans 
un  bel  instrument  de  musique  :  voili,  le  trait  dominant  de 
l'éternelle  et  intelligente  nature. 

Cette  théorie  d'Aristote  est-elle  comme  une  première 
ébauche  de  l'évolutionnisme^  On  serait  tenté  de  le  croire, 
avoir  la  manière  dont  il  p.-irh^  do  h  coniinuité  et  de 
l'analogie.  Mais  on  se  détrompe  bien  vite,  (piand  on  n-garde 
aux  grandes  lignes  de  sa  métaphysique.  La  cause  première, 

î)  Arist.,   Dean.,  B,  4,  4i(;a,  3-5;  D,>  jiivent.,  I,  4G8a,  »-ll. 

!!  \'t"   y'!'  T'  ^'  ''  ""^'  ^"-^'î  '^'^'''•'  ^'  ■'.  «78a,  35   et  sqq.;  lOU/.,  A,  ,-„  G«lb,  14-17. 

3)  Ici.,  Ihid.,  Part,  au.,  B,  7,  Gr,2b,  I9-2.0;  Ibid.,  7,  «ôSa,  I0-I2;  Z)^  so,m,.,  s,  457b, 


29-31 


4)  Id.,  Part,    en.,    B,  8,  653b,  19-21;  Ihid.,  V,  5,  6G8a,  25-27;  Hisi.  an     A    3    489a 
21-23;  De  an.,  B,  11,  422b,  19-23;  Jhid.,  B,  11,  42:ia,  13-15.  '  ' 

5)  Id.,   Part,  an.,  A,  5,  678b,  6-I0. 

6)  Id.,   Hist.  an.,   H,  7,  586a,  I9-2I;  Gen.  an.,  V,  9,  75.sb,  2-5. 

7)  Id.,    Gen.  an.,   T,  9,  758b,  21-28. 

8)  Arist.,  Hist.  an.,  Q,  1,  588a,  18  et  sqq. 
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étant  immual^le,  enveloppe  éternellement  la  même  effica- 
cité, la  même  force  d'expansion  au  dehors  connne  au 
dedans  ;  par  suite,  la  nature  donne  toujours  tout  ee  qu'elle 
peut  donner  :  il  n'y  a  pas  de  marche  en  avant.  Ce  n'est 
point  que  les  formes  ne  tendent  pas  à  monter  ;  par  elles- 
mêmes,  elles  ne  sont  pas  des  types  immobiles,  comme 
on  l'a  dit  souvent.  Au  contraire,  elles  travaillent  toutes  à 
se  délivrer  en  se  purifiant  de  plus  en  plus,  à  conquérir 
quelque  nouveau  degré  de  perfection.  Et  si  rien  ne  s'oppo- 
sait à  l'énergie  interne  qui  les  pousse,  elles  iraient  se 
perdre  d'un  coup  dans  l'acte  pur  ;  il  n'y  aurait  plus  que  la 
pensée  de  la  pensée.  Mais  la  matière  est  là  qui  résiste  à 
leur  amour  du  meilleur  ;  et  cette  résistance  les  arrête  tou- 
jours au  même  degré,  vu  (pie  rien  ne  change  dans  le  prin- 
cipe auquel  le  ciel  et  la  terre  sont  suspendus.  Reste  donc 
que  la  nature  réalise  à  nouveau  les  formes  que  la  mort  a 
détruites  :  elle  ne  fait  que  réparer  ses  pertes. 

D""  Clodius  Piat. 


VII. 


LE  RÉALISME  DANS  LE  ROMAN  FRANÇAIS 

AU  XIX^  SIÈCLE  *). 


Je  voudrais,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  retracer  à 
grands  traits  ia  physionomie  du  mouvement  réaliste,  tel 
qu'il  s'est  développé  dans  le  roman  français  au  xix^  siècle. 

Tandis  que  le  romantisme  règne  sur  la  première  moitié 
du  xix*^  siècle,  le  réalisme  ou  le  naturalisme  —  car  les 
deux  mots  sont  presque  synonymes  aujourd'hui  'j  —  domine 
les  cinquante  dernières  années  du  siècle  qui  vient  de  finir. 
On  le  voit  apparaître  à  l'horizon  littéraire  vers  184t),  gran- 
dir, hriller  et  remplir  tout  le  ciel,  chassant  devant  lui  le 
romantisme  qui  décline  et  s'éteint,  puis  p,-Uir  à  son  tour 
devant  le  symbolisme  qui  monte  et  s'etfacer  devant  la 
renaissance  de  l'idéalisme. 

Dans  le  roman,  des  symptômes  du  mouvement  réa- 
liste se  remarquent  déjà  chez  Stendhal  (If(MU-i  Boyle  de 
son  vrai  nom),  l'auteur  de  Roitge  et  Noir  publié  en  18:30, 
et  de  la  Charfreuse  de  Parme  qm  dnte  de  IS'-V.).  On  en 
trouve  aussi  des  signes  chez  Mérimée  qui,  vers  la  même 
époque,  ciselait  ces  bijoux  qu'on  appelle  :  h  Chromqne  du 
Règne  de  Charles  IX,  écrite  en  1821),  Je  Vase  étrusque 
(1830),  la  Vénus  dlUc  (18:37),  Columba  (18i0).  Mais  c'est 
Balzac,  leur  génial  contemporain  qui,  le  premier,  formule 

*)  Conférences  faites  à  l'Institut  supt-rieur  de  Philosophie. 

1)  Histoire  de  ia  langue  et  de  la  littérature  française,  publiée  sous  la  direction 
de  Petit  de  JulU ville,    t.  VIU,  p.  i. 
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un  des  caractères  fondamentaux  du  réalisme  dans  l'avant- 
propos  de  sa  Comédie  humaine,  et,  le  premier  aussi,  fait 
largement  œuvre  de  réaliste  dans  ses  romans.  Puis  viendra 
Flaubert  qui  donnera  en  Madame  i^orary  (1856)  le  tjqje 
le  plus  accompli  du  roman  réaliste  français.  Ensuite  le 
mouvement  se  diversifiera  chez  Daudet,  les  Goncourt,  Zola, 
Guy  de  Maupassant.  Après  eux,  l'idée  inspiratrice  du  réa- 
lisme ira  s'épandant  et  s'intiltrant  partout,  mais  puritiée 
des  préjugés  et  des  exagérations  que  les  chefs  d'école  tels 
que  Zola  y  avaient  systématiquement  mêlés. 

De  ce  courant  qui,  pendant  cinquante  années,  a  entrai  né 
toute  la  littérature,  quelles  sont  donc  les  origines  et  quel 
est  l'aboutissement  l  D'où  vient-il  l  Où  va-t-il  l  (Hielles 
contrées  traverse-t-il  ?  (Quelle  faune  vit  sur  ses  rives ^  Quelle 
végétation  prospère  sur  ses  bords  l  Quelle  est  la  qualité  de 
ses  eaux  ?  Sont-elles  pures  ou  troubles,  douces  ou  amères, 
bienfaisantes  ou  malsaines?  De  quels  éléments  se  composent- 
elles;  qu'y  découvre-t-on,  si  l'on  prend  la  peine  de  les  ana- 
lyser ?  Et  comment  n'en  prendrait-on  pas  la  peine,  alors 
que  des  générations  s'y  sont  abreuvées  et  que  des  généra- 
tions s'y  abreuvent  encore  l 

Essayons  de  répondre  à  ces  grosses  questions.  Tâchons 
de  nous  faire  une  idée  exacte  des  caractères  fondamentaux 
du  réalisme  français. 


* 


J'ouvre  un  roman  de  Balzac,  Eugénie  Grandet  par 
exemple,  puisque  ce  roman  offre  le  double  avantage  d'être 
une  œuvre  morale  dans  son  thème  et  dans  son  exécution,  en 
même  temps  qu'un  des  chefs-d'œuvre  du  grand  romancier 
tourangeau. 

Les  premières  pages  d^Fagénie  Grande/  sont  consacrées 
à  la  description  d'une  petite  ville  de  province,  Saumur. 
Balzac  vous  mène  dans  une  rue  de  la  ville  et  vous  la  fait 
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parcourir,  vous  arrètaiU  à  chaque  pas  pour  vous  faire,  ob- 
server l'aspect  architectural  des  maisons,  le  genre  de  com- 
merce et  d'industrie  des  hal)itants,  leurs  habitudes  de  vie 
telles  qu'elles  se  manifestent  au  regard  du  passant.  Puis, 
il  fixe  votre  attention  sur  une  demeure  en  particulier  et  il 
vous  en  décrit  par  le  menu  la  façade  :  c'est  le  vieil  hôtel 
de  la  famille  Grandet  :  ..la  maison  à  Grandet,  cette  maison 
pâle,  froide,  silencieuse,  située  en  haut  de  la  ville,  et  abri- 
tée par  les  ruines  des  remparts -i).  Franchissez  le  seuil. 
Le  romancier  va  vous  faire  les  honneurs  de  la  principale 
chambre  de  la  maison  : 

((  Au  rez-de-cliaussée  de  la  maison,  la  pièce  la  plus  considérable 
était  une  svUe  dont  l'entrée  se  trouvait  sous  la  vofite  de  la  porte 

cochère Cette  pièce,  dont  les  deux  croisées  donnaient  sur  la 

rue,  était  plancliéiée  ;   des  panneaux  gris,  à  moulures  antiques,  la 
boisaient  de  haut  en  bas  ;   son  plafond   se  composait  de  poutres 
apparentes,  éjialement  peintes  en  gris,  dont  les  entre-deux  étaient 
remplis  de  blanc  en  bourre  (^ui  avait  jauni.  Un  vieux  cartel  de  cui- 
vre incrusté  d'arabesques  en  écaille  ornait  le  manteau  de  la  chemi- 
née  en   pierre   blanche,    mal   sculpté,  sur  lequel   était  une  glace 
verdâtre,  dont  les  côtés,  coupés  en  biseau  pour  en  montrer  l'épais- 
seur, reflétaient  un  filet  de  lumière  le  long  d'un  trumeau  gothique 
en    acier  damasquiné.   Les  deux  girandoles  de   cuivre   doré    (jui 
décoraient  chacun  des  coins  de  la  cheminée  étaient  à  deux  fins  :  en 
enlevant   les   roses  qui   leur   servaient   de   bobèches,    et  dont   la 
maîtresse    branche  s'adaptait    au    piédestal   de   marbi-e   bleuâtre 
agencé  de  vieux  cuivre,  ce  piédestal  formait  un  chandelier  pour  les 
petits  jours  »  -). 

J'arrête  ici  la,  citation.  La  descripiion  complète  prend 
encore  une  page.  Mais  ceci  suffit  à  vous  montrer  le  pro- 
cédé. Après  la  ville,  la  rue,  la  maison,  la  salle,  ce  sera  le 
tour  des  principaux  personnages  :  le  père  Grandol  d<.n( 
vous  connaîtrez  immédiatement  toute  l'histoire,  les  lial»i- 
tudes  de  vie,  le  caractère,  et  jusqu'aux  inoiiulres  particu- 
larités physiques;  madame  Grandet;  puis  Eugénie,  leur 
fille  unique,  et   la    vieille   servanie  Nanoii.    Puis  les  deux 

1)  Eugénie  Granih't.  édit.  C^linaiin-Lévy,  pp.  17-18, 
t)    Ibid.,  pp.  19-20. 
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familles  Cruchot  et  des  Grassins  qui  se  disputent  la  dot 
d'Eugénie  plutôt  que  sa  personne.  Puis  le  neveu  de  Gran- 
det, subitement  tombé  de  I^iris  en  province,  rayon  de 
soleil  dans  la  vie  terne  de  la  jeune  tille,  trouble-fète  des 
autres  prétendants.  Ce  neveu  est  un  élégant  et,  pour  vous 
donner  une  idée  de  son  élégance,  le  romancier  n'épargnera 
pas  les  détails  ;  tout  le  contenu  de  sa  malle  y  passe  : 

((  Charles  emporta  donc  le  plus  joli  eostume  de  chasse,  le  plus 
joli  fusil,  le  lîlus  joli  couteau, la  plus  jolie  gaine  de  Paris.  Il  emporta 
sa  collection  de  gilets  les  plus  ingénieux  :  il  y  en  avait  de  gris,  de 
blancs,  de  noirs,  de  couleur  scarabée,  à  reflets  d'or,  de  i)ailletés, 
de  chinés,  de  doubles,  à  châle  ou  droits  de  col,  à  col  renversé,  de 
boutonnés  jusqu'en  haut,  à  boutons  d'or...  »  ') 

Remarquez  spécialement  les  détails  physiologiques  dont 
il  émaille  ses  descriptions.  Notez  l'atfectation  qu'il  met  à 
rapprocher  d'un  trait  physiologique  une  tendance  morale  ou 
une  touriuu'e  intellectuelle.  Ainsi,  dans  le  poi1rai(  du  père 
Grandet,  vous  apprendrez  que  ^^  son  front,  plein  de  lignes 
transversales,  ne  manquait  pas  de  protulx'iviuces  significa- 
tives ;•,  que  sa  figure  "annonçait  une  Hncssc  dangereuse, 
une  probité  sans  chaleur,  l'égoïsme  d'un  homme  habitué  à 
concentrer  ses  sentiments  dans  la  jouissance  de  l'avarice  et 
sur  le  seul  être  qui  lui  fut  réellement  quelque  chose,  sa  fille 
Eugénie,  sa  seule  héritière  ^~). 

Au  lieu  à' Eugénie  Grcrnclef,  voulez-vous  prendre  Ursule 
Mi7''ouet  ?  C'est  encore  un  des  rares  livres  de  Balzac  dont 
on  puisse  recommander  la  lecture.  Je  lis,  dans  le  portrait 
du  maître  de  poste  de  Nemours  : 

((  En  voyant  le  bourrelet  de  chair  pelée  qui  envelojipait  la  dernière 
vertèbre  et  comprimait  le  cervelet  de  cet  homme,  en  entendant 
surtout  sa  voix  grêle  et  clairette  qui  contrastait  ridiculement  avec 
son  encolure,  un  physiologiste  eût  parfaitement  compris  pouniuoi 
ce  gi-and,  gros,  éjîais  cultivateur  adorait  son  fils  unicpie,  et  pour- 
quoi peut-être  il  l'avait  attendu  si  longtemps,  comme  le  disait  assez, 
le  nom  de  Désiré  que  portait  l'enfant  »  ■''). 

1)  Engùnie  Grandet,  p.  42. 

2)  Ibid.,   p.  13. 

3)  Ursule  Mirouet-,  éd.  du      Centenaire  »,  p.  9. 
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Parlant  du  docteur  ^Tinoret  et  évoquant  à  son  propos 
quelques  céléljritës  du  xviu''  siècle,  il  écrit  : 

«  Tous  ont  des  fronts  hauts,  mais  fuyants  à  leur  sommet,  ce  qui 
trahit  une  pente  au  matérialisme  »  '). 

Voici  encore  un  autre  exemple  : 

((  Xathalie  avait  la  taille  ronde,  signe  de  fcji'ce,  mais  indice 
immanquable  d'une  volonté  (^ui  souvent  arrive  à  l'entêtement  chez 
les  personnes  dont  resjirit  n'est  ni  vif  ni  étendu.  Ses  mains  de 
statue  grecque  confirmaient  les  prédictions  du  visage  et  de  la 
taille,  en  annonc^'ant  un  esprit  de  domination  illogique,  le  vouloir 
pour  le  vouloir  »  '). 

Les  noms  de  (Tall,  de  Cabanis,  d'IIelvétius,  de  Locke, 
de  Condillac,  sont  familiers  à  Balzac.  11  les  cite  avec  amour. 
Le  mot  phrénologie  sonne  agréablement  à  son  oreille.  Il 
l'emploie  à  tout  propos. 

Ce  souci  constant  de  descrijition  détaillée  et  concrète, 
cette  préoccupation  de  la  physiologie  et  des  sciences  natu- 
relles, ont  mis  leur  empreinte  dans  le  style  de  Balzac  :  les 
expressions  empruntées  à  l'industrie,  au  connnerce,  à  la 
bourse,  à  la  procédure,  à  la  médecine,  à  la  l)()tanique, 
à  la  chimie,  v  abondent  et  s'y  entremêlent.  Point  de  termes 
abstraits  ni  de  formules  générales.  La  langue  de  I^alzac 
n'est  plus  celle  des  écrivains  du  \\\f  siècle.  Eux  s'adres- 
saient à  un  puldic  d'élite,  raisonneur,  pourvu  d'une  forte 
dose  de  philosophie,  ignorant  ou  dédaigneux  des  métiers 
manuels  et  des  professions  bourgeoises,  lisant  \)o\v  ci  Icnh^- 
ment,  savourant  une  œuvre  à  loisir.  Sa  langue  n'es»  pas  non 
plus  celle  des  romantiques  du  commencement  du  xix""  siècle, 
imagée,  mais  faite  de  comparaisons  amples,  grandioses,  peu 
soucieuse  de  serr(>r  la  réalité  présente.  Sa  langue,  à  lui,  est 
concrète  et  technique.  Il  éci'ii  :  ••  Le  capital  fie  nos  forces 
a  fait  son  versement  poui-  une  énergique  résistance  r.  — 
«  La  maternité  est  une  entreprise  à  laquelle  j'ai  ouveri    un 


1)   l'r^itlc  Mii-diict,  p.  (il. 

•i)  Cité  par  T  a  i  n  e  dans  son  étude  sur  Balzac.  V,  les  Xoiiveaux  Es'iciis  de  critique 

et  d'histoire. 


178  G.   LEGRAND 

crédit  énorme;  elle  me  doit  trop  aujourd'hui,  je  crains  de 
n'être  pas  assez  payée  -.  (3u  1)ien  :  ~  Le  beau  marquisat  de 
Froidfond  fut  alors  convoyé  vers  l'œsophage  de  M.  Gran- 
det ".Un  commis-voyageur  est  par  lui  qualifié  de  pyrophore. 
Un  petit  rentier  le  fait  songer  à  un  champignon,  et  il  le 
décrit  ainsi  : 

«  Au  premier  aspect,  cette  plante  humaine,  ombellifère,  vu  la 
casquette  bleue  tabulée  qui  la  couronnait,  à  tige  entourée  d'un 
pantalon  verdàtre,  à  racines  bulbeuses,  enveloi)pées  de  chaussons 
en  lisière,  offrait  une  i)hysionomic  blanchâtre  et  plate,  qui  certes 
ne  trahissait  rien  de  vénéneux  ». 

Si  Balzac  connaît  et  manie  la  langue  spéciale  de  chaque 
métier  dont  il  iraite,  il  ne  coimait  pas  moins  les  patois  des 
diverses  régions  de  la  Fi'ance  où  il  situe  ses  héros  et  il  y 
ramasse  à  pleines  mains  les  termes  expressifs.  Il  affectionne 
la  saveur  du  parler  populaire.  Et  comme  le  présent  est  troj) 
pauvre  pour  lui  fournir  de  quoi  étoffer  ses  descriptions,  il 
plonge  à  la  fois  dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  11  crée  sans 
sourciller  des  centaines  de  néologismes,  en  même  temps 
qu'il  remonte  à  Rabelais  et  fourrage  à  plein  cœur  dans  ce 
style  touffu,  luxuriant,  où  l'on  enfonce  comme  dans  une 
brousse  gigantesque.  Tel  est  le  style  de  Balzac  :  incorrect, 
diffus,  mais  d'une  richesse  étonnante.  D'autres  viendront 
(|ui  se  chargeront  d'y  niettre  l'ordre,  la  précision,  l'harmo- 
nie. Lui,  il  a  eu  trop  à  faire  pour  s'occuper  de  ce  travail 
secondaire  qui  donne  à  la  phrase  la  netteté,  le  fini,  la  trans- 
parence. Il  n'en  reste  pas  moins  le  créateur  de  la  langue 
réaliste  en  France. 

Ainsi,  soit  que  l'on  examine  la  forme,  soit  que  l'on  observe 
le  fond  :  abondance  de  la  description  concrète,  minutieuse, 
matérielle  et  principalement  physiologique.  En  d'autres 
termes,  étude  attentive  du  milieu  interne  et  du  milieu 
externe  où  baigne  la  vie  humaine  :  voilà  un  trait  caracté- 
ristique qui  ne  peut  manquer  de  frapper  un  lecteur  de  Bal- 
zac et  qui  fait  du  grand  romancier  tourangeau  l'ancêtre  du 
réalisme  français. 
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Ce  trait  constitue-t-il  vraiment  une  originalité  dans  sa 
physionomie  ?  Ses  prédécessem^s  et  ses  contemporains  en 
sont-ils  complètement  dépourvus  ?  C'est  ce  que  nous  devons 
maintenant  étudier  de  j.lus  près;  pour  le  f^xire,  nous  revien- 
drons a  Stendhalet  à  Mérimée  et  nous  verrons  que  sans 
etn^  proprement  des  réalistes,  ils  nui  cependant  bien^  l'un 
et  1  autre,  quelque  chose  du  réalisme. 


* 


Il  existe  une  curieuse  étude  sur  Stendhal  dont  l'intérêt 
est  qu'elle  est  sortie  de  la  plume  de   Balzac  lui-môme. 
Parue   d  abord  dans  la  Renœ  parisienne,    le  25  septem- 
bre  1840,    elle  se  trouve  reproduite  en  tète  de  l'édition 
Hetzel  de  la  Charfrense  de  Panne.  Stendhal  v  est  proclamé 
••I  un  des  esprits  les  phis  remarquables  de  ce  temps  ..  Ce 
n  est  pourtant  que  beaucoup  plus  tard  que  Stendhal  com- 
mença a  jouir  delà  réputation  que  son  talent  méritait     II 
lavait  annoncé  lui-même:  .  Je  pensais  n'être  pas  lu  avant 
1880  .,  écrivai(-il  a  Balzac  en  réponse  à  cette  étude.  Cette 
réponse  est  bien  aussi  intéressante,  si  pas  plus,  que  l'article 
qui  1  avait  provoquée.   Stendhal  commence  par    exprimer 
son  mépris  du  style  romantique,  dont  Vomi^lui^e  lui  .U'plaii. 
Pour  lui,  -  il  lit  chaque  matin  deux  ou  trois  pages  <hi  code 
civil,  afin  d'être  toujours  naturel  ..  .  Souvent,  ajoute-t-il 
je  réfléchis  un  quart  d'heure  pour  placer  un  adjectif  avant 
ou  après  un  su])stantif.  Je  cherche  cà  raconter  avec  vérité  et 
avec  clarté  ce  qui  se  passe  dans  mon  c.Mir.   Je   ne  vois 
qu'une  règle:  être  clair  ..  Clarté,  vérité,  naturel:  notez  ces 
mots.  Dédain  de   la    déclamation  romaiilique:    notez  cette 
tournure  d'esprit.  Voilà  (jui  seiii])le  dej/i  bi.Mi  faire  entrevoir 
un  réaliste.  Il  y  a  iuÙmix  (micoiv:   ..  L,>  pu])Iir,  écrit  encore 
Stendhal  dans  la  iiiriiic  b-iliv,  ,mi  se  (;,is;,ii(  p|„.s  nouil^vrux, 
iii"iiis  niouloii,  v.'ul  un  plus   ni,,,„|  ,,o,nbiv    ,|,.   p,.|iis   l-iits 
vrais   sui'    une   passion,    sui'    luie   siiu.-ilinn    <l;ins    1,-,  vi(>.   . 
N'est-ce  pas  ce  souci  de  la  docuni.Miiaiicn  (jue  nous  rciuar- 
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qiiions  tout  à  l'heure  chez  Balzac^  Oui,  certes,  ce  souci 
Stendhal  l'avait.  11  écrivait  à  sa  sœur  :  «  Envoie-moi  vite 
trois  ou  quatre  caractères  peints  par  les  faits,  raconte-les 
exactement,  ensuite  tire  les  conséquences  ".  Et  encore: 
ii  Aide-moi  à  conn^iitre  lesmœurs  provinciales  et  les  passions; 
j'ai  besoin  d'exemples,  de  beaucoup,  ])eaucoup  de  laits  -  '). 
Stendhal  a  donc  été,  comme  Balzac,  préoccupé  du  petit 
fait  sig-nificatif.  Il  a  eu,  plus  (pie  lui,  le  culte  de  la  clarté  et 
de  la  vérité.  A-t-il,  comme  lui,  donné  mie  li'rande  impor- 
tance à  la  physiologie  et  au  milieu^  Ici  une  distinction 
s'impose.  En  théorie,  oui.  Dans  ses  romans,  non. 

La  pliysiologie  d'abord.  Stendhal  se  proclame  disciple 
des  philosophes  du  wuf  siècle.  Il  trouve  «  plus  d'idées 
dans Condillac  que  dans  toutes  les  bibliothèques  du  mondera, 
dit-il  dans  ses  Lettres  intimes.  11  place  Helvétius  pnrmi 
les  génies,  entre  Homère,  Jules  César,  et  Newton  (ibid.). 
"Je  t'enverrai  incessamment,  écrit-il  à  sa  sœur,  Y Idéotogie ; 
c'est  la  seule  chose  qui  reste,  tout  le  reste  est  de  mode  r. 
Et  ailleurs  :  "  Bien  ronvaincu,  écrit-il,  que  sans  esprit 
juste  il  n'v  a  pas  de  bonheur  solide,  j'ai  le  projet  de  relire 
ou  de  reparcourir  au  moins  tous  les  ans  la  Logique  de 
Tracj  y  ^). 

Quant  à  rinduence  des  milieux,  il  n'y  croit  pas  moins 
qu'à  l'intluence  des  nerfs  et  du  sang.  N'est-ce  pas  dans  la 
préface  de  son  roman  ta  CJuu-t^'cuse  de  Pai'nte  que  nous 
relevons  cette  phrase  significative  :  -  Toutes  les  fois  qu'on 
s'avance  de  deux  cents  lieues  du  Midi  vers  le  Nord,  il  y  a 
lieu  à  un  roman  nouveau  y  '^)  l 

Mais  autre  est  la  doctrine  de  l'artiste,  autre  l'œuvre 
d'art.  Non  que  je  veuille  prétendre  que  Stendhal  contredise 
pratiquement  à  ses  théories  et  à  ses  admirations  ;  mais, 
dans  ses  romans,  il  n'y  a  guère  place  pour  l'étude  des 
milieux  ni  pour  la  dissection  physiologique,  parce  qu'il  est 

1)  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française,  t.  VII,  p.  440. 

2)  Thid.,  p.  439. 

3)  Ibid.,  p.  444. 
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avant  tout  psjcliologuo.  C'est  l'âme  qui  l'intéresse.  En 
démonter  le  méeniiisme  inlenie,  en  .-inalyseï' les  rouages,  en 
discerner  le  jeu,  comme  on  l'ernil  d'une  horloge,  voilà  la 
passion  de  Stendhal,  et  son  génie.  De  même  que  ses  maîtres 
de  philosophie  sont  les  encyclopédistes  et  les  sensualistes  de 
la  fin  du  xviu''  siècle,  ses  ancêtres  en  art  sont  les  roman- 
ciers de  l'époque:  à  travers  eux,  il  a  des  points  d'attache 
avec  les  grands  tragiques  du  xvii''  siècle,  qui  ont  poussé 
si  loin  l'analyse  psychologique,  mais  sont  demeni'es  hdèles, 
eux,  aux  principes  spiritualistes..  \"ous  concevez  quelle 
distance  sépare  Stendhal  de  Balzac,  e1  les  études  de  psv- 
chologie  pure  de  l'un,  des  inlerminahlcs  invcnlaii'cs  dont 
l'autre  a  la  spécialité. 

Vous  m'arrêterez  peut-être  pour  m' objecter:  Mais,  après 
tout,  la  psychologie,  si  dégagée  soit-elle  des  ambiances  indi- 
viduelles et  sociales,  n'est-elle  pas  aussi  chose  réelle?  Et 
pourquoi  l'artiste  qui  fait  mouvoir  devant  nous  des  hommes 
dans  l'intégrité  de  leur  corps  et  de  leur  âme  et  sous  les 
influences  nuiltiples  et  complexes  des  milieux,  pourquoi  un 
tel  artiste  a-t-il  droit,  plus  qu'un  autre,  au  titre  de  réaliste^ 
—  Je  crois  qu'il  y  en  a  une  raison  et  la  voici.  C'est  (pi'un 
tel  artiste  nous  montre  la  réalité  dans  ses  éléments  divers 
avec  leurs  compénétrations  et  leurs  contre-coups,  tandis  (jue 
l'écrivain  qui  borne  son  chanq)  d'observation  au  monde 
intérieur  des  âmes,  voit  sans  doute  h\  portion  la  ])lus  hauit^ 
et  la  plus  importante  de  la  réalité,  mais  cnhn  n'en  voil 
(ju'unc  portion.  L'existence  mêiix^  de  l'instilul  superi(nir 
de  Philosophie  est  le  connnenlaire  elo([uenl  de  celi<'  veriie. 
N'est-ce  pas,  en  etfet,  l'originalilc'  et  l'honneur  du  \eo- 
Thomisme  d'avoir  rendu  tout  son  relief  à  ce  \ieil  axiome 
de  la  scolastique  que  Y:\mo  et  les  sens  et,  pai'  les  s(mis,  les 
milieux  se  trouvent  dans  une  contimu'lle  interdépendance  ^ 
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Parmi  les  contemporains  de  Balzac  j'ai  cité  Stendhal  et 
Mérimée.  Mérimée  serait-il  i)eut-ètre  plus  réaliste  (|ue 
Stendhal  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

Il  a,  comme  Stendhal,  la  préoccupation  et  l'amour  du 
menu  fait,  mais  cette  préoccupation  et  cet  amour  s'orientent 
vers  le  passé.  Il  cherche  dans  l'histoire  les  sujets  auxquels 
il  appliquera  son  merveilleux  talent  de  nouvelliste  :  «  Je 
n'aime  dans  riiisloire  (pie  les  anecdoies  -,  ('crit-il  dans  la 
préface  de  la  Chronique  de  (Iku'Ics  IX.  11  partage  avec 
Stendhal  le  mérite  de  la  précision.  Son  trait  est  net.  Je 
pourrais  encore  montrer  chez  lui  un  caractère  du  réa- 
lisme que  Balzac  lui-même  ne  possède  guère,  je  veux  dire 
r impersonnalité.  Né  avec  un  cœur  tendre,  Mérimée  s'est 
exercé  toute  sa  vie  à  la  froideur.  Il  vise  à  éteindre  en  lui 
l'émotion.  Il  se  ferait  scrupule  de  se  mêler  à  son  œuvre,  d'y 
laisser  transparaître  ses  sentiments  personnels.  Mais  ni  la 
physiologie  ni  le  milieu,  ces  deux  agents  essentiels  de  l'art 
réaliste,  ne  l'attirent.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  jouent  dans  ses 
nouvelles  un  rôle  semblable  à  celui  que  leur  accordent  les 
romans  de  Balzac.  Revenons  donc  à  lui,  comme  au  véritable 
ancêtre  du  réalisme. 

Aux  citations  que  j'ai  déjà  extrailes  de  ses  romans,  il  ne 
serait  pas  difficile  d'en  ajouter  de  nombreuses,  cueillies  à 
travers  ses  œuvres  ;  elles  foisonnent.  Je  préfère  me  borner 
à  une  seule.  Mais  elle  a  une  singulière  valeur,  parce  qu'elle 
démontre  que  Balzac,  très  différent  en  cela  de  beaucoup 
d'artistes,  a  été  parfaitement  conscient  de  la  révolution 
qu'il  opérait  dans  le  roman,  surtout  en  y  faisant  la  place 
si  large  à  la  peinture  des  milieux.  Ouvrez  la  Comédie 
humaine  à  la  pi'emière  page  et  lisez  cette  courte  préface, 
grosse  de  tant  et  de  si  considérables  transformations  litté- 
raires :  -  L'idée  première  de  la  Comédie  humaine,  y  est-il 
dit,  fut  d'abord  chez  moi  comme  un  rêve....  Cette  idée 
vient  d'une  comparaison  entre  l'Humanité  et  l'Animalité.  " 
Voilà  la  thèse  générale,  vous  allez  en  entendre  le  commen- 
taire. 
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ln>ai.-o,  roposait  s>„.  „no  i„„„vuti„„  .„io   U  °  „,  '  f-     "'■"»,  """"- 
/«»,7,„„  „,,„,„,i,  ,u,j,v  ,„„^  ,,,  termes   éT, lus"  '     ;        '"'"" 

dos  ,Ie„x  si0.eles  proeédents...  L'animal  es"ù "i    "oit   "ui?"''^ 

espèces  .„o,„g,,„es  ..és„„e,u  ,,e  s  ii- 'e  .„rV'":'"r''-  "-^^ 
et  le  soutien  „e  ce  s.vstèn.e.  en  l^annoni  '  L,  ;  Ce  ,:':n""'' 
que  nous  nous  faisons  .le  la  puissance  «livine  so  a  rter  e  "' 
neur  ,1e  Geoffroy  Saint^Hilaire,  le  vuinnoe,,,  .k- O  ,'vi„  '"" 

.le  la  haute  science,  et  .I„nt  le  tVi„„  I  'r 'tV  al  ,'""1";^ '""'' 
article  quY.c-ivit  le  gran.l  Goethe.  »  ' ^  ''"'■""■'• 

ern^^J"-  ""T!?"  V'  célèbre  joute  ,,„i  ,„;,  ,„,  j^i^es 
en  l.saoCtAvier  et  Geoffroy  Sdi.i-llil.i,,,.  Los  deux  .sm-„tts 
bvrerettt   bataille  à  rAcadétnie   de.s  sciet.oes  a   eou  s 
communications  st,r  l'organisation  des  molhtsques    C,.^■ior 
cnait   pour   la   différence   radicale  des  etnbran.-hements 
Geoffroy  pour  I  unité  de  plan.  Sans  prendre  puni   pour  les 
transformistes,   Geotft-oy  développait  des  idées  don,  .-eux-ci 
devaient  s'emparer  et  faire  leur  profit  tlans  la  suite.  Après 
■s  être  mnsi   réclamé  du   ,tom   et   tie  l'antoriie  de  Geolfi.,; 
^amt-Uilaire,  Balzac  continue  : 

«Pénétré  de  ce   système  Lien   avant  les    débats    anxnnels   il    -x 
lionne  ].eu,  je  vis  que,  sous  ce  rappo.-t,  la  soeiété  ressen  b    H      H 
nature.  La  soeiété  ne  fait-elle  pas   de  l'honnne,  .sufr.-.,  /      "  /i  ,  ' 
ou  son  aetfon  se  déploie,  autant  d'honnnes  clilïé.ent.s   .„ril 
vanet^s  en  zoologie?  Les  différences   entre  un   soldat,  un  ouvrier 

d  L tat,  un  eonnnerçant,  un  nuuin,  un  poète,  un  pauvre,  un  prêtre 
sont    quoique  plus  difficiles  à  saisir,  aussi  considérable;  qui  celles 
qui  dis  n.guent  le  loup,  le  lion,  l'âne,  le  corbeau,  le  re.,uin    le  vé-  u 
mann,    a  brebis,   etc.   Il  a  donc  existé,  il  existera  donc'  le  tou 
temps  des  espèces  sociales,  connue  il  ,•  a  dés  espèces  zoologiq„es   S 
Buffon  a  fait  un   magnifique   ouvrage  en   essayant  de  représenter 
dans  un  hvre  l'ensemble  de  la  zoologie,  n'y  avait-il  pas  une  œuvré 
de  ce  genre  a  faire  pour  la  société  ?» 

Cette  œuvre,  Balzac  a  cru  .ju'<.llc  elaii  .-,  K-.iiv  r,u\>llc 
valait  la  peine  d'être  f-.ih^  ol  ,|u'il  elait  capable  d'où  être 
1  ouvrier.    Il  s'agissaii,    non   plus    simplemeni    ,!,>   .lecrire 
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révolution  interne  d'une  individualité  psychologique,  mais 
surtout  de  peindre  des  types  représentatifs  d'-  espèces 
sociales  ••  dans  leur  milieu  determinanl  :  lel  elail  l'ol)jet 
principal  de  To-uvre  entreprise  par  Bal/ac.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  le  roman  psychologique  en  soit^  a1)sent.  On  a 
maintes  fois  répété,  et  avec  raison,  que  toutes  les  formes 
modernes  du  roman  se  trouvent  dans  Balzac.  Mais  son 
originalité,  c'est  le  roman  de  minurs  contemporaines,  c'est 
la  doctrine  de  l'intluence  des  milieux,  c'est,  si  vous  préférez, 
la  sociologie  introduite  dans  le  roman. 

La  Comédie  JiKiiuiitic,  c'était  un  monde  à  créer.  Balzac 
était  taillé  pour  une  telle  besogne.  ^  11  ne  faui  pas  être 
trop  délicat  pour  créer  un  monde  -'  ),  dit  liuemcnl  Anatole 
France  dans  un  aiticle  écrit  sur,  ou  plutôt  à  propos  de 
Balzac.  Pour  y  réussir,  il  fallait  sa  ])uissance  de  travail,  sa 
confiance  dans  le  succès,  sa  fécondité  d'invention,  sa  fougue 
d'exécution.  Il  falhdt  un  génie  débordant  de  vie  comme 
lui,  un  Rubens  de  la  littérature.  Balzac  s'en  rendait  conqite. 
11  écrivait  à  M"""  Hanska  (l'étrangère  dont  il  devint  l'époux, 
après  en  avoir  été  l'amant)  : 

«  Voulant  construire  un  monument,  (laral)le  plus  par  la  masse  et 
par  l'amas  des  matériaux  que  par  la  beauté  de  l'édifice,  je  suis 
obligé  de  tout  abordei-  pour  ne  pas  être  accusé  d'impuissance  »  '). 

Pendant  vingt  années  d'un  effrayant  labeur,  il  entasse 
les  moellons  de  ce  prodigieux  édifice  que  son  imagination 
avait  rêvé,  lorsqu'il  écrivait  au  bas  d'une  statuette  de 
Napoléon  :  "  Ce  qu'il  n'a  pu  accomplir  par  l'épée,  je  l'ac- 
comjjlirai  par  la  plume  -.  11  meurt  subitement,  géant  fou- 
droyé, laissant  une  œuvre  inachevée  sans  doute,  —  ce  qui 
est  d'ailleurs  le  sort  de  tout  homme  ici-bas, —  mais  unique 
par  la  hardiesse  de  sa  conception,  l'énormité  de  ses  assises 
et  la  richesse  de  son  architecture. 


* 
*     * 


1)  Anatole  France,   La  vie  littéraire,  t.  I,   p.  151. 

2)  Lettres  à  l'étrangère  :  Lettre  he  (Revue  de  Paris,   ipr  février  1894;. 
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Parmi  les  appréciations  élogieuses  on  défavorables  émises 
snr  l'œnvre  de  Balzac,  il  est  intéressant  de  se  demander 
quel  fut  le  sentiment   de   Sainte-Beuve,  qui  tenait,  en   ce 
temps-là,  le  sceptre  de  la  critique  littéraire.  Dans  les  deux 
articles  qu'il  consacra  à  Balzac,  Sainte-Beuve  loi  m  l'iiabi- 
leté  dont  le  romancier  faisait  preuve  en  dessinant  les  carac- 
tères, si  foi-tement  burinés,   qu'une  fois  rencontrés  ils  ne 
s'oublient  plus  ;  il  eut  des  phrases  et  des  expressions  exquises 
pour  faire  sentir  les  mérites  de  style   de  Balzac;  il   nota 
l'orientation  physiologique  de  ses  peintures.   On  se  figure 
aisément  (|u"il  devait  parler  de  ce  dernier  point  avec  quel- 
que complaisance.    N'avait-il  pas,  lui  aussi,  introduit  la 
physiologie    dans    la    critique   littéraire?   N'était-elle  pas 
sienne  cette  idée,  qu'il  louait  dans  un  article  sur  la  P%a-/o- 
logie  des  Ecrivains  de  M.  E.  Deschanel,  ^  de  creuser  plus 
avant  qu'on  n'avait  fait  encore  dans  le  sens  de  la  critique 
historique,  et  aussi  d'y  joindre  tout  ce  que  pourrait  fournir 
d'éléments  ou  d'inductions  la  critique  dite  j/af/frcl/r  cm  jJu/- 
siologiquc  -,  ij  ^   AI.  Brunetière  a  bien  noté  cette  similitude 
qui  ra])proche  le  romancier  du  (-ritique,  cette  tendance  chez 
tous  deux  à  faire  de   -  l'anatomie  «^^^  ;^j^jg   ^.^  description 
des  milieux,  si  importante  chez  Balzac,  ne  semble  pas  avoir 
autant    frappé,    ni    surtout    enthousiasmé    Sainte-Beuve. 
Entendons-nous.  Je  ne  veux  pas  dire  que  Sainte-Beuve  ait 
systématiquement  négligé  l'étude  des  milieux  où  sont  nés, 
ont  grandi,  vécu,  travaillé  les   écrivains.   D'abord  Sainte- 
Beuve  était  tout  l'opposé  d'un  esprit  systématique.  Ensuite 
il  avait  l'intelligence  trop  ouverte,  trop  curieuse  pour  lais- 
ser inexplorées  les  iiithiences  de  race,  de  pays,  do  mumeni. 
Mais  un  autre  que  hii  devait  hieiilôt  surgir,   mieux  pré- 
pare pour  cuiiq)rendre  et  admirer  Balzac,  parce  qu'il  pré- 
tendait appliquer  à  la  critique  littéraire  cette  théorie  des 
milieux  que  le  romancier  avait  développée,  mais  qu'il  n'avait 
pas  appliquée  cependant  avec  la  rigueur  qu'un   logicien  à 

1)  Sainte-Beuve,    Nouveaux  Lundis,  t.  IX. 

2)  Brunetière,  Miiniii'/  de  l'Histoire  de  ht  littérature  française.  Sainte-Beuve. 
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oulrMiice  alkiit^  lui  imposer.    Ce  critique   novateur,    vous 
l'avez  nommé,  c'était  Taine.   11  avait  publié   en    1858  — 
huit  ans  après  la  mort  de  Balzac  —  des  Essais  de  critique 
et  LÏhistoire.   11  développait  dans  la  préface   cette   grande 
idée  de  la  dépendance  des  parties  qu'il  allait  si  copieusement 
illustrer.    ^  11  y  a,   disait-il,   une  anatomie  dans  l'histoire 
humaine,    comme    dans   l'histoire    naturelle.    Car    si    l'on 
décompose  un  personnage,  une  nature,  un  siècle,  une  civi- 
lisation, bref  un  groupe  naturel  quelconque   d'événements 
humains,  on  trouve  que  toutes  ses  parties  dépendent   les 
unes  des  autres  comme  les  organes  d'une  plante   ou   d'un 
animal.  ••    Cette   idée   inspiratrice    de   toutes    ses    études 
s'ébauchait  dtjà  dans  son  Essai  sur  Tite-Live  paru  en  1854. 
Elle    devait   se  reproduire,   plus   complètement   appliquée 
encore,   dans  la  thèse  sur  La  Fontaine  (18(30),  dans  Y  His- 
toire de  ta  littérature  anglaise  (18G:3),   dans  les  Nouveaux 
essais   de  critique  et  d'histoire  (1865)  qui  contenaient  la 
célèbre  étude  sur  Balzac,  enfin  dans  la  Philosophie  de  Vart 
pul)liee  par  fragments  de  1865  à  1881.  L'idée  de  la  dépen- 
dance des  parlies  se  réalise,  d'après  Taine,  dans  tout  grou- 
pement, que  ce  groupement  soit  constitué  par  les   facultés 
d'un  seul  individu  ou  par  h's  tendances  d'une  nation,  d'une 
époque,    d'une    civilisalion.    Dans    un    peuple,    dans    une 
période,  dans  un  personnage,  tout  s'explique  par  une  domi- 
nante qui,  plongeant  dans  les  bas-fonds  lointains   et  quel- 
quefois mystérieux  du  milieu  physique   et  physiologique, 
s'élève  et  se  ramifie  pour  produire  un  tempérament  intel- 
lectuel, une  tioraison  artistique,  une  manière  d'être  morale, 
de  même  que  du  germe  de  la  plante  sortent  successivement 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  Idée  grandiose  et  féconde 
qui  n'est  fausse  que  parce  qu'elle  est  viciée  par  un  systéma- 
tisme  à  outrance,  par  une  conception  déterministe  des  phé- 
nomènes humains. 

Vous  apercevez   de    suite    quelle   place    devait    revenir 
à   l'étude    des    milieux    dans    une    pareille    méthode    de 
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critique  :  pourquoi  Balzac  nous  est  représenté  par  Taine 
comme  le  type  du  parisien  du  xix'^  siècle,  Racine  comme 

I  homme  de  la  cour  du  Grand  Roi,  La  Fontaine  comme  un 
cliampenois  flâneur,  amoureux  de  nature  et  de  simplicité 
dans  un  siècle  de  pompe  et  d'artifice. -Mais  il  y  n  eu  beau- 
coup de  champenois  et  beaucoup  de  courtisans  au  xvif  siècle 

II  y  a  eu  beaucoup  d'hommes  dans  la  fournaise  parisienne 
au  XIX  .  Cependant  l'histoire  ne  nomme  qu'un  La  Fontaine 
qu  un   Racine,    qu'un  Balzac.    D'.uitres  artistes  oiit  vécii 
dans  les  mêmes  conditions  de  race,  de  milieu,  de  moment 
qui  ont  produit  d'autres   œuvres.  La  méthode  de  Taine' 
précieuse  pour  dégager  les  lignes  maîtresses  d'une  carrière 
artistique,    d'une    époque,    d'une  civilisation,   laisse  daiis 
1  ombre  les  notes  individuelles  et  les  caractères  secondaires 
Llle  met  en  un  puissant  relief  les  arêtes  maîtresses  qui  appa- 
raissent, soutenant  toute  la  structure,  dans  une  littérature 
comme    dans    un    système    géologique.    Les  accidenis   bii 
échappent.  Tame  sans  doute  ne  les  néglige  pas  toujours, 
mais  c  est  que,  inconsciemment  peut-être,   il  sort   parfois 
des  entraves  de  sa  théorie,  sous  le  choc  d'une  émotion  artis- 
tique.   -   Sainte-Beuve,    qui  fut,   dit-on  ■),  profondément 
impressionné  par  la  critique  d(>  Taine  au  peint  d'en  modi- 
fier sa  propre  méthode,  en  a  l)ien  marque  le  fort  (>t  le  i;-,ibl(^ 
Voici  ce  qu'il  disait  dans  un  article  consacre  à  lim/o/re  de 
la  htiéraiure  anglaise  : 

«Il  reste  toujours  en   dehors,  jusqu'ici,   échappant   à    toutes  les 
mm  les  du  lilet,  si  bien  tissé  qu'il  soit,  cette  chose  c,ui  s'appelle 
nKbv.duahte  du  talent,  du  génie.  Le  savant  critique  l'attaque  eï 
1  investit,  connue  ferait  un  ingéuieur  ;   il   la  corne,  la   presse  et  l-i 
resserre,  sous  prétexte  de  l'environner  de   toutes  les  cnditions 
extérieures  indispensables  :  ces  conditions  servent,  en  effet   l'indi- 
vidualité et  l'originalité  personnelle,  la  provoquent,  la  sollicitent 
la  mettent  plus  ou  moins  à  même  d'agir  ou  de  réagir,  mais  sans  là 
créer.  Cette  parcelle  qu'Hc.race  appelle  divine  (dioin^.e  particuUun 
aiirae),ct  qui  l'est  du  moins  dans  lesens  primitif  et  naturel  ne  s'est 
pas  encore  rendue  à  la  science,  et  elle  reste  inexpliquée.  Ce  n'est 

1)  Brunetière,  L'Évolution  de  la  Poésie  lyrique,  t.  II,  p.  135. 
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lias  une  raison  pour  que  la  science  désarme  et  renonce  à  son  entre- 
prise courageuse  »  '). 

Vous  voyez  que,  sans  condamner  la  méthode  de  Taine, 
en  l'approuvant  au  contraire  dans  son  principe,  Sainte- 
Beuve  pose  cependant  quelques  réserves.  La  divergence 
de  leurs  manières  éclate  notamment  dans  un  rapproche- 
ment signilicatif  que  j'emprunte  aux  admiral)les  leçons  de 
M.  Brunetière  sur  Y  Évolution  de  la  poésie  lyrique  en  France 
au  XIX"  siècle  ^).  C'est  de  Balzac  précisément  qu'il  s'agit. 
Vous  savez  que  les  mêmes  personnages  reparaissent  d'un 
roman  à  l'autre  de  la  Comédie  humaine,  ce  qui  contribue 
à  lier  entre  elles  les  diverses  parties  de  l'œuvre.  Taine  ne 
manque  pas  d'en  louer  Balzac,  Sainte-Beuve  l'en  blâme  : 
«  Rien  ne  nuit  plus  à  hi  curiosité  qui  naît  du  nouveau, 
écrit-il,  et  à  ce  charme   de  l'imprévu  qui   lait  l'attrait  du 

roman.  " 

Il  esl  donc  bien  vrai  qu'entre  Taine  et  Balzac  existait  une 
profonde  similituch^  de  méthode,  que  hi  mise  en  valeur  du 
milieu  a  été  l'une  de  leurs  grandes  originalités  à  tous  deux, 
dans  la  critique  et  dans  le  roman,  et  que,  par  là  notam- 
ment, ils  ont  été  réalistes. 


* 

*     * 


Après  Balzac,  le  souci  de  la  documentation,  l'orientation 
physiologique,  l'importance  du  milieu  s'affirment,  plus  ou 
moins  absolus,  chez  tous  les  réalistes.  Nous  les  retrouvons 
chez  Flaubert,  notamment  dans  Mailame  Bovanj  (1856). 
Il  faut  nous  y  arrêter  un  instant,  puisque  Madame  Bovary 
est  le  chef-d'œuvre  du  réalisme  français,  la  question  de 
moralité  mise  à  part  bien  entendu  ;  car  au  point  de  vue 
moral,  Madame  Bovary,  de  même  d'ailleurs  que  la  plupart 
des  romans  réalistes  français,  est  un  mauvais  roman. 

On  sait   que   Madame  Bovary   est  l'histoire  d'une  fille 

1)  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  t.  Vm  :  article  sur  V Histoire  de  la  litté- 
rature anglaise. 

2)  Tome  II,  pp.   136-137. 
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de  fermier  qui,  ayant  reçu  une  instruction  supérieure  aux 
jeunes  personnes  de  sa  classe,  épouse  un  veuf,  médecin  de 
campagne,  l^rave  homme  mais  dépourvu  d'idées  en  dehors 
de  son  métier,  étranger  aux  jouissances  de  l'art  et  aux 
raffinements  du  monde.  Emma  s'ennuie,  se  dégoûte  de  son 
mari,  aspire  à  une  autre  vie  où  ses  facultés  et  ses  sens 
trouveront  satisfaction.  Elle  se  précipite  dans  l'adultère, 
et,  quand  son  amant  l'abandonne,  se  suicide.  Si  vous  vou- 
lez comprendre  pourquoi  ce  roman  est  un  chef-d'œuvre,  si 
vous  voulez  avoir  la  vision  nette,  quoiqu'en  raccourci,  de 
son  admirable  agencement,  de  sa  composition  parfaite, 
lisez  les  pages  que  M.  Brunetière  lui  consacre  dans  son 
Roman  naturaliste  : 

((  Il  s'est  trouvé,  dit-il,  que  ce  milieu  documentaire,  —  nature, 
bètcs  et  gens,  —  était  le  vrai  milieu,  disons  le  seul,  où  pût  vivre, 
et  se  façonner,  et  se  laisser  comme  pétrir  aux  circonstances,  une 
femme  telle  qu'Emma  Bovary.  Essayez,  en  effet,  de  la  changer  de 
son  milieu.  Modifiez  un  seul  des  éléments  qui  forment  son  atmo- 
sphère physique  et  morale  ;  supprimez  un  seul  des  menus  faits  dont 
elle  subit  la  réaction  sans  le  savoir  elle-même;  transformez  un  seul 
des  personnages  dont  l'influence  inaperçue  domine  ses  résolutions; 
—  vous  avez  changé  tout  le  roman.  Flaubert  se  faisait  illusion 
(juand  il  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas,  dans  Sahimbô,  «  une  des- 
cription isolée  et  gratuite  »,  qui  n'eût  sa  raison  d'être,  et  (lui  ne 
«  servît  au  personnage  )>.  Mais  il  pouvait  le  dire  de  Madame  Bo- 
vary »  '). 

Je  ne  détacherai,  à  ce  propos,  qu'une  page  du  roman  de 
Flaubert;  mais  elle  suffira,  je  pense,  <à  vous  faire  apprécier 
le  talent  avec  lequel  Flaubert  sait  moniror  le  milieu  pré- 
sent, vivant,  agissant,  autour  des  pcrsomiages.  Pour  \c 
mieux  comprendre,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rapprocher  la 
scène  de  Flaubert  d'une  scène  analogue  de  Stendlml.  C'est 
un  passage  de  Zoln  (\\ù  me  suggère  ce  rapprocliemcnt. 

((  11  y  a,  dit-il,  un  épisode  célèbre,  dans  le  Rouge  et  le  Noir,  la 
scène  où  Julien,  assis  un  soir  à  côté  de  M'""  de  Rénal,  sous  les 
branches  noires  d'un  arbns  se  fait  un  devoir  de  lui  prendre  la  main, 

1)   Page  178  de  l'étude  sur  le  Naturiilisnic  fninçais.  7c  édition  du  Koman  luiln- 
rnliste. 
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pendant  qu'elle  cause  avec  M'"«  Derville.  C'est  un  petit  drame  muet 
d'une  grande  puissance,  et  Stendhal  y  a  analysé  merveilleusement 
les  états  d'ànie  de  ses  deux  personnages.  Or  le  milieu  n'apparait 
pas  une  seule  fois...  Donnez  l'épisode  à  un  écrivain  pour  qui  les 
milieux  existent,  et  dans  la  défaite  de  cette  femme  il  fera  entrer  la 
nuit,  avec  ses  odeurs,  avec  ses  voix,  avec  ses  voluptés  molles  ))  '). 

Zola  oxagùre,  comme  vous  allez  le  voir,  en  disant  que  le 
milieu  n'apparaît  pas  une  seule  ibis  dans  la  scène  de  Stend- 
hal. Il  eût  mieux  l'ait  de  dire  qu'il  n'est  (pi'indique,  tandis 
qu'un  réaliste  n'aurait  pas  manque  de  le  décrire,  peut-être 
au  détriment  de  l'analyse  psycliologique. 

Lisons  ensemljle  quelques  fragments  au  moins  de  cette 
scène  : 

«  ir(Julien)  abrégea  beaucoup  les  leçons  des  enfants,  et  ensuite, 
quand  la  présence  de  M'"»^  de  Rénal  vint  le  rappeler  tout  h  fait  aux 
soins  de  sa  gloire,  il  décida  (ju'il  fallait  absolument  (qu'elle  permît 
ce  soir-là  que  sa  main  restât  dans  la  sienne. 

Le  soleil  en  baissant,  et  rapprochant  le  moment  décisif,  fit  battre 
le  cœur  de  Julien  d'une  façon  singulière.  La  nuit  vint.  11  observa, 
avec  une  joie  qui  lui  ôta  un  poids  immense  de  dessus  la  poitrine, 
(qu'elle  serait  fort  obscure.  Le  ciel  chargé  de  gros  nuages,  promenés 
par  un  vent  très  chaud,  semblait  annoncer  une  tempête.  Les  deux 
amies  se  promenèrent  fort  tard.  Tout  ce  ([u'elles  faisaient  ce  soir-là 
semblait  singulier  à  Julien.  Elles  jouissaient  de  ce  temps,  qui, 
pour  certaines  âmes  délicates,  semble  augmenter  le  plaisir  d'aimer. 

On  s'assit  enfin.  M"""  de  Rénal  à  côté  de  Julien,  et  M""^  Derville 
près  de  son  amie.  Préoccupé  de  ce  qu'il  allait  tenter,  Julien  ne 
trouvait  rien  à  dire.  La  conversation  languissait. 

Serai -je  aussi  tremblant  et  malheureux  au  premier  duel  qui  me 
viendra?  se  dit  Julien  ;  car  il  avait  trop  de  méfiance  et  de  lui  et  des 
autres,  pour  ne  pas  voir  l'état  de  son  âme. 

Dans  sa  mortelle  angoisse,  tous  les  dangers  lui  eussent  semblé 
préférables.  Que  de  fois  ne  désira-t-il  pas  voir  survenir  à  M""^  de 
Rénal  quelque  affaire  qui  l'obligeât  de  rentrer  à  la  maison  et  de 
quitter  le  jardin  !  La  violence  que  Julien  était  obligé  de  se  faire 
était  frop  forte  pour  ({ue  sa  voix  ne  fût  pas  profondément  altérée  ; 
bientôt  la  voix  de  JVr"^^'  de  Rénal  devint  tremblante  aussi,  mais 
Julien  ne  s'en  aperçut  point.  L'affreux  combat  ({ue  le  devoir  livrait 
à  la  timidité  était  troj)  pénible,  pour  qu'il  fût  en  état  de  rien  obser- 
ver hors  lui-même. 

Neuf  heures  trois  quarts  venaient  de  sonner  à  l'horloge  du  chà- 

J)  Les  romanciers  naturalistes,  p.  90, 
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teau,  sans  qu'il  eût  encore  rien  osé.  Julien,  indigné  de  sa  lâcheté, 
se  dit  :  Au  naoment  précis  où  dix  heures  sonneront,  j'exécuterai  ce 
que  pendant  toute  la  journée  je  me  suis  promis  de  faire  ce  soir, 
ou  je  monterai  chez  moi  me  brûler  la  cervelle  »  '). 

Et  l'analyse  psychologique  se  prolonge,  dégagée  de 
toutes  influences  de  milieu.  Nous  savons  que  la  scène  se 
passe  le  soir,  sous  un  ciel  gros  de  tempêtes  et  parlant 
obscur.  Mais  rinq)rcssion  que  cette  heure  nocturne,  ce  ciel 
menaçant,  ces  ténèbres  ont  pu  produire  sur  Julien  et 
M"'*^  de  Rénal,  le  rôle  que  ces  éléments  physiques  et 
externes  ont  pu  jouer  dans  ce  drame  d'amour,  Stendhal  ne 
s'y  arrête  qu'un  instant.  11  n'omet  pas  d'en  parler,  mais  il 
le  fait  avec  une  extrême  sobriété.  11  n'y  consacre  que  deux 
lignes  au  début:  "  Elles  jouissaient  de  ce  temps,  qui,  pour 
certaines  âmes  délicates,  semble  augmenter  le  plaisir 
d'aimer  ^,  et  trois  lignes  à  la  fin:  -  Elle  (M'"'' de  Rénal) 
écoutait  avec  délices  les  gémissements  du  vent  dans  l'épais 
feuillage  du  tilleul,  et  le  ])ruit  de  quehfues  gouttes  rares 
qui  commençaient  à  tomljer  sur  ses  feuilles  les  plus  basses  - . 

Lisez  maintenant,  ou  plutôt  continuons  à,  lire  ensem1)le 
la  page  célèbre  où  Flaubert  raconte  la  promenade  d'Emma 
Bovary,  le  soir,  dans  le  jardin. 

((  La  lune  toute  ronde  et  couleur  de  pourpre  se  levait  à  ras  de 
terre  au  fond  de  la  prairie.  Elle  montait  vite  entre  les  branches  des 
peupliers  qui  la  cachaient  de  place  en  place  comme  un  rideau  noir, 
troué.  Puis  elle  parut  éclatante  de  blancheur,  dans  le  ciel  vide 
qu'elle  éclairait,  et  alors  se  ralentissant  elle  laissa  tomber  sur  hi 
rivière  une  grande  tache  (^ui  faisait  une  infinité  d'étoiles  ;  et  cette 
lueur  d'argent  semblait  s'y  tordre  jus(iu'au  fond  à  la  manière  d'un 
serpent  sans  tète  couvert  d'écaillés  lumineuses.  Cela  ressemblait  à 
quelque  monstrueux  candélabre  d'où  l'uisselaient  tout  du  long  des 
gouttes  de  diamant  en  fusion.  La  uiiil  douce  s'étalait  autour  d'eux  ; 
des  nai)i)es  d'ombre  emplissaient  les  feuilles;  Emma,  les  yeux  demi- 
clos,  asj.irait  avec  de  grands  soupirs  le  vent  fi'ais  •.[vn  souffhiit.  Ils 
ne  se  parlaient  i)as  trop,  i)erdus  (qu'ils  étaient  dans  l'envahissement 
de  leur  rêverie.  La  tendresse  des  anciens  jours  leur  reveiuiit  au 
cœur  abondante  et  silencieuse  comme   hi  rivière  (^ui   coulait,  avec 

l)   Stendhal,  Le.  roiiffe  et  le  noir,  IX  :  Une  soirée  à  la  campagne, 
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autant  de  noblesse  qu'en  apportait  le  parfum  des  seringas,  et  proje- 
tait dans  leurs  souvenirs  des  ombres  plus  démesurées  et  plus 
mélancoliques  que  celles  des  saules  immobiles  qui  s'allongeaient 
sur  l'herbe.  Souvent,  quelque  bête  nocturne,  hérisson  ou  belette,  se 
mettant  en  chasse,  dérangeait  les  feuilles  ou  bien  on  entendait  par 
moments  une  pêche  mûre  qui  tombait  toute  seule  de  l'espalier.  » 

Ne  parlons  pas  de  la  précision  et  de  l'harmonie  du  style 
de  Flaubert.  Mais  quelle  distance  entre  sa  magnificence  de 
description  et  la  notation  discrète  de  Stendhal!  Quel  Hot 
abondant  d'une  part,  quelle  richesse  d'images,  quelle  plé- 
nitude! Et  d'autre  part,  quelle  parcimonie  dans  l'expression 
des  choses  extérieures! 

Cette  même  faculté  descriptive  se  retrouve  dans  les 
autres  œuvres  de  Flaubert.  Les  tal)leaux  y  sont  à  chaque 
page,  merveilleux  d'ampleur,  de  netteté  et  de  fini,  pas  assez 
fondus  quelquefois  dans  la  trame  du  roman,  sentant  trop 
"  le  morceau  ^.  C'est  l'abus  ({ui  commence  à  se  faire  sen- 
tir. Il  s'accuse  davantage  chez  les  Goncourt,  ces  amateurs 
passionnés  de  décors  et  de  bibelots.  La  descriplion  du 
milieu,  qui  avait  sa  raison  d'être  comme  explication  de  la 
psychologie  des  individus,  —  c'étaii  la  doctrine  du  réalisme 
—  envahit  totit  le  livre  à  la  manière  d'une  végétation  para- 
site. En  même  temps  la  documentation,  à  laquelle  Balzac 
déjà  avait  fait  la  place  si  large,  dont  Flaubert  avait  poussé 
si  loin  le  scrupule,  la  documentation  cesse  d'être  un  moyen 
dont  on  use  pour  donner  au  roman  une  base  solide,  une 
valeur  scientifique,  un  intérêt  nouveau  et  sérieux:  elle 
devient  une  pose  et  une  manie. 

Et  la  physiologie  enfin,  il  suffit  d'avoir  lu  quelques 
pages  de  critique  contemporaine  pour  savoir  quelle  dé- 
bauche en  ont  fait  les  successeurs  de  Balzac  et  de  Flaubert  ! 
Abus  de  la  physiologie  et  de  la  documentation,  exagéra- 
tion de  l'importance  et  de  l'influence  des  milieux,  nous 
trouvons  tout  cela,  étalé  avec  un  luxe  incomparable,  chez 
l'auteur  des  Rougon-Maccpiart.  A  ce  point  de  vue,  la  théo- 
rie et  la  pratique  sont  chez  lui  conformes  l'une  à  l'autre. 
Ouvrez  son  volume  de   critique,  inUtulé:  Le  Roman  expé- 
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rimental.  Il  n'y  jure  que  par  Claude  Bernard  et  par  Ylnlro- 
duction  à  T étude  de  la  médecine  expérimentale.  «  Ce  livre,  dit- 
il,  d'un  savant  dont  rautoriié  est  décisive,  va  me  servir  de 
base  solide  ^  ^).  Et  il  entreprend  de  démontrer  que  le  temps 
est  venu  d'appliquer  la,  méthode   expérimentale  au  roman. 
^  Expérimental  ^-  !  N'est-ce  pas  le  cas  do  dire,  en  repre- 
nant une  vieille  formule,  que,  dans  ce  qualiticatif  appliqué 
au  roman,   ce  qui  est  vrai  n'est  pas  neuf,   et  ce    qui  est 
neuf  n'est   pas   vrai^   Je   comprends   l'expression,    si   elle 
signifie  que  l'écrivain,  après  avoir  observé  et  démêlé  le  jeu 
des  passions  humaines  et  le  rôle  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieu,    entreprend  de  montrer  leurs   influences  réci- 
proques telles  qu'elles  lui  sont  apparues  dans  la  réalité, 
mais  avec  cette  simplicité  et  ce  relief  que  dorme  la  repré- 
sentation  artistique.  Mais  cela  est-il  donc  si  nouveau  qu'il 
faille,  pour  en  parler,   employer  un  vocable  inusité?  Veut- 
on   prétendre  au  contraire  qu'il  appartient  au   romancier 
d'instituer  une  expérience  à  la  manière  d'un  chimiste,  d'un 
physiologiste,    disons   même  d'un   économiste   qui,    ayant 
conçu  une  hypothèse,  prépare,  dispose  et  combine  les  élé- 
ments et  attend  que  le  résultat,  indéjiendant  de  lui,  vicMuie 
confirmer  ou  renverser  son  idée  préconçue  ?  Alors,  je  ne 
comprends  plus.  11  m'est  impossible  de  voir  une  expérience 
là  où  le  résultat  lui-même  dépend,  non  de  causes  étrangères 
à  l'opérateur,    mais  de  l'opérateur  en  persoime,  ce  qui  est 
le  cas  pour  le  roman.  En  d'autres  termes,  il  me  semble  que 
tout  roman  est  expérimental,  si  l'on  attri])ue  à  cette  déno- 
mination  le    sens   que   nous   lui    avons   d'altord    doniK',    à 
moins  évidemment  qu'il  ne  s'agisse  d'un  pur  i'(»mMii  d'aven- 
hires  où  l'écrivain  arrange   les  événciiMMiis  el  joue   avec  les 
passions  au  gré  de  sa  fmlaisie:  gcnr(>  faux   que  Halzac, 
Stendhal,  Mérimée  avaicnl  (\(''y<\  exj)uls('  dediiil  i\(Mn(MÙ    du 
domaine  littéraire.  —  Mais  alors,    poui'((noi    faire    lanl    de 
tapage  avec  ces  deux  mois:  roman  cxpci-inicniaW 

1)    Le  RoiiUdl  ''x/>(''i-iii!('n/((/,  édit.  de  IHSKt,    p.  1. 
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M.  Zola  aura  beau  accumuler  les  phrases.  Il  pourra 
écrire  : 

((  Le  romancier  est  fait  d'un  observateur  et  d'un  exiiérimentateur. 
L'observateur  chez  lui  donne  les  faits  tels  (][u'il  les  a  observés,  pose 
le  point  de  déi)art,  établit  le  terrain  solide  sur  letniel  vont  marcher 
les  personnages  et  se  développer  les  phénomènes.  Puis,  l'expéri- 
mentateur i)araît  et  institue  l'expéi'ience,  je  veux  dire  fait  mouvoir 
les  personnages  dans  une  histoire  particulière,  pour  y  montrer  que 
la  succession  des  faits  y  sera  telle  que  l'exige  le  déterminisme  des 
phénomènes  mis  à  l'étude...  En  somme,  toute  l'opération  consiste  à 
prendre  les  faits  dans  la  nature,  puis  à  étudier  le  mécanisme  des 
faits,  en  agissant  sur  eux  par  les  modifications  des  circonstances 
et  des  milieux,  sans  jamais  s'écarter  des  lois  de  la  nature  »    ). 

Je  ne  vois,  pour  ma  part,  que  les  mots  «  déterminisme  « 
et  «  lois  de  la  nature  -  <[ui  soient  bien  intelligibles  dniis  ce 
passage.  Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure.  Mais  il  nous 
faut  auparavant  relever  dans  le  même  volume,  au  cours 
d'une  autre  étude,  (pielques  lignes  qui,  elles,  onl  au  moins 
le  mérite  de  la  clarté.  Les  voici  :  -  Ce  mot  dt'scrlpfion  est 
devenu  impropre.  Il  est  aujourd'liui  aussi  mauvais  que  le 
mot  roman,  qui  ne  signifie  plus  rien,  quand  on  l'applique 
h  nos  études  naturalistes.  Décrire  n'est  plus  notre  but;  nous 
voulons  simplement  compléter  et  déterminer  « .  Et  Zola 
continue,  en  comparant  le  romancier  naturaliste  au  zoolo- 
giste qui,  étudiant  un  insecte,  décrirait  longuement  la 
plante  sur  laquelle  il  vit.  Il  conclut  :  «  Je  définirai  donc  la 
description  :  un  état  du  milieu  qui  détermine  et  complète 
l'homme  t^).  \o\is  savez  maintenant  le  pourquoi  des  nom- 
breuses et  interminables  descriptions  dont  s'encombrent  les 
volumes  de  Zola.  Lui-même  a  eu  l'humilité  d'en  confesser 
l'excès.  Après  avoir  vanté  la  mesure  observée  par  Gustave 
Flaubert,  il  écrit  :  -  Nous  autres,  pour  la  plupart,  nous 
avons  été  moins  sages,  moins  équilibrés.  La  passion  de  la 
nature  nous  a  souvent  emportés,   et  nous  avons  donné  de 

1)  Le  Roman  expérimental,  pp.  7  et  8. 

2)  Ibid.,  pp.   228-229. 
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mauvais  exemples,  par  notre  exubérance,  par  nos  griseries 
du  grand  air  r^'j. 

Habemus  confUentem  reum.    Les  réalistes   français  ont 
abusé  de  la  description  ;  Zola  lui-môme  le  reconnaît. 

Encore  si  leurs  descriptions  n'avaicjit  que  le  tort  d'être 
interminables   et   multipliées!    Mais   elles  ont   souvent  le 
défaut  beaucoup  plus  grave  d\"'tiv  malsaines.  Cela,  ils  ne  le 
reconnaissent  pas.  Ils  revendifiuciil  ]i.-iutement  k  liberté  de 
tout  décrire,  le  vice  aussi  Ijicn  que  la  vertu,  et  comme  leur 
attention  est  surtout  orientée  vers  le  vice,   c'est  lui  qu'ils 
décrivent  de  préférence.  Qu'on  ne  leur  parle  donc  pas  d'une 
loi  morale  que  devraient   respecter   leurs  représentations 
artistiques  !  Balzac  écri^•ait  dans  la   préface   de    Vautrin  : 
"  Traiter  la  question  de  la,  moralité  ou  de  l'immoralité,  ne 
serait-ce  pas  se  mettre  au-dessous  de  Prud'homme  qui  en 
fait  une  question  ?  ^  Et  Flaubert,  dans  sa  correspondance  : 
«  La  préoccupation  de  la  morale  rend  toute  œuvre  d'imagi- 
nation fausse  et  embêtante  ^^).   Ou  bien  encore:    -Je  me 
borne  à  exposer  les  choses  telles  qu'elles  m'apparaissent... 
tant  pis  pour  les  conséquences  ^3)_   Et  ailleurs  :   ^^  L'idéal 
est  comme  le  soleil,  il  pompe  à  lui  toutes  les  crasses  de  la 
Terre  r^).  Wm^  trouverez  l'expression  de  la  même  doctrine 
chez  les   Goncourt,    chez  Zola,  chez  Maupassant.   Elle  se 
résume  en  un  mot  :   l'oeuvre  d'art  est  amorale.   C'est   ])ieii 
ce  que  nous  entendons  répéter  tous  les  jours,  mais  c'est  ce 
que  nous  n'admettrons  jamais. 

Pour  nous  l'art  est  un  moyen,  lequel,  comme  tout  autre 
moyen  mis  par  Dieu  à  la  disposition  de  l'homme,  coiiimc  la 
science,  comme  l'industrie,  comme  ht  richesse,  doit  être 
subordonné  à  la  tin  de  l'iiomme.  L'artiste  est  donc  cou- 
pable si,   au  lieu   d'aider  ses  semblables  à  atteindre  leur 


1)  Le  Ruman  cxjici-'niK'iildl,  p.  2:ii. 

2)  Flaubert,    Corras/).  II,  p.  :i7(). 

3)  Id  ,  Lettre  à  G.  Sciiid. 
i)  Id.,    Corrcsf).  II,  p.    298. 
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fin,  il  les  en  écarte  et  les  en  détourne.  Et  n'est-ce  pas 
ce  qu'il  fait,  lorsque,  de  toute  la  puissance  de  ses  dons, 
il  sollicite  vers  le  mal  la  corruption  de  notre  nature 
déchue  ?  Le  moraliste  et  le  médecin  ont  le  droit  de  dres- 
ser le  catalogue  des  tares  et  des  maladies  humaines,  d'en 
indiquer  la  genèse,  les  caractères,  les  suites.  Ils  ne  sont 
pas  artistes,  eux,  ils  ne  s'adressent  qu'à  notre  intelligence 
et  à  notre  volonté.  L'artiste,  lui,  s'adresse  à  l'homme  tout 
entier  et  en  particulier  à  son  imagination,  à  sa  sensibilité. 
C'est  son  droit,  puisque  l'art  est  par  définition  une  repré- 
sentation sensible.  Mais  à  ce  droit  correspond  un  devoir, 
qui  est  de  ne  pas  exciter  nos  passions  mauvaises.  Les  réa- 
listes français  :  Balzac,  Flaul)ert,  les  Goncourt,  Daudet 
lui-même,  Zola,  Guy  de  Maupassant,  ce  dernier  plus  que 
tous  les  autres  peut-être  et  partant  plus  détestaljle,  ont 
méconnu  ce  devoir  et  c'est  une  des  causes  de  la  profonde 
immoralité  qui  distingue  la  phq»art  de  leurs  œuvres. 

Il  en  est  une  seconde  :  je  veux  dire  l'infiucnce  exorbitante, 
fatale,  qu'ils  accordent  à  la  physiologie  et  au  milieu  exté- 
rieur sur  la  volonté  humaine. 

Balzac,  inconsciemment  peut-être,  tendait  déjà  au  déter- 
minisme. Sans  doute  il  proclamait  son  respect  pour  la  reli- 
gion :  -  J'écris,  disait-il  dans  la  préface  de  la  Comédie 
humaine,  à  la  lueur  de  deux  vérités  éternelles,  la  Religion 
et  la  Monarchie  •'.  Mais  toute  son  œuvre  plonge  dans  une 
atmosphère  matérialiste.  Ses  héros  nous  apparaissent  sub- 
jugués par  une  passion  qu'on  dirait  irrésistible,  produit  de 
leur  tempérament  ou  de  leur  milieu. 

Zola,  lui,  se  déchire  ouvertement  déterministe  : 

((  Sans  me  risquer  à  formuler  des  lois,  écrit-il,  j'estime  que  la 
question  d'hérédité  a  une  grande  influence  dans  les  manifesta- 
tions intellectuelles  et  ijassionnelles  de  l'homme.  Je  donne  aussi 
une  importance  considérable  au  milieu...  Nous  n'en  sommes  pas  à 
pouvoir  prouver  que  le  milieu  social  n'est,  lui  aussi,  que  chimique 
et  physique.  Il  l'est  à  coup  sûr,  ou  plutôt  il  est  le  produit  variable 
d'un  groupe  d'êtres  vivants,  qui,  eux,  sont  absolument  soumis  aux 
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lois  physiques  et  chimiques  qui  régisseut  aussi  bien  les  corps  vivants 
que  les  corps  bruts  »  '). 

((  Dès  lors,  nous  verrons  qu  on  peut  agir  sur  le  milieu  social  en 
agissant  sur  les  pliéuoml'nes  dont  on  se  sera  rendu  maître  chez 
rhomrae.  Et  c'est  là  ce  qui  constitue  le  roman  expérimental  :  possé- 
der le  mécanisme  des  phénomènes  chez  l'homme,  montrer  les 
rouages  des  numifestations  intellectuelles  et  sensuelles  telles  que  la 
physiologie  nous  les  expli.iuera,  sous  les  influences  de  l'hérédité  et 
des  circonstances  ambiantes,  puis  montrer  l'homme  vivant  dans  le 
milieu  social  qu'il  a  produit  lui-même,  qu'il  modifie  tous  les  jours 
et  au  sein  duquel  il  éprouve  à  son   tour  une  transfoj-mation  conti- 


nue )) 


^  Zola,  vous  le  voyez,  n'est  pas,  comme  Flaubert,  un  par- 
tisan de  l'art  pour  l'art.  L'utilité  ne  lui  semijle  pas  incom- 
patible avec  la  beauté.  La  description  des  honnnes  et  des 
choses  n'est  pas  son  but  dernier. 

«  î^ous  voulons,  nous  aussi,  dit-il  encore,  être  les  maîtres  des 
I)henomènes  des  éléments  intellectuels  et  personnels,  pour  pouvoir 
les  diriger...  Et  voilà  où  se  trouvent  l'utilité  pratique  et  la  haute 
morale  de  nos  œuvres  naturalistes,  qui  expérimentent  sur  l'homme, 
qui  démontent  et  remontent  pièce  k  pièce  la  machine  humaine' 
pour  la  faire  fonctionner  sous  l'influence  des  milieux  »  '). 

"  La  machine  humaine  ••!  Retenons  le  mot.  Il  exprime 
le  fond  de  la  doctrine  de  Zola. 

Tandis  que  Corneille  avait  exalté  la  volonté  humaine  — 
rappelez- vous  les  vers  célèl)res  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers, 
Je  le  suis,  je  veux  l'être... 

les  réalistes  français  du  xix^  siècle  se  sont  généralement 
efforcés  de  la  déprimer.  De  hi  souveraine  indisculc'c  ils  oui 
fait  une  esclave  dont  la  servitude  est  \\'\n\  iiaim-cl.  La 
volonté  humaine  nous  est  apparue,  à  travers  leurs  œuvres, 
issue  tout  entière  d'un  composé  de  muscles  et  de  nerfs, 
provenant  lui-même  par  voie  d'hérédité  de  tempéraments 
physiologiques  et   subissani    f-ilah-meju    les    inlluences  du 

1)  Le  Roman  ex/jériinrn/d/,  pp.   is-i». 

2)  IllicL,   ])|).    18-19. 

3)  Ibicl.,   pp.   22-23. 
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milieu  social  et  chimique.  Ils  n'ont  pas  compris  qu'entre 
la  pliilosopliic  cartésienne,  qui  fait  de  rintclligenco  et  de 
la  volonté  des  facultés  spirituelles  pures  de  toute  attache 
matérielle,  et  la  philosophie  matérialiste  qui  ne  voit  dans 
l'homme  que  des  facidtés  sensibles,  il  y  avait  place  pour 
une  doctrine  fondée  sur  le  principe  scolastique  de  l'union 
intime  de  l'ame  et  du  corps,  et  capable  d'inspirer  à  l'art 
des  œuvres  puissantes  et  bienfoisantes.  La  physiologie  les 
a  fascinés,  elle  les  a  absorbés  tout  entiers.  Ils  lui  ont  voué 
leur  plume,  ou  plutôt  ils  la  lui  ont  prostituée.  Car  n'est-ce 
pas  prostituer  son  talent  d' artiste  que  de  le  faire  perpé- 
tuellement servir  à  l'excitaiion  des  sens  et  à  la  satisfaction 
de  la  bête,  et  l'ont -ils  fait  assez  ^  La  volupté,  au  sens  le 
plus  mauvais  du  mot,  étale  ses  charmes  dans  la  plupart  de 
leurs  livres.  Presque  tous  lui  demandent  un  attrait  dont  il 
semble  que  le  pu])lic  français  ne  sache  plus  se  passer.  Il  y 
a  tel  roman  —  le  Nabab  de  Daudet,  par  exemple  —  qui 
pourrait  aisément  être  chaste  de  la  première  à  la  der- 
nière page.  Povu-quoi  a-t-il  fallu  que  l'écriA^ain  y  intercalât 
une  page  où  l'on  sent  le  frisson  de  la  chair  révoltée  ?  Les 
grands  réalistes  anglais  et  russes,  les  George  Eliott  et  les 
Tolstoï  n'ont  pas  agi  de  la  sorle.  Je  ne  dis  pas  que  leur 
pliilosophic  soit  spiritualiste.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  ne  flattent  pas  de  parti  pris  nos  pires  instincts.  Lisez 
Adam  Bcdc  ou  Aima  Karénine  :  vous  verrez  qu'un  roman- 
cier peut  étudier  un  cas  de  séduction  ou  d'adultère  sans 
éveiller  d'images  lubriques  chez  ses  lecteurs.  Oui,  certes, 
il  le  peut  ;  mais  il  faut  qu'il  le  veuille. 

(A  suivre).  G.  Legrand 


VII  (. 

UN  PROBLÈME  A  RÉSOUDRE. 


DAXS    Qiri.LE    LANGIE    DOIT    ETRE    DONNÉ    l'eNSRIGNEMENT    DE    LA 
PHILOSOPHIE    DANS    LES    SÉMINAIRES? 

TIii  fait  dont  on  peut  .difficilement  contester  la  réalité  et 
le  'grand  intérêt,  continue  d'attirer  l'attention  du  monde 
savant  et  même  du  puljlic  simplement  curieux  des  choses  de 
l'esprit.  C'est  l'importance  qu'a  prise  dans  ces  dernières 
trente  années  le  mouvement  de  retour  aux  doctrines  scolas- 
tiques  sainement  interprétées  et  sagement  complétées.  Ici 
même  ^)  on  nous  en  a  présenté  un  tableau  nullement  sur- 
chargé et  néanmoins  bien  consolant  pour  ceux  qui  aiment 
d'un  même  amour  les  droits  de  rimmual)le  vérité  et  les  exi- 
gences d'un  légitime  progrès. 

Toutefois  il  reste  des  incrédules  et  des  sceptiques.  Le 
ftiit  d'une  philosophie  longtemps  décriée  et  méconnue,  à  qui 
le  mérite  de  ses  disciples  et  la  loyauté  de  ses  adversaires 
seraient  parvenus  à  taire  rendre  justice,  ce  fa  il  ne  s'impose 
pas  à  tous  les  esprits.  Quelf|ues-uns,  il  est  vrai,  ne  le  voient 
pas,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  le  voir.  Mais  d'aucuns  (et 
ceux-là  sont  des  nôtres)  croient  constater  auloiir  d'eux  nwo 
indilférence,  toujours  dédaigneuse  et  défianie,  à  l'égard  de 
la  philosopliie  scolastiquc.  C'est  à  ces  derniers  ({ue  nous 
nous  adressons  particulièrement  dans  ces  lignes.  El  ((iiaiid 
nous  leur  aurions  signalé,  selon  la  diversité  des  lieux,   un 

')  Cf.  Le  mouvement  néo-thomiste  (Revue  Néo-Scol.,  n""*  de  février, 
p.  74;  mai,  p.  208;  novembre,  p.  401;  liUll).  —  Cf.  aussi  Mercier, 
Les  Origines  de  la  Psychologie  contempordine.  ("h.  \'III  :  L.e  Née- 
Thomisme. 
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état  d'esprit  général  plus  ou  moins  favorable,  une  tendance 
d'f^pposition  plus  ou  moins  systématique,  un  esprit  plus  ou 
moins  scientifique  dans  les  divers  essais  de  restauration  qui 
ont  été  tentés,  une  compétence  plus  ou  moins  vérila])le  de 
certains  membres  du  corps  enseignant,  nous  n'aurions 
esquissé  qu'une  énumération  incomplète  des  multiples 
causes  qui  peuvent  expliquer  des  exceptions  réelles  à  un 
fait  général  non  moins  réel.' 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'examiner  ces  causes  plus 
profondes  et  plus  sérieuses  ^)-  H  nous  suffira  d'en  faire  res- 
sortir une  à  l'aspect  plus  huml)le,  mais  en  réalité  non  moins 
capable  de  retarder  l'épanouissement  des  études  })liil()- 
sophiques.  Nous  voulons  parler  de  l'incertitude  qui  grandit 
de  jour  en  jour,  par  rapport  à  la  meilleure  langue  d'ensei- 
gnement de  la  philosophie  scolastique.  Nous  attribuons  une 
grande  part  de  la  défaveur  qui  continue  à  peser,  en  maints 
endroits,  sur  la  philosophie  —  non  à  la  préférence  donnée 
dans  l'enseignement  à  telle  langue  plutôt  qu'à  telle  autre, 
mais,  —  ce  qui  est  Moi  (h'fféreiii  —  à  rincortitudc  tliéo- 
rique  et  pratique  qui  règne  à  cet  égard  dans  le  corps  ensei- 
gnant et  aux  demi-mesures,  aux  tâtonnements,  aux  mé- 
thodes hésitantes  qui  en  résultent.  Nous  croyons  reconnaître 
dans  cet  état  d'indécision,  une  cause,  d'apparence  mesquine, 
mais  qui  exerce  en  réalité  une  influence  des  plus  néfastes 
sur  le  sort  des  études  philosophiques.  Serait-ce  donc  la 
première  fois  que  dans  l'histoire  des  événements  ou  simple- 
ment dans  celle  des  idées  la  réalisation  d'un  grand  bien  se 
trouve  arrêtée  par  une  difficulté  de  détail, un  point  accessoire 
négligé,  une  simple  fausse  manoeuvre? 


*     * 
En  quelle  langue  doit  être  donné  l'enseignement  de  la 

')  A  ce  point  de  vue,  cf.  dans  la  Revue  du  Clergé  Français  (n^s  du 
ler  janvier,  15  janvier,  1er  février  1902),  trois  articles  suggestifs  de 
Clément  Besse:  «  Deux  centres  du  mouvement  thomiste  :  Rome  ei 
Louvain  ». 
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pliilosophie  dans  les  séminaires^  Tel  est  le  pro])lème  qui 
embarrasse  ])ien  des  professeurs.  Dans  ces  lignes,  on  s'est 
proposé,  non  cfr  le  résoudre,  mais  de  le  poser. 

Tout  le  monde  conviendra  que  la  question  est  nette,  mais 
plusieurs    s'étonneront    de  nous    entendre  dire  qu'elle  est 
eml)arrassante.  Pour  beaucoup  d'esprits,  en  effet,  il  n'existe 
à  cet  égard  aucune  diiiîculté.  La  pensée  seule  qu'on  puisse 
révoquer  en  doute  la  nécessité  du  latin  comme  langue  d'en- 
seignement de  la  philosophie  scolastique,  apparaît  aux  uns 
comme  une  nouveUo  expression  do  cette  i'uneste  tendance 
qui  cherche  à  tout  moderniser  dans  l'Eglise.  Et  d'autres, 
même  parmi  les  savants  catholiques,  vous  prennent  en  pitié 
et  ne  vous  ménagent  ni  remontrances  ni  railleries  dés  que 
vous  formulez  quelques  considérations  en  faveur  du  main- 
tien de  la  vieille  langue  latine.   Pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  la  question  par  nous  proposée  n'est  donc  luiUement 
épineuse,  encore  qu'ils  la  tranchent  d'une  manière  diamé- 
tralement opposée.   Pour  nous,  et  malgré  tout  ce  que  nous 
ayons  pu  lire  et  entendre  sur  ce  sujet,  elle  demeure  vrai- 
ment embarrassante,   et,  à  notre  humble  avis,  elle  deman- 
derait pour  être  sagement  résolue,  autre  chose  que  des  bou- 
tades où  r impression  et  l'exagération  tiennent  trop  souvent 
la  place  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Qu'on  nous  permette 
de  la  dégager  tant  soit  peu.  Car  assez  simple  en  apparence, 
elle  est  en  réalité  très  complexe  ;  et  nous  ne  serions  pas 
étonné  qu'une  fois  de  plus,  l)on   nombre  de  difficultés  pro- 
viennent de  l'ouldi  qu'on  a  pu  commettre  de  bien  diviseï-  la. 
question  et  de  séparer  les  divers  élémenls  du   [irdhK'iiic. 
Peut-être  raisonnerons-nous  quel({ue  i)eu  plus  Lard  :  com- 
mençons par  faire  (pielques  constatations. 


* 


C'est  un  fait  que  le  latin  a  été  pendant  des  siècles  la  seule 
langue  d'exposition  des  doctrines  philosophiques.  Pour  des 
raisons  diverses  dont  nous  n'avons  j)as  à  exposer  ici  le  carac- 
tère rationnel  (»u  simj-tleiiKMil  ni  ilii;iiiT,  son  usage  a  été  si 
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universel,  si  exclusif  que  ceux  que  l'on  appelle  les  pères  de 
la  pliilosophie  moderne  ont  écrit  en  cette  langue  quelques- 
uns  de  leurs  ouvrages,  et  non  les  moins  célèbres^).  C'est 
aussi  un  fait  qu'en  dehors  de  l'enseignement  proprement 
scolastique,  la  question  qui  nous  occupe  ne  se  pose  même 
plus.  Partout  elle  est  maintenant  tranchée  dans  le  même 
sens.  Dans  tous  les  pays,  la  pliilosophie  est  enseignée  dans 
une  langue  unique,  hi  langue  nationale.  Suivant  la  diversité 
des  temps  et  des  lieux,  les  écoles  sont  différentes  et  les 
systèmes  prédominants  opposés,  mais  partout  il  y  a  unifor- 
mité dans  l'instrument  de  communication.  Partout  la  langue 
nationale  sert  à  l'enseignement  de  la  philosopliie  comme  de 
toutes  les  autres  matières  du  savoir  humain.  Enfin  c'est 
encore  un  fait  que  dans  ce  que  nous  venons  d'appeler 
l'enseignement  proprement  scolastique,  l'uniformité  pro- 
verbiale d'autrefois  n'existe  plus.  De  nos  jours  c'est  dans 
l'Eglise  elle-même,  dans  les  séminaires  surtout  que  règne 
à  cet  égard  la  })liis  grande  diversité.  Quoique  la  plupart  des 
traités  et  manuels  gardent  la  langue  traditionnelle,  et  que, 
dans  beaucoup  de  hautes  écoles,  le  latin  seul  serve  de  langue 
d'exposition,  les  excei)tions  deviennent  et  plus  nombreuses 
et  plus  significatives. 

Yo'ûii  trois  faits.  On  comprend  (pi'ils  sont  de  nature  à 
jeter  le  doute  dans  l'esprit  de  tout  professeur  sérieux  qui  se 
préoccupe  de  connailre  et  d'uiiliser  la  meilleure  méthode 
d'enseignement.  Sans  doute,  en  honnne  sensé,  il  continuera 
à  s'accommoder  aux  (ùrconstances  qui  lui  sont  particulières, 
aux  exigences  de  l'auditoire  et  du  milieu  qui  sont  les 
"  siens  r,.  Mais,  en  théorie,  le  doute  subsiste.  Qu'est-ce  qui 
serait  plus  expédient  ?  Quel  parti  prendre  ?  L'exemple  una- 
nime de  ceux  qui  enseignent  en  dehors  de  nous  doit-il  être 

')  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Bacon  écrivit  en  latin  son  Instaiiratio 
magna  (I.  De  dio;nitate  et  augmentis  srientiarum.  II.  Novum  Organum), 
et  Descartes  ses  Meditationes  et  ses  Principia  pliilosophiae.  Les  autres 
œuvres  du  grand  philosophe  français  furent  traduites  en  latin,  peu  de 
temps  après  sa  mort.  Cf.  Opéra  oui  nia,  édition  d'Amsterdam,  1G70. 
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résolument  sui\i  ?  Ou  Ijieu,  malgré  la  force  et  la  logique  de 
reiiLraîiiement  général,  devons-nous,  pour  des  raisons  supé- 
rieures, tenir  ferme,  résister  au  courant,  maintenir  bien 
haut  l'enseignement  latin  de  la  philosophie  ^  Tel  est  le  pro- 
blème qui  dans  la  pratique  est  tranché  sans  trop  de  diffi- 
culté, mais  dont  la  solution  théorique  embarrasse  considé- 
rablement les  hommes  du  métier.  Pour  nous,  continuons  la 
tâche  plus  modeste  de  le  dégager. 

Nous  ne  parlons  pas  des  écoles  où  la  question  est  déjà 
résolue  en  faveur  du  latin.   Telles   sont,  par  exemple,  les 
maisons  internationales  d'étude  des  ordres  religieux,  et  un 
grand  nombre  d'Universités  catholiques,  celles   de  Rome 
surtout.  Ou  bien  l'auditoire  y  est  composé  de  jeunes  o-ens 
appartenant  à  des  nationalités  différentes,  et  dans  ce  cas  le 
latin  s'impose  de  lui-même  comme  langue  de  communication 
entre  maîtres  et  élèves.  Ou  bien  les  auditeurs  sont  déjeunes 
hommes,  élèves  d'élite  ou  futurs  professeurs  qui  ont  achevé 
dans  leurs  diocèses  respectifs  le  cycle  ordinaire  des  études 
ecclésiastiques.  Ils  viennent  compléter  leur  éducation  phi- 
losophique dans  ces  hautes  écoles  qui  s'alimentent  jusque 
dans  l'expression  de  la  doctrine  aux  pures  sources  de  la 
philosophie  médiévale.  A  eux  aussi,  esprits  déjà  initiés,  la 
philosophie  scolastique  peut  parl(>r  la   langue  qui  est  j)lus 
particulièrement  ^  sienne  -. 

Mais  notre  problème  se  pose  pour  les  Grands  Séminaires. 
C'est  par  la  philosophie  ([ue  l'on  y  commence  les  études 
ecclésiastiques.  Or  —  remarquons-le  bien  —  si  la  plupart 
des  jeunes  gens  y  apportent  une  connaissance  suffisante  du 
latin,  tous  pourtant  parlent  et  entendent  mieux  Iciii-  propre 
langue.  D'autre  part,  le  grand  nombre,  sinon  lous,  vont  3^ 
aborder  pour  la  première  fois  des  questions  difficiles,  toutes 
nouvelles  pour  eux  et  don I  le  caractère  abstrait  contraste 
singulièrement  avec  la  jihysionomie,  })lus  riante  et  plus 
vivante,  des  études  poursuivies  jusqu'alors.  C'est  ici  que  la 
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question  se  pose  :  En  quelle  langue  doit  se  donner  l'ensei- 
gnement de  la  pliilosopliie  ?  Elle  se  pose,  non  pour  la  pra- 
tique —  nous  l'avons  déjà  insinué  —  mais  au  point  de  vue 
théorique  et  'professionnel.  Commençons  toutefois  par  rap- 
peler comment  elle  se  résout  «  en  fait  «  dans  les  séminaires 
des  divers  pays. 


* 


A  notre  connaissance,  il  y  a  trois  procédés  en  usage  : 
l'emploi  exclusif  du  latin,  l'emploi  exclusif  de  la  langue 
nationale,  l'emploi  simultané  et  mixte  du  latin  et  de  la 
langue  nationale. 

Disons  un  mot  de  chacun. 

Il  est  des  séminaires  où  le  latin  seul  est  employé  dans  la 
classe  de  philosophie.  Le  manuel  est  écrit  en  latin.  Le  pro- 
fesseur donne  en  latin  l'explication  des  difhcultés  et  les 
développements  de  la  doctrine.  C'est  en  latin  que  les  élèves 
rendent  oralement  compte  des  questions  dont  l'étude  leur 
est  assignée  pour  chaque  jour.  C'est  en  latin  qu'ils  rédigent 
un  résumé  de  l'enseignement  qui  leur  est  donné;  c'est  en 
latin  que  sont  passés  les  examens  et  qu'ont  lieu  tous  les 
autres  exercices  d'émulation  (pii  peuvent  exister  dans  les 
divers  établissements.  Et  (|uelque  bien  fournie  en  livres 
nouveaux  que  soit,  à  Li  bibliothèque,  la  section  de  philo- 
sophie, ce  sont  pourtant  des  ouvrages  latins  qui  en  forment 
le  fonds  le  plus  riche. 

Là  où  le  système  fonctionne  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur compétent  et  expérimenté,  où  la  généralité  des 
élèves  s'y  trouve  préparée  par  de  bonnes  études  de  latinité, 
où  une  sage  exception  est  faite  pour  les  théories  absolument 
modernes,  où  des  lectures  et  des  travaux  personnels,  en 
langue  ordinaire,  familiarisent  les  jeunes  gens  avec  la 
manière  de  penser  et  d'écrire  de  nos  philosophes  contem- 
porains, la  méthode  dont  nous  parlons  est  peut-être  plus 
apte  que  toute  autre  à  former  des  esprits  sérieux,  des  intel- 
ligences fortement  trempées.  A  cet  égard,  elle  a  foit  ses 
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preuves  dans  le  passé  ;  elle  pourrait  encore  les  faire  dans 
l'avenir. 

Ailleurs  il  en  va  tout  autrement.  On  se  base  sur  ce  prin- 
cipe que  la  classe  est  pour  les  élèves,  et  non  les  élèves  pour 
la  classe.  Puis  donc  qu'en  maints  endroits  les  éiudiants 
semblent  de  moins  en  moins  préparés  pour  un  enseignement 
en  latin,  le  professeur  rompt  hardiment  avec  la  méthode 
ancienne.  Il  la  respecte,  mais  il  ne  la  trouve  ni  utile,  ni 
même  possible  dans  le  milieu  spécial  où  il  doit  initier  de 
jeunes  intellig-ences  à  une  science  toute  nouvelle  pour  eux. 
L'enseignement  se  donnera  donc  tout  entier  dans  la  langue 
nationale.  Dans  les  développements  et  éclaircissements,  dans 
la  récitation  des  leçons  et  la  rédaction  des  travaux  écrits, 
dans  les  examens,  partout  en  un  mot,  le  français,  l'allemand, 
l'anglais,  aura  été  substitué  à  la  langue  traditionnelle.  Tout 
au  plus,  le  manuel  sera  encore  en  latin,  mnis  l)ion  des  })ro- 
fesseurs  regrettent  cette  dernière  concession  à  une  respec- 
table habitude^).  Ceux  qui  préconisent  cette  méthode  par 
conviction  et  après  mûre  réHexion,  et  non  ])nr  nonchalance 
et  par  parti-pris  —  car  parmi  les  adversaires  du  l;ilin  il  y 
a  ces  deux  catégories  —  voudraient  voir  entre  les  mains  de 
leurs  élèves,  des  manuels  en  langue  ordinaire,  mais  otîrant 
du  côté  de  la  compétence  des  ?iuteurs  et  de  la  sùre(;é  des 
doctrines,  les  mêmes  garanties  que  les  maïuK^ls  d'autrefois. 
Ils  savent,  eux,  le  goût  et  le  temps  considérable  que  perdent, 
pour  l'étude  de  la  philosophie  proprement  dite,  les  meilleurs 
élèves  eux-mêmes,  astreints  qu'ils  sont  à  traduire,  à  déchif- 
frer du  latin,  à  faire  des  "  versions  «  connue  ils  discut .  Sans 
méconnaître  l'avantage  réel  qui  résulte  de  ces  efforts  pour 
une  meilleure  intelligence  du  latin  de  l'Kglise,  et    tout   eu 


')  Les  partisans  de  l'emiiloi  exclusif  de  la  langue  nationale  en  philo- 
sophie ne  manqueront  ])as  d'invoquer  désormais,  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion, une  autorité  respectal)le.  Nos  lecteurs  savent  en  effet  que  dans  sa 
Lettre  à  MM.  les  Directeurs  de  son  Grand  A';«ina/V<;  (Paris, Poussielgue, 
1002)  Mgr  Latty,  évêque  de  Châlons,  reconiinandc  de  sui)stituiT  oflîciel- 
Içment  le  français  au  latin,  dans  le  cours  de  théologie  lui-même. 
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convenant  qu'il  est  utile  de  les  faire  un  peu  plus  tard,  quand 
on  a  négligé  de  les  faire  un  peu  plus  tôt,  ils  se  demandent 
pourtant  si,  pour  atteindre  ce  résultat,  il  n'y  aurait  pas 
autre  chose  à  faire  que  do  sacrifier  plus  ou  moins  le  cours 
de  philosophie  et  d'y  comprimer  tout  élan,  tout  essor,  par 
le  maniement  si  difficile  d'un  instrument  démodé.  Bref,  il 
leur  sem])le  qu'on  a  lort  de  lier  le  sort  de  la  philosopliie  à 
une  préoccupation  de  hingue  doctrinale  ou  liturgique^); 
c'est  acheter  trop  cher  un  avantage  qui,  à  leurs  yeux,  no 
compense  pas  le  sacrifice  consenti. 

Enfin,  comme  en  toutes  choses,  il  y  a  un  moyen  terme. 
En  beaucoup  d'endroits,  le  manuel  est  en  latin;  l'usage  de 
cette  langue  est  prescrit  pour  les  travaux  des  élèves  comme 
pour  l'enseignement  du  })rofesseur.  Mais,  dans  la  pratique, 
il  y  aura  bien  des  accommodements.  Le  professeur,  tantôt 
par  besoin  personnel,  (aiilôt  forcé  ])ar  rinévila])le  nécessité 
de  se  faire  conqjrcndre,  -  d'obtenir  (luehjuc  chose  :•,  se 
servira  de  la  langue  ordinaire.  De  soii  côté  l'élève  essaiera 
bien  do  réciter  en  latin  sa  leçon,  de  rédiger  en  hitin  ses 
travaux  écrits  ;  mais  d'une  langue  ainsi  parlée  et  d'une 
langue  ainsi  écrite,  il  sortira  un  latinisme  tout  particulier 
auprès  duquel  le  style  décadent  des  derniers  temps  de  l'Em- 
pire romain,  et  celui  des  écrivains  an  moyen  âge,  seront 
toujours  de  la  haute  littérature.  Et,  parmi  les  gens  du  mé- 
tier, qui  n'est  amplement  fixé  sur  l'inefficacité  de  cette  mé- 
thode pour  faire  aimer  la  philosophie  scolastique?  Quelques 
jeunes  gens,  particulièrement  sérieux,  ne  se  laisseront  pas 
rebuter  et  sauront,  malgré  tout,  apprécier  ses  incontestaljles 

')  Ceux  qui,  dans  le  présent  débat,  s'arrêtent  trop  exclusivement  à  ce 
que  nous  venons  d'appeler  le  point  de  vue  dogmatique  ou  liturgique  de 
la  question,  auraient  intérêt  à  relire  les  débuts  de  l'encyclique  ALterni 
Patris,  où  Léon  XIII  a  rappelé  avec  autorité  l'influence  prédominante 
qu'exerce  la  philosophie  sur  les  dt)ctrines  et  les  mœurs  de  l'individu  et 
de  la  société.  S'il  en  est  ainsi,  ne  doit-on  pas  s'étonner  que  certains  pro- 
fesseurs fassent  si  bon  marché  de  la  philosophie  elle-même,  et  ne  lui 
reconnaissent  pratiquement  d'autre  valeur  que  celle  d'une  heureuse 
initiation  aux  discussions  scolastiques  de  la  théologie  ? 
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mérites.  Mnis  la  généralité  des  élèves  ne  sera  pas  gagnée 
à  sa  cause.  Ils  l'étudieront  par  nécessité,  tout  au  plus  par 
devoir  ;  mais  ils  n'y  apporteront  aucun  goût,  ils  n'y  trou- 
veront aucun  intérêt,  et  ils  n'en  conserveront  guère  un 
souvenir  sympathique.  On  l'a  dit  l)ien  des  fois:  le  Créateur 
lui-même,  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  a  voulu  associer 
l'agréable  à  l'utile,  (hie  les  hommes  ne  s'attendent  jamais 
à  de  grands  succès,  là  où  cette  loi  serait  trop  ouvertement 
méconnue. 


Tels  sont  les  trois  procédés  suivant  lesquels  renseigne- 
ment philosophique  se  donne  "  en  fait  ^.  dans  les  séminaires. 
Qu'on  nous  permette  maintenant  de  le  redire  :  nous  attri- 
buons une   grande   part   de   la    défaveur   qui,    en   maints 
endroits,  continue  à  peser  sur  la  philosophie,  à  l'incertitude 
théorique  et  pratique  qui  règne  à  l'endroit  de  son   meilleur 
organe  de  transmission,  et  aux  demi-mesurés,  aux  tâton- 
nements,  aux   méthodes  hésitantes  qui    en  résultent.    — 
J'enseigne    en    latin.    Fort    bien.    Mes    élèves    me   com- 
prennent et  me  suivent.  Je  le  suppose.   El    malgré  tout, 
je    me  demande   si  je   ne  frappe  pas  mon  enseignement 
d'une    certaine   stérilité,    et   si  je  prépare  à  la  cause  de 
la  philosophie  chrétienne  des  amis  aussi  sincères,  des  par- 
tisans aussi  déterminés  qu'ils  le  seraient  devenus  grâce  à 
une  méthode  non  moins  sûre  mais  plus  moderne.  —  J'en- 
seigne  en   français.    Fort  l)ien   encore.    Mais   n'a.i-je   pas 
tort  de  m'éloigner  de  la  tradilion  séculaire  de  mes  devan- 
ciers et  ne  contribuerai-je  pas,  pour  ma  petite  imi'l,  à  pré- 
parer,  sinon  la  ruine,   du  moins  l'abaissement  des  fortes 
études    philosophiques?  Or    ipii    ne  voil    que  ces    doules, 
ces  hésitations  sont    j)eu   propres  à   servir  la   cause  de  la 
philosophie  ?    Le   voyageur  (pii  en  i)ieine  forêt  trouve  le 
choix  entre  deux  itinéraires  ne  gaspillera  pas  son   (emps 
à  essayer  inutilement  des  deux,  à  passer  alternativement 
de  l'un  à  l'autre.  Il  s'orientei'a,    consultera,   si  c'est  pos- 


208  H.   MEUFFELS 

sible,    et  se   décidera  pour  l'un  à  l'exclusion  de  l'autre, 
quitte,  bien  entendu,  à  se  replier  promptement  en  arrière, 
si,  malgré  tout,  il  s'est  trompé.  Moins  avisés  que  lui,  nous 
nous  familiarisons  avec  l'hésitation,  et  avec  les  retards  ({ui 
en  sont  la  conséquence.  Nous  nous  plaisons  à  faire  durer 
les  essais.  Nous  oublions  que  les  tâtonnements,  inévitables 
dans  les  débuts  de  toute  entreprise,  sont  facilement  funestes 
à  une  cause,  dès  qu'ils  deviennent  l'expression  ordinaire 
de  l'activité.  Alors  qu'autour  de  nous  tout  le  monde  marche 
résolument  dans  une  voie  uniforme,  nous  restons  divisés  et 
perplexes  sur  une  question  préalable,  et  nous  n'adoptons 
que  des  solutions  provisoires.  Nous  continuons  à  ajourner 
la  question,  à  espérer  qu'avec  le  temps  la  lumière  se  fera, 
que  tout  s'arrangera,  que  la  meilleure  méthode  se  dénoncera 
d'elle-même.  A  notre  humide  avis,  il  faudrait  toul  au  con- 
traire examiner  la  question  à  fond,   essayer  d(^  lui  donner 
une    solution   définitive,    ne    pas  tarder    i)lus    longtemps. 
Autant  l'esprit  de  décision  sait  favoriser  l'action,  a  ni  ant  celui 
d'hésitation    fait  consumer  un  temps  précieux  dans   une 
désolante  stérilité.  Cette  loi  générale  trouve,  dans  l'ordre 
d'idées  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  une  confirmation 
nouvelle.    Dans  les  centres  intellectuels   où  l'on   emploie 
hardiment  une  seule  méthode,  quelle  qu'elle  soit  du  reste, 
tout  le  monde  peut  remarquer  une  vitalité  plus  grande,  plus 
productive  aussi,  (jue  dans  ceux  où  l'on  ne  vit  que  de  demi- 
mesures.  Il  ne  faut  rien  exagérer;  d'autres  causes  entrent 
en  jeu,  pour  activer  ici  et  retarder  ailleurs  la  production 
des  œuvres.  Mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  là  où  l'on 
tâtonne,  l'on  n'avance  que   péniblement,  si  tant  est   qu'on 
avance.  Nous  pouvons  nous  faire  illusion;  mais  l'ejiseigne- 
ment  philosophique  des  séminaires  pourrait,,  toute  propor- 
tion gardée,  exercer  lui  aussi  une  véritable  influence  sur 
ceux  à  qui  il  s'adresse,  s'il  se  trouvait  débarrassé  des  inutiles 
entraves  dans  lesquelles  on  l'enserre  en  beaucoup  d'endroits, 
et  si,  à  hi  droite  orientation  que  lui  a  définitivement  impri- 
mée  l'encyclique   Me^iii   Patris   Filins   venait    s'ajouter 
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du  côté  du  corps  enseignant  une  entente  plus  unanime  sur 
le  meilleur  instrument  de  transmission. 


*     * 


Qu'on  veuille  pourtant  le  bien  remaniuer,  nous  ne  deman- 
dons pas  .-lux  professeurs  de  sacrifier  à  un  désir  fentastique 
d'unification    leur    droit    de   garder  la   méthode  qui  leur 
réussit  déjà,  ni  leur   ]il)erté   d'adopter  dans  l'avenir  toute 
autre  qui  pourrait   être  plus   efiîcace.    Se  conformer  aux 
nécessités  concrètes  et  aux  circonstances  spéciales  dans  les- 
quelles on  doit  s'adresser  à  son  auditoire  actuel,  telle  est  la 
grande  règle  que  suivra  toujours  et  partout  le  professeur 
sincèrement  préoccupé  du  progrès  de  ses  élèves.  Mais  tout 
en  affirmant  bien  haut  cette  liberté  inaliénable  et  ce  droit 
imprescrij)til)lc,  nous  pourrions  tomber  d'accord  sur  la  ques- 
tion théorique   et  professionnelle  de  la  meilleure  langue 
d'enseignement.  Xous  estimons  que  cette  entente  constitue- 
rait déjà  un  grand  progrès,  car  une   fois   d'accord  sur  ce 
point,  nous  ferions  notre  possible  pour  sacrifier  à  cette  con- 
viction non  pas  nos  droits,   mais  nos  hésitations  et  notre 
routine. 

Nous  tournant  donc  vers  tous  ceux  qu'intéresse  la  pros- 
périté des  études  philosophiques,  nous  leur  disons  :  Toutes 
choses  bien  pesées  —  d'une  part  :  le  poids  de  la  tradition 
des  siècles  précédents,  le  caractère  propre  de  la  phihjsophie 
scolastique,  ses  affinités  avec  le  dogme  catholi(pie  un  et 
immuable  ;  d'autre  part  :  l'exemple  uniforme  de  tous  ceux 
qui  enseignent  eii  dehors  d(>  iious,  l'état  actuel  des  connais- 
sances latines  chez  la  plupart  des  jeunes  gens  (pii  finissent 
leurs  humanités  —  quelle  est  la  langue  dans  laquelle  doii 
être  exposée  aux  élèves  des  (ij-ands  Séminaires,  la  pliilo- 
sophie  scolastique?  Telle  est  la  quesi ion  ipie  nous  avons 
pris  hi  lil)erté  de  soumettre  à  nos  h'cieurs.  l^^lle  peut  être 
tranchée  si  les  vrais  amis  de  la  philosopliic^  chrc'iiemK^ 
veulent  apporte]'  à  la  résoudre,  l'appoint  précieux  de  leur 
expérience  et  de  leur  sagacité. 
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On  nous  saura  peut-être  gré  de  récuser  d'avance  certaines 
solutions  imaginaires  plutôt  que  réelles.  Si  tout  en  consta- 
tant  la  Ijaisse   générale  du  latin,   nous  voulions  pourtant 
la  conserver  comme  langue  d'enseignement  de  la  i)hilosophie 
scolastique,  ne  proposons  pas  comme  motif,  certain  passage 
de  VQnc\du[no,  Depuis  le  jorn-  ^),    et   comme   remèdes  au 
mal   des   moyens    comme    celui-ci  :    éliminer  à    l'examen 
d'admission  au  (xrand  Séminaire  ceux  des  aspirants  qui  ne 
seraient  pas  jugés   capables  de   suivre  un  cours  latin  de 
philosophie  —  ou  comme  cet  autre  :  préconiser  un  mouve- 
ment de  rellorescence  des  études  latines  dans  les  Collèges 
et  les  Petits  Séminaires.  Le  dernier  de  nos  contradicteurs 
nous   ferait   observer  de   suite   que    -^  maintenir  en  gi-and 
honneur  dans  les   Petits  Séminaires  et  les  Collèges  libres 
l'enseignement  du   latin  -    et    ^  enseigner   une  science  en 
latin  «  sont  deux   choses  bien  ditfc'-rentes.  Quanl  aux  dcnix 
moyens,  le  premier  est  irréalisable  dans  la  pratique,  vu  les 
besoins  de  la  plupart  des  diocèses.  Bien  i)lus,  vouloir  fermer 
à  des  jeunes  gens  intelligents  et   dignes  la   voie  du  sanc- 
tuaire, pour  une  lacune  dont   ils   ne  sont  pas  responsables 
et  qu'il  leur  est  toujours  possible  de  combler,  ce  serait  tout 
à  la  fois  une  maladresse  et   une  injustice.  —  Et  quant  au 
second  moyen,  il  est  pour  le  moins  hors  de  propos.  Devant 
une  difficulté  à  résoudre,  c'est  une  fausse  tactique  que  de 
se  renvoyer  mutuellement  la  Italie  et  de  compter  sur  autrui 
là  où  il  faut  agir  par  soi-même.    Sans   doute,  il  nous   est 
permis  de  demander  qu'on  nous  vienne  en  aide,  et  d'espérer 
que  l'avenir  nous  réserve  de  meilleures  conditions  que  le 
présent  ;  mais,  en  attendant,  restons  dans  ce  qui  est,  dans 
ce  qui  sera  peut-être  longtemps  encore,  l'inévitable  réalité 
et  remédions-y  par  nous-mêmes. 

Nous  désirerions  aussi  des  solutions  complètes.  C'est  ainsi 
que  les  partisans  de  la  langue  nationale  auraient  à  indiquer 

1)  Cf.  l'encyclique  Depuis  le  jour,  28  sept.  1899:  «  Cette  considérci- 
tion »  jusqu'à  :  «  Une  fois  en  possession.,,  etc.» 
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les  garanties  à  exiger  du  côté  des  auteurs  comme  du  côté 
des  professeurs  pour  que  l'abandon  de  la  langue  tradition- 
nelle et  quasi-officielle  n'entraînât  ni  la  perte,  ni  môme  la 
diminution  des  précieux  avantages  que  les  sciences  sacrées 
et  la  philosophie  retirèreni  toujours  de  leur  union  naturelle. 
Bref,  il  faudrait  montrer  à  quelles  coiidilions  la  philoso- 
phie, quoique  parlant  uiie  autre  langue,  resterait  toujours 
la  vraie  philosophie,  reine,  elle  aussi,  dans  son  domaine, 
mais  amicalement  associée  aux  doctrines  révélées  et  béné- 
ficiant tant  soit  peu  de  leur  infaillibilité,  malgré  ses  légi- 
times besoins  d'accroissement  et  de  progrès. 

Voilà  quelques  modestes  réflexions  que  nous  soumettons 
avec  confiance  aux  amis  de  la  philosophie  scolastique.  Par- 
fois après  une  violente  pluie  d'orage,  la  vaste  cour  de  notre 
séminaire  ressemble  à  un  petit  lac.  L'eau  ne  s'écoule  pas, 
malgré  les  nombreux  conduits  de  déversement  (pii  _v  sont 
installés  en  permanence.  Ceux-ci  seraient-ils  donc  remplis 
de  haut  en  bas,  de  terre  et  de  Ijoue  \  Pas  le  moins  du  monde, 
car  voici  un  l)0]i  serviteur  de  la  maison  qui,  en  tâtant  sous 
les  eaux,  trouve  les  orifices,  et  en  enlève...  (pioi  donc  ^ 
Quelques  brindilles  de  paille,  quelques  feuilles  desséchées 
qui,  charriées  par  les  premières  eaux  sur  les  petites  grilles, 
se  sont  mises  en  travers  et  ont  obstrué  les  ouvertures,  ne 
laissant  plus  passer  qu'un  filet  insignitiant.  Ces  légers 
obstacles  à  peine  enlevés,  de  petits  tourl)illons  se  forment 
et  en  quelques  minutes  les  eaux  ont  disparu;  elles  coulent 
maintenant  à  travers  les  carrés  du  jardin  ei  les  prairies  d'en 
bas. 

Sans  vouloir  outrer  rintéi'èt  et  Li  justesse  de  cette 
comparaison,  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'elle  jette  un  peu 
de  lumière  sur  le  problème  qui  nous  a  occupés?  Si,  malgré 
les  ressources  dont  dispose  actuellement  la  j^liilosophie 
scolaslique,  la  faveur  dont  elle  jouit  d(^  nouveau  dans 
l'Elglise  et  môme  en  dehors  d'elle,  l(^s  etforts  el  le  mc-riie  de 
ses  fidèles  disciples,  le  grand  appoint  d(^  force  ({ue  domie 
la  conviction  intime  de  posséder  le  vrai  système  de  doctrines 
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philosophiques,  celui  qui  en  surpasse  tant  d'autres  pour  la 
solidité  des  principes  et  la  sûreté  des  conclusions,  si  malgré 
tout  cela  une  telle  philosopliie  reste  stationnaire  en  maints 
endroits,  ne  s'écoule  pas  suffisamment,  n'arrose  pas  assez 
régulièrement  les  champs  des  intelligences,  attribuons-le 
sans  doute  à  des  causes  i>lus  profondes,  mais  demandons- 
nous  en  même  temps  si  un  point  de  détail  ne  dormerait  pas 
mieux  encore  la  clef  du  mystère  i  A  nos  lecteurs  de  dire 
si  la  question  soulevée  mérite  leur  bienveillante  attention 
et  la  peine  d'être  examinée  avec  impartialité  et  désintéres- 
sement. Peut-être  trouveront-ils  que  nous  venons  de  pro- 
clamer tout  haut  ce  qu'ils  ont  souvent  dit  tout  bas.  l'eut - 
être  surtout,  leur  zèle  et  leur  dévouement  aune  cause  qui 
nous  est  également  chère,  l'emportant  en  cette  circonstance 
sur  leur  habituelle  modestie,  voudront-ils  communi(|uer  à 
la  Rédaction  de  la  Rerue  le  fruit  d(^  leur  expérience  et  de 
leur  compétence  et  chercher  avec  nous  l'heureuse  solution 
d'un  problème  qui  n'est  pas  sans  intluence  sur  les  destinées 

de  la  philosophie. 

Hubert  Meuffels. 


IX. 

RÉCENTES  CONTROVERSES  DE  MORALE. 


La  morale  catholique  traverse  actuellenieut  une  période 
de  crise  dans  les  pays  de  langue  allemande.  Sous  prétexte 
de  faire  de  la   science,  mais  avec  une  âpreté  qui  révèle 
autre  chose  qu'une    «  critique  de  raison  pure  r,  on  s'en 
est  pris  à  la  méthode  et  aux  bases  rationnelles  de  la  théo- 
logie morale.    Inutile   de  rappeler  les  attaques  contre  le 
grand  moraliste   des  temps  modernes,  saint  Alphonse  de 
Liguori,  attaques  qu'on  a  portées  jusqu'à  la  tribune  des 
parlements,  et  que  R.  (irassmann  i)  a  eu  le  triste  honneur 
de  codifier  pour  alimenter  les  passions  sectaires  des  masses. 
L'immense  succès  de  librairie  qu'il  obtient,  n'augmente  pas 
son  mérite  scientifique  ').  Mais  il  a  donné  l'éveil:  l'atteii- 
tion  des  gens  qui  pensent  a  été  fixée  sur  l'enseignement 
catholique   de  la  morale.    Les   moralistes  protestants  ont 
pris  l'offensive  ;    ils  ont  défendu   des  idées  émises  autre- 
fois, sans   rencontrer  d'écho  sérieux.   En  présence  de  ces 
attaques,  les  théologiens  catholiques  ont  fail  un  examen  de 
conscience,  au  grand  jour. 

A^)ilà  l'origine  d'une  double  controverse.  I)'a])ord,  con- 
troverse entre  réformés  et  catholiques  :  la  morale,  iclle  (|ue 
la  comprennent  les  écoles  catholiques,  repose-t-elle  sur  des 

1)  Robert  Grassmann,  Anszu£-e  ans  der  Afora/t/u-o/oo-ie  des  hl.  Dr.  Alhltoii^u^ 
Stettin,   1900.  ^  ■     ■  • 

2)  Cf.  Dr.  J  os.  ^\a.nHh!ic\i,  Die  katliolisclw  Moral,  ihre  Metlioden,  Crrumluwtze 
und  Aufgaht.n.  Ein  Wort  zur  Abwehr  und  zxir  Verstaendiffurur.  Koln,  Bachem, 
1901,  S.  157  (Goerres-Gesellscluift,  Ifloi,  .s).  «  Von  «  Wissenschaftiichkeit  »  k..nnte  hei 
diesein  Geg-ner  keine  Kede  sein;  die  erschienenen  Kritiken  haben  ihm  iacherliclie 
Uebersetzuntjsfehler  und  direkte  Falschungeii  nachgewiesen,  das  Gericht  hat  die 
be.scliiinpfende  Tendenz  .seiner  Schrift  festge.stellt  ;  seine  do^nnatischen  Werke  sind 
als  ein  Gewebe  willkurlichster  Phanta.^ieen  und  oceultistischen  Aberglaul)en.s  mit 
einem  starken  Einschlag-  van  Pantheismus  erwiesen   worden,  etc.  >-  p.  5  s. 
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principes  subversifs  de  la  raison  et  de  la  liberté,  incompa- 
tibles avec  l'idéal  de  la  vie  et  de  la  civilisation  contempo- 
raines ?  Il  y  va  de  l'existence  même  de  l'éthique  tradi- 
tionnelle du  christianisme:  on  prétend  détruire  l'édifice  de 
la  théologie  morale,  en  sapant  ses  assises  philosophiques. 
Dans  les  ouvrages  récents,  plus  ou  moins  teintés  de  kan- 
tisme, ces  tendances  se  font  jour  manifestement.  De  pa- 
reilles idées  ont  été  notamment  exposées  eœ  pr^ofcsso  par 
le  D'^  W.  Hermann,  professeur  à  l'Université  de  Mar- 
bourg  '). 

Une  seconde  discussion  met  aux  prises  les  moralistes 
catholiques  entre  eux.  La  morale,  comme  science,  peut-elle 
fièrement  regarder  en  face  ses  adversaires  l  Répond-elle, 
par  sa  méthode  et  par  ses  résultats,  aux  rigoureuses  exi- 
gences de  la  science  et  de  la  vie  modernes  l  Ou  bien,  les 
reproches  des  protestants  sont-ils  fondés,  du  moins  en 
partie?  Devra-t-elle  se  résigner  à  perfectionner  sa  méthode, 
c'est-à-dire  abandonner  celle  qu'on  est  convenu  d'appeler 
"  casuistique  «,  et  porter  de  préférence  ses  investigations 
vers  le  côté  subjectif  de  l'acte  moral  l  En  outre,  pour  se 
mettre  au  niveau  de  la  philosophie,  de  la  jurisprudence, 
de  l'économie  sociale,  des  arts  et  de  la  littérature,  aurait- 
elle  à  franchir,  par  un  etfort  gigantesque,  l'espace  de  tout 
un  siècle  ?  Tout  cela  a  été  dit  par  les  voix  les  plus  auto- 
risées de  l'Allemagne  catholique.  Déjà  en  1898,  l'évoque 
de  Rottenbourg,  Mgr  Keppler,  alors  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Fribourg  i/l^.,  écrivit  touchant  la  morale  :  "  dass 
die  Zeiten  spurlos  an  ihr  vorûbergegangen  seien  r.^).  A. 
plusieurs  reprises,  le  professeur  de  Tubingue,  D""  A.  Koch, 
s'est  prononcé  dans  le  même   sens^).  Mais  pour  donner 


1)  w.  Herraann,  Roemische  itnd  evangelisclie  Siftlichkeit.  Marburg,  1901.  2.  Aufl., 
S.  XII-68.  —  En  fait  de  répliques  à  cet  écrit,  nous  connaissons  une  étude  de  Adloff, 
professeur  au  séminaire  de  Strasbourg  {Katholische  Moral  und  SUflichkeit.  Strass- 
burg,  I9>il),  ainsi  que  l'ouvrage  mentionné  et  très  important  du  Dr.  M  a  u  s  b  a  c  h  ,  pro- 
fesseur de  morale  à  l'Université  de  Munster. 

2)  Ztir  ethischen  Beivegiing  der  GegeuiL'art  {LiterariscJie  RitndscJiaiii  1898,  sp.  4). 

3)  Cf.,  par  exemple,  Tlieologische  Quartalschriff,  1898,  pp.  331  ss.,  653  ss.;  1900, 
pp.  468  ss.  M.  Koch  juge  fort  sévèrement  l'enseignement  théologique  de  la  morale  : 
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vraiment  l' impulsion  au  mouvement,  il  a  i'allu  les  articles 
parus,  coup  sur  cou}),  dans  les  suppléments  scientifiques 
(les  deux  lininds  journaux,  Germnnia  ^)  de  Berlin,  et  Kôl- 
nische  VoJkszciluug  ^).  Dans  l^eaucoup  de  milieux,  ces  idées 
ont  été  accueillies  avec  une  faveur  marquée^).  Ailleurs, 
elles  ont  porté  l'émoi  et  la  consternation.  C'est  ainsi  que, 
pour  se  borner  à  des  noms  éminents,  le  D''  A.  Millier,  dans 
Der  KathoUk^),  a  relevé,  point  par  point,  les  reproches 
faits  aux  moralistes,  et  le  P.  Lehmkuhl  de  son  côté  a 
voulu  les  absoudre  dans  les  Siimmeyi  ans  Maria-Laach  ^'). 
D'autre  part,  aux  jeux  du  '•  professeur  d'université  ^,  cor- 
respondant de  la Germania^), Linsenmann ^)  et  Mgr  Simar ^) 
seraient  les   seuls  qui,   dans  leurs  traités   de  morale,  se 

«  îlach  unserer  vollen  Ueberzeugung  sind  die  betreffenden  Ausfiihruiigen  in  der 
moraltheologischen  und  kanonistischen  Literatur  grossentheils  mitverantwortlich  fiir 
solche  krasse  Uebertreibungen  und  plumpen  Anklagen,  wie  sie  neuerdings  gegen 
die  katholische  Moral  wieder  vorgebracht  worden  sind.  »  p.  470. 

1)  Ueber  Aiifgabe  und  Méthode  der  Moral  in  der  Gegemvart,  von  einetn  Univer- 
sitaetsleJirer  {Wissenscliaftliclie  Beilage  sur Germania,  1901,  n.  17,  pp.  129-132;  n.  19, 
pp.  U8-151  ;  n.  20,  pp.  1;14-168;  n.  22,  pp.  173-175  ;  n.  23,  pp.  180-183).  —  D'aucuns  ont 
amèrement  reproché  à  l'auteur  d'avoir  porté  la  discussion  dans  la  tribune  d'un  jour- 
nal, au  lieu  de  la  réserver  aux  seuls  spécialistes.  Cf.  Der  Katholik,  1901,  Bd.  XXIU, 
p.  36,  p.  347  s.;  Stimmen  ans  Maria-Laach^  1901,  n.  6,  p.  1.  —  Comme  suite  à  la  pré- 
sente controverse,  le  P.  Franz  S.  J.  a  écrit  sur  la  méthode  de  traiter  une  question 
délicate  de  morale  :  Die  Behandlung  der  sexuellen  Silnden  iit  der  Moral  {Zeit- 
schrift  filr  kc.thoHsche  Théologie,  1901,  4,  p.  577-593). 

2)  Eine  dankhare  Aitfgabe  fiir  die  katholische  Théologie  (Literarische  Beilage 
der  Koeln.  Volksztg.,  1901,  n.  18). 

3)  Cf.  Ehrhard,  Der  Katholicisiniis  und  dus  zwansigste Jahrhnndert  im  Lichte 
der  kirchlichen  Enitvicklung  der  Neiizeit.  Stuttgart  u.  Wien,  1902,  p.  207.  —  Maus- 
bach  (op.  c.  passim),  tout  en  défendant  la  méthode  casuistique,  admet  qu'il  y  a  des 
progrès  à  réaliser.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  en  main  l'étude  que  le  même  auteur 
vient  d'écrire  dans  le  premier  numéro  de  la  Theologische  Revue,  étude  où  il  examine 
e.v  profàsso  les  questions  débattues  entre  catholiques  :  die  neuesten  Vorschlaege 
zur  Reform  der  Moraltheologie  und  ihre  Kritik,  1902,  janvier.  —  A  noter  encore 
l'article  du  Dr.  Kneib,  Prof  essor  Maiisbach  liber  katholische  Moral  [Der  Katholik, 
1902,  février,  pp.  97-108).  Il  ne  fait  que  résumer  l'étude  de  Mausbach,  tout  en  l'ap- 
prouvant. 

A)  August  Millier,  Ist  die  katholische  Moraltheologie  reformbediirftig?  (Der 
Katholik,  1901,  oct.  pp.  346-360;  nov.  p.  402-427).  —  Déjà  en  1898,  le  P.  Arendt  exal- 
tait les  jjrogrès  de  la  théologie  morale,  dans  les  Analecta  ecclesiastica,  p.  428.  — 
Avant  de  publier  l'étude  de  A.  MuUer,  la  revue  Der  Katholik  avait  déjà  pris  jjosi- 
tion  dans  le  débat  soulevé  par  la  Germania.  Cf.  1901,  lUl.  XXIII,  pp.  35-50,  1G4-175. 

5)  P.  Lehmkuhl,  Die  katholische  Moraltheologie  und  d(ts  Studiuni  derselben 
(Stimmen  ans  Maria-Laach,  1901,  n.  6,  p.  l-2o). 

6)  IVissensch.  Beilage,  p.  155. 

7)  Franz  X.  Linsenman  n  ,  Lehrburh  der  Moraltheologie.  Freiburg  in  Br.,  1878. 
8)Theophil    Simar,    Lrhrhuch    der    Aforalt/icologie.    Fr.Mburg    in    Br.,    1867; 

.  Aufl.,  1893. 
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soient  affranchis  de  la  méthode  traditionnelle,  pour  mieux 
se  mettre  en  harmonie  avec  le  concept  scientifique  de 
l'éthique,  et  satisfaire  davantage  aux  nécessités  actuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  bien  fondé  de  toutes  ces  assertions, 
il  ne  semble  point  dépourvu  d'intérêt,  même  pour  ceux  qui 
ne  vivent  pas  dans  un  commerce  journalier  avec  la  théologie, 
de  rechercher  si,  à  la  base  de  ces  discussions,  il  n'y  a  pas 
de  principes  rationnels,  ou  quels  doivent  être  les  fonde- 
ments philosophiques  sur  lesquels  la  théologie  morale  peut 
et  doit  bâtir  ses  synthèses.  Mais,  comme  la  controverse 
entre  moralistes  catholiques  ressortit  directement  à  la  théo- 
logie, nous  nous  contenterons  de  considérer  en  premier  lieu 
la  notion  de  la  morale,  pour  recueillir  en  passant  certaines 
indicatioiis  quant  à  la  méthode  à  employer  en  cette  science. 

I. 

Quel  est  le  concept  scientifique  de  la  morale  ?  Quel  est 
son  objet  formel,  et  partant  par  quel  lien  se  rattaclie-t-elle 
à  la  vaste  synthèse  philosophique  et  théologique  i 

La  philosophie  comme  aussi  la  théologie  embrasse  du 
regard  l'échelle  de  tous  les  êtres,  depuis  la  créature  la  plus 
inférieure  jusqu'à  la  majesté  pleine  de  mystères  de  l'Être 
intini.  La  seule  différence  à  marquer,  c'est  que  d'une  part 
la  raison,  à  l'aide  de  l'expérience  externe  et  interne,  porte 
directement  ses  investigations  dans  le  monde  fîiii,  pour 
s'élever  du  spectacle  de  sa  contingence  et  de  sa  finalité,  à 
la  connaissance  de  l'Absolu.  La  pensée  théologique  d'autre 
part,  c'est-à-dire  l'intelligence  humaine  illuminée  par  un 
rayon  de  l'inaccessible  Lumière,  se  trouve  par  là  même 
essentieUement  orientée  vers  Dieu  :  elle  sonde  cet  abîme 
sans  rivages,  mais  en  le  sondant  elle  regarde  aussi  les 
créatures,  elle  les  regarde  comme  émanant  de  Dieu,  et 
revenant  à  Lui  ;  tels  des  fleuves  nés  des  eaux  de  la  mer  et 
reportés  irrésistiblement  vers  elle.  Distinction  personnelle, 
infinie  distance  entre  l'Être  absolu  et  l'être  participé  !  et 
cependant    réelle    union,    union    intime,    fondée    sur    les 
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essoiicos  iiiriiios!  Cn  lion  mrshTieux  se  révèle  au  regard 
du  philusoplK»  oi  du  (Ijocloo-ieu  ;  la  notion  de  finalité  est  la 
clef  de  voûte  de  la,  synthèse  scolastique  et  chrétienne. 

Or,  c'est  cette  finalité  iiiéme  des  créatures,  leur  essen- 
tielle orientation  vers  Dieu,  ou,  pour  le  dire  plus  exacte- 
ment, c'est  le  résultat  de  ce  mouvement  de  finalité,  dans  la 
créature  raisonnable,  qui  constitue  l'objet  formel  de  l'é- 
thique, et  partant  fait  d'elle  une  science  véritable.  A  moins 
de  l'établir  à  cette  place,   vous  coupez  une  branche  de  la 
philosopliie  :    vous   en   ferez  —  on   n'a   pas  manqué  de  le 
taire  ^)  —  une  étude  qui  ressortit  aux  sciences  naturelles 
ou  au  droit,  suivant  que  vous  considérez  les  actes  humains 
ou  leurs  règles  olyectives;  vous  la  rattacherez  tout  au  plus, 
comme  un  chapitre,  à  la,  psychologie,   si  vous  étudiez  les 
actes  nior.-iux  cn  lanl  (|uo  manifestai  ions  de  l.-i  r.-iison  cl  de 
la  libre  volonté.    En  outre,   comment  parler  eiu^re  d'une 
"  théologie  -  morale  ^    De  cpiel  droil   la  placer  dans  ce  do- 
maine qu'embrasse  la  '•  seicMice  de  Dieu  -,  h  Wso/.oyta  ?2) 

A  ce  propos,  rem.-injuons  in  projondeur  de  la  synthèse 
scolastique,  et  spécinlem(>nt  celle  de  sa,in1  Thomas.  Dans 
ses  deux  Sommes,  il  rattache  la  morale  à  la  connaissance 
de  Dieu  d'une  iaeon  tellement  intime,  que  l'en  détacher 
serait  mutiler  ces  monumenls  et  détruire  leur  conception 
môme  3).   A  bien  ex.-iminer  son  irb'e,   il  esl   manifeste  (|ue 

1)  Lin-,  sur  les  tendances  les  plus  récentes  en  ce  sens  :  Honre,  /,„  rrisr  ilr  la 
morale  (Etudes  des  Pères  Jésuites,  iHOi,  t.  89,  p)).  .->17-58G). 

2)  De  fait,  il  se  rencontre  des  moralistes  qui  voudraient  détacher  la  morale  de  la 
théologie,  détruisant  par  là  môme  son  caractère  essentiel.  Cfr.  p.  e.,  A.  Krawutsky 
(professeur  à  PUniversité  de  Breslau),  JSm/eiV/m.^-  in  das  Shidiuin  der  katholisrhen 
Moralthcnlnirie.  2  Aufl.  Breslau,  1898  :  «  Auf  il.re  Eif,renart  an^eselien,  ist  die  katho- 
lisclie  Muraltheologie  vor  allem  vvesentlich  Moralunterricht  (oder  Sittenlehre  nicht 
Gotteslehre).  »  p.  5.  ' 

3)  Nulle  part  saint  Tliomas  ne  donne  une  définition  explicite  de  la  morale  ;  de 
temps  à  autre,  on  rencontre  une  esquisse,  qui  ])ermet  de  saisir  son  idée.  Celle-ci 
d'ailleurs  se  dégag-e  clairement  de  toute  la  conception  de  ses  œuvres.  Voir,  p.  ex., 
Siiinina  c.  Genf.,  1.  Hl,  c.  l  :  «Quia  ergo,  in  primo  libro,  de  oerfectione  diviuae 
naturae  ])rosecuti  sunius,  in  secundo  auteiu  de  perfectione  potestatis  ipsius,  secun- 
dum  quod  est  omnium  rerum  productor  et  domiiius,  restât  ijritur,  in  hoc  tertio  libro 
prosecpii  de  perfecta  auctoritate  sive  di-nitate  ipsius,  secundum  quod  est  omnium 
rerum  finis  et  rector.»  C'est  ainsi  qu'il  caractérise  son  éthique.- Depuis  saint  Tiiomas 
il  faut  aller  jusqu'à  l'allemand  Etienne  Wiest,  de  la  fin  di.  Wiii.-  sié.le,  p.iur 
trouver  le  premier  essai   d'une  notion  exacte  de  la   morale. 
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pour  lui,  comme  pour  tous  ses  héritiers,  la  morale,  taut 
rationnelle  que  surnaturelle,  n'est  autre  chose  que  «  la 
science  du  motus  de  la  créature  lil)re  vers  Dieu  :' ,  ou 
encore,  la  connaissance  de  Dieu  en  tant  que  tin  dernière  de 
la  création  dans  la  créature  raisonnable  :  -  de  actibus 
humanis  agit  (sacra  doctrina),  secundum  quod  per  eos 
ordinatur  homo  ad  perfectam  Dei  cognitionem,  in  qua 
aeterna  beatitudo  consistit  ^  (S.  T.  Y,  q.  1,  a.  4,  in  corp.); 

u  subjectum  moralis  philosophiae  est  operatio  huma.na, 

ordinata  ad  finem  ^  (in  1  Ethic.  lect.  1). 

Comme  saint  Thomas  le  remarque  explicitement,  l'éthique 
a  pour  objet  direct  et  matériel  les  actes  humains:  comment 
entendre  autrement  le  mouvement  de  l'iiomme  vers  sa  tin  l 
Elle  les  étudie  en  tant  qu'ils  sont  ordonnés  et  dirigés  vers 
la  tin  suprême.  C'est  là,  semble-t-il,  le  concept  essentiel  de 
la  morale.  Dès  lors,  le  rôle  qui  lui  est  dévolu  comme 
science  consiste  dans  l'analyse  et  dans  l'application  de  cette 
idée  primordiale  :  l'analyse  surtout  sera  poussée  aussi  loin 
que  le  permet  la  puissance  visuelle  de  la  raison  et  de  la  foi. 

Il  ne  semble  pas  inutile  de  rappeler  ces  notions  fonda- 
mentales :  la  controverse,  dont  nous  parlons,  ne  paraît  pas 
s'en  occuper  outre  mesure  ;  et  de  plus,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  quelques  traités  de  morale  pour  se  convaincre  du 
peu  de  soin  qu'ils  prennent  de  l)ien  fixer  les  idées  ^).  Dira- 
t-on,  par  exemple,  ([u'il  est  indifférent  d'y  voir  la  science 
des  règles  de  conduite,  plutôt  que  celle  des  actes  humains, 
dirigés,  d'après  ces  règles,  vers  leur  fin  ultime?  En  somme, 
quelle  atteinte  la  morale  en  ressentirait-elle  ?  Mais  voilà 
bien  le  fond  des  attaques  protestantes  et  l'un  des  principaux 
griefs  relevés  dans  la  controverse  présente!  Les  catholiques, 
dit-on,  entendent  la  morale  comme  tout  objective,  entière- 
ment extérieure,  ne  se  souciant  point  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  sanctuaire  intérieur  où  se  fait  la  rencontre  de  l'âme 

Il  Cf.  une  série  de  définitions  dans  BouquiUon,  Theoloo'ui  vioralis fiindanien- 
inlis.  Ed.  sec.  Bruu;is,  1890,  pp.  2-4. 
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et  de  Dieu.  C'est  une  calomnie,  sans  aucun  doute,  mais  à 
k  condition  (^u'on  s'en  tienne  à  la  notion  traditionnelle, 
mise  en  valeur  par  saint  Thomas.  Comprise  de  la  sorte! 
l'éthique  est  avant  tout  subjective,  c'est-à-dire  qu'elle 
étudie  directement  l'être  moral,  examine  comme  objet 
propre  l'acte  humain  dans  sa  réalité  concrète,  psycholo- 
gique. 

Ici  encore  notons  avec  quelle  logique  rigoureuse  saint 
Thomas  et  ses  commentateurs  poursuivent  leur  idée,  avec 
quel  soin  méticuleux  ils  étudient  le  sujet  lui-même  :  unique- 
ment par  égard  pour  la  science,  ils  s'arrêtent  à  des  vertus 
naturelles  et  même  à  certains   dons  surnaturels  avec  une 
prédilection   que  les  modernes   ne  comprennent  guère,  et 
qui  révèle  pourtant  la  l)eauté  de  leur  concept  philosophique. 
Remarquez  aussi  la  haute   estime  dont  ils  entourent  la 
méthode  appelée  «  ascétique  r  ou  ^  mystique  ».  Or,  c'est 
précisément  celle  qui   considère   les    dernières   étapes  de 
l'homme  dans  son  mouvement  vers  la  un  ^).  Chez  les  scolas- 
tiques,  elle  fait  partie  intégrante  de  la  morale  comme  telle, 
elle  la  couronne  et  la  parachève  ^). 

C'est  donc  un  vice  essentiel  de  conception  de  ne  voir 
dans  la  morale  que  l'étude  des  préceptes,  ainsi  que  du  dés- 
ordre ontologique  que  leur  violation  (Mil raine  •■^).  Et  ceux 
parmi  les  catholiques,  (jui  cxigenl  (h\s  moralistes  la  science 
des  acies  moraux,  d'après  leurs  principes  derniers,  ceux 
qui  demandent  l'examen  des  ver  des  et  partant  une  division 
organique  correspondante,  nous  semblent  avoir  la  compré- 
hension nette  et  complète  de  l'essence  de   la   morale.  Mais 


1)  Kravvutsky  donne  la  notion  exacte  tle  cette  méthode,  quand  il  écrit  :  ■  di<" 
Sittlichkeit  stellt  sicli  uns  bei  dieser  ascetischeii  Hehandlunij  des  Moralunterrichts 
nochmals  von  einer  neuen  Seite  dar  und  erschcint  nunmehr  als  die  Uebereinstim- 
mung  der  menschlichcn  Lebensfuhruntj  mit  dem  Endziele  des  Mensclu-nli-hens,  oder 
auch  als  das  tiigendtjemUsse  Zusammenwirken  nnserer  Seelenkralte  zur  ani'-euies- 
senen  Verfolg-ung  unseres  ewigen  Lebenszieles.  »  (op.  c,  p.  117). 

2)  Linsenmann  (op.  c,  p.  27)  va  jusqu'à  dire  :  «  dièse  Mystik  enthalt  erst  eigent- 
lich  die  christliche  Moral  ». 

H)  ir7ss(';(.s(7;.  Beil.  zur  Ceriiutriiit  [n.  U),  p.  mm]  :  l'auteur  montre  très  bien  que 
l'éthique  chrétienne  n'est  pas  seulement  de  la  «  pathologie  >,  «  Siindenlehre  ».  —  Item 
Lin  s  e  n  m  a  n  n  ,  Mofcrltlieologie,  p.  26. 
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leurs  accusations  portent  à  faux,  s'ils  rendent  solidaire 
d'une  tendance  fôcheuse  la  notion  scolastique,  comprise  en 
plein  xix"  siècle  par  nombre  de  moralistes  de  valeur.  Dans 
le  sens  que  nous  venons  de  définir,  mais  dans  celui-là 
seulement,  on  peut  parler  de  '•  subjectivisme  ^  en  morale. 
Quant  à  pousser  ce  subjectivisme  au  point  cVe.rcI/fre  l'étude 
des  règles  objectives  de  moralité,  on  le  comprendrait  certes 
de  la  part  des  adeptes  du  Kantisme  :  pour  conserver  la 
«  moralité  ^,  d'après  eux,  il  faut  bannir  ce  qu'ils  appellent 
la  «  légalité  «.  Mais  ceux  qui  n'admettent  pas  cette  théorie 
n'ont  pas  le  droit  de  négliger  l'élément  objectif  de  l'acte 
humain  :  car  pour  étudier  l'acte  moral  connue  tel,  tout 
dépend  de  sa  conformité  à  la  loi.  (lardons-nous  donc  d'exa- 
gérer cette  idée  :  '•  la  morale  )ie  lient  être  ni  canonique 
(canonistiscli),  ni  juriste  (gesetzlich).  « 

Est-ce  à  dire  qu'il  iaut  condamner  le  casuisme  ou  la 
méthode  casuistique  \)  l  Y  a-t-il  incompatibilité  entre  ce 
procédé  et  le  caractère  scientifique  de  la  morale^  Revenons 
au  concept  établi  i)lus  haut.  Nous  l'avons  dit,  tout  le  tra- 
vail de  l'éthique  consiste  dans  l'application  et  dans  l'analyse 
la  plus  minutieuse  du  inouvemeju  de  finalité  qui  emporte 
la  lil)re  créature.  ' 

Que  si  l'on  embrasse  les  théories  développées  par  Kant 
dans  la  Critique  de  la  Raison  iwatique,  le  casuisme  ne  se 
comprend  guère.  Il  est  condamné  et  banni  d'après  la  loi 
constitutionnelle  de  la  moralité  :  -  agis  de  telle  façon  que 
ta  règle  de  conduite  puisse  être  érigée  en^loi  universelle  ». 
En  toi-même,  dans  ta  nature  raisonnable,  tu  découvres  le 
dernier  pourquoi  de  ton   devoir,  à  condition  toutefois  que 


1)  Voici  la  notion  qu'en  donne  Krawutsky  (o/).  r.,  p.  IIO)  :  «  die  Sittlichkeit 
selbst  ersclieint  bei  dieser  kasuistischen  BehandUing  des  Moralunterrichts  als  die 
Uebereinstimmung  der  menschlichen  Lebensfiihrung  mit  der  Stimme  des  Gewissens 
sowie  mit  den  Vorschriften  des  Sittengesetzes,  oder  vollstandiger  ausgedriickt,  als 
diejenige  Wohlbeschaffenheit  des  menschlichen  Freiheitsgebrauches,  welche  durch 
seine  Uebereinstimmung  mit  der  Stimme  des  Gewissens  und  den  Vorschriften  des 
Sittengesetzes  entsteht.  »  On  arrive  à  ce  résultat,  en  étudiant  autant  que  possible 
les  actes  dans  leurs  espèces  respectives. 
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tu  n'aies  en  vue  aucun  mobile  intéressé,  personnel.  Ta 
raison  est  autonome,  législatrice  souveraine  :  donc,  si  tu 
écoutes  sa  voix  prononçant  sans  appel,  tu  accomplis  une  loi 
dont  l'humanité  tout  entière,  dans  chacun  de  ses  mem])res, 
entendrait  la  promulgation  dans  les  mêmes  circonstances 
et  sentirait  l'obligation  absolue  :  ~  Fais  ton  devoir,  parce 
que  c'est  ion  devoir;  observe  la  loi,  parce  que  c'est  la  loi  -. 
Dès  lors,  en  toute  occurrence  et  dans  toutes  les  difficultés 
de  la  vie  morale,  chacun  n'a  ([u'a  se  consulter  :  car  nul 
autre  ne  peul  lui  imposer  ni  lui  enseigner  ses  obligations. 
Aussi  bien,  conséquente  avec  ses  principes,  la  morale  kan- 
tienne ne  vise-t-elle  point  la  pratique.  Moins  que  le  pro- 
testantisme ^),  qu'elle  a  conduit  aux  limites  extrêmes  en 
fait  d'autonomie  subjective,  elle  n'a  garde  de  s'engager 
dans  l'examen  des  phénomènes  moraux  particuliers  ^)  ;  plus 
que  lui,  elle  a  foi  dans  le  sens  moral  individuel  (dus  selbst- 
fmdenmiissru).  Donc,  du  casuisme  point  !... 

Nous  soupçonnons  que  l'intluence  inconsciente  du  milieu 
n'est  pas  étrangère  à  l'éclosion  du  débat,  au  moins  sur  ce 
point  précis  en  litige  entre  catholiques,  —  tout  comme  on 
a  cru  récemment  devoir  porter  l'apologétique  au  niveau  du 
sul)jectivisme  moderne.  Car  enfin,  la  méthode  casuistique, 
hnn  d'être  condamnable  en  elle-même,  découle  de  la  nature 
du  sujet  moral.  11  ne  nous  incombe  point  ici  de  montrer 
qu'en  dernière  analyse  c'est  par  les  sens  que  naissent  b^s 
idées  :  par  cette  voie  l'homme  entre  en  contact  avec  le 
monde  extérieur  ;  et  bientôt,  être  responsable,  il  se  sent 
lié  moralement  envers  la  vie  du  dehors. 

Lors  donc  que  par  ses  facultés  cognitives  il  est  arrivé  à 
percevoir'  une  oldigalioii  absolue  —  idlc  :  -lu  ne  nieras 
point  ^  —  tout  n'esl  pas  dit  :   s'engager  dans  la  vie,  muni 

1)  Cf.  Geniictnia,n.  20,  p.  157  s.  et  Mausbach,  Die  katlioUscIte  Mural,  etc.  p.  37. 
Le  premier  attribue  l'absence  du  casuisme  chez  les  protestants  à  l'absence  de  la 
confession  ;  le  second,  avec  jibis  de  raison,  y  trouve  un  curollaire  de  leur  doctrine 
sur  la  foi  ainsi  que  sur  la  loi. 

■2)  Voir,  p.  ex.  W.  Hermaim,  l-llliik,  p.  Hil  ;  et  surtout  Stange,  Einleituu<r  in 
dii'  FJIiik.  Leipzig,  I9i)l  (passim).  Celui-ci  jiousse  cette  manii-re  de  voir,  aussi  l()ii\ 
que  possible. 
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de  ce  principe  rudiment  aire,  et  confiant,  pour  les  détermi- 
nations concrètes,  dans  la  force  intuitive  de  sa  raison  pra- 
tique, c'est  évidemment  aller  au  devant  de  déconvenues  et 
d'erreurs  de  conduite  lamental)les.  On  se  créera  souvent 
des  obligations  qui  n'en  sont  point,  et  parfois  on  n'aura 
pas  conscience  de  l'existence  de  la  loi.  L'autorité  publique, 
en  condamnant  un  malfaiteur  à  mourir  sur  le  gibet,  ne 
commet  pas  un  assassinat,  pas  plus  que  le  voyageur  qui 
défend  sa  vie  en  abattant  un  brigand  au  fond  d'une  forêt. 
C'est  que  la  loi,  pour  être  absolue  et  universelle,  n'en 
est  pas  moins  conditionnée  par  les  faits  et  les  choses  exté- 
rieures. Aussi  bien,  n'est-ce  pas  trop  de  l'expérience  des 
autres  et  surtout  de  la  perspicacité  des  savants,  -pour  arri- 
ver à  la  pleine  possession  de  la  science  éthique. 

Il  ne  suffira  donc  point  au  moraliste  d'établir  scienti- 
fiquement les  fondements  des  obligations,  comme  les  kan- 
tiens le  prétendent  ;  il  ne  lui  suffira  pas  non  plus  de 
rechercher  et  de  synthétiser  les  principes  généraux  de  la 
morale:  car,  précisément  pour  les  saisir  plciiicnicnl,  il  faut 
en  faire  une  analyse  détaillée,  en  montrer  les  applications 
et  le  jeu  dans  toute  la  vie  humaine,  concurremment  au  jeu, 
souvent  très  complexe,  de  tous  les  autres  principes  moraux. 
La  méthode  casuistique  est  donc  intimement  unie  à  la 
méthode  spéculative  :  ce  serait  compromettre  les  résultats 
de  celle-ci,  que  d'en  détacher  In  première. 

Aussi,  nous  ne  comprenons  pas  ceux  qui  ne  voient  dans 
la  morale  qu'une  juxtaposition  de  cas  concrets,  où  l'étude 
des  principes  ne  vient  qu'en  sous-titre  ;  ceux-là  sont  les 
héritiers  directs  des  Uhri  'poeniteniiales  du  moyen  âge,  plutôt 
que  les  descendants  des  grands  sommistes  scolastiques.  Mais 
d'autre  part,  il  ne  faut  pas,  par  une  réaction  excessive, 
mettre  la  méthode  casuistique  au  ban  de  la  science,  et 
l'admettre  tout  au  plus  <-^  par  tolérance  «  dans  l'étude  scien- 
tifique de  la  morale  ^  ) . 

1)  Cf.  dans  ce  sens  Gennaiiid,  n.  19,  p.  148  s.;  Urbany,  Kirchenlexicon,  II»,  2035. 
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On  alléguera  réternelle  objection  :  la  science  est  une 
cotmaissancc  certaine,  son  1ju(  principal  est  théorique,  et 
non  pas  pratique.  Or  la  iiiétliode  casuistique  vise  unique- 
ment la  pratique.  Elle  n'est  qu'une  application  de  la 
science  ^). 

Entendons-nous.  On  peut  faire  du  casuisme,  en  appli- 
quant simplement  hi  science  fai/e,  ou,  si  l'on  veut  bien,  en 
l'enseignant  par  exemples  :  ainsi  entendue,  la  casuistique 
"  n'est  certes  pas  une  branche  de  la  science  morale  «  ^). 
Mais  il  y  en  a  une  autre,  qui  vise  directement  la  théorie,  la 
science  à  faire  :  celle-là  s'appuie  sur  l'expérience  externe, 
examine  les  faits,  les  circonstances  concrètes,  subjectives 
et  objectives,  uniquement  pour  mieux  connaître  les  prin- 
cipes, leur  compréhension  et  leur  extension^).  Loin  de 
constituer  un  simple  appendice,  cette  seconde  espèce  de 
casuistique  est  au  coeur  de  la  science  ;  et  c'est  limiter 
arbitrairement  le  champ  à  cultiver  que  de  l'en  exclure. 

Voilà  quelques  idées  générales  qui  se  dégagent  du  con- 
cept de  l'éthique.  Nous  arrivons  au  litige  entre  catholiques 
et  protestants,  où  se  manifeste  plus  clairement  la  présence 
de  deux  philosophies. 

(A  suivre).  E.  Van  Roey. 

1)  Creruidiiid,  n.  19,  p.  14S)  :  «  ilas  Wissen,  die  Tlieorie  ist  zuiiachst  Selbstzweck 
(1er  VVissenschaft,  die  Begriindung^,  Sicherstelhing,  Erweiterung,  die  Systematik  des 
Wissens  ist  zunachst  ihre  vornehmste  Aufgalje.  Daim  bleibt  sie  wirklich  Wissen- 
schaft  ;  im  andern  Fall  aber  ware  sie  eine  Anieitung  zuin  praktischen  Haiideln, 
eine  Sammliing  von  praktischen,  mehr  oder  weniger  erprohteii  Regelii  mit  wissen- 
schaftlicheni  Anstrich.  » 

2)  Urbany,  Kirc/ienlexicon,  loc.  cit. 

3)  Germanid^  n.  22,  p.  175.  Le  savant  auteur  veut  bien  admettre  la  méthode  casuis- 
tique, employée  dans  ce  sens,  pour  les  questions  regardant  la  justice  :  ■■'■  inimerliin 
ist  es  auch  hier  Aufgabe  der  Wissenschaft,  vor  allem  die  Grundsatze  klar  uiid 
be.stiramt  zu  formuliren  und  zu  begriinderii  uud  dera  praktischen  Moment  dadiirch 
Rechnung  zu  tragen,  dass  sie  Winke  fiir  die  Anwendung  auf  besonders  schwierige 
Falle  giebt.  Sie  kann  dabei...  zur  Klarstellung,  Verdeutlicliung  der  l'rincij)ien  gaiiz 
gut  den  einen  oder  andern   Casus  erliiuterea.    > 


Mélanges  et  Documents. 

V. 

Le  mouvement  néo-thomiste. 


France.  —  L'événement  capilal  à  consigner  dans  nos  archives 
pério(li(|nes  du  mouvement  thomiste  est  une  élu(h^  de  M.  (].  Besse 
intitulée  :  «  Deux  centres  du  mouvement  thomiste,  Rome  et  Lou- 
vain  ».  Elle  a  paru  dans  la  Reçue  du  clergé  français  [n^^  du  l*"',  du 
do  janvier  et  du  l*"'  février  100:2)  et  son  auteur  l'a  publiée  en  outre 
sous  forme  de  brochure').  C'est  une  histoire  complète  et  lichement 
documentée,  écrite  en  une  langue  i)ittores([ue,  et  bourrée  d'appré- 
ciations originales  sur  les  divers  épisodes  qui  ont  marqué  la  marche 
en  avant  des  idées  néo-thomistes  depuis  18(i0.  Les  conseils  récem- 
ment venus  de  Rome,  sur  l'orientation  qu'il  convient  de  donner  aux 
études  [)hiloso|)hi(iues  en  France,  ont  suggéré  à  M.  Besse  l'idée  de 
cet  intéressant  oi>uscule  et  il  a  su  a|)précier  avec  une  renuircjuable 
]»ersj»icacilé  les  lenlatiNCS  et  les  e\périeiu;es  (pii  ont  été  faites  en 
Italie  et  en  Belgi(jue.  L'auteur  est  j)artisan  sincère  d'une  «  philoso- 
phie es  sciences  »;  il  a  bien  voulu  décrire  par  U)  ineiui,  avec  un 
souci  scrupuleux  de  faits  et  d'exemples,  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se 
tente  chez  nous.  Qu'il  nous  soit  permis  de  lui  <lire  ici,  pour  sa 
vigueur  d'exposition  et  sa  sympathie  d'appréciation,  une  vibrante 
parole  de  reconnaissance. 


* 


Dans  la  conclusion  d'un  beau  livre  que  nous  avons  signalé  dans 
notre  dernière  livraison  [La  Philosophie  de  la  nature  chez  les  anciens, 
Paris,  1901),  M.  Ch.  Huit  fait  ces  justes  réflexions  sur  l'alliance  de 
la  i3hilosophie  et  des  sciences  (pp.  571  et  57:2)  :  «  Ne  jouirons-nous 
pas  de  nouveau  de  cette  alliance  féconde  entre  la  philosophie  et  la 
science,  alliance  qui,  après  tant  de  siècles  de  progrès  inintcjrompu. 


l)  63  pages.  On  peut  l'obtenir  aux  bureaux  de  la  Revue  Néo-ScQlaitiqite,  au  prix 
de  1  fr.  (franco). 
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offrirait  cerlaiiiciiient  un  surcroît  de  portée,  de  solidité  et  de  o-raii- 
deur?  On  a  dit:  «  Le  philosophe  n'est  point  historien  ou  litléraleur: 
il  doit  être  géomètre  et  physicien,  ou  il  ne  sera  |)oint  philosopiie  ». 
C'est  aller  un  peu  loin  peut-être,  mais  il  reste  incontestahie  (pie  des 
connaissances  étendues  soni  nécessaires  pour  entrer  dans  Tordre 
concret  des  êtres  et  aborder  pratifpiement  les  grands  mystères  de  la 
création.  Aon  seulement  on  ne  peut  plus  songer  aujourd'hui  à 
^enou^eler  les  audaces  dialecti(pies  (Tun  Mégel  et  d'un  Schellin"-,  à 
qui  Humboldt,  leur  compatriote,  reprochait  avec  tant  d'autorité  «les 
courtes  saturnales  d'une  science  étrangement  idéale  x  ;  mais  il  faut 
se  persuader  qu'une  sérieuse  métaphysiipu»  du  monde  ne  se  con- 
tente pas  d'une  sèche  énumération  d'axiomes  ontolugicpies  ou  d'un 
catalogue  des  attributs  généi-aux  réels  ou  supposés  de  la  matière. 
Démocrite,  Platon,  Aristole,  Théophraste,  dont  la  pensée  était 
comme  altiiée  par  les  plus  profondes  abstractions,  ont  fait  à  leur 
heure,  ne  l'oublions  pas,  a>mve  de  savants  plongés  dans  l'observa- 
tion et  ranal\  se  de  la  réalité.  Ils  écrivaient  sur  les  propriétés  des 
plantes,  snr  les  classifications  animales,  sur  les  mou\ements  des 
astres,  sur  les  ressorts  de  notre  organisme,  <le  la  même  i)lume  (pii 
abordait  sans  trembler  les  problèmes  les  |)his  ardus  de  la  mélaphy- 
si(pie.  » 


Après  c<'s  paroles  de  M.  Huit,  le  lecteur  nous  saura  gré  de  rap- 
porter quehpies  extraits  de  communications  faites  sur  l'euseigtu'- 
nienf  de  la  philosophie  au  Congrès  international  d'enseignement 
supérieur  de  l!M>().  Ca  lit'ciic  ititernationak'  de  renseignement  les 
réunit  dans  sa  livraison  du  lo  décendne  IîM)|.  Les  idées  exprimées 
par  le  P.  liulliot,  de  l'Instiluf  catholique  de  Paris,  rappellent  (idè- 
lemenl  le  programme  de  Tlnstitiit  de  Couvain,  dont  le  P.  Hulliot 
se  réclame  expn'sséiiuMit.  M.  lîoulroux,  à  (pii  la  situation  prépon- 
dérante en  Sorlxmne  confère  une  grande  aulorit('',  nage  dans  les 
mêmes  eaux  et  l'on  trouve  dans  ses  déclarations  une  expression 
nouxelle  d'une  conception  péilagogitpie  (|iii  lui  est  chère  et  (pi'il 
(\riv\\i\  depuis  longtemps  :  ((  Par  cela  mênu'  (pie  la  philosophie  a 
une  tendance  à  se  morceler,  de  n()nd)r(Mi\  esprits  sentent  avec 
d'autant  plus  de  \ivacilé  le  besoin  de  mainlenir  celte  fonction  de 
la  philosophie  (pii,  dv  tout  temps,  a  (''l('  considérée  comme  essen- 
tielle :  ramener  à  riinilé  des  choses  (pii  se  présentent  conniu'  sépa- 
rées... ))  (p.  ;)()7).  —  i(  Il  faut  mainlenir,  à  c(')té  des  recherches  ana- 
l\ti(pies,  où  les  sciences  positi\es  font  à  elles  seules  la  |»|iis  grande 
partie  des  frais,  les  recherches  où  l'esprit  considère,  dans  les  choses, 
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leurs  conditions  (rinlelligil)ilit('',  do  vérité,  d'harmonie  et  de  perfec- 
tion. J.ogique,  psychologie,  morale,  doivent  toujours  conserver  en 
elles  le  levain  de  métaphysique  cpii,  quehpu'  jour  peut-être,  soulè- 
vera les  théories  expérimentales  et  les  animera  d'une  vie  nouvelle  » 
(pp.  508  et  509).  Et  l'auteur  conclut  :  «  Ces  considérations  sur  l'état 
et  l'idée  de  la  philosophie  déterminent  Tobjet  de  l'enseignement 
philosophi(pie  dans  les  universités.  Cet  enseignement  a  ce  caractère 
d'être  à  la  fois  universel  et  spécial.  C'est  son  universalité  même  qui 
le  distingue  des  autres  et  fait  son  originalité.  Il  vise  à  considérer 
les  choses  et  les  sciences,  la  théorie  et  la  prati(iue,  le  concret  et 
l'abstrait,  le  réel  et  l'idéal,  la  luiture  et  l'homme,  dans  leurs  rap- 
ports intrinsècpies,  et,  s'il  se  peut,  dans  leur  unité  londanuMitale. 
Pour  atteindre  à  cette  (in,  constamment  il  se  retrempe  dans  les 
sciences  positives,  et  constamment  il  se  vivifie  dans  la  pensée 
réflexive  »  (p.  509). 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  signalons  un  heau  livre  écrit  |)ar 
une  plume  alerte,  où  sous  le  titre  de  «  Contribution  philoso])hi(iue 
à  l'étude  des  sciences»  (Lille,  l!H)2),  le  chanoine  .1.  Didiot,  des 
facultés  catholiques  de  Lille,  passe  en  revue  les  grands  problèmes 
que  soulève  l'étude  de  l'être  et  de  l'action.  ((  La  science  et  la  philoso- 
phie, dit  l'auteur  dans  la  Préface,  se  sont  presque  entièrement  con- 
fondues jusqu'au  xvii''  siècle.  Mors  elles  se  frayèrent  chacune  sa 
voie,  sous  rinlluence  de  Bacon  et  de  Descartes  surtout.  Elles  avaient 
déjà  eu  des  torts  réciproques  :  on  dirait  (pi'elles  cherchèrent  désor- 
mais à  se  nuire,  et  elles  n'y  réussirent  (pu-  troj).  Le  positivisme,  qui 
prétendait  être  à  lui  seul  la  science,  voulut  même  bannir  de  l'esprit 
humain  la  philosophie.  Erécjuemment  celle-ci  usa  de  représailles  au 
moins  partielles  et  parut  se  soucier  fort  peu  de  la  science. 

))  Nous  assistons  à  un  rapi)rochement  qui  deviendra  bientôt,  espé- 
rons-le,   une    réconciliation    et    même    une    association Dans 

l'Eglise  catholique,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  condi- 
tions essentielles  du  traité  de  pai\  et  d'alliance  à  négocier  entre  la 
philosophie  et  la  science.  Léon  XIII,  ce  i)ape  de  grand  génie  et  de 
suprême  bon  sens,  nous  a  dit  :  Reprenez  la  philosophie  traditionnelle 
qui  remonte  de  Bossuet  à  saint  ïhonu\s  d'Aquin,  de  saint  Augustin 
à  Socrate  et  à  ses  authentiques  disciples.  Dégagez-la  des  imperfec- 
tions, des  naïvetés,  des  erreurs,  où  le  défaut  de  science  positive, 
expérimentale,  l'a  trop  longtenq)s  laissée  captive.  Aux  conclusions 
certaines  des  savants  modernes,  unissez  les  immuables  principes  des 
philosophes  anticiues  :  vous  obtiendrez  ainsi  un  tout  admirablement 
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hannonieux  et  homogène,  d'où  jaillira  la  plus  vive  hnnière;  le  pro- 
grès philoso])hi(iiie  et  même  scienti[i({iie  y  trouvera  force  et  sûreté  » 
(pp.  vii-ix).  C'est  à  ce  i)rogrès  philosoplii(|ae  et  même  scientifique 
que  M.  Dicliot  a  consacré  ce  livre.  Son  programme  est  le  néo-tho- 
misme ;  sa  méthode,  la  misa  au  point  des  grandes  doctrines  tradition- 
nelles, dans  une  élude  des  (piestions  les  plus  passionnantes  de  la 
pensée  moderne,  où  un  constant  respect  du  passé  est  sagement 
associé  à  une  franclie  mais  prudente  incorporation  des  théories 
scien(ifi(jues  bien  démontrées.  Sous  foiine  de  conclusion,  l'écrivain 
résume  les  «  Paroles  de  Léon  XIH  »  relatives  à  la  philosophie,  (le 
cha|)itre  constitue  de  la  sorte  un  tableau,  largement  dressé,  des 
])rincipau\  épisodes  qui  ont  manpié  les  déveloj)pements  de  la  néo- 
scolasti(jiie.  l/institut  de  IMiilosophie  y  a  sa  place  à  côté  des  autres 
manifestations  de  la  vitalité  néo-scolasti(jue  de  ces  vingt  dernières 
années. 


Dans  son  dernier  livre.  In  siirle  de  rjù/lise.  de  Fra iicc  (l^-dvis, 
Ch.  Poussielgue,  1902),  Mgr  IJaunard,  recteur  de  l'Université  catho- 
lique de  Mlle,  consacre  un  chapitre  aux  «  Etudes  divines  et  hu- 
maines ».  Il  signale  les  j)rogrès  accomplis,  pendant  le  siècle,  dans 
les  études  des  séminaires  français,  cl,  pour  lui,  un  des  plus  grands 
progrès  est  le  retour  à  la  scolasti(jue  ')  :  «  Mais  le  Iroisième  grand 
progrès  que  je  veux  signaler,  c'est  le  retour  à  la  pliiloso|)hie  scolas- 
tique,  avec  sa  nu'thode  de  dialecli(iue  appli(|uée  à  la  théologie,  et 
tout  l'ensemble  des  doctrines  traditionnelles  de  l'école,  coinph'lées, 
conlirnu'cs  par  les  données  certaines  de  la  science  moderne.  De  la 
hauteur  de  son  génie,  Léon  Xlil  a\ait  compris  de  quel  secours  serait 
pour  la  vérité  révélée,  cette  méthode  et  cet  enseignement  <pii,  par 
son  unité,  sa  profondeur,  sa  sagesse,  sa  largeur,  était  seul  capable 
dt'  léconcilier  la  raison  et  la  foi.  De  Rome,  de  Pérouse,  de  .\aples, 
de  Hologne,  le  mouvement  néo-scolasli(pie  se  propagea  en  Fi'ance  ; 
et  il  y  avait  déjà  fait  des  conquêtes  opimes,  lorscpie  l'encNclicpu; 
Aelerni  Patris  (1879)  porta  saint  Thomas  sur  le  liôiie  des  esprits, 
en  le  proclamani  palron  de  lonles  les  écoles  cl  univL'rsités  du  monde 
catholi(iue  ;  iulronisanl  a\ec  lui  une  philosophie  gc'm'rale  (pi'il  ap[)e- 
lait  à  êlre  la  reine  de  la  pensée  humaine. 

»  J'ai  |)rononcé  le  nom  de  Irône.  De  \v:\\,  saint  Thouias  est  roi. 
((  C'est  vérilablemeiil  l'ange  de  l'école  et  le  prince  des  thé(dogiens, 
»  écrit  M.  Cratr}.  Egal  au  moins  à  Arislole  comme  mélai)hysicien  et 

1)  Cf.   les  extraits   que  nous  avons  empruntés  â  un  livre  analogue,    et  qui  ont  étç 
publiés  dans  lu  A'cviir  Xco-Scolas/ùjne  de  1901,  p.  2ua. 
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»  logicien,  milleinent  contraire  à  Platon,  ce  qui  serait  un  défaut 
»  capital  ;  plein  de  saint  Angiistin,  et  inipli(|uant  dès  lors  ce  que 
))  JMal(»n  a  dit  \rai,  saint  Thomas  (rA(juin,  dans  sa  Somme,  saisit, 
»  pénètre,  résume,  ordonne,  compare,  expllipie,  jjrouve  et  défend, 
»  i)ar  la  raison,  par  la  tradition,  par  toute  la  science  possible, 
»  acquise  ou  devinée,  les  articles  de  la  loi  catholi(pie  dans  leurs 
n  derniers  détails,  avec  une  précision,  une  lumière,  un  honluMir, 
)i  une  force  cpii  poussent,  sur  presque  toute  question,  le  vrai  jus(prau 
»  sublime.  Oui,  on  sent  presque  |)artout,  si  je  puis  nrexprimer 
»  ainsi,  le  germe  du  sublinu'  frémir  sous  ces  brèves  et  puissantes 
»  formules,  où  le  génie,  inspiré  de  Dieu,  (i\e  la  vérité. 

»  Saint  Thomas  d'Aquin  est  inconnu  de  nous,  parce  qu'il  esl  Irop 
»  grand.  Son  livre,  comme  Teùt  dit  Homère,  esl  un  de  ces  <juarliers 
»  de  roc  que  dix  hommes  de  nos  jours  ne  pourraient  soulever.  Com- 
))  ment  notre  esprit,  habitué  aux  délavures  du  style  contem|)orain, 
,  »  se  ferait-il  à  la  densité  métalli<pie  du  style  de  saint  Thomas 
»  d'Aquin?  »  A  quoi  le  P.  (iralr\  ajoute  ailleuis  :  «  On  le  compren- 
»  (Ira  peut-être  dans  (piehpies  générations,  si  la  philosophie  se 
»  relève,  si  la  sagesse  reparait  parmi  nous  ».  (^est  en  IX.M  cpTil 
écrivait  ainsi.  Vingt-six  ans  après,  l'encyclique  Aelcrni  l^ttris 
ouvrait  cet  horizon,  faisait  luire  cet  espoir. 

»  La  philosophie  est  une  science  générale  et  particulière  à  lit  fois. 
Science  particidière,  elle  a  son  domaine  propre,  la  connaissaïu-e 
rationnelle  des  vérités  naturelles,  l'âme.  Dieu,  les  lois  morales  et 
sociales.  Science  générale,  elle  fournil  aux  autres  sciences  leurs 
principes  premiers,  leurs  méthodes  spé^iliques  et  les  règles  et  pro- 
cédés du  raisonnement  humain.  L'encycliipie  du  i  août  1879  expo- 
sait cond)ien,  à  ce  double  [)()int  de  vue,  la  |)!iili)sopliie  si-olastiipie 
possède  d'avantages  sur  les  philos(q)hies  cpii,  nées  du  doute  métho- 
dique de  Descartes,  a\aient  égaré  les  esprits  des  deux  siècles 
précédents.  Elle  disait,  a^ec  Fénelon,  (pu;  »  nous  mainiuons  en(;ore 
plus  de  raison  que  de  religion  »  ;  et  j)uis(pie  ce  sont  les  Aérités 
philosophiques  qui  sont  attaquées  de  nos  jours,  c'est  à  la  philosophie 
qu'il  a()partient  de  prendre  en  main  la  défense  de  la  vraie  science 
comme  de  la  vraie  foi. 

»  L'Eglise  de  France  entra  docilement  dans  ce  mouvement  d'adap- 
tation de  la  méthode  et  de  la  tradition  thomistiques  à  l'état  prés(Mit 
des  id('>es,  des  sciences  et  des  mœurs.  M.  Vallet  à  Sainl-Sulpice; 
MM.  Earges  et  Barberelle,  de  la  même  Compagnie;  les  PP.de  Bonniot 
et  de  Hegnon,  dans  les  écoles  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  le  P.  \lon- 
sabré,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  ;  Mgr  d'Hulst,  dans  ses  leçons 
à  l'Institut  de  Paris  ;  M.   Gardair,  dans  l'enseignement  libre  ;   les 
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PP.  lî.illiol  et  Pcillaube,  Maristes  ;  l'ablx-  Kli,.  Blanc,  à  Lyon  ; 
Mgr  lU.iss.'l,  (''V(''(|..('  (le  la  Maiirieiine;  Mgr  Sauvé,  Mgr  Honrquart  •'. 
Angers  se  (ircnl  les  pronioleiirs  de  colle  renaissance  intelligonlc,  par 
la  parole  on  les  écrits.  Klle  pénétra,  elle  effleura  du  moins  la  philo- 
sophie aradénii(pie  cl  uni\ersilaire  elle-niènie,  avec  Ullé-Laprune, 
Aniédée  de  Margerie,  Ch.  Charaux,  ])ien  qu'en  somme  ceux-ci 
demeurassenl  |)laloniciens  plus  qu'arisloléliciens.  Quant  aux  univer- 
sités calh(di(pies  de  France,  elles  ne  connaissent  pas  d'autre  voie 
que  ces  hautes  routes  de  la  pensée  catholique  où  elles  retrouvent  les 
traces  de  vingt  générations  de  penseurs  ))    ^pp.  572-574). 


* 


Les   professeurs  de    théologie   de  rinstitnt    callioli(pie  de    Paris 
(MM.  Auiiault,  De  la  Barre,  Bainvel)  viennent  de  lancer  le  prospec- 
tus d'une  vaste  entreprise.  Sous  le  titre  de  «  Bibliothècpie  de  théolo- 
gie historique  »,  on  se   propose   de   recueillir  les   doctrines   et   les 
opinions  des  grands  maîtres  de  la  théologie.    L'o-uvre  est  colossale, 
SI  l'on  songe  (pi'il  s'agit  ici  de  toute  la  théologie  chrétienne,  depuis 
l'ancien  Testament  jusqu'à  nos  jours.   Le  moyen  âge  y  trouvera  sa 
place,  et  dès  lors  aussi  la  philosophie  du   moyen  âge,"  dont  on  sait 
les  étroites  relations  avec  la  théologie,  aura  ;i  tirer  pm!i  de  cette  col- 
lection. C'est  uiH'  raison  nouvelle  de  lui  souhaiter  honne  réussite  et 
prompte  exécution.   Voici  (luehpies   indications  relatives  au  moyen 
âge,  et  ((ue  ru.us  empruntons  au  plan   projeté  par  les  ailleurs:  «  La 
théologie  latine  de  saint  Augustin  à  saint  Anselme  (Boèce,   Bède, 
Alciiin,  B.'iahan   Maiir,    Hincmar,    les   hérésies).  —  La  ihé(dogie  de 
saint  Anselme.  —  Hugues  et  l'école  de  Saint-Victor.  —  l^ierreYoïn- 
bard   et   les   premières  Sommes.  —  La   théologie   d'Ahélard   et    de 
saint  Bernard.  —  La  théologie  d'Alexandre  de  llalès   et    d'Albert  le 
(irand.    -—  Le    mouvement   th(''ologi(|iie   de   saint    Anselme   à    saint 
Thomas.  —  La  théologie  de  saint  Thomas.  —  La  théologie   de  saint 
Honaventure.  —  La    théologie   de   Si-ot    et    d'Henri  de  Cand.  —  La 
théologie  des   A'ominalistes.   »    On    \oit    cpren    jdiis   (rmi    pojni    |a 
<(  !iibliolhè(pi(>  de  théologie  historique  »  se  rencontrera  ax'c  la  ((d- 
lection  «  Les  (ihilosophes  du  mo\en  âge  n  entreprise  par  rinsliliii 
de  Louvain  et  (pie  les  (I(mi\  collections  seront  appelées  à  se  complé- 
ter, sur  le  terrain  du  moyen  âge. 


* 


Les  récentes  études  publiées  sur  l'antagcujisme  du  kanlisnu>  et  de 
la  néo-scoUstiqne  (V.  li.  i\éu-Scolas(i(/n,'  de  lévrier  dernier)  inspi- 
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rent  à  M.  Richeville  un  article  de  fond  dans  La  vie  catholique  de 
Paris  (mercredi,  2^2  mars  d90-2).  L'auteur  montre  raclualité  et 
l'importance  de  la  lutte  entre  les  deux  pliilosopliies  rivales  et  ne 
ménage  pas  ses  ai)probations  à  la  néo-scolastique. 


* 


Un  discours  de  M.  Bellet  prononcé  à  Lyon  pour  la  fête  patronale 
de  l'Institut  catholique,  devant  Mi>r  Couillé,  archevêque  de  Lyon, 
Mo-r  Dadolle,  recteur  de  l'Université  et  une  asscMublée  d'élite,  est 
reproduit,  en  première  paj^e  par  V Université  catholique  du  lo  avril 
1902.  Le  sujet  choisi  par  l'orateur  est  Suint  Thomas  dWquin,  et  il 
retrace  en  quelques  pages  éloquentes  la  vie  du  saint  Docteur,  le 
milieu  scientiticiue  qui  l'a  formé,  les  pensées  directrices  de  son 
œuvre  philosophiiiue  et  théologique.  Suit  uu  aj)ercu  des  travaux 
historiques  qui  ont  été  entrepris  ces  dernières  années  sur  le  moyen 
âo-e  (Denifle,  Talamo,  Mercier,  De  Wulf,  Mandonnet),  une  étude  sur 
«  le  mouvement  de  juste  réparation,  dont  l'objectif  principal  peut 
se  résumer  en  ces  termes  :  allier  à  la  néo-scolastique  les  résultats 
de  la  science  moderne  »  (p.  510).  L'orateur  rend  hommage  au  génie 
de  Léon  XIII,  retrace  le  progrannne  de  l'enseignement  néo-thomiste 
entrepris  à  l'Institut  de  Louvain,  et  insiste  sur  la  nécessité  d'allier 
les  sciences  à  la  philosophie. 


* 


AUemag-ne.  —  M.  Ostwald  de  Leipzig,  le  professeur  de  chimie 
bien  connu,  annonce  la  publication  d'une  revue  de  cosmologie  : 
Annalen  der  Naturphilosophie.  De  l'introduction  nous  extrayons 
ces  déclarations  signilicatives  :  u  Les  Annalen  der  Naturphilosophie 
seront  consacrées  à  la  culture  du  terrain  comnuin  entre  la  philoso- 
phie et  les  sciences  particulières.  Les  deux  terrains  cultivés  séparé- 
ment jusqu'ici,  seront  ouverts  l'un  à  l'autre  de  nianière  k  rendre 
possible  un  libre  conunerce  de  part  et  d'autre.  Lorsque  le  i)hilo- 
sophe  se  proposait  de  donner  une  vue  d'ensemble  de  ce  qu'il  y  a 
de  général  et  de  continu  dans  tout  le  domaine  du  savoir  humain, 
il  devait  utiliser  des  études  de  seconde  et  de  troisième  main,  éla- 
borées dans  les  domaines  particuliers  pour  les  lins  spéciales  de 
leurs  travaux  respectifs,  sans  préoccupation  aucune  d'avoir  une 
règle  et  des  méthodes  connnunes  avec  les  domaines  voisins.  Car 
quelque  grand  que  soit  son  talent,  le  travailleur  isolé  ne  saurait 
pénétrer  que  dans  bien  peu  de  ces  sciences  particulières  au  point 
d'être  capable  de  manier  aisément  leurs  matériaux. 
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»  D'aiilre  part,  une  ciainto  liistoi-ujueiiioiil  jiislifiée  par  les  excès 
(le  la  cosiiiolooie  alleiiiaiule  au  coininencemeiit  du  xix"  siècle  rete- 
nait généralement  les  spécialistes  et  les  empêchait  de  rechercher  et 
de  poursuivre  les  points  de  contact  entre  leur  travail  et  cette  forêt 
ohscure  du  savoir  humain,  la  philosophie.  Ils  ne  craignaient  pas 
seulement  de  s'y  égarer.  Non,  ceux  (|ui  osaient  se  mettre  à  la  besogne 
étaient  comme  marcpiés  d'une  flétrissure;  dans  le  camp  des  sciences 
«  exactes  »  nous  sounnes  encore  trop  tentés  de  supposer  que  celui-là 
seul  qui  ne  réussit  pas  dans  ses  recherches  expérimentales  u  exactes» 
prend  goût  au  travail  a  spéculatif  ». 

»  A  cela  s'oppose  ce  fait  que  précisément  les  plus  grands  parmi 
les  philosophes  et  les  spécialistes  n'ont  jamais  voulu  reconnaître 
cette  limite  comme  telle...  » 

Ici  M.  le  [)rofesseur  Ostwald  rappelle  l'exemple  de  Kant,  de  Helm- 
holz  et  de  Faraday.  Puis,  après  avoir  fait  remarquer  qu'à  la  défiance 
d'antan  a  succédé  même  chez  les  hommes  de  science  une  apprécia- 
tion plus  juste  du  travail  de  synthèse  et  de  généralisation,  il  conti- 
nue en  ces  termes  :  a  Tout  concourt  donc  à  faire  partout'  ressenlir 
de  nos  jours  le  besoin  d'un  examen  i.liilosophique  des  recherches 
scienti(i(jnes.  Chaque  science  s'efforce  de  se  rendre  compte  de  la 
justesse  et  de  la  portée  de  ses  principes  matériels  et  méthodiques; 
chacune  cherche  à  se  rapprocher  de  ses  voisines  non  pour  délimiter 
avec  un  esprit  étroit  le  domaine  respectif,  mais  poui-  s'entr'aider 
amicalement.  La  pJnhsop/ne  proclame  partout  qu'elle  doit  emprunter 
ses  matériaux  non  à  elle-même,  mais  seulement  aux  sciences  particu- 
lières'). De  |)lus  en  plus,  elle  ne  revendicpie  pour  elle-même  que  la 
mission  d'être  un  office  central  de  connnerce  et  d'échanges  intellec- 
tuels, chargé  de  rapporter  les  unes  aux  autres  les  \alc.irs  (pii  y 
arri\cnl  cl  dr  Irs  ramener  à  une  commune  mesure  a<-ceptal)l<'  pour 
tous.  » 


* 


Suisse.  —  Après  avoir  es(piissé  ce  (|uc  l.(-on  \|||  a  fait  p„„r  la 
néo-s(olasli(pie,  >I.  le  IV  Kaufmann,  le  distingué  professeur  de  phi- 
losophie de  Lucernefv.  Scliweizerischc  hirc/ien:.('itunfj,  1 1  nuirs  lilO-2, 
article  intitulé:  «  Das  Pontificat  l.e(.s  \li|  und  der  Aenlhomismus  ») 
montre  les  résultais  ac(p.is  à  ee  jour  dans  l'enscign.'menl  catholi.pie 

''"   Allemagne,  en    l'x-lgi.pie,  er Ilandc,  en    Suiss.>,  en    Aulricl.c- 

Ihmgrie,  et  dans  les  autres  pa\s  latins.  .Néanmoins,  même  che/   les 
catholi.pics,    des   préjugés   demeurcnl.    Oti    s'imagine   encore   qu'il 

1)  C'fSt  nous  (jni   soulii^-iuiiis.  (N.  D.   L.   1{.^ 
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s'aîçit  de  reprondre  le  l)ilan  pur  et  simple  de  la  seienee  médiévale. 
A  la  suite  du  1>'  Khrliard,  cpii  dans  son  lamen\  onviayc  u  Der  Katlio- 
licismus  und  das  /\\an/ii^ste  Jaliilinnderl  »  ne  \eul  pas  (pie  la  sco- 
lasli(pie  se  pose  devaid  Tespiil  eomme  une  Itoinc  infianehissable, 
rauteur  fait  justement  observer  que  le  travail  pliilosoitiiicpie  dejniis 
Deseartes  doit  avoir  sa  raison  d'être  dans  le  plan  providentiel,  et 
que  la  néo-seolaslique  doit  tirer  parti  des  systèmes  modernes,  prin- 
eipalement  dans  le  domaine  de  la  j)s\elioloi;ie  et  de  la  erilériologie. 


Italie.  —  Carlo  Cantoni,  dans  la  UiL-ista  Filosufica  de  défem- 
bre  IIHII  ipp,  o<S!)  et  suiv.)  rend  compte  des  récentes  études  sur  le 
kantisme  et  notamment  des  articles,  bien  connus  de  nos  lecteurs, 
où  Paulsen  et  Eueken  opposent  Kant  à  saint  Tbonias.  f.e  professeur 
italien  résume  et  semble  faire  sienne  l'étude  de  .M.  Kiicken  «  scrillo 
con  mollà  >ivacità  e  in  tono  un  |)(»  enfatico  »  (p.  .^ÎKi,  note).  Lui 
aussi,  interj)rétant  les  brefs  récents  de  \a'oi\  Xlll,  laisse  dans 
rond)re  la  siguilication  purement  pliiloso|)lii(pie  et  scienti(i(pie  cpie 
peut  revêtir  le  tbomisnu',  à  côté  de  sa  sii^iiilication  llié(tl()i'i(pie  et 
ap(doi;étique.  V  Paulsen,  «pii,  on  le  sait,  faisait  de  Kant  le  |)liilo- 
sopbe  du  protestantisme,  Cantoni  lait  cette  juste  remarque  :  «  Paul- 
sen sent  toute  rimporlaïu-e  de  la  pliil(»s(q)hie  kantienne  dans  ses 
rapports  avec  la  religion:  mais  (piand  il  fait  de  Kant,  en  opposition 
avec  saint  Tbomas,  le  représentant  du  protestantisme  contre  le 
catliolicisme,  contre  la  papauté,  ce  (pie  (dadstone  a  justemçMil  a[)pelé 
le  Vaticanisme,  il  ne  pose  pas,  à  ce  (pii  me  paraît,  la  question  en 
ses  termes  précis.  Car  Kant  s'élève  au-dessus  de  cette  double  forme 
de  religion  positive,  il  est  opi)osé  à  toute  orthodoxie,  tant  protes- 
tante que  calborupie  ;  le  salut  pour  lui  n'est  r(Lnivre  ni  de  la  foi  j)ure 
ni  du  culte;  il  pose  le  critère  et  la  substance  de  toute  vraie  religion 
en  un  principe  et  un  sentiment  essentiellement  éthiques  »  (p.  59 i). 
De  cette  critique  de  Cantoni  on  peut  rapprocher  cette  autre  que 
M.  Jankelevitch  fait  à  Paulsen  dans  la  licvuc  Philosophique  (mars 
190^2,  p.  52 i)  :  »  Si  M.  Paulsen  affecte  de  voir  dans  le  catholicisme 
persistant  une  sorte  de  rempart  contre  les  idées  nouvelles  et  les 
progrès  de  la  science,  une  arme  que  le  pouvoir  politique  a  toujours 
à  sa  disposition  pour  im|)oser  son  autorité  et  sa  volonté,  on  peut 
en  dire  autant  du  protestantisme,  qui  lui  non  plus  ne  se  fait  pas 
faute,  le  cas  échéant,  de  prêter  au  pouvoir  séculier  des  armes  spiri- 
tuelles pour  condKittre  certaines  tendances  et  enrayer  certains  mou- 
vements, rs'identilions  donc  pas  le  protestantisme  avec  la  philosophie 
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('riti([iie,  si   nous   iit'  voulons  |»as  (|ii('  le  discrédif  que  pcdl  s'attirer 
le  premier  rejaillisse  sur  la  seconde.  » 


Espagne.  —  Dt-cidéuienl,  rKs|)ai>ne  callioliciut"  s'ed'orce  de  sor- 
tir de  risolemeiil  dans  le(|uel  elle  s'est  [vop  Noiouliers  (•on(iu(''e  jus- 
qu'ici. Prenant  contact  a\ec  le  mouvement  intellectuel  des  aulres 
pays  latins,  elle  ac(piiert  une  conscience  plus  nelle  de  ses  devoirs 
actuels  et  travaille  courageusement,  à  leur  exemple,  au  i-enouvelle- 
ment  de  ses  méthodes  de  tra\ail.  ^(uis  ne  voulons  craulres  indices 
de  cette  sorte  de  renaissance  que  l'intérêt  grandissant  (pi'elle 
témoigne  à  la  néo-scolasti(|ue  contemporaine  ainsi  que  la  création, 
dejtuis  un  au,  de  i)lusieurs  revues  générales  où  celle-ci  occupe  une 
place  d'honneur. 

]\os  lecteurs  se  rappellent  l'étude  parue  dans  nos  colonnes  (189i, 
pp.  18'2-19o)  sous  le  titre  :  i  ne  excursion  pltilosophique  en  Espagne. 
Elle  n'a  pas  passé  inaoercue  dans  le  pays  <pi'elle  concernait.  Dans  ses 
livraisons  d'octobre  et  de  novembre  1*.)0I,  la  Hecisla  ibero-aniericana 
de  ciencitis  ecclesiaslicas,  (pu'  nous  ne  pouvons  mieux  com|)ai-er  (pi'à 
la  Reçue  du  clergé  français,  l'a  publiée  en  traduction  espagnole. 
Depuis  elle  a  l'ourni  à  M.  l'abhé  Conde,  prol'esseui-  au  Séminaire  de 
Cordoue,  la  matière  d'une  série  d'articles  ((ui  seront  continués. 
«  Prenant  |)Our  guide,  ainsi  s'exprime-t-il,  l'article  cité  de  la  Revue 
Néo-Scolastique,  j'entreprends  de  signaler  les  tristes  indices  de 
iu>tre  décadence  pliilosoplii(pie,  (jnelques-unes  de  ses  causes  et  les 
remèdes  qui  nu'  paraissent  les  plus  urgents  et  les  plus  nécessaires.  » 
Nous  nous  plaisons  à  constater  que  ses  articles  déjà  |)arus  (Uua 
excursion  fi losôfica  i^or  Esi>îifui,  Recisla  ihero-americana, 
uuiis  et  aviil,  !  110:2)  conlirnient  en  tout  point  ce  cpi'avait  ici  même 
allirmé  notre  excellent  collaboraleur  J.  i.atinus. 


Toutes  nos  félicitations  et  tous  nos  vceux  pour-  la  \aillanle  Revista 
de  Aragon  publiée  à  Saragosse  |)ar  MM.  Ibarra  <■!  Ilibera.  et  (pii, 
dans  une  section  de  philoscqiliie  r(''ceuiniciil  créée,  \ieu(  (radherer 
foi-mellenicnt  à  la  n<'o-scolasli(|ue.  La  r(''dacli(Mi  l'ait  sienne,  nolam- 
meul,  dans  un  ailidc  programme  (janvier  l!)()-2,  p.  50),  cette  devise 
qu'il  l'an;  c  culli\er  la  scieiu-e  |i(uir  elle-mènu",  sans  but  |)roles- 
siounel,  sans  lin  a|)olog(''li(pie  directe))  (V.  Mr.iu;iKn,  Rapport  sur  les 
études  su|)érieures  de  philos(q)hie). 


* 
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Et  aussi  nos  souliails  de  ])i('nvemie  à  la  Revi'ita  Luiliana  (jui  se 
propose  de  faire  revixre  la  scolastique  de  lla}iiioiid  Liillus,  tout  en 
l'adaptant  aux  progrès  des  sciences  inodernes.  Chaque  fascicule 
conliendra  eu  nuMue  temps  uu  fi'agiueut  d'une  édition  nouxelle  des 
œuvres  de  Lullus.  —  La  Revue  a  paru  en  octobre,  à  Barcelone,  et 
coinj)te  parmi  ses  collaborateurs  Mgr  Mauia,  évèque  (rOrihuela,  et 
M.  iMiralles,  du  séminaire  île  Palma.  Un  éclectisme  ])ien  ins{)iré 
viendra  allénuei-  ce  (pril  y  a  d'excessif  dans  l'idée  inspiralrice  et 
dans  les  applications  de  VArs  magna  de  Lullus.  (îomment  la  Revue 
Lullienne  coriigera-t-elle  les  piocédés  ultra-déduclifs  de  R.  Lullus, 
tout  en  restant  Lulliste?  Il  sera  intéressant  de  sui\re  à  ce  point  de 
vue  les  travaux  de  ses  rédacteurs. 


Le  P.  Arnaiz,  dans  la  Ciudad  de  Dios  de  janvier  et  février  1002, 
fait  j)aiaitre  deux  articles  sui'  u  La  Neo-Lscolaslica  al  comiiuMizar  el 
siiilo  \\  ».  Il  a  traité  du  mtuncment  néo-thomiste  en  Allemagne,  en 
Relgicpie,  en  l'rance  et  en  Italie,  sans  oublier  le  mouvement  d'étiules 
histoi'i(pw>s  sur  le  moyen  âge  qui  se  poursuit  parallèlement  à  la  res- 
tauiatiou  doctrinale. 


Pologne.  —  Sous  le  titi-e  ((  Odrod/enie  lilozolji  scholastycznej  », 
M.  le  [)rofesseur  .1.  lîadziszewski  publie  dans  PrzcgUid  Filozo/icznt/ 
de  Varsovie  (IV,  I,  1001),  une  longue  étude  sur  l'état  de  la  philoso- 
phie scolasli(|ue.  Il  s'y  agit  à  la  fois  de  la  science  historique  de  la 
{)hilosophie  médiévale,  de  ses  làtcuinemenis  et  de  ses  j)rogrès, 
et  aussi  de  la  lestauration  néo-scolasti(pie  de  ces  vingt  dernières 
années.  >ous  renuMcions  le  savant  auteur  de  la  bienveillante  sym- 
pathie qu'il  témoigne  à  l'Institut  de  Louvain  el  à  son  progrannne 
d'études. 


.Angleterre.  —  On  sait  le  sujet  de  LuJie  Ddnuuje,  un  des  der- 
niers romans  anglais  à  la  mode.  Dans  une  voiture  de  chemin  de  fer, 
un  prêtre  qui  a  ])assé  sa  vie  à  l'étude, 'docteur  en  théologie,  porteur 
de  nondjreux  diplômes,  mais  esclavi*  d'une  science  routinière  et 
dédaigneuse  de  toute  pensée  juoderne,  fait  la  rencontre  d'un  com- 
mis-voyageui",  esprit  superficiel,  mais  familier  des  journaux  et  des 
revues  de  vulgarisation.  Une  discussion  s'engage  sur  Dieu,  et  le 
savant  est  mis  au  pied  du  mur  par  un  sophisme  que  l'ignorant  a 
emprunté  à  ses  lectures. 
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Si,  concliil  le  !>'  lîionlan  <i;ins  iiiié  analxsc  (|iril  fail  de  ce  lixre 
[(aiI/ioUc  Tiini's,  I''  l'éM-ier),  k's  j)irlr('.s  siii\ai('nl  reviMiiple  (|ii'on 
tloniie  à  Lomaiii  et  uieiiaient  de  Iront  l'étude  de  la  philosophie  ti'a- 
ditiomielle  avec  celle  des  sciences  modernes,  ils  seraient  préparés  à 
répondre  aux  objections  «  de  notre  temps  ». 


Le  gouvernement  anglais  poursuit  ses  encpiétes  sur  la  possibilité 
d'ériger  une  université  calhoTupie  en  Irlande.  La  «  Ko}al  (Commis- 
sion on  Universit}  Lducation  in  Ireland  »  a  tenu  une  seconde  séance 
à  Londres,  en  novembre  et  décembre  1001.  Elle  a  fait  à  \Igr  Mercier 
l'honneur  de  l'inviter,  pour  lui  poser  diverses  (piestions  sur  l'orga- 
nisation de  renseignement  à  Louvain,  et  notamment  à  l'Institut 
sui)érieur  de  Philosophie.  Le  rapport  officiel  vient  de  paraître,  et  il 
contient  des  vues  d'ensemble  sur  l'organisation  de  l'Inslilul  el  la 
conceplion  des  éludes  philosopliicpu's  [lioi/al CoitiDiission  on  Univer- 
sit;/ in  Jreland.  Appendix  lo  llie  second  lîeporL  Minutes  of  Kvidence. 
Dublin,  AlexamhM' Thoiii  and  C",  1110-2,  pp.  200  el  sui\ .,  î>>2i  et 
sni\.) 


* 


Belgique.  —  Nous  sommes  heureux  de  lire  ces  lignes  de 
M.  Dupont,  doiil  plusieurs  d'entre  nous  furent  les  élèves  à  l'Uni- 
\(M'sité  de  Louvain  :  u  Pour  rendre  à  la  philoso|»hie  <Ie  saint  Thomas 
ses  anciens  iionneurs,  il  ne  sull'it  pas  de  citer  de  nombriMix  textes 
de  ses  ouvrages,  il  faut  monlrei-  en  ouli-e  <pie  sa  doctrine  est  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  science,  el  repose  soi-  des  principes 
assez  solides  pour  comballre  et  extirper  les  cireurs  nu)tleines  sur 
tous  les  domaines»  [Diclsclte  W'aïunde  en  Bclfort,  15  juillet  1001, 
p.  05  ;  à  ])roposd'un  ouvrage  du  eard.  Baltaglini). 


VI. 

M.  ÏIBERGHIEN  PHILOSOPHE 


La  philosophie  professée  par  M.  Tiherghien  n'est  autre  que  la  doc- 
tiine  (le  Kiause,à  lui  transmise  par  M.  Ahieus.  Le  Kiausisnie,coninie 
on  sail,  (ii-ure  [)aiini  les  fameux  systèmes  encyclopédicpu's,  éelos  en 
Allemai;ne  pour  combler  ral)ime  que  Kanf  avait  creusé  entre  le 
sujet  et  Tobjet,  entre  la  pensée  et  l'être.  Kant  avait  déclaré  inacces- 
sible le  rivage  objectif  ;  il  s'était  cantonné  dans  le  subjectivisme, 
réduit  à  postuler  l'existence  de  Dieu,  l'innuortalilé  el  la  liberté 
comme  bases  de  la  raison  praticpie.  Ficlite  considéra  le  moi  |)ensant 
el  la  cliose  pensée  comme  une  dérivation  d'un  nu)i  absolu  et  indéter- 
miné, (pii  devait  être  Dieu-Schelling,  prenant  la  pensée  dans  sa  face 
objective,  adinil  |»i)ur  Dieu  un  Etre  suprême,  (pii  (hnenait  Nature,  et 
sons  cette  forme,  rélb'chissanl  sur  lui-même, de\enait  l'Espiil.  Enlin 
Ib'gel,  pienant  ridi'.'  en  elle-même,  la  forme  (pii  relie  le  sujet  et 
Tobjet,  l'érigea  en  divinité:  l'Idée  de\ient  tanlôl  objet,  et  c'est  la 
Nature  :  tanlôl  sujet  pensant,  et  c'est  l'Esprit.  Le  moindre  tort  de 
ces  doctrines  était  d'établir  la  scienre  sui'  une  base  li\  pothétique  et 
panthéislique.  Krause  entreprit  de  faire  mieux  ;  des  systèmes  de 
ses  devanciers  il  réussit  à  constiluer  une  doctrine  composite  ;  mais, 
comme  nous  le  dirons,  il  n'a  fait  qu'additionner  toutes  leurs  erreurs, 
dans  une  confusion  ine\trical)le. 

Le  nom  à  donner  à  cette  doctrine  est  lui-même  un  premier  embar- 
ras. ((  D'a[)rès  sa  forme, dit  M.Tiberghien,on  peut  l'appeler  onianismc 
(h;  la  science  enlière,  et  d'après  son  contenu  science  de  rKlre.  (l'est 
encore  Vidéalisnte  absolu  ou  la  science  de  l'idée  absolue.  D'autre  part, 
c'est  un  réalisme  absolu.  A  le  prendre  dans  son  ensemble,  connue  tout 
synthéti(pie  de  la  pensée  des  objets  et  des  objets  de  la  pensée,  on 
peut  l'intituler  harmonisme  absolu  ou,  d'après  sa  source,  raliona- 
Hsme  Jiurmonique  »').  On  pourrait  aisément  allonger  la  série  de  ces 
harmonieuses  dénominations.  En  ell'et,  si  >ous  exceptez  d'une  part 
le  matérialisme  et  le  i)Ositi\isme,  que  notre  écrivain  rejette  connue 

')  Histoire  de  la  philosophie,  p.  701. 
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cnnoinis  (le  la  raison,  o(  (raiUre  part  lo  catholicisme  <iii'il  semble 
ne  connaître  (pie  par  les  oii\ rages  iiéré(i(pies,  vous  rencontrez  dans 
cette  (loctiine  de  l'innéisine  et  de  rinliiiliomiisme,  du  siil)jectivisnie 
etdernllraréalisme,du  panégoïsme,  du  lrans(endaiitalisiiie,du  pan- 
logisme  et  enfin  du  pantliéisme,  bien  ([ue  pour  ce  dernier  nom  notre 
philosophe  s'en  soit  toujours  défendu  et  lui  ait  substitué  celui  de 
panenthéisme. 

Durant   sa  longue  carrière,    M.   Tiberghieii  s'est  dévoué  à  incul- 
quer, j)arla  parole  et  par  les  livres,  celle  doctrine  e\oti(iue,  rélïac- 
taire  a  la  vulgarisation,  irréductible  au  bon  sens,  (pii  serait  sa  mort. 
Sous  des  titres  divers,  ses  livres  nombreux  ')  et  compacts  sont   en 
réalité    une    réédition    les    uns    des  autres  :    même  thème,  mêmes 
phrases,  même   préoccupation,    même  mélange  d'histoire,  de  méta- 
physique,  d'astronomie,  de  niathématicpie,  etc.    Qu'on  prenne,  par 
exemple,   V Introduction  à  la  philosophie.   Tout  renseignement  du 
maître  s'y  rencontre  ;  les  chapities  se  répètent  et  redisent  la  même 
chose   sous   un   autre   aspect.    L'all'aire  va  si  loin,  (pie  si  l'auteur  a 
besoin   d'un  exemple  pour  élucider   une   notion,  il  recourt  à  (piel- 
que  aperçu  de  son  système  ;  doit-il,  par  exemple,  expliipier  le  con- 
c(>pt    d'infini,    d'absolu,    il    emploiera   comme    spécimen     l'infini, 
l'absolu  (li\in,  (pii  est  pn'cisémenl  le  point  ténébreux  de  sa  doctrine. 
En  cela,  du  reste,  il  ne  fait  que  se  conformer  à  son  propre  svstème. 
Car,  cette  confusion  des  genres,   ne  rimpiilez  j)as  au  maïupie  d'in- 
telligence ;    persuadé,    comme   il   ri-lail,    que  le   subjectif   cl    Tob- 
jectif,  l'esprit  et  la  nature,  les  principes  et  les  faits,  cpie  tout  enfin 
est  contenu  dans  l'être  cl  (pic  tout  csl  en  loiil,   pounpioi   s'étonner 
qu'à  pr(q)os  de  loiil  il  redise  tout? 

Le  Krausisme  a  bien  vieilli  et  se  trouve  généralemenl  oublié 
aujourd'hui.  La  mort  n'-cente  de  M.  Tiberghim  lui  redonnant  un 
momenl  d'acltialil*',  nous  allons  nous  en  occii|)ei'  pour  vu  rappeler 
les  points  essentiels,  entremêlant  notre  exposé  de  (piehpies  remar- 
ques critiipies  dans  les  endroits  les  plus  captieux,  et  abandonnant 
au  lecteur  le  soin  de  démas(|uer  les  scqihismes   les   |ilus    palpables. 

')  Principaux  ()ii\ra>;vs  de  M.  Tiber^hien.  -  Introdiictioit  à  la  /^JiHu- 
sopliii-  (  I  vol.  in-.S"  (Ir  ôôs  ])|).).  _  Thcorir  de  lu  minutissdiirt'  ut  Orira- 
nisatioii  de  la  coniiaia.saiice  (2  vol.  in-8<-'  de  5(K)  p]».  chacun).  —  La 
science  de  Pâmeil  vol.  in-S"  de  525  pp.).  —  La  philosophie  morale  (1  vol. 
in-8"  de  401)  jip.).  —  Histoire  de  la  philosophie  (1  \()1.  in-8"  de  8U0  pp. 
—  La  nirfap!iysi,[ur  coiniHi'  science,  —  Théorie  de  Pin/ini.  —  Elude  sur 
la  relin-ion.  -  Autres  hrocliures  de  moindre  importance,  entre  autres 
les  Connmindenn-nfs  de  rintnianité,  liléiiicnfs  il,'  niorale  universelle 
publiés  en  1879  à  l'usage  des  écoles. 
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IIEMARQIKS    i'RELIMINAIRES. 

Pour  épargner  au  lecteur  des  obscurités  qui  le  rebuteraient  dès 
le  premier  pas,  nous  commencerons  par  signaler  certaines  confu- 
sions fondamentales  qui  régnent  virtuellement  dans  toutes  les  par- 
ties du  système. 

D'abord,  M.  Tiberghien  impose  à  tout  ce  (pi'il  étndie  la  ranu'use 
trilogie  :  uniU,  variété,  Jianuonie,  qu'il  appelle  aussi  thèse,  anti- 
thèse, synthèse,  c'est-à-dire  l'être  considéré  en  lui-même,  dans  son 
contenu,  dans  ses  rapports  avec  sou  contenu.  (ïes  trois  catégories 
se  subdivisent  elles-mêmes  en  des  itu-ideiu-es  fori  i)ond)reuses  : 
les  subdivisions  de  la  thèse  soni  utiles  à  coniuutre  dès  mainlenanl. 

Être  indéterminé  (thèse)  ;  essence  ou  fond  et  forme  ou  positivité 
(antithèse)  ;  existence  ou  combinaison  de  l'essence  et  de  la  forme 
(synthèse).  —  En  effet,  il  nous  est  imjjossible  de  ne  pas  concevoir 
tout  objet  comme  étant  un  être,  comme  ayant  une  essence  et  se 
posant  de  quehpie  manière,  et  enfin  comme  existant  dans  cette  pose 
et  cette  essence.  Ce  n'est  pas  tout  :  à  son  lonr,  l'essence  est  consi- 
dérée d'abord  dans  son  unité  ou  indi\isi(>u  (thèse),  ensnile  dans 
sa  pi'opriété  ou  ipséité  et  dans  son  entièreté  ou  tolalilé  (antilhèse)  ; 
enfin  dans  son  harmonie  ou  umon  (synthèse).  En  effet,  l'objet  est 
son  essence,  il  est  lui-uuhne  son  essence,  il  est  toute  son  essence, 
il  est  enlin  entièrement  Ini-nuMue  el  liii-nuMnement  entier.  —  De 
son  côté,  la  forme  i)eut  être  considérée  d'abord  en  elle-même  connue 
position  de  la  chose  (thèse)  ;  puis,  comnu^  direction  ou  relation  et 
comme  contenance  (antilhèse)  ;  enfin,  connne  harmonie  on  combi- 
naison (synthèse).  — Dans  l'existence,  il  y  a  unité  d'evistence  (thèse); 
substance  et  modalité  (antithèse)  ;  harmonie  de  l'existence  (syn- 
thèse). 

Telles  sont  les  facettes,  les  incidences  sous  lesquelles  l'esprit  de 
M.  Tiberghien  considère  les  choses.  Tel  est  l'objectif  réticulaire  à 
travers  lequel  il  regarde  tout.  Quelle  valeur  attacher  à  cette  topique 
intellectuelle?  Est-ce  là  regarder  les  objets  d'un  bon  œil?  Ces  cadres 
systématiques  sont-ils  aux  dimensions  de  la  réalité  ?  Est-il  sage  de 
mettre  ainsi  les  choses  en  conpe  réglée  et  de  les  étendre  sur  ce 
lit  de  iMocnste  ?  Aux  lecteurs  de  juger  '). 

In  autre?  tort  essentiel  de  l'auteur,  c'est  le  réalisme  radical  a\e(t 
lecjuel  il  objective  les  catégories  et  les  prend  pour  des  vues  rigou- 

')  Théorie  de  la,  connaissance^  p.  84, 
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relises  de  la  chose  en  soi,  eonlondanl  ainsi  IVssenee  abstraite  avec 
l'essence  concrète,  le  formel  avec  le  réel,  l'être  de  raison  avec  la 
réalité  vive. 

En  outre,  plusieurs  de -ces  catégories  sont  mal  entendues  j)ar 
l'auteur,  particulièrement  Tiih'e  de  cause.  «  La  causalité,  dit-il,  est 
un  triple  rap|)ort  de  contenance,  de  siihordination  et  de  détermina- 
tion ;  l'edet  est  dans,  sous  et  par  la  cause.  Entre  l'effet  et  la  cause 
il  y  a  les  mêmes  rapports  de  subordination  et  de  contenance  (pTenfre 
la  partie  et  le  tout,  mais  il  y  a  en  plus  un  rap|)orl  de  détei-miiialion  ; 
l'effet  est  toujours  dans  et  sous  la  cause,  comme  la  partie  dans  le 
tout,  mais  il  est  toujours  aussi  (pielque  chose  de  limité  dans  l'espace 
ou  le  temps;  il  a  telles  ou  telles  (puililés,  lelle  ou  telle  l'orme,  les- 
quelles ont  leur  raison  dans  l'être  qui  les  a  produites  par  son  acti- 
vité. C'est  pourquoi  la  cause  est  identi(jue  à  la  raison  déterminante 
ou  suffisante  de  Leibniz  et  à  la  cause  efliciente  d'Aristote.  En  con- 
séquence, chercher  la  cause  d'une  chose,  c'est  chercher  le  tout  dont 
elle  fait  partie,  l'essence  supérieure  dans  hupielle  elle  est  contenue 
et  par  laquelle  elle  est  déterminée.  Ainsi,  la  cause  de  mes  jxMisées, 
sentiments  et  volontés,  c'est  l'àme  ;  la  cause  de  la  vie  |)h\si(pK', 
c'est  le  corps;  la  cause  du  moi,  c'esl  riuimanilé  ;  la  cause  de 
l'humanité,  c'est  l'Être  »•). 

Le  lecteur  trouvera  comme  nous  (pi'il  est  diflicile  (rêlre  à  la 
lois  dans  et  sous  une  chose.  Les  parties  sont  dans  le  tout,  soit  ! 
mais  alors  elles  ne  sont  pas  en  dessous.  Le  lecteur  trouvera  encore 
que  si  Ton  veut  assimiler  le  rapport  entre  le  tout  et  les  parties,  au 
rajjport  entre  la  cause  et  l'eiïel,  ce  son!  les  parties  qui  jouent  le  rôle 
de  cause,  puisque  le  tout  est  le  résultat  (prelles  constituent.  Quant 
à  la  cause  efliciente,  (\nc  vis(>  apparenuiieni  fauteur,  son  ellet  n'est 
pas  en  ell.',  mais  dans  (|iiel(pie  autre  terme,  qui  siil)it  son  iniluence. 
Seul  l'acte  est  dans  la  cause,  comme  détermination  de  sa  puissance 
active.  On  peut  dire  (\\\c  Teffet  est  sous  la  cause,  |>oui-  indiquer  ([uil 
(Icpciid  (relie;  mais  c'est  métaphoriquement .  Quant  à  la  détermi- 
nation (le  Teffet  par  la  cause,  rauleui-  ne  s'en  e\pli(|ue  pas  bien 
i'Iairement;  s'il  parle,  et  il  le  doit,  de  la  (b'-lermination  à  rexistence, 
de  celle  (|Mi  e\|)rime  le  passage  de  la  pure  possibililc'  a  r(''lMl 
d'actualile,  rell'et  de  ce  cas  est  \raimenl  déterminé  par  sa 
cause,  mais  eu  UK-me  temps  l:i  cause  se  troM\e  (b-lermiiK-e  plivsi- 
(pienuMil,  son  a(li\it(''  passant  de  la  puissance  a  lacle.  Au  lond, 
rauteiir  parle  de  la  d('terminali(m  logi(pie  et  conrond  les  rapports 
qui  régnent  eulic  les  genres  et  les  espc'res,  entre  les  êtres  de  raison, 

'    Théorie  (h-  ht  couiiaissuncL',  jip.  208  et  suiv. 
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avec  les  rapports  physiques  d'influence  réelle,  qui  rèi^nenl  dans  la 
nature.  En  effet,  le  lani,^ige  qu'il  nous  tient  ne  peut  s'adapter  qu'au 
monde  des  concepts.  Le  i,^enre  n'est-il  pas  un  tout  extensif  dans 
lecjuel  et  sous  lequel  res|)èce  est  contiMiue,  conini  >  en  celle-ci  sont 
rcnrerniés  les  individus?  D'autre  part,  l'espèce  n'est-elle  pas  pour 
l'idée  généricpie  une  déterininatiou,  du  moins  au  sens  passif,  car 
c'est  le  genre  (pii  est  dt'terniiné  par  l'espèce  ?  L'auteur  Irailuit  de 
même  l'idée  de  conditionnante  et  la  prend  pour  un  rap|)ort  de  dépen- 
dance entre  choses  coordonnées,  ce  qui  —  encore  une  fois  —  ne 
peut  cadrer  ipi'avec  les  idées  coordonnées  dans  un  même  genre. 
Mais  que  devient  ainsi  la  causalité  ?  Les  réalités  n'auront  i)lus 
d'influence  physique  les  unes  sur  les  autres  ;  elles  n'oflriront  plus 
entre  elles  qu'un  parallélisme  idéal.  L'auteur  prétend-il  instaurer 
roecasionalisme  de  Malehranche  ou  l'harmonie  préétablie  de  Leib- 
niz ? 

>'ous  prévenons  encore  (pie  M.  Tiberghien  pose  le  problème  de  la 
certitude  à  la  manière  de  Kant.  La  dualité  de  l'objet  cl  du  sujet, 
dit-il,  rend  impossible  toute  ceililude  aussi  longtem|>s  (pic  l'esprit 
n'a  pas  trouvé  le  point  où  ils  s'identilient.  Poiu-  dissiper  ce  cauche- 
mar (pii  trouble  les  penseurs  dans  leur  sonnneil,  il  est  indispen- 
sable (pu»  l'espril  fasse  le  tour  de  son  eni|)ire  et  M-iilie  une  bonne 
fois  si  la  science  repose;  sur  des  l)ase^  solides.  Le  piiiu-ipe  de  la 
science,  s'il  (;\iste,  doit  être  à  la  fois  source  de  ((uiles  les  c(Minais- 
sances  et  de  loides  les  n'alités,  raison  nni(pn'  du  niondi-  subjeclif  cl 
du  monde  objectif. 

A\ant  de  poursuivre,  renuuMpnuis  combien  cette  manière  de 
poser  le  pr(d)lème  de  la  certitude  est  défectueuse.  Premièrement, 
on  prétend  établir  a  priori  la  possibilité  de  la  certitude.  Mais  en 
supposant  que  cette  possibilité  soit  démontr('>e,on  ne  pourrait  encore 
conclure  que  la  certitude  est  réalisée  en  notre  esprit  ;  car  a  passe  ad 
esse  non  valet  illatio,  et  pour  reconnaître  pratiquement  la  présence 
en  nous  de  cette  certitude  modèle,  il  resterait  encore  à  la  constater 
concrètement  dans  la  conscience,  et  à  croire  que  telle  certitude  de 
détail  que  l'on  voit  est  conforme  à  la  certitude  idéale  que  l'on  ne 
voit  pas. 

SecondemenI,  une  certitude  i(l('ale  dont  jamais  nous  n'aui-ions 
l)(''U(''(icié  prali(pjement,  une  situation  d'esprit  (jui  ne  se  sciai!:  jamais 
n'-alisée  dans  la  conscience,  il  nous  serait  im|)ossible  de  nous  en 
faire  aucune  idt'c  jinque  et  directe.  Nous  la  rêverions  comme  une 
perfection  lointaine,  réser\ée  à  des  intelligences  inc(mnues.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  poser  des  conditions  a  priori  et  fantaisistes,  il 
faut  prendre  la  certitude  telle  (lu'elle  est  v(k-ue  par  nous,  dans  tel 
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ri  Ici  c;!^  ir-n''|)i()(li;il)lt'.  il  laiil  paiiir  du  l'ail  j)(mii-  icmoiilcr-  a  la 
causu,  <!(■  rdat  de  ccrlididc  à  son  explication,  à  ses  niolils  iiniiié- 
(liats  soil  (thjcclirs  i('\i(|ciirc),  soil  siihjeclirs  (iiislincli,  cl  icclierclier 
ensiiile  les  coiidilioiis  plus  roiidainciilalcs  ipii  roui  rendue  possihie 
(()l)jccli\  iti'  de>  c()ni-e])ls  cl  d  's  piiiicipes,  çxisleiice  (riiii  lnlelliL;il)le 
c(  dune  inlcllit^cnce  éleinels,  elc.i. 

Kniin,  qiiani  a  la  diialitr'  (ro!)jel  el  de  snjel  don!  le  eiilicisine 
s'cn'ai-onchc,  elle  n'c-il  loni  an  plus  (pi'nne  diriicnlle  ;i  n'sondre,  nn 

coinmcnl  à  e\|)rHjiM'i-  ;    jamais  elle  ne  doil    servir  (TafL; eril  edrilie 

l'existence  de  la  cerlihide,  cpii  esl  un  lait.  ^  renoneef  ponr  une 
obscnrilé  cpii  eniperlierait  d'en  rendre  e<ini|)te,  serait  ahainlonner  la 
|)roie  pour  idndjre  :    ce,  serait  nier  la  Inmièrc  à  canse  des  lénèl)n;s 

(pii   |•e^lenl   eneine  (l;in>  le^  |»roloiii|en  rs. 

Mai^  M.  Tihi'r^hien  impose  à  la  scienee  hien  d";iii(res  condilion^ 
l'Iieore  ipif  ecllc  du  priliripe.  |,;i  scienee  e-,1  eoncne  par  lui  eonUMe 
nn  s\-,tcme  enf\  clopi'dirpn-  de  lonles  les  scienee-,  p;irtieidière>.  iJle 
ddil  ^e  pri'MMiler  --ons  la  Iniin'  d  un  ori^anisnn-  a\anl  iinih''.  \;iri<''l<' 
cl  hiirni  mie.  cl  rclleler  exacUMnenI  l'oi-j^anisme  di'  l'nnivcrs  dans  son 
iiiiih',  \ari('l(''  el  harmonie,  Kntendon-.-le  Ini-nH'nn'  à  c('  snjel  : 

l.'iniilr  de  la  aliénée  exilée  (pn-  toiilc^  no,^  pens(''es  se  rf''>iimcnl 
cil  nnc  -cille  et  même  pens('c,  ne  lassent  dans  l'espril  <|ii  une  nolion 
iiniipic  liiihrassani  tontes  les  notions  possibles  (pii  si'  reneonlrenl 
dans  la  conscienc»'  Innnaim'.  D'antre  pari,  Tniiilé  de  la  science 
exii^e  (pie  l'objet  soil  nn  en  lui-même  ind<''pendannncnl  de  nous,  nn 
et  b;  nn'm  •  pour  Ion-  en  ion-  lcm|)S  l't  en  loii^  lieux  ;  il  laiil,  en 
danlre-,  Icrnic^,  <|iril  existe  un  être  (pii  soil  loiil  cire,  (pii  soil  I  dre 
de  lonle  ri'alili'.  ipii  conliciim-  de  (pi<'|(|iie  maniei-e  en  soi  lont  (m; 
(pii  ('-\  r\  hors  dnfjnel  il  n'existe  lien...  Il  Tant  encore  (po'  l'nnilé 
subjeclive  de  l'intcdlii^enee  coïncide  a\ie  Innit*-  obje<'li\c  de  la 
réalité,  c'est-à-dire  qin'  la  pensée  une  cl  entière  (pii  esl  en  m)ns 
reflète  exaclemenl  Iclre  ini  et  enliei-  <pii  e>l  an-dessns  de  nous,  on 
(pi'elle  soit  la  notion  iiicinc  de  la  lonle  réaiitc'...  I. "unité  de  la  science 
s'exprime  encore  par  la  nolion  du  prirM'i|)e,  l,e  prin<-ipe  c'est  ce  (pii 
est  le  pi-cinier  dans  l'ordn'  des  existences,  ce  (pn  •••>l  le  jilns  ••IcNé- 
dans  la  biérarebic  de>  êtres,  ce  qui  sert  de  romlcmcnl  et  de  raison 
à  loiil  le  reste,  ee  |)ar  tpioi  tout  ec  rpii  est  démontrable  doit  être 
dcnKniln'-...  An  point  de  \  U(,'  snbjectil,  le  princi|»e  e-,1  la  raison  de 
nos  conceptimi^  on  re|)résentalions  inlcrncN,  il  est  jMineipe  de 
i-onimissanee...  An  point  de  \  ne  ol)jeclii ,  il  est  la  raiMm  «b--,  elres 
(»n  ré-alite.  il  e-,1  principe  d"c\islenee.  Ci-s  deux  |M.inls  de  \  irc 
doi\enl  saJapter  Inn  a  I  anirc  p<mr  «piil  \  ait  \érili'...  La  science 
en  ce  cas  sérail    \rainienl   une,  puisque   !.•    prineipe   de   la  pensée 
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serait  identique  au  principe  de  toute  chose,  et  qu'ainsi  tout  en  nous 
et  hors  de  nous  aurait  une  seule  et  même  raison  »  '). 

«  La  variété  subjective  de  hi  science  consiste  dans  les  divers 
ordres  de  notions,  de  connaissances,  de  théories,  (|ui  rentrent  dans 
la  conception  conijdète  du  principe...  La  variété  ol)iective  consiste 
dans  les  divers  ordr^'s  d'êtres,  de  |)ro])riétés,  de  forces,  di'  lois  on 
de  fornu^s  qui  remplissent  le  monde  et  (jui  sont  contenues  dans  la 
réalité  entière...  La  vérité  exige  que  c(^s  deux  ordres  de  la  i)ensée 
et  de  la  réalité  s'harmonisent  entre  eux,  qm-;  toute  la  diversité  des 
choses  soit  comprise  telle  (ju'elle  est,  de  manière  que  chaque  déter- 
mination de  l'être  devienne  l'objet  d'une  partie  déterminée  de  hi 
connaissance.  Autant  de  noiions  que  d'objets,  autant  de  jugements 
que  de  rap|)orts,  autant  <ie  laisonnements  (pie  de  combinaisons 
entre  les  choses,  correspondances  entre  la  série  des  objets  et  hi 
série  des  opérations  de  b»  pensée,  telle  est  là  seconde  condition  (b' 
la  science  comme  système  »  '). 

«  Vharmonic  est  le  parfait  accord  des  éléments  de  la  variété  avec 
l'unité...  Elle  exige  (pie  l'unité  et.  la  variété  se  conservent  et  se 
complètent,  au  lien  de  se  nuire  l'une  à  Paulre...  La  formide  de 
l'harmonie  est  d'unir  sans  cunionJre  et  de  distinguer  sans  séparer... 
L'union  et  la  distinction  engendrent  l'ordre,  comme  la  séparation  et 
la  confusion  engendrent  le  désordre...  Le  pantlu'isme  exagère 
l'unité  au  détriment  de  la  variété,  le  dualisme  exagère  la  variété  au 
détriment  de  l'unité.  Seul  le  panenthéisme  est  un  système  harmo- 
ni(pn^...  L'harnmnie  objective  désigne  rorganisation  réelle  des 
choses  ou  la  coexistence  de  tous  les  ordres  d'êtres  avec  le  princi|>e. 
Il  faut  à  cet  effet  que  les  diverses  parties  de  la  réalité  soient  à  la 
fois  unies  et  distinctes  ;  il  faut  que  les  divers  ordn^s  d'êtres  soient 
dans  le  princip(%  sous  le  principe,  |)ar  le  principe...  L'barmonie 
subjective  désigne  l'organisation  formelle  de  la  connaissance 
huuuiine  ou  l'accord  de  toutes  nos  pensées  particulières  avec  la 
pensée  du  principe.  Il  faut  à  cet  effet  que  tous  les  ordres  de  notions 
soient  contenus  et  fondés  dans  une  notion  supérieure,  dans  la 
notion  uni(pie  de  la  toute  réalit('',  (pi'ils  soient  ainsi  rattachés  entre 
eux  connue  dérivant  d'un  même  principe  et  formant  un  seul  tout... 
Celte  condition  ne  peut  se  réaliser  que  par  la  démonstration  »  ^). 

Qu'on    nous    pardonne    ces    longues    citations  :    le    réalisme    de 
raideur  ^  est  poussé  si  loin,  (pi'on  eût  eu  i)eine  à  nous  en  croire  si 

^\  Introduction  à  la  philos.,  pp.  98  et  suiv. 

2    op.  cit.,  p.  98. 

2'  Op.  cit..,  pp  99  et  suiy. 
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nous  raviolis  e\|)riiiic  nous-iiR-ine.  Si  la  science  est  à  ce  ])ri\,  n'est- 
ce  pas  à  désespérer  ?  Quelle  présomption  à  la  raison  humaine  de 
rêver  une  situation  intellectuelle  peut-être  irréalisable  !  Le  bon 
sens  ne  nous  api)ren(l-il  pas  que  dans  l'intelligence  connue  dans 
le  miroir  d'un  lac,  les  objets  se  rellèlent  renversés?  Les  causes  ne 
nous  sont  connues  que  par  leurs  elï'ets,  les  substances  par  les  phé- 
nonuMies,  les  tins  par  les  moyens,  le  (j'éateur  [)ar  la  créature  ; 
l'ordre  intellectuel  répond  à  l'ordre  réel,  il  en  est  la  similitude,  nuiis 
il  n'en  est  pas,  du  moins  dans  les  coiulilions  terrestres,  la  ie|)ro(luc- 
tion  adécpiate  ;  Dieu  seul  et  les  es])rits  (pii  jouissent  de  sa  vue 
possèdent  cette  contemplation  une,  variée  et  harmonique  de  tout 
l'univers. 

Du  reste,  il  n'est  |>as  ^rai,  comme  le  dit  l'auteur,  (pie  le  principe 
d'une  science  contienne  en  soi  tout  le  dé\elop])ement  de  cette 
science.  Par  exemple,  il  est  faux  que  toutes  les  propositions  de 
géométrie  tiennent,  comme  il  le  dit,  dans  l'idée  de  l'espace,  ((uiles  les 
notions  sociales  dans  rid('M'  de  l'humanité,  tontes  les  notions  phy- 
siques dans  l'idée  de  la  nature,  la  science  entière  dans  le  principe  de 
toute  la  science,  l^n  eil'et,  le  princi|)(>  il'nne  science,  loin  de  la  con- 
tenir, y  est  lui-mènu'  contenu;  en  extension,  le  [)rincipe  domine  et 
s'ap|)li(pie  à  toutes  les  paities;  mais  en  com[)iéhension,clia(pie  partie 
impli(pi(>  et  renferme  le  principe.  Ainsi  le  triangle  est  un  espace, 
mais  l'espace  rt'est  |)as  encore  un  triangle.  L'idée  d'espace,  à  elle 
seule,  n'est  (piuii  pi'emier  (''h'ment  de  la  scienci!  géométriipie,  sup- 
posé virtuellement  dans  tons  les  Ihéorèmes.  Kn  réalili',  l'aMleur', 
fidèle  à  son  ontologisme,  parle  de  l'idée  d'espace  comme  on  parle 
de  l'espace  objectif,  de  celle  ('tendue  abstraite  et  indélinie  d'oi'i 
le  géomètre,  connue  d'une  cari'ière  de  granit,  découpe  ses  points, 
ses  lignes,  ses  surfaces  el  ses  blocs  de  lonle  dimension. 

II. 

rAKiii.  A.>  u,v  ri(,>rii. 

I/analyse  |)rocède  |)ar  intuition,  par  \ne  direcle  des  choses  (mi 
elles-mêmes,  on  du  moins  telles  (prelles  nous  apparaissent,  tandis 
(|ne  la  synilièse  procède  par  (h'duclion,  par  i  aisonnemeiit  et  conçoit 
les  choses  indircilement  dans  leur-  cause,  telles  (pTclIcs  (loi\enl 
elle  ').  L'anaivse  est  une  (''le\alion,  une  inarclie  ascendanle  sehui  la 
loi  de  la  causalit(''  (|ui    remonte  des  parties   au    ((uil.    Les    r(''sullals 

1)   Op.  ri/.,  p.  11  l. 
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(jifcllc  pi'ociiie  ne  sont  M'ais  (iiic  ioniiellenienl.  Les  choses  telles 
(ju'elle  les  découvre  à  l'esprit  ne  sont  (|ne  des  vues  provisoires  dont 
la  vérilé  n'.'lle  ne  ponrra  èlre  garantie  (jiie  par  la  synthèse  dans  la 
lumière  de  leur  principe. 

Le  |)i*océ(lé  analy(i([iie  doil  d'ahoi'd  se  fixer  un  |)oint  de  déi)art 
certain  ((u'il  lr.>n\(>  dans  le  moi  ;  ensnile  analyser  Tintuilion  du 
moi,  puis  examiner  la  cimnaissanee  en  elle-même,  enfin  s'élever 
aux  objets  en  qui  se  r(îsumen(  toutes  les  connaissances  et  aboutir 
ainsi  à  l'intuition  de  l'Être  absolu. 

L  Le  point  de  (/('part  de  la  science  totale  doit  être  immi'dial, 
certain,  universel.  (îe  point  de  départ  se  trou\e  dans  le  moi  ;  non 
pas  l'existence  du  moi,  coniin<>  le  Noulait  Descartes,  ni  l'identité  du 
moi,  ('(unme  le  disait  Fichte,  mais  la  simph»  pensée  moi,  l'intuition 
ind(''termin<''e  du  moi  dans  son  eusend)le,  antérieur  à  toute  analyse, 
dette  notion  toute  j)rimitive  contient  en  unit(''  foutes  les  intuitions 
sensibles  (pii  s'ap|)liqu<'nt  aux  (Tucrses  (h'Ierminations  du  moi, 
comme  |)ens(''e,  sentiment,  \olon(('',  délie  intuition  est  le  princi|)e 
propre  de  la  psychologie,  et  c'est  lui  (pii  assure  et  lé'gifinie  la  con- 
naissance immam'nfe  ;  car  ici,  l'objet  connu  et  le  sujet  conn.iissant 
sont  une  seule  et  même  chose,  le  moi  pensé  et  le  mi)i  pensant  se 
trouvent  identifiés  dans  celle  intuition  lonlamentale  avant  (pie  la 
dualité  d'objet  et  de  sujet  se  soit  déclai'ée.  Les  plu'nomènes  coii- 
scienls,  d'une  [larl,  el  les  aperceplions  (pi'en  a  l'esprit  d'autre  paît, 
ne  sont  cpie  r(''\olufion  parallèle  (Tun  même  |)rincipe  '). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  nous  demandons  ce  que  peut  bien 
éfre  cette  intuilion  indéterminée  du  moi.  La  vérité  est  (pie  l'intelli- 
gence ne  connait  le  moi,  son  existence  et  ses  propriétés  (pie  par  ses 
actes;  le  moi,  tel  (ju'il  apparaît  à  la  conscience,  est  toujours  un  moi 
déterminé  par  tel  ou  tel  ])hénoim"'ne,  et  pour  en  savoir  les  puis- 
sances, la  substance  et  la  nature  intime,  il  faut  en  appeler  an 
raisonnement.  Qu'est-ce  donc  (pie  l'auteur  appelle  «  intuition  du 
moi  indéterminé  »  ?  Serait-ce  parfois  la  conscience  du  moi  total,  le 
sentiment  d'ensemble  de  notre  réalité?  Mais  cette  intuition-là  est 
déterminée  comme  intuition  ;  en  outre,  bien  loin  d'être  piimitive, 
antérieure  aux  autres  aperceplions,  elle  les  présuppose  tontes, 
puis([u'elle  n'en  est  (pie  le  résumé.  Parle-t-il  peut-être  du  sentiment 
vague  et  confus  qui  est  le  sens  intime  chez  l'animal,  ou  bien  du 
sens  g(>néral  de  notre  être  physi(|ue  dépouillé  de  toute  sensation 
particulière  el  ai)pelé  aujonnriiui  ((  cénesthésie  »  ?Mais  alors  le  point 

■')  Théorie  de  la  connaissance,  pp.  393  et  suiv, 
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de  départ  se  troiiveraif  en  dcliois  du  monde  spiriliiel.  Du  reste,  toute 
inliiiiion  indisliiictc  ru  cllc-iiirmc  on   dans  son  objet  n'est   jamais 
informe  an   point  de  ne  pas  o/lrir  nne  dualité  ohjeetive  et  snhjee- 
tive  ;   eai-   nne   pensée   n'est   pas  une  pensée,  si  elle  n'est  un  objet 
représenté  (>t  un.-  représentation  d'objet.  C'est  donc  vainement  que 
M.  Tiberghien    se   flatte   d"a\oir  contourné  la  fanu'use  objection  de 
Kant.  Pour  ceux  cpii,  comme  notre  auteur,   la  prennent  au  sérieux, 
cette  dil'licullé  garde  loule  sa  valeur  sur  le  terrain   psyelioloi>i(pu'. 
Pour  échapix'r  au  doute,  il  ne  leur  resterait  qu'une  issue  :    procla- 
mer que   les   objets  oui   |(our  toute  existence,   l'existence  concep- 
tuelle (pie  le  moi  leur  prête   en    les    (x'usanl  :   pncipcic   eut  crc.are. 
Loi'icpu'ment,    ils    devraient    conclure   (pie   Tordre    réel   et    l'ordre 
loi'i(pie  ne  sont  (pie  des  évolutions  du  moi  indéterminé.   I.e  chemin 
où  M.  Tibero-liien  s'est  enn-ao-é  devrait    le   conduire   au   panéi-oïsme 
de  Ficlite. 

H.  Aiialijse  du  moi.  —  Voyons  à  grands  traits  c((mm(Mit,  sur  cette 
base  illusoire  du  moi  indéterminé,  notre  auteur  édifie  la  science  du 
moi  (science  immanente).  En  réalité,  quoi  qu'en  dise  notre  plii- 
losoj)he,  le  moi  indéteiininé  est  une  idée  vide,  dans  hKpndle  il 
n'y  a  rien  (pie  ce  cpi'y  mellenl  de  nouvelles  percei)tions.  Ce  (pii  \a 
suivre  n'est  donc  pas  le  dévelop|)ement  de  l'intuition  primitive  du 
moi,  mais  des  explorations  plus  précises  de  la  même  réalité. 

Le  mot  en  lui-mi'nic  (llièse)  est  un  élre  (fui  a  essence  et  l'oinie  cl 
aussi  existence.  Dans  son  essence,  le  moi  a  runil(',  ripséil(''  et 
l'entièreté.  Comme  essence  propre,  il  a  riii(livi(liialit('' et  l'absoluité 
relative;  comme  essence  entière,  il  est  infini  Au  moins  en  puis- 
sance, en  lanl  (pi'il  lenferme  une  infinité  d'états  possibles,  haiis 
sa  lonne,  le  moi  est  pos(',  il  a  une  direction,  c'est-à-dire  une  rela- 
lion  (le  cause  el  de  condilion,  el  une  conlenance,  c'est-à-dire  une 
limitation,  un  intérieur  et  un  extérieur.  Dans  son  existence,  le  moi 
est  une  substance  élcrnelle  par  son  essence,  temporelle  el  i(lenli(pie 
par  sa  \ie.  —  Tels  soni  les  allribuls  rondamenlaux  Au  moi. 

Le  moi  (/(DIS  son  conlcnu  (antithèse),  c'est  riiomme  (unité).  Il  est 
en  partie  esprit  e!  en  partie  c()r|)s.  Son  essence  se  manifeste  (\ariél('') 
comme  spirilualile  cl  lil)erl(',  comme  matérialité  el   fatalité.  Kn  lanl 

«pie  l'esprit   esl    uni    au    corps,  l'esprit    se   no e  (}n(c  (liainionie). 

L'es|)rit  comme  i-aison  (•lernelle  de  ces  ('lais  |)ossibles  csl  f(irnl(('-  ; 
comme  rai-;on  lemp(U-elle  de  clia(pie  (''lai,  il  esl  //r//r/7('.  I,'acli\  ih" 
se  (h'Iermine  comme  force  el  (diiime  tendance.  C(unme  faciilh'  l'esprit 
se  j)r('senle  sous  forme  de  pensée,  senlimenl,  volonh'.  La  \olonlé 
représente  l'esjiril  dans  son  unil(''  (llièse^  ;  la  |)ens(''e  el  le  sentiment 
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le   représontcnt   dans   sa   ^ariéh'   (aniilhèsc).  La  <'()iiil)inais()ii  de  la 
pensée  et  du  senlinienl  produit  riiaiinonie  (synthèse). 

Chaque  faculté  a  ses  fonctions.  La  pensée  se  développe  subjee- 
tivenuMit  coiniue  alfention,  perception,  (U'Ierniiuation,  et  objeclive- 
uient  connue  nolion,  jnyeuienl,  laisounenuMit.  Le  senlinienl  a  ponr 
fonction  rinclination,  rattachement,  la  pénéliation.  I^a  ^o]onlé  ré\èle 
son  activité  connue  disposition,  projet,  résolution. 

Le  sentiment  et  la  volonté  n'ont  accès  vers  leur  objet  (jue  par  la 
connaissance.  C'est  donc  la  connaissance  qu'il  faut  a^ant  tout 
étudier.  La  connaissance  transcendante  (des  choses  extérieni-es)  n'a 
sa  cause  ni  dans  le  nu)i  ni  dans  le  non-moi,  car  le  moi  n'est 
})as  cause  de  ses  rapports  avec  une  chose  étrangère,  ni  le  iu)n- 
moi  cause  de  ses  rapports  avec  notre  pensée  :  il  faut  donc  chercher 
la  cause  de  nos  connaissances  transcendantes  dans  une  essence 
supérieure  qui  contienne  le  moi  et  le  non-moi  et  explique  leur 
union.  Cette  essence  supérieure,  raison  de  toutes  nos  pensées  et 
de  tous  leurs  objets,  sera  le  principe  de  la  science  '). 

La  connaissance  du  non-moi  se  fait  par  les  sens,  par  la  raison  et 
|)ar  l'entendenuMit  qui  cond)ine  les  données  sensibles  et  rationnelles. 
Les  sensations  externes  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  valeur  objec- 
tive, et  leur  objet  n'est  connu  que  par  raisonnement.  Les  intuitions 
de  la  raison  sont  les  idées  pures,  lesquelles  sont  innées,  à  titre  de 
virtualités,  n'attendant  (pie  la  réllexion  pour  devenir  conscientes. 
Ou  les  range  eu  trois  groupes  :  les  catégories  (cf.  plus  haut)  ;  les 
idées  morales:  l)ien,  beau,  Mai,  juste,  etc.:  les  idées  divines: 
inlini,  al)solu,  éternel,  inimuable,  etc.  lesquelles  ne  con>iennent 
(ju'à  Dieu.  —  L'entendement,  |)ar  la  réflexion  sur  les  faits  sen- 
sibles, (tonstruit  les  notions  abstraites  ou  généralisées  de  genre, 
d'espèce,  de  famille,  etc.  Ces  généralités  sont  des  êtres  de  raison 
qui,  comme  telles,  n'existent  pas  dans  la  réalité. 

C'est  donc  autour  des  idées  rationnelles  que  le  philosophe  doit 
concentrer  son  effort;  c'est  là  qifil  doit  chercher  le  passage  légitime 
de  la  connaissance  immanente  à  la  connaissance  transcendante  '-). 

IIL  Les  objets  de  la  connaissance.  —  Ici,  \1.  Tibergliien,  passant 
par  dessus  toutes  les  classifications  naturelles,  arrive  d'emblée  à 
l'idée  d'espace  et  de  temps,  qu'il  reconnaît  pour  de  simples  formes 
de  la  sul)stan(e  et  du  mouvement,  mais  (pi'il  déclare  réellement 
infinis.  Ensuite  il  trouve  que  tous  les  objets  de  la  pensée  se  résument 
en  la  Nature,   l'Esprit  et  l'Humanité.  Ce  ])as  que  fait  l'auteur  est 

^)  Tliéorie  de  la  connaissance,  p.  428. 
2)  Op.  cit.,  p.  404. 
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pureiiKMil  arbiliiiiic,  car  la  réaliti'  se  présente  à  l'observalioii  scien- 
tiliqiie  dans  un  aiilrc  <  ailre  :  iiiinéia],  vt^gélal,  animal,  laisonnable, 
el  raiilciii-  n'en  tient  ancun  compte.  De  plus,  ces  trois  idées  :  lluma- 
nilc,  .Nature,  Esprit,  ne  sont  pas  des  intuitions  purement  ration- 
nelles ;  ce  sont  des  notions  abstraites  dues  à  la  g(''iiéralisation  et  à 
Tinduction,  comme  il  Tindicpie  lui-même  '),  et  M.  Tib('ri>liien  nous 
a  pourtant  déclaré  plus  baul  (pie  les  notions  simplement  abstraites 
étaient  des  êtres  de  raison. 

Entendons-le  maintenant  dévelo|>|)er  ces  trois  intuitions. 

((  L'idée  de  Vhumanitê  re[)résente  tout  rens(  in!)l(»  des  (Hres 
raisonn:d)les  formés  par  Tunion  d'un  esprit  et  d'un  c(ir[isen  (pn'bpie 
temps  et  quekpie  lieu  (ju'ils  existent  et  quelle  que  soit  la  l'orme 
matérielle  qn'ils  revêtent...  Il  est  probable  qu'il  existe  des  hommes 
])lus  parfaits  (pu^  ceux  qui  appaitiennent  à  la  terre,  mais  je  ne 
conçois  pas  d'êtres  plus  parfaits  (pie  des  honnnes  dans  les  limites 
de  la  création...  11  serait  pu('Mil  de  |)enser  qu'il  n'existe  pas  dans  la 
nature  entière  d'autres  familles  ^(''i^■étales  et  animales  (pie  celles  (pii 
composent  le  m(d>ilier  de  la  terre  ;  mais  poiir(|uoi  n'y  aurait-il  pas 
aussi  d'autres  êtres  appartenant  au  r('gne  supérieur  de  rhumaniléV... 
l/liumanité  terrestre  n'est  (prune  partie  de  riiiimanité  universelle, 
hupielle  est  formée  d'humanités  |)artielles  répandues  sur  les  astres, 
assises  à  tous  les  degrés  de  la  civilisation  et  poursuivant  l'ieuvrede 
la  destinée  commune  a\ec  des  forces  et  des  aptitudes  oiiginales... 
Il  faut  donc  considérer  rhumanil(''  universelle  comme  un  l(uit  infini 
en  son  genre,  renfermant  dans  son  sein  une  infinité  (rindixidiis... 
En  effet,  l'idée  de  riiumanité  parait  inépuisable  et  comporte  uni; 
perl'ectil)ilité  el  un  développement  sans  fin...  S'il  est  \rai  (pie  rien 
n'evisti'  en  \aiii,  rid(''e  de  riiumanile  doit  aussi  se  r(''aliser  dans  le 
monde... S'il  n'existail  (piiiiie  ceilaiiie  (piaiiliie  (relies  raisonnables, 
il  resterait  des  lacunes...  Il  y  aurait  des  faces  de  la  nature  liiimaine 
(pii  ne  seraient  pas  cultivées;  ce  mampie  d'homog(''néilé  entre  l'idée 
d'humanité  et  son  acc(Hiiplissement  dans  la  \ie,  r(''pugne  à  la 
raison...  D'ailleurs,  il  nous  serait  absolument  im|K)ssible  de  lrou\er 
ou  seulement  d'imaginer  une  i'ais(Mi  (pielcoinpie  pour  tel  n()iiibr(> 
d'êtres  raisonnables  plut('it  (pie  pour  tel  autre...  Est-ce  Dieu  (pii  l'a 
v(Hilu  ainsi  ?  .Mais  Dieu  ne  fait  rien  sans  raison,  et  comme  l'ellet 
doit  corresp(Midre  à  sa  cause,  une  in(init(''  de  créatures  iais(Miiiables 
pour  un  (Ireateiir  iiilini,  <"(^l  iiiic  pciisi'c  digne  de  Dieu  el  conforme 
au  |)rineipe  de  eausalile  n  '). 

')  Introdiirf.  ii  hi  l'Ii.,  pp.  12(!.  14:'.-17l. 
-j   Cf.  op.  cit.,  \^\).  124  cl  Mii\-. 
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«  L'idée  Nature  est  celle  du  monde  matériel  ou  de  l'ensemble  des 
coi-ps.  La  nature  est  un  tout  infini  dans  son  genre,  composé  d'une 
infinité  d'astres,  circulant  de  toute  éternité  dans  l'espace  sans 
bornes...  En  effet,  le  temps  et  res|)ace  sont  conçus  comme  infinis  ; 
or  le  temps  et  l'espace  sont  des  formes  comnumes  de  la  malièie,  en 
tant  que  la  matière  change  successivement  d'instant  en  instant  et 
s'étend  continûment  de  point  en  point.  Il  en  faut  conchne  que  la 
matière  doit  être  conçue  aussi  comme  inlinie,  car  il  n'existe  point 
de  forme  sans  fond,  point  de  proi)riété  sans  substance...  La  forme 
sans  le  fond  est  une  abstraction  qui  n'a  d'existence  (juc  dans  notre 
esprit.  Par  conséquent,  il  existe  une  infinité  d'astres  et  la  nuitière 
est  éternelle  et  sans  commencement...  Aux  arguments  tirés  du 
temps  et  de  l'espace,  on  peut  ajouter  le  principe  de  raison  suffi- 
sante :  pourquoi  tel  uombre  déterminé  d'astres  dans  l'espace  et  pas 
un  de  plus?..,  La  nu'me  question  se  présente  au  sujet  du  temps  : 
pouniuoi  l'Lternel  s'est-il  décidé  à  créer  tel  jour  plutôt  (|ue  tel 
autre,  pour(|uoi  pas  plus  tôt?...  Il  ne  serait  pas  digiu^  de  Dieu, 
Créateur  infini  et  éternel,  d'avoir  produit  un  monde  fini  en  étendue 
et  en  durée  »  '). 

((  L'Idée  Esprit  représente  l'ensemble  des  substances  immatérielles 
ou  intelligentes,  de  quebpie  nom  (pi'on  les  appelle,  esprit,  àme, 
génie,  auge  ou  démon,  et  (juel  que  soit  leur  rang  dans  la  hiérarcliie 
morale...  Il  est  facile  de  reconnaître  que  le  monde  moral  n'a  pas 
moins  de  valeur  ni  de  dignité  (|ue  le  monde  physique...  Il  possède 
aussi  la  nu^ne  infinité  et  la  même  éternité...  Eu  ellel,  nous  conce- 
vons le  nmnde  spirituel  comme  un  tout  infini  dans  son  genre  dès 
(pie  nous  lui  ap[>li([uons  le  principe  de  la  raison  suffisante...  Pour- 
(pu»i  n'\  aurait-il  qu'un  nombre  déterminé  d'esprits  ?...  Un  monde 
spirituel  inlini  est  seul  digne  de  la  perfection  divine.  D'ailleurs,  les 
esi)rits  ne  sont-ils  pas  destinés  à  s'unir  à  la  matière?  Et  conunent 
pourraient-ils  suffire  à  cette  fin,  si  leur  nond)re  était  limité?... 
Nous  concevons  encore  le  monde  spirituel  comme  existant  de  toute 
éternité...  La  ix'usée  répugne  à  se  repiésenler  un  comuiencement  à 
la  matière;  coin  ment  pourrait-elle  saisir  un  counnencement  à  l'exis- 
t(>nce  de  l'esprit,  lecpu'l  n'a  point  de  nu)lécules  et  n'est  pas  suscep- 
tible de  transformations?  L'esprit  qui  existe  a  donc  toujours  existé 
et  ne  peut  cesser  d'exister.  Les  anies  sont  donc  éternelles  comme  la 
matière  ;  elles  j)réexistent  à  leur  union  avec  le  corps  »  '). 

Au  terme   des   belles  spéculations   qu'on   vient   de  lire,  l'auteur 

')   Op.  cit.,  pp.  143  et  suiv. 
2)  Ibid.,  p.  170. 
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prend  soin  ilc  nous  rapiiclcr  (jue  ces  concc|»lions,  pour  le  inonicnl, 
ne  sont  j)as  encore  garanlies  coniine  vraies  cl  \alal)lcs  objcclivcincnl, 
allcndn  que  le  principe  de  la  science  n'esl  pas  encore  découvert  ; 
qu'elles  sont  seulement  le  dévcloppciiieiil  l(ii;i(|iie  ri  nécessaire  des 
trois  petis(''es  Humanité,  Nature,  Ksprit.  La  laison,  dit-il,  est  forcée 
(h;  penser  de  la  sorte. 

Oraiid  merci  !  Confondre  conslamnKMil  Tindélinilé  négative  des 
possihles  a\ec  Tinlinilé  posilive  et  réelle,  entasser  des  nudlilndcs 
aclnellement  iulinics,  substantialiser  les  ahstraclions,  adnictlre  la 
création  éternelle  tout  en  déclarant  ahsurdele  néant:  sont-ce  là  des 
nécessités  i)Our  la  pensée?  Toutes  ces  théories  ])liilosopliiques  ne 
sont-elles  pas  plutôt  des  productions  de  la  fantaisie  ? 

IV.  hiluUion  de  Dieu.  —  Dans  cette  dernière  étape,  M.Tibergliien 
parvenu  aux  dernieis  contins  de  l'univers  s'élève  d'un  bond  jusqu'à 
l'Etre  des  êtres. 

La  Nature  et  l'Esprit  représentent  la  variété  de  l'univers.  Leur 
difïereuce  éclate  à  tous  points  de  vue  :  dans  leur  développement, 
dans  leurs  œuvres,  dans  leurs  lois.  L'Humanité  constitue  Vhurmonie 
de  l'univers,  la  synthèse  de  la  création,  l'union  complète  de  la 
Nature  et  de  rEsi)rit.  Mais  alors,  où  se  trouve  la  thèse,  Vunilé  de 
l'univers  ?  Elle  n'est  pas  l'univers  nuMne,  lequel  n'est  qu'une  unité 
colleclive,  une  somme,  une  addition,  connue  une  ville  ou  une  forêt, 
sans  essence  propre  eu  dcduns  des  éléments  ipii  le  composent. 
(Chercher  cette  unité  substantielle  et  j)rimitive,  c'est  chercher  le  tout 
dans  le(pu'l,  sous  leciuel  et  i)ar  leqn<'l  sidtsistenl  l'Esprit,  la  Nature 
et  l'Humanité,  c'est  chercher  la  cause.  Or  cette  cause  est  en  dehors 
et  au-dessus  de  ces  trois  termes.  L'Humanité  est  bien  la  cause  des 
hommes,  mais  elle  n'est  pas  la  cause  (relle-méme,  |)uis(|u'elle  ne 
jouit  {\\\v  de  rinlinité  relati\e;  sa  cause  n'est  pas  lum  plus  l'Esprit 
ou  la  Nature,  puis(pu^  ces  deux  êtres  en  s'additionnant  m>  c(uisti- 
tueraient  pas  l'union  intinu;  :  l'union  jjrovienl  de  l'unité.  A  leur 
tour,  rEs|)iit  et  la  Nature,  étant  (q)|iosés  entre  eux,  ne  sauraient 
être  la  cause  l'un  de  rauli-e,  ni  être  leur  [)roj)re  cause,  puis(pi'ils 
sont  des  infinis  relatifs.  Il  faut  duxu-  admettic  au-(iessns  des  trois 
genres,  pour  les  contenir  et  leni-  servir  de  raison,  un  être  sup(''rieur, 
qui  soit  la  n'alité-  pleine  et  entière,  rabs(dumenl  infini  cl  rinlini- 
ment  absolu. 

La  raison  est  ainsi  forcc-menl  conduite,  par  la   loi  de  cansalil('',  à 
concevoir  Dieu  connue  TEtre,  rEssence,  l'Iiiité  absolue,  sans  second 

à  côté   ni  au-dessus  de  Lui,  i-iw font    l'Absolu    et   tout   llntini, 

connue  totalité  de   l'Essence,  en  dehois  de  laquelle  il   n'3    a  rien, 
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dans  laquelle  est  tout  ce  qui  est,  tomme  vérital)lement  le  Tout, 
un  et  simple,  en  dehors  et  au-dessus  de  tout  genre.  L'esprit  n'est 
qu'es[)rit,  la  matière  n'est  que  matière  ;  mais  Dieu  est  tout  '). 

(kunme  unité  indivise,  comme  essence  pure  et  simple,  comme 
réalité  une  et  entière,  antérieure  à  toute  distinction,  Dieu  est  com- 
plètement indéterniiné:  il  est  VÊtre,  il  est  tout  ce  qui  est.  Au 
contraire,  comme  unité  supérieure,  comme  dominant  les  divers 
genres  de  la  réalité,  Dieu  est  déterminé  puisqu'ainsi  il  n'est  ni 
rEsi)rit,  ni  la  Nature,  ni  l'Humanité  :  il  est  Vf^tre  suptrmp.  Ici  il  est 
transcendant,  là  il  est  immanent  à  l'univers'-). 

V.  Vexislence  de  Dieu.  —  Dieu  est  indémontrable.  Les  preuves 
ontologique,  cosmologique,  lliéologique,  niorale,  peuvent  bien  ser- 
^ir  à  former  et  à  élucider  la  notion  de  Dieu  sous  ses  principaux 
aspects,  mais  elles  ne  sauraient  avoir  une  valeur  démonstrative. 
Leurs  prémisses  contiennent  les  notions  de  cause,  de  monde,  d'ordre 
physicpie  et  moral,  dont  la  certitude  est  subordonnée  à  la  certitude 
de  la  conclusion  ;  sous  ce  rapport,  ces  preuves  sont  des  pétitions 
de  principe.  Ce  n'est  pas  Dieu  cpii  est  loiidé  dans  le  monde,  mais  le 
monde  (jui  (>sl  l'onde  en  Dieu,  (le  n'est  pas  la  catégorie  de  causalité 
qui  justilie  l'existence  de  Dieu,  uiais  l'existence  de  Dieu  qui  justifie 
l'emploi  de  la  catégorie  de  causalité.  On  passe  donc  arbitrairement 
du  point  de  vue  subjeclif  au  point  de  vue  ol)jectif,  de  la  notion  de 
Dieu  à  l'existence  de  Dieu  ■). 

Au  i»rocédé  démonslratil',  Schelling  el  llégel  ont  substitué  le 
procédé  h}  polliéti(pu%  cpii  consiste  à  poseï'  Dieu  comme  hypothèse 
au  début  de  la  s})éc(ilaliou,  sauf  à  justilier  celte  témérité  par 
l'ensemble  des  conséquences  (pii  en  découlenl.  Ce  pro('édé  a  raison, 
en  tant  qu'il  suppose  Dieu  ciunme  objet  indémontrable,  accessible 
seulement  à  l'inluition  ;  mais  il  a  le  t(ut  de  ne  pas  préparer  cette 
intuition  par  l'analyse  et  de  la  laisser  dans  l'incertitude  ^). 

Le  procédé  dialecticpu'  enqdoyé  par  Krause  complète  l'un  par 
l'autre  ces  deux  procédés  défectueux  :  par  l'analyse  des  idées  ration- 
nelles il  dégage  peu  à  peu  l'idée  de  l'étie,  (pii  est  l'intuition  de 
Dieu.  Toutes  ces  idées  préparatoires  ne  sont  pas  des  arguments  de 
l'existence  de  Dieu,  mais  seulement  des  points  d'appui,  comme  qui 
dirait  des  échelles,  des  échafaudages,  qui  soutiennent  l'intelligence 


1    Op.  cit.,  pp.  229  et  suiv. 
-;  IbùL,  pp.  251  et  suiv. 
3)  Ibid.,  p.  470. 
*)  Ibid.,  p.  474. 
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dans  son  élévation  vers  le  principe.  Mais  ces  appareils  dialectiques 
ne  soutiennent  pas  et  ne  fondent  [)as  l'être  de  Dieu,  le((uel  se 
découvre  intuitivement  à  l'Esprit  parvenu  au  sommet. 

En  elïet,  l'existence  de  Dieu  est  comprise  nécessairement  dans 
l'être  contemplé  comme  la  toute  réalité  ;  si  Dieu  est  conçu  comme 
étanl  lout  l'être  et  toute  l'essence,  il  est  aussi  conçu  comme  étant 
rexislence.  Pour  un  être  fini,  l'existence  objective  n'est  qn'une 
possibilité^),  mais  pour  l'Être  infini  elle  est  une  nécessité.  En 
d'autres  termes,  si  Dieu  est  l'Être,  il  est  aussi  l'existence.  Or  il  ne 
peut  être  conçu  que  comme  étant  l'Être  ;  donc  il  ne  peut  être  (tonçu 
que  comme  existant. 

Cette  argunu'utation,  dit  l'auteur,  est  hypothéticiue  dans  sa  forme, 
mais  catégorique  pour  le  fond  ;  elle  est  démonstrative  en  un  sens, 
mais  elle  ne  passe  pas  arbitraircMuent  du  sujet  à  l'objet.  Au  lieu 
de  prouver  directement  l'existence  de  Dieu,  elle  se  contente  de 
prouver  (pi'il  nous  est  loglipuMuent  impossible,  sans  nous  mettre 
en  contradiction  avec  notre  propre  |)ensée,  de  nier  cette  existence  -). 

Celte  argumentation  n'a  rien  d'intuitif  ;  elle  est  bel  et  bien  un 
syllogisme,  comme  le  procédé  démonstratif  incriminé  par  l'auteur, 
avec  en  plus  une  aggravation  de  sul)jectivisme.  En  ellet,  au  lieu  de 
conclure  à  l'existence  objective  de  Dieu,  ce  syllogisnu'  conclut  à  la 
nécessité  logique  pour  l'esprit  de  concevoir  Dieu  connne  existant, 
ce  qui  est  tout  autre  cbose.  Car  (pii  nous  assure  que  la  nécessité 
logique,  l'instinct  irrésistible  ([ui  conduit  ma  pensée,  est  bien  légi- 
time et  fondé  dans  la  vérité?  On  le  \oit,  parvenu  au  sommet  de  la 
montée  (lialecti([ue,  l'auteur  n'a  dcN anl  lui  (pie  Têlre  abstrait  ;  il  est 
confiné  dans  le  formel,  dans  ridé(>,  sans  issue  jtossible  \ers  la 
réalité.  Il  abcmtit  ainsi  au  panlogisme  de  llêgcl.  Quand,  [dongé  dans 
rintuiti(Mi  (le  ce  (jiril  croit  Dieu,  il  s'écrie:  l'Être  est  essence  et 
existence  !  c'tîst  comme  s'il  disait  :  Tblée  est,  l'Idée  existe,  l'Idée 
(îst  posée,  ridée  est  lout. 

L'intervalle  inunense  (pii  sépare  le  formel  du  réel,  le  logi(pie  de 
ront(>l(>gi(pie,  M.  Tibergbien  le  franchit  arbitrairement  pour  s'éta- 
blir sui-  le  terrain  de  la  (h'duclion.  Suivons-r\   patieiiunenl. 


')  Ceci  est  en  contradiction  avec  l'inlinitê  et  l'éternité  que  routeur 
concède  à  l'Univers.  Si  riuimanité  contient  une  infinité  d'individus  éter- 
nels, on  n'y  peut  plus  ajoutt-r  un  seul  être  ;  aucun  suje*-  humain  n'a  plus 
la  possibilité  d'existence.  Ce  point  contredit  aussi  l'impossibilité  du 
néant  soutenue  par  M.  Tibero;hien  ;  la  possibilité  d'existence  pour  une 
substance  implique  celle  du  néant  d'existence. 

2;  op.  cit.,  p.  47!J. 
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HT. 

PARTIK    SYNTHKTIQIE. 

Hissé  par  l'analyse,  de  notion  en  notion,  [)ar  delà  l'univers  juscju'au 
faite  sublime  d'où  la  pensée  s'élance  d'un  trait  dans  l'intuition  de 
l'Klre  et  de  l'Iniini  '),  M.  Tiberghien  avant  de  redeseendie  eonleniple 
l'Être  en  hii-mènie,  puis  dans  son  contenu,  et  enlin  dans  ses  rap- 
])orts  avec  son  contenu,  jns(|u'à  se  retrouver  sur  la  terre  i)arnii  les 
individus  et  à  reprendre  conscience  de  son  moi.  Il  procède  cette 
fois-ci  par  déduction,  allant  du  tout  aux  parties,  du  contenant  au 
contenu.  Dans  ce  retour  triom|»lial  il  rencontre  les  mêmes  objets 
que  durant  la  montée  il  avait  ^us  d'en  l)as,  non  plus  comme  alors 
noyés  dans  l'ondjrc,  mais  ploni»és  désormais  dans  la  clarté  divine, 
et  qu'il  emporte  connue  des  Iropliées  de  son  exploialion  méta[)hy- 
sique.  L'analyse  lui  montrait  les  choses  telles  qu'elles  apparaissent 
en  vertu  de  notre  organisation  pliysi(jue  et  [)syclnque  ;  la  synthèse, 
procédant  par  déduction,  les  lui  fait  voir  telles  qu'elles  doivent  être 
en  vertu  de  leur  principe.  Ces  deux  voies,  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  se  conq>létant  et  se  contrôlant  uMituellement,  la  concordance 
de  leurs  résidtats  est  une  gaianlie  de  certitude  ;  car  si  les  choses, 
telles  qu'elles  appai-aissent  à  l'analyse,  sont  exacteujent  ce  que  la 
synthèse  montre  qu'elles  doivent  être,  comment  douter  encore  de 
leur  vérité  ?  -) 

I.  L'Kire  considérv  en  lui-même  (thèse).  —  La  théorie  de  Dieu  en 
lui-iiiènie  n'est  (ju'une  réédilion  de  la  théorie  du  moi,  une  applica- 
tion des  catégories  à  l'Eti-e  divin,  avec  l'ajoute  des  idées  d'infini  et 
d'absolu.  L'homme,  en  ellet,  n'est-il  pas  la  parfaite  image  de  Dieu? 
Si  i'Iionnne  est  l'harmonie  de  res[)rit  et  du  coips,  Dieu  n'est-il  pas 
riiarmonie  intinie  et  absolue  ?  ■  ) 

D'abord,  les  attributs  ontologiciues  se  ratlachani  à  l'essence,  à  la 
forme  et  à  l'existence.  —  Dieu  est  l'Être,  non  un  être  déterminé  ; 
l'Essence,  non  une  essence.  —  Essence.  L'essence  est  w/te  et  indi- 
visible. L'unité  d'essence  se  manifeste  par  deux  attributs  opposés, 
elle  est  d'une  part  l'essence  propre  de  Dieu,  de  l'autre  l'essence 
entière  de  Dieu;  c'est-à-dire  Dieu  est  lui-même  l'essence,  non  par 
un  autre,  et  toute  l'essence,  non  par  partie.  Or  à  ces  deux  attributs 


^)  Théorie  de  la  connaissance,  p.  425. 

2)  Op.  cit.,  p.  133. 

3)  Intr.  à  la  Phil.,  p.  103. 
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correspond  (;<•  que  l'itifiiilioii  apprlait  ral)S()!ii  (>(  riiifitii.  Dieu  est 
donc  l'clrc  un  (thèse),  infini  cl  absolu  (anlitiièse^  ;  el  grâce  à  l'unilé 
de  l'essence,  ces  deux  qualités  soûl  unies  en  Dieu:  Dieu  est  absolu- 
ment infini  el  infininu'ul  absolu  (synihèse).  —  Forme.  Coiunient 
est  Dieu?  Dieu  est  posé  eoninie  Kire  seul  e(  unicpu-  :  il  est  la  (lièse 
une  et  entière,  la  thèse  sans  antilhèse.  Cetle  unité  loruielle,  eoniuie 
l'unité  d'essence,  se  iiianileste  (direction)  sous  la  forme  de  l'absolu  : 
Dieu  n'est  en  relation  (pi'avec  l.ui-méme  ;  et  (contenance)  sous  la 
forme  de  l'infini  :  Dieu  est  tout  et  contient  tout.  —  Existence. 
L'essence  unie  à  la  l'orme,  constituant  l'existence,  Dieu  est  l'exis- 
tence une  el  entière;  l'existence  proi)re  étant  la  substance.  Dieu  est 
la  subslance  infinie  et  absolue. 

Viennent  (Misuile  les  altributs  juoraiiv  de  Dieu.  Conimeuf,  pensera 
le  lecteur,  des  attribuls  ontologi(pu>s  tirer  les  altribuls  moraux? 
Comment  féconder  les  arides  calégories?— C'est  l'intuition  aiialx  (i(pie 
qui  su[)pléera  à  l'induction.  Kcoutez.  Comme  l'essence,  dit  Tauleur, 
est  à  l'être  et  pour  l'être,  Dieu  est  en  rapport  infime  avec  Lui-nuhne. 
L'intuition  nous  apprend  que  ce  ra{)port  se  nomme  intimité  (unité). 
Comme  ce  rapi)ort  doit  êlre  ordonné  conformément  à  l'essence 
divine,  il  faut  (pi'il  présente,  outre  l'unité,  la  variété  et  l'harmonie  ; 
or  nous  avons  vu  dans  l'inluilion  (pie  rinfimité  comme  essence 
l)ro|)re,  c'est  la  conscience  r/e  soi,  et  eomme  essence  entière,  c'est 
le  senliment  de  soi,  lesquels  en  Dieu  se  manilestent  sans  restriction 
et  sont  identi(pu's  à  la  vérité  et  h  la  félicité.  Dieu  est  la  vérité  une  et 
entière,  juinci|)e  de  toute  conmiissanee  ;  la  félicité  uru'cl  enlière, 
principe  de  toute  aflection  (variété),  (-omuu'  la  conscience  de  soi  et 
le  sentiment  de  soi  sont  les  éléments  de  la  personnalilé,  Dieu  est 
donc  aussi  la  personnalité  une  et  entière,  le  moi  infini  et  absolu,  le 
]noi  sans  non-nu)i  (harmonie). 

IL  L'htre  considéré  dans  son  contenu  (antithèse).  —  Avant  de 
laisser  poursuivr(>  l'auteur,  arrêtons-le  pour  lui  faire  remaripuM- 
(pu;  l'Kti-c  tel  «pTil  vient  de  le  C(Uitempler  est  une  idée  \  idc,  la  pins 
^aste  eu  extension,  mais  en  compréheiisiiui  la  plus  sié'rile,  dans 
hupudle  il  uc  trouNcia  ricu  |»ar  (h'duction  si  ce  n'est  ce  ([u'il  lui 
|>l!dra    (l\    uicllrc    par   intuition,    c'est-à-diic    c>i    cmpiiiiitant    aux 

idées  absliaites  considérées  par  lui  coiiii Icpoiirvucs  d'objcctiN  ité  ; 

et  (pi'ainsi  toutes  les  (b'moiisliations  (pii   NonI    sui\re,    pèchent    par 
la  base,  (lela  dit,  sui\ons-|e  dans  celle  notnelle  ('tape. 

l/unih-  (le   Dieu,  dit-il,  u^-taut  pas  \  ide,  doii  se  (h'termiiKM- dans  • 
S(ui  contenu  selon  les  propric'ti's  de  l'essence,  c'est-à-dire  (pTiJ  doit 
}  a\oiren  Dieu    tout    d'alxird    deux  (h'teruuiudiims  de  rLtrc  corré- 


254  L.   DU  ROUSSAUX 

latives  à  l'essence  pi-()i)i'e  et  à  l'essence  entière,  qui  soient  entre 
elles  comme  l'absolu  est  à  rinliui.  —  Mais,  penserez-vous,  puisque 
l'essence  divine,  une  et  indivisible,  est  tout  entière  dans  chacune 
de  ses  déterminations,  comment  ces  détermiuations  peuvent-elles 
être  encore  opposées  ?  Elles  sont  op|)osées  en  ce  qu'elles  possèdent 
ce  rapport  de  l'absolu  à  l'inlini,  soit  sous  la  prédomiiuince  de 
l'absolu,  soit  sous  la  prédouiinance  de  l'inlini.  Dans  l'une,  toute 
l'essence  divine  se  manifeste  sous  l'aspect  de  l'absolu,  de  rexistence 
en  soi  et  pour  soi;  dans  l'autre,  sous  l'aspect  de  l'inlini,  de  l'en- 
chaînement de  tout  avec  tout  (antithèse).  En  vertu  de  l'unité  de 
l'essence,  ces  deux  déterminations  doivent  ensuite  s'unir  entre 
elles  dans  l'harmonie  de  rcsseiu-e  et  de  l'être  (synthèse).  Mais  Dieu 
étant  aussi  d'une  manière  indivise  chacune  de  ces  trois  détermi- 
nations, il  est  donc  l'unité  supérieure  de  l'être  et  de  l'essence 
(thèse). 

Cette  déduction  obscure  par  elle-même  se  précise  par  l'inluilion. 
La  détermination  de  l'être  où  prédomine  le  caractère  d'inlini,  c'est 
la  Nature  ;  celle  où  prédomine  le  caractère  de  l'absolu,  de  l'exis- 
tence indépendante,  c'est  l'Esprit  ;  celle  où  ces  deux  attributs 
s'équilibrent,  c'est  rilunuinité;  enfin.  Dieu  connue  unité  supérieure 
de  l'essence,  c'est  l'Être  suprême.  Dès  lors,  on  peut  conclure  en 
toute  certitnde  que  Dieu  contient  en  soi  l'Esprit,  la  Nature  et  THu- 
nuinité,  en  même  temps  ({u'il  se  distingue  de  chacun  de  ces  êtres 
coujme  Être  suprême.  Dieu  est  immanent  à  toute  chose,  l'Etre 
suprême  est  transcendant  et  dépasse  tout.  —  Il  ajoute  :  «  Il  suit  de 
là  rigoureusement  que  le  scepticisme  est  une  erreur,  puisipie  l'uni- 
vers est  en  lui-même  tel  que  nous  le  connaissons  dans  nos  pensées; 
que  le  matérialisme  et  l'idéalisnu^  exclusif  sont  faux,  puisque 
l'Esprit  et  la  Nature  sont  aussi  léels  que  Dieu  ;  que  le  dualisme,  (jui 
sépare  Dieu  du  monde,  et  le  panthéisme,  qui  confond  l'un  et  l'autre, 
ne  sont  pas  moins  erronés,  puisque  le  monde  et  Dieu  sont  à  la  fois 
distincts  et  unis.  Le  panenthéisme  seul  est  vrai  ». 

III.  L'Être  en  rapport  avec  son  contenu  (synthèse).  —  Sous  cet 
aspect,  Dieu  est  Organisme.  Il  est  avec  l'univers,  qui  est  en  Lui  la 
plénitude  de  la  réalité.  Cette  plénitude  ajoutée  à  l'essence,  constitue 
la  Perfection.  —  Dans  l'Oiganisme  se  lencontrent  le  rapport  des 
parties  avec  le  tout  et  celui  des  parties  entre  elles.  Sous  cet  aspect, 
Dieu  est  cause  du  monde  et  condition  première  de  tout  ce  (|ui 
existe  ;  réciproquement,  le  monde  est  avec  Dieu  dans  un  rapport  de 
création.  En  tant  qu'il  a  conscience  de  ces  l'apports,  Dieu  est  omni- 
science.  —  Ayant  conscience  de  l'organisation,  Dieu  connaît  Viden- 
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///('  (Miti'c  son  essence  couinie  VAve  et  son  essence  coninie  Orga- 
nisme, dette  identité  n'exclut  pas  la  (ii/prcnce  entre  les  délerinina- 
tions  (le  l'essence.  (À'tte  identit.'  de  Dieu  l'ail  ([ue  fout  est  |)énétré 
de  son  essence,  que  tout  est  dans  tout  ;  et  par  consé(pient  les  pro- 
priétés divines  exprimées  par  les  catégories  se  vérilient  universelle- 
ment, et  les  lois  de  la  |)ensée  sont  légitimes,  luilre  l'Organisme  et 
son  contenu,  il  n'y  a  j)as  identité,  mais  similitude;.  Dieu  est  sem- 
blable à  Lui-même  dans  tout  son  contenu,  et  réciproquement  tout 
est  send)lable  à  Dieu. 

L'infini  de  Dieu  se  i-ellète  dans  l'univers  |)ar  V infini  relalif  de  la 
Nature,  de  l'Esprit  et  de  rilumanilé  ;  dans  les  individus,  en  ce 
(pi'ils  sont  infiniment  finis  et  limités  dans  leur  essence  ;  dans  le 
contenu  de  l'individu,  |)ar  Vinfinilé  de  ses  élats  possibles  inliniment 
d»';terminés  ;  dans  ses  étals  infiniment  déterminés  par  Vinfinilé  du 
temps. 

La  causalité  (\[\'\ne  se  manifeste  dans  l'existence  tenqtorelle.  Dieu 
est  la  cause  temporelle  du  devenir  dans  le  temps  inlini,  tout  en 
laissant  subsister  la  causalité  Unie  qu'il  contient  et  soutient.  De  là, 
le  hasard  et  la  contingence.  —  L'immutabililé  de  Dieu  se  retrouve 
dans  l'élément  permanent  du  devenir,  dans  les  lois. 

Après  ces  rap|)orls  ontologi(|ues  de  l'être  avec  son  contenu, 
M.  Tiberghien  passe  à  déduire  les  rap[)orts  moraux.  Il  montre  Dieu 
comme  base  et  princip(>  du  bien,  du  beau,  de  la  religion,  du  salut, 
de  la  rédemption.  INous  ne  le  suivrons  i)as  dans  ces  études  et  nous 
terminerons  par  (piel([U(^s  citations  (pii  laissent  lire  au  fond  de  sa 
j)ensée. 

Dieu  c(unme  cause  intime,  indnie,  est  la  \ie  une,  absolue  de  la 
Nature,  de  l'Esiirit,  de  l'Humanité  et  du  Moi.  Dieu  conq)rend  Ions 
les  es|)rits,  et  sous  cet  aspect,  il  s'a|)pclie  le  Logos,  le  Verbe,  la 
liaison  universelle  ;  en  Lui  \i\eiit  les  esprits  individuels  ;  en  Lui 
ils  s'unissent  dans  la  même  vérité,  les  mêmes  aH'ccfions,  les  mêmes 
devoirs*).  —  L'impersonnalilé  de  lu  raison  est  un  fait  ;  si  hi  laison 
est  personnalisée  en  cliacuii  des  lionnnes,  elle  est  cependani  imper- 
sonnelle de  sa  nature,  par  sa  source.  Elle  est  (mi  nous  comm(>  un 
(eil  spiiituel  ipii  m)us  manifeste  l'essence  di\inc  cl  dans  le(pn'l  la 
di\init(''  s'indi\i(lualisc  tout  entière,  .\olre  i-aison  est  rigoureusement 
riiuli\i(lualisiilion  de  rinlini,  la  personnification  de  l'Absolu.  Elle 
est  distincte  de  Dieu  c«Hnme  un  ra\on  est  distinct  de  son  fo\ei-.  La 
raison  humaine  n'est  pas  d'une  aiilre  essence  i\\\v  l'essence  dixine, 
car    nous   ne   |)ou\ons  saisir  Dieu  (pu-  |)arce  que  Dieu  est  Liii-nK'me 

')  Op.  (if.,  p.  525. 
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dans  notre  raison.  Toutefois  cette  identité  d'essence  ne  conclut  pas 
à  l'identité  d'être  i). 

L'Humanité  intelligente,  dit  ailleurs  M.  Tihi'igliien,  n'est  pas  une 
pure  abstraction,  une  idée  fugiti\e  :  elle  est  un  être  réel,  non  isolé 
des  individus,  mais  pourtant  disliiu-t  de  chacun  d'eux  par  la  raison 
qui  les  envelop])e  tous  dans  son  sein.  Celte  humanité  im|)ersonnelle 
est  douée  des  facultés  humanilaires;  rinlelligence  humanitaire*,  c'est 
la  philosophie,  et  quand  notre  raison  se  livre  aux  spéculations 
mélaphvsiques,  c'est  l'Humanité  cpii  [>t;nse  en  nous.  I^a  \<)lonté 
humanilaire  se  manifeste  par  radioii  polili(|ue  dans  l'histoire  des 
nations  ;  là  se  déroule  le  spectacle  de  sa  marche  triomphale,  <le  sa 
gravitation  vers  l'avenir  et  la  félicité.  L'histoire  poliîiipu'  et  la  pliilo- 
so|)hie  ne  sont  ainsi  que  les  deux  jjhases  com|)l('Mnentaires  de  la  vie 
humanitaire  :  c'est  dans  la  |)hilosophie  (pu*  pense  rilumanili',  c'est 
dans  les  faits  de  l'histoire  (pi'clle  cireclue  sa  pensée. 

Que  dire  de  ce  panenthéisme,  de  cette  manière  étrange  de  conce- 
voir Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde?  Kn  principe,  prendre  aux 
créatures  pour  mettre  dans  l'essence  divine  autre  chose  (pie  leur 
idée  éternelle  et  le  décret  de  leur  création  ;  conc(>voir  Dieu  autre- 
ment que  comme  l'acte  pur,  exempt  de  toute  com{)Osilion,  polentialili' 
et  changement,  suréminent  et  incommensurable  aux  créatures,  l'his- 
toire des  systèmes  Ta  |)rouvé,  c'est  élaborer  une  idée  contradictoire. 
M.  Til)erghien  a-t-il  échappé  à  celle  loi  ?  Pour  ne  pas  nous  attarder 
davantage,  nous  relèverons  seulement  dans  sa  théorie  son  caractère 
panthcislicpie. 

Quoi  (ju'en  ait  dit  .M.  Tiberghieu,  son  s\stènu'  est  bien  un  pan- 
théisme. Les  distinctions  d'essence  (pi'il  maintient  entre;  ri'itre  et 
les  êtres  sont  des  distinctions  de  raison  ou  purement  accidentelles, 
qui  ne  sauvent  rien.  Les  êtres,  a-l-il  dit,  sont  à  TLlre  comme  les 
})arties  au  tout,  comme  les  indixidus  à  leur  genre,  comme  les 
organes  à  la  plante,  comme  les  couleurs  à  la  lumière,  comme  le  moi 
à  son  contenu  :  l'Ktre  est  immanent  et  transcendant  à  l'uniNcrs. 

Or  ce  langage  à  la  rigueur  ne  s'adapte  bien  cpi'à  l'être  abstrait, 
au  tout  logique.  En  efTet,  en  compréliension,  l'être  indéterminé  est 
une  note  immanente,  en  extension,  un  tout  transcendant  à  Ions  les 
êtres,  connue  le  genre  est  un  attribut  de  l'espèce,  en  même  temps 
qu'une  totalité  extensive,  où  l'espèce  est  contenue.  Or  entre  l'être 
indéterminé  et  les  êtres,  de  quelle  nature  est  le  rapport?  Au  point 
de  vue  de  la  compréhension,  c'est  un  ia[»port  d'identité  lue-laphy- 
si(pu'  :  rhomme  est  animal,  substance,  être.   Au   point  de  vue  de 

*)  Histoire  de  la  Philosophie,  p.  111, 
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l'extension,  c'est  un  rapport  (ridentitf»  logique  :  l'être  est  lionmie, 
animal,  plante,  etc.  vSi  donc  le  tout  divin  dont  il  parle  est  entendu 
de  eelte  manière,  il  y  a  innnanence  et  transcendance,  mais  il  y  a 
aussi  identité  essentielle  et  panfhéisti(|ne. 

Parle-t-il  ])eut-ètre  d'un  huil  ri'-el  (luanlilalil',  comme  la  i)lante 
avec  ses  organes,  le  ia3on  de  luuiière  avec  ses  couleurs?  Le  résul- 
tat ne  vaut  pas  mieux.  L'imnuuuMice  ne  se  vérifie  plus  et  l'on  obtient 
toujours  ridcntité.  Kn  ell'et,  enlr(>  chaque  partie  intégrale  et  le  tout, 
entre  dnupie  organe  et  la  [)lanle,  eiilre  clnupie  couleur  et  le  rayon, 
la  distinction  n'est  que  de  (luanlité  ;  entre  la  sonune  des  parties  et 
le  fout,  l'identité  est  adé(piate.  La  différence  est  purement  mentale. 

S'il  |)arle  d'un  foui  im'cI  de  iialiire,  comme  serait  le  moi  en  tant 
que  composé  de  corps  et  d'àiue,  ou  en  tant  que  nu'dé  d'actte  et  de 
puissance,  c'est  encore  la  même  conclusion.  Le  tout  n'est  plus  alors 
simplement  la  somme  des  parties,  mais  il  n'est  quand  même  que 
leur  union  substantielle,  il  leur  est  identique.  Si  donc  Dieu  est  le 
moi  absolu,  coini)osé  de  l'esprit  et  de  la  nature,  ou  bien  si  Dieu  est 
au  sein  de  l'univers  connue  le  moi  est  au  sein  de  lui-même,  jirincipe 
et  sujet  de  ses  acies  et  de  ses  éuianations,  alors  l'univers  est  tout 
en  Dieu,  mais  Dieu  n'est  pas  tout  en  chaque  êlre  de  l'univers.  Kn 
outre,  le  monde  n'est  plus  qu'une  détermination  de  la  substance 
ai)solue.  Dans  les  deux  cas,  il  faut  donc  aboutir  à  ridenlilé  substan- 
tielle, à  l'ideîililé  monisticjue  et  anlhropomorjjhiipie. 

Kn  dislinguaul  eu  Dieu  l'Klre  iudéterminé,  innnanent  à  foui,  cl 
l'Llre  suprême,  déterminé,  fianscendant  à  l<»ul,  M,  Tiberghien 
songeait-il  peut-être  à  la  nnitici-e  première  cpii  esl  inlornu'  cl  à  la 
malièie  seconde  qui  est  d(''leruiinée  ?  Son  système  ne  serait  alors 
(ju'une  restauration  de  l'hylémorphisme.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'autre  issm^  par  où  l'auleur  puisse  échapper  au  pariihéisme. 

IV. 

('j'iticisme  de  Kant  an  dcbiil.  paiiégoïsme  de  l'ichlc  au  (h'parl, 
panlogismc  de  Hegel  au  sonuncl.  paulh(''isme  de  Schelling  au  icloiir. 
\oilà  les  abîmes  (pu*  le  Krausisme  a  bra\(''s  l(''mérair;Mm*n(,  cl  dont 
il  ne  s'est  dégag(''  (pr<'n  ((uubani  dans  rinconsécpicncc  cl  Tillo- 
gisme. 

Iji  somme,  Al.  Tiberghien  a  fail  un  ic\c.  Il  s'esl  cru  ra\i  Ikus  de 
lui-même,  ti'ans|)or(é  par  delà  la  .\alure  el  l'Lspril,  confroule  a\ec 
Dieu.  Lu  réalité,  il  n'a  pas  bouge''  de  son  moi,  il  n'a  l'ail  (pie  le  four 
de  sa  cinunbre. 

iN'y  aura-l-il  donc  rien  dans   rceuxr-c  iihilosophicpic   de   M.  Tiber- 
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gliien  que  nous  ailniirions  ?  Rien,  ni  datis  1(>  fond,  qui  au  suiplus 
n'est  pas  le  sien,  ni  dans  la  forme,  totalement  déj)our\ue  de  l'éclat 
qui  caractérise  les  grands  ontologisles,  de  ce  mérite  littéraire  qui 
fait  la  forluiu'  des  pires  err.'iirs.  Tout  y  est  froid,  compassé, 
incolore,  plat  comme  une  g/'ométrie.  Ce  système,  où  l'on  tic  parle 
qu'unih",  variété,  harmonie,  est  tout  ce  (|ue  l'on  |)eut  voir  de  plus 
diffus,  de  [dus  monotone,  de  plus  end)i-ouillé.  C'est  un  fatras  de 
pensées  qui  se  recommencent  loujours.  Une  seule  chose  nous  y  a 
paru  vraiuH^nt  extraordinaire  :  la  sincérité,  la  j)atience,  le  sérieux, 
la  gravité,  le  ton  pi'es(|ue  hiérali<pu'  du  philosophe. 

Tout  dans  ces  (unrages  fait  rebuter  les  plus  résolus.  Aussi, 
qu'est  devenue  cette  doctrine  en  (|ui  M.  Tiberghien  saluait  l'aurore 
de  temps  nouveaux,  à  qui  il  prophétisait   le   plus  brillant  avenir? 

Si  vous  en  exceptez  l'Espagne,  pays  de  lenteur  pour  l'idée  comme 
pour  l'action,  où  (pu'hpies  rares  penseurs  se  trouvent  encore  attardés 
à  ce  vétusté  symbole  du  doctrinarisme  belge,  il  y  a  beau  temps  que 
les  jeunes  générations  désertaient  cette  ('cole.  Le  maître  en  est  resté 
le  dernier  et  curieux  vestige.  Pas  le  nujimlrc  petit  bout  de  [)anen- 
théiste  ne  s'est  trouve''  pour-  recueillir  son  stérile  labeur.  FI  semble 
n'avoir  survécu  (pie  pour  conduire  lui-uu'me  le  deuil  de  sa  triste 
doctrine,  et  voir  sa  chaire  passer  au  pouNoir  de  ce  Positivisme 
honni  qu'il  n'axait  cesse''  de  combattre. 

Faut-il  déplorer  ce  changement?  iNous  serions  plutôt  tenté  d'y 
voir  un  [trogrès  au  seul  |)oiut  de  vue  logique  ;  celui  qui  se  désinté- 
resse d'un  [)roblème  s'éloigne  moins  de  la  \érité  (pie  celui  qui  le 
résout  de  travers.  Si  le  posilivisnu^  répute  inconnaissables  les 
choses  de  l'au-delà,  il  ne  les  |)réj uge  pas  m)n  plus  ;  s'il  refuse  de 
rechercher  les  causes  premières,  il  analyse  au  moins  les  faits  et  par 
là  sert  utilement  la  science  ;  alors  que  les  méta[)hysiques  fantai- 
sistes comme  celle-ci  dénaturent  et  les  faits  et  les  causes  par  leur 
apriorisme. 

Mais,  direz-vous.  M.  Tiberghien  admettait  du  moins  Dieu,  l'ànie 
spirituelle  et  immortelle,  les  dogmes  essentiels  de  la  morale.  —  Sans 
doute,  et  c'est  là  i)our  l'homme  un  titre  de  respect.  Car  s'il  a 
soutenu  des  luttes  ardentes  contre  le  matérialisme  athée,  ce  n'a 
pas  été  par  amour  du  panenthéisme,  mais  parce  qu'il  aimait  qu'il 
y  eût  un  Dieu,  une  àme  spirituelle,  une  vie  future,  un  idéal  ;  et 
l'amour  de  ces  vérités,  si  compromettante  pour  la  conduite,  n'est- 
elle  pas  l'indice  d'une  élévation  de  sentiments  fort  peu  connnune 
en  certains  milieux?  Les  gens  valent  souvent  mieux  que  leurs  idées; 
la  droiture,  la  noblesse  ([ui  anime  une  existence  ne  trouve  pas  sa 
nécessaire  expression  dans  la  spéculation  de  la  pensée.   Mais  nous 
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n'avons  pas  à  jui^d-  l'iioni'.r.e  ;  cï-sl  à  son  système  (juo  \ont  cxclii- 
sivenient  nos  critiques.  Et  nous  disons  que,  si  la  raison  spontanée 
ne  nous  prévenait  en  faveur  de  l'existence  d'un  Dieu,  d'une  ànie, 
d'une  loi  morale,  d'une  justice  à  venir,  la  manière  dont  le  paneu- 
théisme  conçoit  ces  grandes  choses  suffirait  à  nous  en  faire  douter. 
Que  nous  importe  Dieu,  si  la  raison  humaine  le  contient  tout  entier? 
Que  nous  fait  hi  s[)iritiialité,  si  hi  m;itière  est  tout  aussi  divine  que 
l'esprit  ?  A  (pioi  nous  sert  l'immortalité,  si  elle  n'est  (pi'une  suite 
de  vies  provisoires  semblables  à  celle-ci?  A  quoi  bon  le  devoir,  si 
l'enjeu  n'est  i)as  l'éternité?  Ces  n(d)les  croyances  penh-nt  leur  vertu 
bienfaisante  en  passant  par  cette  aU-himie  panentliéiste  ;  au  sortir 
de  ces  alambics,  elles  ne  sont  plus  que  de  rigides  fornuilcs,  inca- 
pables d'émouvoir  une  àme;  il  s'y  mêle  eu  outre  ce  je  ne  sais  cpioi 
de  malsain  cl  de  troublant  (|ui  s'attache  aux  oracles  de  l'illuminisme 
et  de  la  Cabale.  Mieux  vaut  n'avoir  pas  de  doctrine  ({ue  d'en  avoir 

de  pareilles. 

Le  Panenthéisme,  temple  ruineux  si  péniblement  élevé  au  gi-and 
architecte,  ne  contenait  qu'une  idole.  Maintenant  que  le  nioiniment 
est  devenu  tond)ean,  s'il  lui  fallait  une  éi)itai)he,  nous  emprunterions 
au  maître  défunt  les  schèmes  (|u'il  préférait  pour  ex|)rimer  le  grand 
Tout  contenant  en  quadrilatère  l'Ktre  suprême,  l'Ksprit,  la  INalure, 
l'Humanité,  et  considéré  avec  l'œil  ternaire  de  la  thèse,  de  l'antithèse 
et  de  la  synthèse.  Nous  graverions  sur  le  frontis|>ice  ces  insignes 
symboli(iues  :  un  triangle,  deux  coni|)as  formaiil  un  carré,  dans 
un  cercle,  avec  en  dessous  la  parole  bibliciue  :  Ecanucnnil  in  nHji- 

lationihus  suis. 

L.  Dr  Rorssvix. 


Bulletin  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie. 


II. 

Une  «  Extension  Universitaire  ». 

A  la  (in  de  Tliiver,  l'Instiliit  sii|)(''ri(uir  de  IMiilosopliie  de  Tl  ni\ei- 
silé  de  i.oiivain  a  eréé  une  «  Kvtension  unhersilaire  >)  ').  Déjà  les 
professeurs  de  1'  a  Extension  »  ont  donné  des  conférences  en 
diverses  villes  belges,  à  Nivelles  et  à  Bruges. 

L'acceptation  des  professeurs  est  subordonnée  à  la  constitution, 
dans  chaque  ville,  d'un  comité  local  (pii  se  coniitose  :  1"  De  mem- 
bres protecteurs,  Messieurs  ou  Dames,  au  nond)re  de  douze  au 
moins  ;  chaque  nuMubre  protecteur  verse  à  la  caisse  locale,  une 
cotisation  annuelle  de  dix  ou  de  vingt  francs.  —  2'^  De  membres 
effectifs,  i)arnii  lescpiels  sont  nonunés  le  président,  le  secrétaire 
el  le  liésorier. 

Les  conférences  annoncées  sous  le  patronage  de  l'Institut  su[>é- 
rieiir  de  Philosophie  sont  données  exclusivement  par  les  délégués 
du  Comité  central.  Les  conférenciers  remettent  gratuitement  à 
chaque  auditeur,  un  résumé  ou  syllabus  de  leur  conférence.  Voici 
les  sujets  des  conférences  données  à  ce  jour  :  I"  François  Copiée, 
par  M.  Edgar  Janssens,  docteur  en  droit,  licencié  en  philosophie 
thomiste  ;  ''2"  De  la  mi'fhode  subjective  dans  la  sociolofjie  du  XIX"  siè- 
cle, par  M.  Maurice  Defourny,  docteur  en  i)hilosophie  thomiste  ; 
3°  La  cellule.  Morphologie  et  phi/siologie  générale,  par  M.  Albert 
Micbotte,  docteur  en  philosophie  thomiste,  candidat  en  sciences. 

L'o'uvre  est  très  jeune,  mais  elle  a  devant  elle  un  brillant  avenir; 
el  tout  i)ron)et  que  dès  l'année  prochaine  elle  prendra  de  l'essor. 

Voici  en  quels  termes  le  Bien  Public  du  9  mars  J90-2  salue  son 
apparition  : 

«  Il  ne  s'agit  point  de  «  vulgariser  »  la  science,  d(>  la  mettre  à  la  por- 
tée de  tous,  mais  de  provoquer  la  formation  scientilique  d'une  élite 
intellect uelle,  parmi  les  hommes  préparés  à  l'étude.  Notre  éducation, 

1)  Les  correspondances  doivent  être  adressées  à  M.  E  d  gar  Janssens,  secrétaire 
du  Comité  central,  rue  des  Flamands,  1,  Louvain. 
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presque  toujours  |)rofessionuelle,  nous  laisse  trop  souvent  à  l'éeart 
(le  lonles  les  coiinaissanees  (pii  ne  concernent  pas  notre  profession. 
Que  d'avoeals  sont  desorientés,  lorsqu'on  traite  devant  eu\  des 
questions  de  hioloi^ie  ;  (|ue  de  médecins  ignorenl  Téconoinie  poli- 
tique et  sociale  ;  que  d'ini^énieui's  sont  étrangers  aux  plus  haules 
vérit(''s  de  la  l'eliyion  et  de  la  j)hilosophie  ;  (pie  de  conuneirants  et 
industriels,    pour   (pii   riiistoiie   el    Fart    seuil    des  teriiloii-es    ler- 

inés  ! l/e\lension   universilaire,   enlcudue  el   pi'aliquéc  de  celle 

façon,  aura  pour  ell'et  d'inlér(»sser  les  hommes  éclairés  à  toute  une 
série  de  questions  neuves  pour  eux.  Elle  éveillera,  sans  nul  doute, 
des  aplitudes  (pii  s'ignoraient,  des  vocations  (pii  semhlaient  >ouées 
à  la  stérilit(''  faute  (Tinitialion  préalable;  elle  armera  des  aptitres 
pour  le  duel  sans  (lu  de  la  \érit(''  contre  Terreur.  » 


Bulletins  bibliographiques. 


1. 


Récents  travaux  sur  l'Histoire  de  la  Philosophie  médiévale  '  ) 

(1900- 190-2). 


A.  Jugements  d'ensemble. 

Sur  la  pbllosopliio  du  moyen  ài^c  en  i;énéial,  nous  n'avons  à 
signaler  (|n'nn  petil  nombre  de  nionogra|»liies,  el  <niel(ines  articles 
enc}('lo|>(''di(|nes. 

L'élude  de  M.  Lindsay,  «  Seholaslie  and  nu^diaeval  IMiilosopliy  n 
j)ubliée  dans  les  Anitiv  fiir  (icscliiclitc  (1er  Pliilosopliic  [iKl.  1901) 
est  une  suite  de  notes  sur  le  moyen  ài>e,  et  ees  pages  brèves  ne 
sont  pas  exemptes  d'erreur.  Notamment,  on  fait  à  Tbomas  d'Aquin 
et  à  Duns  Scot  le  reprocbe  d'a\oir  méconnu  le  processus  idéologi(pie 
(hiiis  leui-  tbéorie  des  «  species  intelligibiles  »  (p.  4(i).  1^'auleur 
remarque  avec  justesse  cpie  la  scolasticpu^i'est  pas  loule  la  pbilo- 
sopbie  du  moyen  âge;  mais  (juand  il  s'agit  (b>  l'apjjrécier,  il  semble 
souscrire  à  ce  jugement  troj)  répandu  i\uo  la  scolasticjue  n'est  pas 
un  système,  mais  a  chaotic  compound  of  ail  thc  Systems.  Elle  se 
caractérise  d'ailleurs,  pour  M.  Lindsay,  par  un  asservissement  au 
dogme  :  «  Scolasticism  is  tbe  doctrine  of  tbe  Cburcli  scientilically 
a|)prehended  and  set  l'ortli  »  (p.  45). 

La  pbilosopbie  scolasticpie  ne  serait  donc  (fu'un  instrument  au 
service  de  la  lliéologie;  une  apologéticpie  du  dogme.  D'autres  — 
et  plusieurs  catboliques  pensent  ainsi  —  récusent  ce  rôle  de  servante 
et  d'esclave  qu'on  fait  jouer  à  la  pliilosojdiie,  mais  néannu)ins  main- 
tiennent que  son  rôle  unique  fut  d'être  la  collaboratrice  de  la  tliéo- 
logie. 

Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  FMcavet  ;  et  il  a  affirmé  une  nouvelle 
fois  sa  façon  de  voir  dans  diverses  publications  récentes  sur  la 
scolastique  (V.  Grande  Encyclopédie,  v''  Scolastique,  Tliomisme  et 

'j  Le  dernier  bulletin  sur  cette  matière  a  paru  dans  la  Revue  Néo-ScO' 
lastique  de  février  1900,  p.  122. 
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.>éo-Th()inisn.e  ;    une   hioduiir  :    «  I.e  moyen  âge,  limites  cliroiio- 
logKines  ;  caiacténsti(|ue  tl.éi.l()gi(|ne  et  |)liil().soi)liic„-sdentifi«|ne  n 
exilait  (le   EnOr   Camarades,    Paris,    1900,   et   un   l'apport   sur   la 
«  Nalem-  d.-  la  se()lasti(|ne  ,,  dans  le  Congrès  internalional  de  philo- 
sophie de  HM.O).  i>our  M.  Picavet,  bien  que  la  philosophie  seolasti.pu" 
son  distinete  de  la  théologie  («  Les  œuvres  seolasti(pies  témoignent 
d'une  collaboration  enire   la    philosophie  el  la  (héologie  ».    Cono-rès 
internafi<nial  de  philosophie  de  lîHM),  dans  la  Itecue  de  mélaphy^gue 
et  de  morale,   s,>pt.    lOOO,   p.  (i.^>o.  _   Cf.  Entre  Camarades,  p.  (>o), 
elle  est  IVuvre  d'une  épo.p.e  (pii  lui  e.velusivement  théologicpie,  el' 
comme  telle,  n'a  aucune  signiliealion  si  on  écarte  ce  rapport  ave'e  la 
théologie.    ((  La   scolasti(pie  chrétiennes  arabe,  juive  esl,  ehez   les 
hérélhpies  eommechez  les  orthodoxes,  une  conception  svs'témali.p.e 
<!•'    inonde  et  de  la  vie,  où    entrent  en   proportions  diverses  la  reli- 
gion, la  Ihéologie,  la  j»!iilos;)phie  grecque  et  latine,  surt(Mil  le   néo- 
platonisme, des  données  scientitiques  (pii  vienneni  de  ranti(piité  ou 
(pii  sont  le  résultat  de  recherches  contemporaines  »    (Grande  Encij- 
clopédie,  V"  Scolasli.p.o,  t.  ^29,  p.  810  ;  -  Cf.  «  K„(,r  Camarades  ',,, 
p.-V)).  Adélinirainsi  la  philosophie  scolaslicpu'  médléxale,  il  devient 
impossible  de  l'apinV'cier  c//  elle-même,  absiraclion  laite  (h>s  éléments 
religieux  el   théologi(pies  (pii  riniluencent,  c'est-à-dire  de  la   juger 
comme  nu    essai   d'explication   de   l'ordre   universel  par  les  seales 
lumières  de  la  raison.  Kn  d'aulres  termes,  M.  Pica\«'l  a|)précie  la 
philosophie  scolastique  par  ce  (pi'elle  n'a  pas  (\e  philosophique  ']. 

Il  propose  aussi  (h>  reculer  les  limites  chronologi(pi,->  d(imo\(>n 
âge,  car  il  conslate  (pie  le  ni'o-plalonisme  a  iuliuencé  plus  (ruu 
lieuseur  im-diéval,  «  ce  ,p,i  u«.us  ohlige,  conclul-il,  ;.  commencer 
le  1110} eu  âge  à  la  lin  du  i"  siècle  avant  l'ère  chrélienne  »  (Entre 
Camarades,  p.  7!).  Même  Séiu'que  apj)arlienl  en  lail  au  moyen  âge 
(thid.j.  liarnons-uoiis  à  dire  <pie  si  le  raisouu(>menl  de  M.  Picavel 
était  pertinent,  le  moyen  âge  commeucerail  pour  le  moins  a\ec 
Arislote  et  Plalon,  car  personne  parmi  les  (irecs  ne  peu!  rivaliser 
d'inllueii  v  avec  ces  deux  philosophes.  Lncore  nue  lois,  .)n  lU'  peut 
écha|)j»er  a  ce  dilcmin.'  ;  on  hi.wi  \a  philosophie  du  mo\en  âge  a  une 
signiliealion  propre,  malgré  ses  emprunts  au  passé,  ei  alors  ou  esl 
autorisé  à  parler  d'iiiie  philosophie  du  m(»\eri  âge  ;  —  ou  |,i,.,,  ,.||,. 
<'«>pie  la  phih.sophie  du  passé,  cl  alors  la  pliil(.>op|,i(>  grccepie 
renire  dans  la  philosophie  du  mo\en  àg.',  ou  iuxersemeril. 

'j  Nous  étudions  ex  professa  les  idées  de  U.  Picavet  sur  la  scolastique 
dans  une  étude  intitulée:  «  La  notion  de  la  scoiasticiue  >  et  qui  paraîtra 
incessamment  dans  la  Revue  philosophique. 
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B.  La  scolastique  avant  le  XIII'  siècle. 

Méthodes  et  enseignement. 

La  prtlai^ogie  jihilosoijliiqiio  du  haut  iuo>eu  âge  n'est  pas  encore 
(lélinitiveuient  élucidée.  M,  Fcnère,  dans  les  Annales  de  philusophie 
chrélicnnc  (juin  1000)  consacre  une  élude  à  la  »  Division  des  sept 
aris  libéraux  »  avec  pour  sous-litre  :  (^onlrihution  à  lliisloire  des 
l)rograinnies  de  la  scolasti(pie.  Après  avoir  rap|)clé  (pu'hpu's  ténioi- 
o-naffcs  auciens  sur  l'oriiïinc  de  la  classification  (on  en  pourrait 
ajouter  d'autres,  par  exeni|de  Aninionius  Saccas  cite  les  (juafre 
sciences  comme  une  subdisision  des  matliémaliques),  M.  Ferrère 
passe  en  revue  les  (cnvres  de  Martianus  Capella,  de  saint  Augustin, 
de  Cassiodore,  d'Isidore  de  Séville  où  l'on  rencontre  la  célèbie  divi- 
sion des  arts  et  des  sciences.  Quelle  était  la  place  de  la  philosophie 
dans  ces  cadres?  La  philosophie  était-elle  réduite  à  la  dialectique 
et  par  conséquent  reléguée  dans  un  coin  du  Irivium  (grammaire, 
rhétoricpie,  dialecli(iue)  —c'est  ainsi  (pie  M.  Ferrère  l'entend  (p.  ^28-2) 
—  ou  bien  ne  vient-elle  pas  après  le  cycle  du  Irivium  et  du  (juaclri- 
Aium,  (pii,  d'après  la  conception  de  saint  Augustin,  reprise  par 
Alcuin,  Cassiodore  et  rapportée  par  M.  Ferrère  (i).  -28G),  préparent 
à  la  vraie  sagesse,  ou  à  la  connaissance  de  l'ànie  et  de  Dieu?  Voilà 
ce  qu'il  importerait  de  savoir,  mais  rarticfe  de  M.  Ferrère  ne  donne 
|)as  de  réponse  à  ce  sujet.  M.  Willmann  {Gcschkhlc  des  Idealismus, 
t.  II,  p.  027)  acce|)te  une  façon  de  voir  qui  concorde  avec  la  péda- 
i-oûie  auiiustinienne,  (luand  il  échelonne  ainsi  l'ordre  des  études  au 
moyen  âge:  a)  trivium,  b)  quadrivium,  c)  philosophie,  d)  théologie. 

Saint  Anselme. 

Le  célèbre  philosophe  du  P.ec  conlinue  de  faire  les  frais  de  bon 
nombre  de  publications.  La  plus  récente  est  le  beau  livre  de 
M.  Doniet  de  Vorges  auquel  M.  I).  Mercier  a  consacré  une  analyse 
dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  yéo-Scolustiquc  (février,  1902, 
pp.  Il  S- 121).  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Abélard . 

Le  ((  Dictionnaire  de  théologie  »  de  M.  Vacant  contient  une  belle 
étude  sur  Abélard,  philosophe  et  chef  d'école.  Sur  la  vie  et  surtout 
sur  les  œuvres  d'Abélard,  le  P.  Porlalié,  signataire  de  l'arlicle,  a 
utilisé  les  récents  travaux  de  Clerval,  Denille,  Slol/le,  Deutsch.  Il  a 
tlressé  un  tableau  synoptique,  j)arfailement  ordonné,  des  legs  dog- 
mati(|ue,  exégélique,  moral,  apologéli(iue,  philosophique  du  maître, 
en  consignant  avec  un  soin  scrupuleux  les  nondjreux  travaux,  édi- 
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lions  el  hypothèses  modernes.  Travail  délieal,  niinnlieux;  car  (h'puis 
l'étude  de  CousiiN  sur  les  Ouvrages  inédits  cf  Abélard  pour  sercir  à 
r/iistoire  de  la  philosophie  scolustique  en  France  (in-i°,  Paris,  1830), 
toute  une  littérature  a  surgi  autour  du  célèbre  dialectieieu  du  Pallet. 
—  «  En  |)hilosopliie,  se  demande  le  1».  Portalié,  Ahélard  a-t-il  créé 
un  système  iu)uveau  ?  Nous  n'avons  pas  à  le  décider.  »  L'auteur  se 
borne  à  rappeler  les  diverses  opinions  émises  à  son  sujet,  et  notam- 
nuMit  celle  de  bon  nombre  de  critiques  (pii  «  doutent  qu'Abélard  soit 
conc(q>tualiste  et  prétendent  qu'à  la  suite  de  Cousin,  les  philosophes 
français  se  sont  mépris  sur  sa  pensée  ».  Nous  partageons  ce  doute, 
si  par  conceptualisnie  il  faut  entendre  un  système  semi-idéaliste, 
semi-réaliste,  (pii  reconnaît  la  |)résence  de  représentations  univer- 
selles dans  l'cMiteudement,  sans  lenr  atlribiu'i-  un  objet  extramen- 
tal. En  réalité,  le  système  d'Abélard  sur  les  universaux  marcpu'  un 
progrès  réel  et  est  un  acheminement  vers  la  solution  de  saint  Thomas 
et  des  autres  grands  seolastiques  du  xfii«  siècle  qui  n'ont  fait  que 
compléter  en  cette  matière,  les  recherches  du  célèbre  écolàtre  de 
Paiis.  —  Quant  aux  progrès  qu'Abélard  a  fait  accomplir  à  la 
méthode  scolastiqiie,  il  faiil  ascc  h'  P.  Portalié,  lui  (mi  faire  un  \rai 
litre  de  i>loire. 

Après  avoir,  dans  une  secon(h'  élude,  exposé  la  doctrine  théologi- 
(pie  d'Abélard  el  les  articles  condamnés  par  Innocent  II,  le  P.  Por- 
talié consacre  un  dernier  article  à  l'école  théologi(|ue  d'Abélard,  el 
c'est  là,  sans  conteste,  le  coté  le  plus  neuf  de  cette  intéressante 
dissertation  historique.  Qu'il  y  ait  eu  une  école  relevant  d'Abélard, 
les  recherches  sensationnelles  de  Denille  et  de  (iietl  l'ont  établi  à 
l'évidence,  et  c'est  parce  que  l'Eglise  s'est  trouvée  en  présence  d'un 
mouvement  théologique  influent,  (pi'elb»  a  sévi  avec  tant  de  rigiunir 
contre  les  erreurs  ipi'il  \chiculail.  Denille  [Ahaelards  Sciitenzen  uud 
dii;  HearheituiKj  seiner  Théologie,  dans  a  Archiv  fiir  Littei-alui- u.  Klr- 
cheiigeschichte  des  Mittelalteis  »,  I8<sr>,  t.  I,  i();2)  a  décou\ert  (juatre 
sommes  de  sentences,  tlépendanl  de  la  doctrine  el  de  la  méthode 
d'Abélard.  L'une,  de  Roland  |{andin(>lli,  professeur  à  Bologne  et 
plus  lard  pape  sous  le  rnim  d'Alexamlre  III,  a  fait  l'objet  d'une  étude 
de  GiKTL  [Die  Senlenzen  liolands  nachnuils  l*(f/)stes  Atejrander  III, 
1891).  Les  sentences  de  lîoland,  édih'cs  |)ar  GietI,  sont  postérieures 
à  I  I  il,  ce  (pii  |)rouve  cpie  l'cu-itle  d'Alx'Iard  surxc'cut  à  sa  condamna- 
lion.  E'ailicle  (pie  le  I'.  l*orlali(''  consacre  à  Alexamb"  III,  camuiisle 
et  théologien,  conlienl  d'aulres  di'lails  sur  la  Somme  de  maître 
Roland. 

L'école  d'Abélard  se  développe  |»arallèlemt'nl  à  celle  deSaint-Vic- 
toi"  :  le  P.  Poitalié  étudie  leurs  inihu  iices  réciproipies,  el  une  analyse 
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détaillée  de  ces  influences  le  conduit  à  attribuer  a  un  disciple  d'Ilii- 
gues  de  Saint-Victor,  inihii  (l(>s  théories  abélardiennes,  la  Suntma 
Senlcnliarum  que  la  plupart  des  critiques  décernent  à  llui>ues  de 
Saint-Victor  lui-même.  Conclusion:  les  deux  écoles  ont  assuré  le 
triomphe  de  la  scolasliciue.  Les  théologiens  de  Saint- Victor  furent 
les  gardiens  de  l'orthodoxie  dans  Temploi  d'une  méthode  féconde 
innovée  par  Ahi'Iard. 

Pierre  Lombard. 

Pierre  Lond)ard  est  un  théologien,  non  certes  un  de  cesthéot 
logiens  ombrageux  qui,  elfrayés  par  certains  abus,  comdamnen 
systéniali(juement  toute  philosophie,  mais  pas  davantage  un  de  ces 
esj)rits  compréhensifs  qui  sa\ent  tour  à  tour  s'adonner  à  l'étude 
sacrée  ou  à  la  spéculation  rationnelle  et  reconnaître  la  valeur  indé- 
pendante des  deux  sciences.  Pierre  Lombard  est  un  théologien  qui 
recourt  à  (juelques  notions  jihilosophiques  dans  la  mesure  où  celles- 
ci  peuvent  ser\ir  à  interpirter  et  à  corrolxirer  le  dogme.  A  pro|)re- 
ment  parler,  ce  n'est  doiu*  pas  un  philosophe,  mais  un  écrivain 
sacré  à  vernis  pliilosophi({ue  :  tel  il  nous  apparaît  dans  l'ouvrage 
de  M.  J.  EspEiNBERGER,  Die  Philosophie  des  Petrus  Lombardus  und 
ihre  Stellung  iin  zuol/ten  Jahrhunderl  (Beitriige  /.ur  Geschichte  der 
Philosophie,  B(l  III,  II.  5,  Mïmster  IlIOl).  Celte  monographie  n'étale 
donc  pas  un  s}stènie  de  philosophie,  mais  se  réduit  à  des  fragments 
d'idées  sur  I.  la  Logicpie  (pour(pn)i  M.  Espenberger  inéle-t-il  à 
la  Logi(pie,  VKrkenntftisstheorie  (pii  se  rattache  à  l'idéologie?), 
IL  l'Ontologie,  III.  la  Psychologie,  IV.  la  Théologie,  V.  l'Etiruiue.  Ce 
jugement  ne  contient  pas  un  reproche  à  l'adresse  de  l'auteur  ;  car 
ce  processus  était  imposé  par  la  nature  des  choses.  M.  Espenberger 
montre  fort  bien  que  non  seulenient  la  philosophie  du  Londjard  est 
fragmentaire,  mais  que  très  souvent  elle  est  indécise  et  flottante 
(p.  ex,  dans  la  question  des  universaux  où  l'auteur  se  rattache  au  réa- 
lisme, sans  s})écifier  (luelle  doctrine  réaliste  il  défend,  ji.  10). 
De  plus,  et  ceci  achève  le  tableau,  P.  Lombard  n'a  aucune  originalité 
(p.  D) .  Augustin,  Abélard,  Hugues  de  Saint- Victor,  voilà  ses  principales 
autorités  ;  il  n'est  ni  platonicien  décidé,  ni  aristotélicien  disciple  de 
Boèce;  «  on  ne  peut  mieux  le  caractériser  qu'en  l'appelant  un  éclec- 
tique, qui  tantôt  de  façon  très  superlicielle,  tantôt  avec  une  profonde 
réflexion,  prend  ses  idées  un  peu  partout,  pour  éclairer  la  doctrine 
de  l'Eglise  »  (p.  11).  On  sait,  par  ailleurs,  qu'en  matière  tliéologique, 
P.  Londjai'd  ne  peut  pas  davantage  prétendre  à  l'originalité,  et  son 
mérite  n'est  pas  proportionné  à  la  colossale  célébrité  du  magister 
sententiarum  au  moyen  âge  :  ici  encore  les  deux   grandes   écoles 
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d'Abrlard  cl  de  Saint-Victor  ont  lai'i^einent  inspir*'  les  sentences  du 
I.oinbaid '),  mais  M.  Espenberger  nie  que  Robert  Pulieyn  Tait 
induencé,  et  il  met  en  doute  sa  dépendance  vis-à-vis  de  maître 
Gandulfus.  Ces  questions  sont  incidemment  traitées  dans  une  intro- 
duction, mais  Tintérèt  de  ce  livre  gît  ailleurs  :  à  propos  de  chaque 
idée  i)hil()sophi(|ue,  (pi'il  a  butinée  dans  les  Sentoices,  après  une 
patiente  et  minutieuse  étude,  M.  Espenberger  cherche  à  en  déter- 
miner la  provenance.  Cette  étude  constitue  ainsi  une  précieuse 
contribution  à  Thistoire  de  théories  particulières,  avant  le  xiii*^ 
sièclv. 

(1.  La  philosophie  arabe  et  juive. 

M.  Carra  de  Vaux  a  pul)lié  dans  le  Muaeon  (1899-1900)  la  traduc- 
tion d'un  traité  crAl-Gazel  :  «  La  destruction  des  philosophes  ».  Le 
même  auteur  a  consacré  à  Avicenne  un  volume  de  la  collection  de 
M.  Piat  ((  Les  (irands  Philosophes  ».  Nous  avons  analysé  cet  ouvrage 
dans  la  Rente  Méo-Scolastique  de  février  1901  (p.  90).  Des  rap- 
ports d'Âvicebron   avec   saint  Thomas,    il  sera  question  plus  loin. 

Signalons  ici  deux  ouvrages  de  M.  Miguel  Âsin  et  de  M.  Worms. 
M.  Mii>uei  Asin  de  Saraûosse  insère  dans  la  collection  «  Estudios 
Filosolico-Teologicos  »  une  importante  étude  siiv  Algazel  (Saragosse, 
1901).  On  y  trouvera,  à  côté  d'une  préface  de  Menendez  Pelayo  qui 
ne  ménage  pas  ses  éloges,  une  étude  détaillée  de  la  dogmaticpie,  de 
la  morale  et  de  l'ascéticiue  du  célèbre  théologien.  (Test  une  contri- 
bution ])récieuse  à  riiistoire  de  la  mysticpie  arabe.  Ti-ois  longs 
appendices  contiennent  une  analyse  et  une  tracUiction  de  divers 
fragments  empruntés  aux  ouvrages  mystiques  et  ésotéricpies  d'Al- 
Gazel,  ainsi  (|ue  des  extraits  de  la  Destruction  des  l^hilosophes. 

M.  Worms  consacre  une  monographie  à  Tliisloire  d'un  problème 
spécial  dans  la  j)liilosopIiie  aral)e  :  l'éternité  du  monde  (Die  Lehre 
von  der  Anfanulosii-lveil  d.  Welt  bei  den  millelallerlichen  arabisciu'n 
Pliilosophen  des  Orients  und  ilir<'  Px'kiiniprung  durcli  die  arabischen 
Tlieologen  [Mulakalliinùii  ]  ;  lîd  III,  II.  IV  der  l>eili;ige  ziir  (iescliiclile 
der  Phii(>s()phi(>  des  Millelallers).  Quehpies  pages  (•'inlidducliou 
sont  consacrées  aux  diveis  aigumenis  au\(piels  recourt  Aiislole  pour 
démontrer  l'éternité  du  monde  et  à  l'exposé  des  diflicidlés  <|iu'  cette 

')  Voilà  ])i)Ui'(|U()i,  paihmt  de  l'inlhiencc  du  L()inl);ii(l  sur  les  sommes 
du  XIII''  siècle,  l'auteur  t-xagère  ce  nous  semble:  ^v  Die  Summen  tler 
fulgenden  Zeit,  darunter  auch  jene  des  Aquinateii,  waren  ohne  ihn  wohl 
unm(")<jlich  gcwesen  »  (p.  iiO).  Les  autres  recueils  de  sentences,  faits  par 
des  prédécesseurs  ou  des  contemporains  du  Lombard,  auraient  sufli. 
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llléorie  introduit  dans  son  système.  Les  péripatéticiens  arabes  de 
l'Orient  depuis  Al-Kindî  jusqu'à  lljii-Sinà  firent  leur  cette  doctrine 
(lu  Slai-irile,  niais  atténuèrent  les  contradictions  au\(|uelles  elle  se 
heurte  eu  la  couibinani  savauiuient  a\('c  (|uel(|ues  ('lénients  néo-pla- 
toniciens. I^a  doctrine  de  rémanation  notannueni  lenjpère  le  dua- 
lisme excessif  de  Dieu  et  du  monde,  et  les  aralx^s  raccueillirent 
(Tautant  plus  volontiers  qu'elle  était  consiii;née  dans  un  écrit  apo- 
cryplie  (|ui  circulait  sous  le  nom  d'Arislole,  la  célèbre  Théologie 
d'Aristole  (p.  15).  Ces  influences  néo-platoniciennes  s'accusent  net- 
tement chez  Al-Fàr;\bi  (p.  25),  mais  sont  moins  visil)les  chez  A\i- 
cenne  (jui  systématise  l'encyclopédie  aristotélicienne  (p.  58). 

C'est  au  iu)m  du  Coran  (pu'  les  théologiens  arabes  (Mutakairnuùn) 
(q)posèrent  la  théorie  du  Créatianisme  et  de  l'origine  tem|)orelle  du 
monde  à  la  doctrine  des  philosophes.  Leurs  critiques  furent  scienti- 
fi(|uement  reprises  et  développées  par  Al-Cazel  qui,  prenant  Toffen- 
sive,  fit  bénéficier  le  parti  des  théologiens  orthodoxes  du  prestige  de 
son  orand  talent.  La  théorie  de  réternilé  ou  de  la  non-éternité  du 
monde  servait  ainsi  de  ((  Scliibbolelh  »  entre  les  incroyants  et  les 
croyants  (p.  2). 

Ces  deux  positions  sendjlaient  irrédu(lil)les.  Néanmoins  Averroës 
prétendit  tout  concilier,  en  montrant  que  théologiens  et  philosophes 
pouvaient  trouver  un  terrain  (rentente.  C'est  l'ol)jet  d'un  traité 
d'Averroës  sur  le  problème  de  la  création,  dont  M.  Worms  publie, 
en  ap}»endice,  le  texte  inédit  d'après  trois  manuscrits   (pp.  66-70). 

1).  La  philosophie  scolastique  au  Xlir  siècle. 

Parmi  les  travaux  d'ensemble  sur  la  philosophie  médiévale,  à 
partir  du  xiii^  siècle,  on  peut  ranger  un  ouvrage  considérable  de 
M.  l'abbé  Férét  sur  «  La  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ».  Les  quatre 
premiers  volumes,  parus  de  I89i  à  1807,  endjrassent  la  période 
médiévale  ;  les  deux  derniers,  publiés  en  1000  et  lOOi,  se  lapportent 
à  l'époque  moderne. 

Le  rôle  prépondérant  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  aux 
xiii",  xiv^,  xv*'  siècles,  et  ses  rapports  bien  connus  avec  les  études  de 
philosophie  montrent  assez  l'intérêt  (jue  présentent  certaines  parties 
de  l'œuvre  de  M.  Férét.  Il  faut  toutefois  porter  sur  l'ceuvre  totale  ce 
jugement  général  que  son  auteur,  servi  par  une  érudition  colossale, 
a  bien  i)lus  rassemblé  des  matériaux  historiques  que  composé  une 
histoire.  Chaque  période  est  soumise  à  une  division  bipartite  :  1"  les 
phases  historiques,  où  l'auteur  décrit  les  institutions,  les  collèges, 
et  passe  en  revue  les  affaires  doctrinales  ;  2°  une  Revue  littéraire, 
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qui  se  mliiit  à  une  série  d'articles  biographiciues  très  complets.  Le 
inouven.(Mi(  des  idées  est  eiïacé  dans  ce  i)lan,  ou  irai)parait  (pie  sous 
forme  d'épisodes  juxtaposés,  mais  nullement  coordonnés.  L'ouvrage 
est  appelé  cependant  à  rendre  des  servic«'s  à  (piiconcpie  \  chendiera 
des  renseignements  sur  un  personnage  déterminé,  surtout  grâce  à 
une  table  onomastique  très  complète,  formant  la  moilié  du  dernier 
volume.  L'érudition  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  à  l'abri  de  la  cri- 
tique. Pour  Henri  de  Gand  par  exemple,  Godefroid  de  Fontaines  et 
bi(Mi  d'autres,  on  y  trouve  des  détails  douteux  ou  erronés,  repro- 
duits sur  la  foi  de  biogra[»hes  anciens. 

Guillaume  d'Auvergne. 

M.  St.  Schindele  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  méta- 
physique de  Guillaume  d'Auvergne.  FI  complétera  de  Ta  sorte  les  tra- 
vaux de  Baumgartner  (pii  a  étudié  l'idéogénie  du  célèbre  évêque  de 
Pans.  En  attendant,   l'auteur  comnuinicjue  quebpies  notes  sons  le 
titre  :    «  Beitrage   zur   Metaphysik    des    Wilhelni    von    Auvergne  » 
(Munich,  1900).  Vn   premier   ciiapitre  fixe  un  point   intéressant  de 
chronologie.  Le  u  de  universo  »,  œuvre  principale  du  maître,  con- 
tient une  allusion  à  l'expédition  de  Ferdinand  U\  qui  poursuivit  les 
Maures  jusipie  dans  leur  capitale  de  Maiocco.  Cette  expédition  ayant 
eu  lieu  en  1-2^29- 1^251,  l'auteur  en  conchit  que  le  «  de  universo  »  est 
postérieur  à  123L  De  plus,  l'ouvrage  annonce  comme   j)rochaine  la 
conjonction  planétaire  qu'on  observa  dans  la  Balance  eu  septeinl)rc 
I^.Ki.  Il  est  donc  écrit  entre  1231  et  I23()  (pp.  1-9). 

L'étude  de  l'être  est  l'cdqet  principal  de  cette  dissertation.  (;,ii|- 
lauine  d'Auvergne  distingue  ses  principales  accejitions  :  p'  l'être 
actuel  et  potentiel,  une  division  dont  il  ifa  pas  compris  tontes  les 
ressources  (p.  19);  et  aussi  l'être  contingent  et  l'être  nécessaire  (le 
ncccsse  esse  on  le  docteur  suit  de  préférence  A>icenne)  ;  2"  l'essence, 
csHcntia,  et  l'existence,  exisfcnfia  :  Guillaume  serait  le  premier  sco- 
lastique  qui  a  enseigné  leur  distinction  n'clle  (p.  231,  et  ici  encore, 
Avicenne  est  son  guide  ;  Ty  le  qtwd  est  cl  h- quo  est  ;  'r  cntin  Vcns 
per  esscn liant  et  Vrns  per  participationein.  —  M.  Schindele  remonte 
juscpi'à  la  :jM>i]iz  de  Platon  (la  participation  des  choses  indi\idiielles 
aux  Idées)  pour  chercher  les  origines  de  celle  doctrine.  Quant  à 
Guillaume  même,  il  se  réclame  de  Boè<T  cl  siirlont  de  saint  Augus- 
tin (p.  il), 

L'apidicalion  du  concept  d'être  à  Mien  c(uistitue  la  partie  la  plus 
originale  de  la  métaphysirpic  d,.  r(.\êque  de  Paris,  d'après  le  rapport 
(ju'en  fait  son  hislorien.  Pour  dcm. mirer  l'existence  de  Dieu,  des 
éléments  traditionnels  repris  de  Boèce  cl  de  saint  Augustin  sont'com- 
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binés  avec  des  idées  nouvelles  venant  de  Giindisalvi  et  d'Âvicenne  ; 
de  là  un  mélange  de  doctrines  hétérogènes  qui  ne  sont  pas  encore 
ramenées  à  une  même  unité  (p.  -4i).  Ce  nsanque  de  cohésion  est 
d'ailleurs  la  caractéristique  de  toute  Tépoque  de  transition  à  laquelle 
appartient  Tévèque  de  Paris.  M.  Schindcle  reniaripu'  justement: 
G,  d'Auvergne  est  a  un  représentant  typicjue  de  cette  p.^riode  d'éla- 
boration et  de  transition,  qui  api)arail  au  tournant  du  xii*'  et  du  xiii« 
siècle,  et  pendant  hiquelle  l'aristotélisme  arabe  récemment  mis  au 
jour,  le  néo-plalonisnu'  d'Avicebron  et  du  livre  des  causes,  le  plato- 
nisme pro|)re  au  xii^  siècle  et  la  scolastiipu'  antérieure  se  rattachant 
à  la  traditiou  d'Augustin  et  de  Boèce  entrèrent  en  lutte  »  (|).  Ô7). 
Sous  l'influence  de  sources  panthéistes,  Guillaume  appelle  Dieu  Vesse 
formule  rerum  omnium,  mais  cette  expression  favorite  du  maîtie, 
bien  qu'elle  soit  illustrée  de  déclarations  à  nuance  moniste,  n'a 
pas  le  sens  que  leur  donna  plus  tard  Eckehart,  et  l'évéque  de  Paris 
demeure   un    rei)réseutant   sincère  de  rin(li\idualisme    scolastique 

(pp.  o7-(5^). 

Nous  venons  de  dire  que  G.  d'.Vuvergne  est  un  des  premiers  sco- 
lastiques  qui  enseignent  au  xiii*"  siècle  la  distinction  de  l'essence  et 
de  l'existence.  M.  Sehindele  lonsacre  une  seconde  monogra|)hie  à 
l'étude  de  cette  question  {Zur  C.cschiclilc  der  Unterscheidimy  von 
Wesmheit  und  Dasein  in  der  Scholastik,  Miinchen,  Kastner  &  Los- 

sen,  1000). 

La  conclusion  en  constitue  la  partie  la  plus  intéressante,  et 
l'auteur  y  constate  <pu'  les  scolasticpu's  du  xiii"  siècle  (pii  ont  sous- 
crit à  celte  théorie,  se  réclament  avant  tout  d'Avicenne  et  des  Arai)es, 
ultérieurement  de  Boèce,  du  Pseudo-l)en}s,  de  saint  Augustin,  et 
enfin  du  Livre  des  Causes.  Pour  le  reste,  les  notes  [)ul)liées  par 
l'auteur  sont  décousues.  Après  avoir  indiqué  en  quoi  ne  consiste  pas 
le  problème  de  la  distinction  de  l'essence  et  de  l'existence  (pp.  l-o  ; 
la  question  n'est  pas  sufT'isannnent  précisée),  l'auteur  passe  succes- 
sivement en  revue  les  opinions  de  Thomas  d'Aquin,  d'Albert  le 
Grand,  de  saint  lionaventuns  d'Alexandre  de  Halès,  de  G.  d'Au- 
vergne et  de  Maimonides,  tous  partisans  de  la  distinction   réelle. 

Alexandre  de  Halès. 

Suivant  une  bulle  d'Alexandre  IV  du  :28  juillet  l2o6,  Alexandre 
de  Halès  n'aurait  i»u  terminer  son  immense  Tlieoloc/iae  Summa, 
puisque  le  pape  y  confie  au  franciscain  (Guillaume  de  Méliton  la 
mission  d'achever  son  œuvre.  M.  Vacant,  qui  étudie  la  personnalité 
du  ((  Docteur  irréfragable  »  dans  un  article  du  Dictionnaire  de 
JhèoJocjie,    s'appuie    sur    ce    document    pontifical    pour   admettre 
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raiithenticilé  de  la  Tlii'olofjiaa  Siimma,  à  rencontre  de  Roger  Bacon, 
dont  certains  modernes  —  le  P.  Mandonnet,  par  exemple,  —  sont  dis- 
posés à  admettre  la  façon  de  voir.  Le  bnt  d'Alexandre  est  avant  tont 
de  l'aire  nne  synthèse  théologiqne,  on,  |)Our  la  disposition  des 
matières,  I*ierre  Lombard  est  son  principal  gnide.  Tonlelois,  par 
son  élal)oralion  de  tonte  la  }>hiloso|)liie  d'Aristote,  et  par  sa  méthode, 
Alexandre  intéresse  non  moins  ^é^olntion  des  idées  i)hilosophi(ines 
an  xiii'^  siècle.  Et  à  ce  point  de  \i\e,  M.  Vacant  accepte  le  jugement 
porté  généralement  sur  le  professeur  franciscain  :  Alexandre  con- 
cilie des  doctrines  souvent  inconciliables  ;  il  n'a  rien  du  génie  de 
synthèse  et  d'unification  qui  fait  la  gloire  de  la  philosophie  tho- 
miste, et  bien  que  saint  Thomas  ait  utilisé  bien  des  données  de  la 
Somme  d'Alexandre,  le  rei>roche  de  plagiat,  plusieurs  fois  formulé 
contre  lui,  est  déiiué  de  fondement. 

Albert  le  Grand. 

On  peut  dire  d'Albert  le  Grand  ce  qni  est  vrai  de  saint  Thomas  et 
de  la  j)lupart   des   grands   scolastiques  :    leur   biographie  n'est  pas 
délinilivement  constituée.  En  s'entourant  de   nouvelles  lumières,  le 
P.  Michaël  a  pu,  certes,  dans  la  Zeilsclirifl  fur  kalhoUsche  Théologie 
(t.  XXV,  1901,  i)p.  57-08,  I.S  1-508)  faire  une  coordination  heureuse 
des  faits  intéressant  la  vie  et  les  œuvres  du  graïul  dominicain  ;  mais 
encore  il  a  laissé  des  vides  et  des  lacunes.  Un  travail  préparatoire, 
de  haute   valeur,  a  paru  récemment  dans  les  Analecfa  lîollandiafta 
(t.  XIX,  fasc.  ni  et  IV),  sous  le  titre:  «  De  vita  cl  scriptis  B.  Alberti 
Magni  »  ;   il  est    signé   d'un  jeune   dominicain,   déjà  a\antageuse- 
ment  connu,  le  \\  de  Loë.  On  y  trouve  daus  une  |»reniière  partie, 
une    scrupuleuse    énnnn'ration    d<'    toutes    les    sources    anciennes 
du  xn'-  au  xvi^  siècle,  relati\es  à  la  vie  d'Albert  le  (irand  ;  de  tous 
les  })assages  des  chroni(iueurs   et  annalistes  jus(iu'à  I  i87,  on  men- 
tion est  faite  d'Albert  le  Grand,  sans  oublier  les  données  historicpies 
sérieuses  qui  appartienneiil  eu  projjre  au\  li\res  édiles  après  I  i87. 
hc  plus,  le  I*.  de  Loë  a  eiu-ichi  cette  bil)liogra|>hic  fort  cousidérable 
d'une  \ie  iuédile,  écrite  \ers  1185  et  (pu-   l'auteur  publie  en  entier. 
Le    second    iascicule   conlieni    un    lableau    succinct    des  «  regesia  » 
d'Albert  le  (irand,  où   le  (lépouillenienl    cl    le   collalionnemenl    des 
sources  révèlent  une  loulc  de  faits  inaperçus  juscpi'ici,  cl   (pii  déjà 
permettent  au  P. de  Loë  de  tirer  celle  conclusion  :  ((.Nulluseo  lempore 
iu  lam  (iiversis  n<'goliis  sinnil   lanlus  exslilil  ».  Toute  cette  mise  en 
œuvre  ser\ira  de  préambule  a  la  grande  \  le   d'Alberl    le   (irand  (pie 
les  Bollandistes  auront  bientôl  à  retracer. 
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Saint  Thomas. 

La  courte  étude  de  M.  Franz  Hettlnger,  Thomas  von  Aquin  und 
die  europaische  Cicilisation  (Frankfiiit  a.  M.  IXDS)  ne  contient  que 
des  données  générales,  toutes  connues,  sur  le  milieu  liistori(|ue  qui 
vit  naître  Thomas  d'Aquin,  sur  sa  bioi^rapliie  et  sur  les  grandes 
branches  de  sa  philosophie. 

Les  dernières  livraisons  de  la  Grande  Encyclopédie  nous  appoitent 
deux  articles  concernant  saint  Thomas  :  l'un  est  une  courte  biogra- 
phie, signée  E.H.Vollet,  résumé  de  détails  reproduits  par  tous, et  que 
l'auteur  fait  suivre  de  quelques  jugements  sur  la  valeur  doctrinale 
du  grand  philosophe  médiéval.  Ceux-ci  sont  incomplets,  ce  qu'on 
excuse,  et  |)eu  conformes  à  la  vérité,  ce  qui  est  plus  grave.  Â  propos 
des  condamnations  d'Etienne  Tempier  en  1:277  (l'auteur  écrit  à  tort 
1276),  je  lis  :  «  Thomas  s'était  laissé  entraîner  i)ar  son  esprit  j)hilo- 
sophique  à  émettre  quelques  opinions  qui  devaient  paraître  peu 
conformes  à  la  stricte  orthodoxie...  L'Eglise  feiûiiit  d'ii'norer  les 
opinions  hasardées  d'un  maître  aussi  illustre  »  (t.  XWI,  p.  ^(>). 
Cette  pit'tendue  hétérodoxie  de  théories  telles  que  l'unité  des  formes 
substantielles,  l'individualion  des  snl)slances  corporelles  par  leur 
matière  première  —  car  ce  sont  celles-là  qui  sont  visées  entre 
autres  par  les  condamnations  de  Paris  et  d'Oxford  —  i)uis  cette 
((  feinte  »  de  l'Eglise  montrent  que  M.  E.  IL  Vollet  lU'  comprend  pas 
les  théories  scolastiques  dont  il  i)aile  et  (pi'il  se  méprend  sur  la 
signification  des  événements  (huit  il  écrit  l'histoire. 

Aux  mots  «  Thomisme  »  et  «  .Néo-Thomisme  »,  M.  Picavel  est  plus 
scientifitpu'  et  ollie  un  r(''sunu^  des  j)rinci|>ales  docliiues  consliluaiil 
la  synthèse  thomiste.  Mais  ici  aussi  il  y  a  des  ei*reurs  impardon- 
nables. L'analyse  du  processus  idéologique  telle  (ju'elle  est  déciite 
mènerait  saint  Thomas  au  matérialisme.  «  La  genèse  des  concej)ts  — 
nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu  —  suppose  le 
phantasma  ou  image  sensible  qui,  |)ar  l'action  de  l'intellect  passif, 
devient  la  sp^cies  intcUigihilis  Impressa,  dont  l'intellect  actif  fait 
une  species  inlelUgibilis  expressa  en  achevani  la  connaissance  ». 
Transformation  de  l'image  sensible  en  déterminant  intellectuel  (sj)e- 
cies  intelligibilis  impressa)  ;  —  et  ce  sous  l'action  de  l'intellect  pas- 
sif —  la(|uelle  species  se  transforme  une  nouvelle  fois  :  voilà  trois 
affirmations  qui  dénaturent  la  pensée  de  saint  Thomas,  et  rappellent  le 
récjuisitoire  [»laisant  d'un  Arnauld  on  d'un  Malebranche  contre  des 
théories  incomprises.  —  En  vérité,  il  conviendrait  de  mieux  étudier 
une  doctrine  dont  on  fait  l'histoire,  car  l'idéologie  thomiste  n'est 
rien  de  tout  cela  ;  elle  est  basée  comme  celle  d'Aristote  sur  de  pro- 
fondes observations  psychologicpies,  «  en  dehors  de  toute  préoccupa- 
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tion  religieuse  ».  Aussi  iaut-il  protester  contre  ce  jugement  d'en- 
semble porté  ])ar  .M.  Pieavet  et  où  nous  rencontrons  une  pensée 
relevée  plus  haut  :  «  On  comprend  que  les  Pères  du  Concile  de 
Trente...  soient  pleinement  satisfaits  par  la  Somme  de  théologie... 
Il  en  sera  ainsi  tant  que  robservation  ne  nMupIacera  i)as  la  dialec- 
ti(pie  a|»puvée  sur  le  langage  et  le  sens  commun,  tant  qu'on  ne 
demandera  pas  à  l;i  nature,  consultée  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation religieuse  ou  niétaphysicpie,  (riiuli(|uer  les  qtu'slions  et  d'y 
répondre  »'). 

Jusqu'ici  on  n'avait  émis  que  des  généralités  sur  les  rapports  de 
saint  Thomas  et  d'Avicebron.  La  publication  du  Fous  vitae,  tant  de 
lois  cité  par  le  Doi-teur  angéliqiie,a  permis  de  re|)rendre  la  question 
d'une  manière  plus  fructueuse,  et  c'est  dans  la  collection  même  de 
M.  Baeumker,  l'éditeur  bien  connu  du  Fons  vitae,  que  le  D'  Michaël 
AMtlmann  a  fait  paraître  une  monographie  très  bien  conduite  sur  ce 
sujet:  Die  Slellunf/  ries  Jil.  Thomas  von  Aquiii  zu  Avencehrol 
(Beilr.  /.  Gescli.  d.  IMiilos.  d.  Mittelalters,  Bd  III,  H.  3,  Munster 
11*01)).  ]. 'auteur  débute  par  un  evposé  succinct  du  panthéisme  éma- 
natif  d'Avicebron,  en  prenant  pour  base  les  textes  du  Fons  vitae, 
((  la  seule  œuvre  philosophiipie  d'Avicebron  que  citent  les  i)hilo- 
so|)hes  chrétiens  du  msyen  âge  »  (p.  2).  Il  existe  une  matière  et  une 
forme  uni(iues  et  uni\ers('lles, traits  d'union  de  toutes  choses. De  leur 
inaltérable  puissance  génératrice  jaillissent  par  degrés  et  par  inter- 
médiaires, tous  les  aiilres  elles,  spirituels  et  corporels,  |)oitantdans 
leur  sein,  outre  la  l'ornu'  cl  la  matière  comnuines,  des  formes  et  des 
matières  propres,  constitutives  de  leurs  perfections  spécitiipies  et 
individuelles.  La  m(''tapliysi(pie  du  philosophe  juif  comporte  ainsi 
deux  doctrines  fondamentales  (pie  saint  Thomas  a  principalement 
discutées  et  réfutées:  la  composition  Inlemorphicpie  des  substances 
et  par  conséquent  des  êtres  spirituels,  et  la  |)luialité  des  formes 
substantielles  du  im^ne  être.  M.  Willmann  constate  avec  beaucoup 
de  justesse  que  l'idée  organogénicpie  de  cette  conceplimi  t-sl  la  con- 
fusion de  l'ordre  réel  et  de  l'ordre  idéal,  en  d'autres  termes  l'objec- 
tivation  au  dehors  de  toutes  les  décompositions  logiipies  au\(pielles 
nous  soumettons  un  objet  au  dedans  de  nous.  «  Quiccpiid  composito- 


^)  Nous  ne  com^jrc-nons  pas  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Avec  le 
TTspl  £p;j.£v£ta;,  il  (Thoinasi  lonstniit  une  tliéorir"  cumjjlète  de  l;i  contin- 
gence et  de  la  lilierté  qui  ruine  le  fatum  astrologique  ,">  —  «  l'évolution 
rytlinii(jue  des  formes  (substantielles)  à  hupielle  il  donne  comme  terme 
la  gloire  du  Créateur  ». 
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mm  intelligenfia  dividit  et  resolvil  in  aliiul,  est  composituin  ex  illo 
in  qiio  resolvitiir  »  {Fous  vilae,  II,  16,  \).  51,  éd.  Baenniker).  Ce 
criterinm  dont  saint  Thomas  monde  de  nombreuses  appliealionseliez 
le  philosophe  jnif.  M,  Willmann  l'appelle  ri'dlisme  (pp.  5(j,  o8i;  et 
nous  ne  retrouvons  rien  à  redire  à  Tappellalion, pourvu  qu'on  montre 
les  rap})orts  —  au  denuHirant  très  intimes  —  entre  le  réalisme  ainsi 
entendu,  et  le  s\stènu>  sur  les  universaux  an<iiiel  d'Iiahitude  on 
réserve  e.e  nom. 

La  première  iniluence  eerlaine  d  A\ieehroii  sur  la  si'olasti<pu'  n'est 
pas  antérieure  à  l)omini(pie  (iundisaivi  (p.  17);  puis  on  trouve  la 
traee  non  douteuse  de  ses  dix-lrines  ehez  Guillaume  d'Auvergne, 
Alexandre  de  Halès,  Jean  de  la  lioehelle,  saint  Bonaventure,  Guil- 
laume de  la  Mare,  Richard  de  Middielon;  mais  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  avance,  l'autorité  du  philosophe  juif  s'amoindrit  et  se  trouve 
é([uililué(>  en  (piel(pu^  sorte  par  celle  d'auteurs  chrétiens  que  l'on 
invocpu"  alors  même  (pTil  s'agit  d'établir  une  thèse  avicebronienne 
(p.  ^25). 

Albert  le  Grand  eond)al  A\ieebron,  (|u  il  connaît  dans  son  ensem- 
ble mais  non  dans  les  détails  ;  Duns  Scol,  on  le  sait,  lui  donne  un 
regain  de  laveur  dans  l'école  franciscaine,  en  se  récbunanl  ou\erte- 
ment  de  lui. 

Avec  M.  Willmann  éludions  les  doctrines  principales  (pii  forment 
l'objet  de  la  polémicpie  d(>  saint  Thomas  contre  Avicebron,  et  que 
nous  connaissons  déjà.  Le  tiailé  de  si(l}s(((nliis  separafis  est  une 
étude  ex  professa  des  argunuMits  par  lesquels  Avicebron  |uélend 
dénmntrer  (jue  les  subslanres  s|Virituelles  sont  composées  de  matière 
et  de  forme;  on  y  retrouxe  les  divisions  et  la  marche  idéidogicpie  du 
Fons  vitae  ([).  50).  En  rattachant  au  philosophe  juif  l'origine  d'une 
théorie  cbère  à  l'école  franciscaine,  saint  Thomas  poussa  ses  émules 
à  mettre  leur  doctrine,  avec  plus  de  souci  que  januiis,  sous  la  tutelle 
d'autorités  ecclésiasticpu's  (p.  ,VJ).  Getle  autorité  fut  saint  Augustin. 
Bien  (pie  saint  Augustin  transmît  k  des  hommes  comme  Hugues  de 
Saint-Victor,  Pierre  Lond)ard,  la  théorie  de  la  malérialilé  des  anges, 
c'est  surtout  |)ar  le  canal  d'Avicebron  qu'elle  fut  reprise  sous  la 
fornu'  (|u'elle  revêt  dans  l'école  franciscaine  au  xiii''  siècle  et,  sui>anl 
Willmann,  saint  Bonaventure  est  le  premier  qui  se  réclame  à  ce 
sujet  de  saint  Augustin  (p.  ôi),  inaugurant  ainsi  un  usage  qui  devint 
liénéral  dans  les  dernières  années  du  xiii*'  siècle.  L'auîeur  en  tire 
cette  conclusion,  qui,  si  elle  était  délinilivement  établie,  jetterait  de 
vives  lumières  sur  la  chronologie  des  œuvies  de  saint  Thomas  : 
celui-ci,  quand  il  parle  de  la  doctrine  qui  nous  occupe,  la  rattache 
à  Avicebron  dans  les  ou\ rages  de  la  première  période  (jusque  vers 
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1:270;  le  de  stihstaiiliis  scpuraiis  est  du  nombre)  ;  par  conire,  il  faut 
reporter  à  une  période  ultérieure  les  traités  où  saint  Thomas,  sui- 
vant en  cela  ses  contradicteurs,  rapporte  à  saint  Augustin  la  théorie 
de  la  comj)osition  hylemorphique  des  substances  spirituelle:;. 

Quant  à  la  célèbre  question  de  la  pluralité  des  formes  substan- 
tielles, M.  Wittmann  est  non  moins  auloris»'-  à  couclure  :  «  Ks  darf 
soiiar  als  sicher  ^■elten,  dass  der  Fous  ri  lac  /.(Mtweise  eine  Ilaupt- 
quelle  jener  Lehre  gewesen  ist.  ()b  er  jedoi'h  von  der  Mittedes  \'2. 
Jabrhunderts  an  als  einzige  llaupf(pn'lle  gedient  liai,  wie  Thomas 
will,  diirlte  immerliin  noch  tcilwcise  in  der  Scinvebe  bleiben  » 
(p.  67).  Notons  toutefois  ([ue  les  termes  «  \vie  Thomas  will  »  ne  sont 
pas  rigoureusement  exacts,  car  saint  Thomas  ne  cite  pas  seulement 
Âvicebrou,  mais  encore  Âvicenne  parmi  les  patrons  de  la  doctrine. 
Ici  connue  pour  la  précédente  théorie,  M.  Wittmann  entreprend  de 
faire  à  larges  traits  l'historicpie  du  pluralisme  des  formes.  Mais  il 
convientde  placer  ici  uru'  remaniue  fondamentalequis'applicpieaussi 
bien  aux  théories  des  scolasti(jues  du  xiT  s.  sur  la  compositicm  sub- 
stantielle des  anges  :  avant  riulroducticm  des  grands  ouvrages  aris- 
totéliciens au  xm^  s.,  la  théoiie  de  la  matière  et  de  la  forme,  et  dès 
lors  les  problèmes  de  la  composition  substantielle  des  esprits  et  du 
pluralisme  des  formes  n'avaient  pas  leur  vrai  sens  aristotélicien. 
Des  principes  d'une  métaphysique  inconnue  au  xir  s.  Ninrcnl  légii' 
toutes  ces  (piestions,  quand  le  «  nouvel  Aristote  »  h\\  ré\éléaux  sco- 
lasti(pu's  du  xiir  s.  ;  le  pnd)lèm(' de  ruMil(''  ou  de  la  |)luralité  des 
formes  notannuenl  a<'(piil  une  portée  générale,  métaph}  sicpie,  et 
n'était  i)as  seulenu-ul  circonscrit  à  la  constitution  humaine,  comme 
on  pourrait  le  conclure  de  l'exposé  de  M.  Wittmann.  .Nous  avons  ren- 
contré tous  ces  points  dans  une  é\udc  cr  profcsso  sur  la  ([uesliiui  des 
fornu's,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  '). 

Autre  conclusion  intéressante  :  le  de  ctili-  cl  csscnlia,  œuvre  de 
jeunesse,  n'est  pas  tant  un  traité  sur  la  distinction  de  l'essence  et  de 
l'existence  (pi'uu  pamphlet  dirigé  conire  les  deux  théories  d'A\ice- 
bron  étudiées  juscprici  :  ainsi  s'explicpu'  (pie  sain!  Tlnmias  y 
accouple  des  cpu-stions  «'loignéés  l'une  de  Taulre  ip.  70). 

Kniin,  les  deux  dernici^  paragraphes  de  l'élude  de  M.  Wittmann, 


')  Relevons  encore  ce  détail  erroné  :«  Bonaventnia  sinielit  sieh  nn-- 
^ends  oilen  fiir  eine  Melnheit  (1er  l'ornien  ans»,  écrit  M.  Wittmann 
(p  63)  en  invo(|nant  nne  référence  de  Krause.  De  nombr.nx  textes  île 
saint  Honaventure  (p.  ex.  in  1.  II  Srnf.  P.  XVII,  a.  2,  «i- 2,  a. 1  (1.  prouvent 
le  contraire  et  les  éditeurs  de  yuaracchi  se  ])rononcent  nettement  à  ce 
sujet. 
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plus  brefs,  sont  consacrés,  l'un  à  la  réfutation  que  fait  saint  Thomas 
d'une  troisième  théorie  avicei)ronienne,  l'inactivité  des  êtres  cor- 
porels ;  l'autre  à  la  déteinte  de  la  j)ensée  avicebronienne  sur  la 
théorie  thomiste  de  la  «  forma  cor|)oreitatis  ».  —  Nous  terniinous 
en  exprimant  à  M.  Witlmanu  nos  félicitations  pour  la  précieuse 
contribution  (pi'il  a  fournie  à  l'histoire  de  la  philosophie  jiii\e  dans 
la  scolasti(|ue  du  xiri^  sièch». 

Le  thomisme  non  moins  (jue  la  \érité  historique  ont  tout  à  gagner 
à  des  études  comparatives  de  l'œnvre  doctrinale  de  saint  Thomas  et 
de  celle  de  ses  devanciers.  S'il  est  faux  de  prétendre  (pie  la  s\  nthèse 
théologiqiie  et  philosophi(|ue  du  célèbre  Docteur  a  jailli  toute  faite 
de  sa  biillante  intelligence,  en  lumineux  traits  de  génie,  il  est  non 
moins  excessif  de  lui  enlever  toute  originalité  pour  le  déclarer  tri- 
butaire, ainsi  que  l'ont  fait  certains  auteurs  allemands,  des  écrivains 
arabes  et  juifs.  On  sait  (pi'en  ce  ([ui  concerne  notamment  Moïse 
Maimonides,  on  a  exagéré  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  saint  Tho- 
mas. Lire  à  ce  sujet  cpielques  pages  de  Mvisuvcii,  Die  Slrlhinr/ 
des  lil,  Thomas  v.  Aquino  zu  }f(nninfiifl('s  in  dcr  Lefirc  von  clcr  Pro- 
phétie (Theolog.  Quartalschr.  I8!M),  lit.  IV). 

Gilles  de  Lessines. 

Après  ces  tia\aux  sur  le  mailic,  le  lecteur  nous  [)eiinetlra  de  ren- 
seigner un  ouviage  que  nous  venons  de  publier  sur  un  de  ses  pre- 
miers partisans,  le  dominicain  (iilles  de  Lessines  ').  En  \o\r\  une 
analyse  que  nous  extrayons  du  raj)|)ort  présenté  sur  cet  ou\rag<'  à 
l'Académie  loyale  de  I)elgi(|ue,  pai-  M.  Mercier  (Bulletin  de  janvier, 
IDOîî):  ((  Le  traité  des  formes  est  soumis  à  une  édition  critiepu» 
d'après  les  deux  mannscrits  connus,  Tun  de  Paris  et  l'autre  de 
Bruxelles,  il  agite  une  des  plus  passionnantes  (Muitroverses  du 
xiii^  siècle  :  la  (jnestion  de  Tunité'  ou  de  la  |)Imalité  des  formes 
substantielles  de  l'être. 

»  M.  D.W.  cherche  la  lilialion  de  la  doctrine  pluraliste  chez  les  pré- 
curseurs du  xiii*^ siècle  et  chez  les  Arabes; il  conteste  l'origine  augus- 
tinienne  que  d'habitude  on  lui  reconnaît  (chap.  H).  L'innovation 
principielle  de  Thomas  d'Acpiin,  cpii,  au  nom  d'une  métaphysitpie 
sobre  mais  rigourense,  op|)osa  à  la  doctrine  régnante  celle  de  l'unité 
(chap.  111),  souleva  au  sein  de  l'Université  de  Paris  de  tunuiltueuses 
oppositions.  Dès  1^70,  on  intrigua  pour  faire  condamner  le  maitre, 
et  Gilles  de  Lessines  nous  fournit  à  ce  sujet  de  précieux  renseigne- 

'j  Le  traité  des  formes  de  Gilles  de  Lessines  (texte  inédit  et 
étude).  Louvain,  Institut  de  Philosophie,  1902, 
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ments.  L'intrigue  rriissit  sept  annrcs  plus  laiJ,  cl  die  lui  mené,,  de 
lï(ml,  à  l'iii-is  ,.ù  |.lusi.Mii-s  (loeli-iries  llioinisles  furent  eondaninées 
le  7  mars  h277,  à  Oxlord  où  révè(|ue  de  Canlorbéry  P,(d)erl  Kil- 
MardhN  iiilerdil  la  lliéerie  de  ruiiilé  des  lormes  le  18  du  même  mois. 
Or,  e'esl  au  mois  de  juillei  de  l'année  suivanle  (jiie  (lilles  aeJieva  son 
manuscrit,  comme  lui-même  prend  soin  de  rindi(|ner.  Celte  défense 
piil)li(|ne  du  llKunisme,  à  un  momeni  où  on  le  condamuail  en  haut 
lieu,  suflirail  à  <-araclériser  son  (eiivre.  Mais  les  allures  du  polémiste 
apparaissent  encore  plus  signi(ieati\es,  si  l'on  songe  (pie  Cilles  a 
dirigé  son  traité  contre  un  de  ses  eoreligionnaires,  uJhcrt  Kilwardbv, 
évoque  (\r  Cantorhéry,  un  des  représentants  de  l'ancienne  éccde 
dominicaine  d'Oxford;  M.  D.  W.  a  établi  ce  poiiil  d'Iiistoire  en  rap- 
prochanl,  d'une  part,  une  lettre  de  Robert  Kilwardbv,  publiée,  il  y 
a  (pielipies  années,  par  Kl.rle  dans  les  .l/r///e  /ur  Kirclicngcschichic 
und  Litteratur  des  MiUelaltcrs,  d'autre  part,  le  texte  même  du  Ik 
imilatc  formai'.  La  comparaison  est  décisive.  Quant  aux  raisons  de 
Cilles,  elles  sont  de  bonne  et  loyale  discussion  ;  l'argumentatioji  est 
serrée,  la  pensée  vive,  le  style  incisif;  à  tous  égards,  c'est  une 
œuvre  digne  de  la  grande  épo(pie.  Mais  il  est  impossible  d'exjx.ser 
ici  le  fond  du  débat  longuement  étudié  dans  un  des  plus  importants 
chapitres  de  ce  travail. 

»  Au  |)oint  de  vue  puiement  biographi(pie,  r(eu\rede  (iilles  n'est 
pas  riche  en  renseignements;  M.  1).  W.  a  pu  cependant  préciser  ses 
rapports  a\ec  Albert  le  Grand.  Cilles  nous  apprend  (piii  sui\il  les 
leçons  du  philosophe  de  Hollstat  [De  unitulv,  p.  .Ki).  ,\ous  savons 
d'ailleurs  (pi'il  était  bachelier  en  tliéologi(>  et  ne  parxini  pas  à  la 
maîtrise.  M.  I).  \V.  suggère  l'hypothèse  (pie  Cilles  aurai!  suivi  les 
leçons  d'Albert,  non  pas  à  l»aris,  d'où  celui-ci  est  absent  à  pailirde 
l2iS,  mais  à  Cologne,  (pii  fui  la  résidence  la\orile  d'Albert  letlrand, 
cl  tout  conc(»urt  à  montrer  (pie  le  séjoiii-  de  (iilles  fut   postérieur  à 

))  Au  |)oinl  de  mic  hislori(pie  cl  au  point  de  \ue  docirinal,  le  pre- 
mier volume  (h;  la  collection:  Li;s  pliilosoplics  hch/t's,  est  une  (imim-c; 
de  haute  valeur  à  hupiellc,  de  di\ers  c(")tés  (h'-jà,  les  juges  compétents 
oui  i-endii  |)ubli(piement  hommage.  )) 

Kn  même  temps  (pi'il  ou\re  une  s(''rie  d'études  et  de  documents 
i-elatifs   aux    «  l»hilos(»plies    Helges  n,    cet  oiiMage   lorme   le  tome  I 

d'une  colleclion  plus  vaste  —    x   Les  IMiilosophes   du    mo\en  âge 

(pii  paraîtra  en  une  double  s(''iic,  rune  in-'c  conlcnaiil   des  textes 
l'autre  in-8"  consacn-e  à  des  (•Indes  sur  le  iiioncii  âge.  Les  \oluiiies 
suivants  contiendront  une  grande  cdilioii  des  OitodUhct  de  (iodefroid 
de  Fontaines  ((^odefridus  de   l'ontibus)  à  hKjuelle  nous  travaillons 
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avec  la  collaboration  crnn  de  nos  anciens  élèves,  M.  Pcl/cr,  docteur 
en  philosoj)hie  thoniiste. 

E.  Le  mysticisme  orthodoxe  et  hétérodoxe. 

liien  (jiie  roiivrage  de  M.  Delacroix,  professeur  aii\  lacullés  de 
Montpellier,  a  Kssai  sur  le  mysticisme  spéculalit  en  Allemagne  an 
xiv"  si»'cle  »  ')  ait  pour  objectif  principal  le  système  de  maître 
Eckehart,  il  contient  une  introduction  sur  le  mysticisme  médiéval, sur 
ses  rai)porls  a^ec  la  scolasli(pie,  et  plusieurs  chapitres  reiracent  les 
formes  multii)les  ipie  revèlit  le  mysticisme  hétérodoxe  avant  le  wW 

siècle. 

Les  deux  premières  questions  doivent  nous  arrêter.  «  La  sccdas- 
ticpie...  ne  va  poini  sans  la  mysticpie  ;  car  elle  est  hi  science 
ap|)li(piée  à  la  religion  et  part  de  cet  axiome  qne  loul  est  intelligible 
par  la  théologie,  <pie  tout  |)ar  consé(juent  est  réductible  à  la  théo- 
logie :  mais  cet  axiome  lui-même  suppose  que  le  penseur  sent  sa 
dépendance  h  l'égard  de  Dieu  et  s'elïorce  d'a|»profondir  le  sentiment 
de  cette  dé|)endance.  La  piété  personnelle  devient  ainsi  la  condilion 
de  la  science,  mais  comme  celle  piété  n'est  aiilre  chose  cpie  le  sen- 
timent du  divin,  (jue  la  conlemplalion  ascéti(|ue  du  rapport  (U\  moi 
à  Dieu,  objet  de  la  mystique,  la  mysti(pH*  est  à  la  base  de  la  sccdas- 
tique  ))  (p.  10).  Kaut-il  donc  identilier  la  scolasti<pie  et  la  mysli(pie? 
se  demande  l'auteur.  Pas  absolument.  Sans  compter  cpi'll  y  a  des 
exemples  de  mysticisme  spéculatif  avant  et  après  la  scolastique, 
((  c'est-à-dire  longtem!)s  avant  et  après  (pie  la  science  se  fut  établie 
sur  la  |)iélé  chrétienne  »,  il  y  a  des  dilTérences  entre  les  deux  : 
((  Toute  théologie  est  nécessairement  mysticpu',  mais  il  y  a  des  degrés 
de  mysticisme  :  la  théologie  est  plus  particulièrement  mystique 
lorsqn'elle  se  donne  |)our  lin  de  [)réciser  le  rapport  de  l'àme  à  Dieu, 
plus  particulièrement  scolastique  lorsqu'elle  cherche  à  représenter 
objectivement  le  rapport  du  monde  à  Dieu.  Il  n'y  aurait  donc  entre 
la  mystique  et  la  scolastique  qu'une  ditlërence  de  degré  :  le  point 
de  déi)art  est  connnun  :  c'est  Dieu  en  qui  toutes  choses  sont  et  se 
meuvent,  par  qui  toute  réalité  est  explicable  :  les  moyens  scienti- 
licpu^s  sont  les  mêmes  :  ce  sont  le  dogme,  l'expérience  intérieure  et 
la  tradition  pliilosoi)hique  »  (p.  1^2).  «  Mais  si  nous  regardons  de 
plus  près,  nous  ne  tardons  pas  à  apercevoir  les  différences.  Alors 
que  la  scolastique  se  propose  la  justification  du  dogme,  la  mystique, 
celle  de  maître  Eckehart  par  exemple, s'en  propose  l'explication  totale: 

')  Paris,  Alcan,  1900. 
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elle  n'admet  poiiil  de  mystère  et  de  révélation,  de  distinelion  entre 
l'antorilé  cl  la  raison  :  la  peiisi'e  liiiiiiaiiic  esl  en  son  fond  identi<|ue 
à  Tesprii  de  Dieu  et  suil  les  mon\emenls  de  Tespril  di\in:  la  rc'alilc' 
esl  le  monxcineiil  de  Dien,  le  doi-nie  esl  la  l'ormnle  el  le  s\  ndxile  de 
ee  mouNemenl  ;  il  perd  ainsi,  en  reee\anl  la  pleine  inlellii;il)ililé, 
toute  réalité  comme  doi-ine,  L'Ecrilnre  et  les  articles  de  loi  ne  sont 
pas  pour  Kckeharl,  comme  pour  saiul  Thomas,  un  princip(>  dont  on  se 
serl  poui-  prouver.  La  loi  le  cède  à  la  si-ieiiee,  la  relii^ion  à  la  pure 
s})éculalion. 

»  Cet  ellaeement  du  dogme  ^ieul  de  la  grande;  clarté  t\nv  pi-eiid 
la  vie  intérieure.  Le  mystique  se  réjouit  de  sa  conscience  et  ne  s'en 
lasse  pas:  il  trouM'  au  tond  de  soi  la  \ie  univei'selle  :  l'inluilion 
qu'il  a  de  soi  n'est  pas  dit'Ieiente  de  rinluilion  <|u'il  a  de  Dieu  » 
(pp.   !^  el   13). 

i\ous  ne  pouvons  sonserire  en  tous  points  à  cette  façon  de  v()ir. 
D'ahord  il  nous  semble  faux  que  la  scolaslicjue  ne  soit  aulre  chose 
que  la  a  science  basée  sur  la  piété  chrétienne  »,  «  la  science  appli- 
quée à  la  religion  et  réglée  par  la  religion  »  (p.  ^(iâK  L'auteur  con- 
fond deux  choses  très  distinctes  :  la  llii-ologie  scolasii(/i((\([m  se  meut 
tout  entièie  dans  le  dogme  et  s'inspire  de  la  réNélalion;  la  pliiloso- 
phic  scolasliquc,  (|ui  fornu^  un  corps  de  doctrines  spéci(i(pies  sur 
l'ensemble  des  questions  que  se  pose  toute  philosophie.  Or  celle-ci, 
la  seule  (pii  est  en  (juestion,  a  une  valeur  imh'pendanlc  du  dogme 
cafh(di(pu',  tout  en  professant,  là  où  elle  se  rencontre  avec  le  dogme, 
la  supériorité  de  celui-ci.  Les  théories  de  l'abstraction,  de  la  liberté, 
de  l'acte  et  de  la  puissance,  des  |)rédicables  et  des  |)rédicanuMits  — 
on  en  pourrait  citer  une  foule  d'autres  —  n'ont  pas  été  élaborées 
pour  les  besoins  du  dogme  catholicpu'.  Que  de  malentendus  mussent 
de  celte  fausse  conceplicui  de  la  scolasticjue  (jue  les  auleurs  catho- 
liques eux-mêmes  ont  accréditée  (>l  soutiennent  !  —  Qmmt  au  mysti- 
cisme, M.  Delacroix  expose  Tort  bien  (pie  tout  mysticisnif  poursuit 
l'union  iidinie  a\ec  la  divinité,  ce  (pie  le  1».  Pacheu,  dans  s(m  inl('- 
ressanle  lulroduction  à  hi  Ps!/cliolo(/ii'  des  nn/sliqucs^)  appelle  lorl 
lietireuscmenl  u  la  noiion  centiale  el  (-(Huniune  ».  Mais  l'aiileiu-  li'est- 
il  i)as  exclusif  en  disant  (pu'  u  Ix  llirxc  dcniinrdu  nn/sfirisntf  est  an 
fond  ridciilili-  de  rinluilion  cl  de  rartinn  »  (p.  LSTl'  u  Le  Dieu  de  la 
sc(dasli(pie,  écril-il,  est  un  singulier  nudange  de  deux  termes  c(Ui- 
Iradicloii'es,  de  perrection  el  (riulinilc  :  il  est  ache\c,  il  existe  en  acte 
el  [xHirlanl  il  est  donm''  c(»mmi'  lolllt•-pni^san(•(^  connue  in(l(''ternu- 
nation.  Le  Dieu  de  la  mysti(pie,  au-dessus  de   Tacle  cl   de    la  puis- 

^)  Paris,  Oudin,  1!)(»1,  p.  5(j. 
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sance,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas,  prêt  à  tout  être,  se  meut 
selon  l'absolue  liberté  »  (p.  I  i).  Or  ce  mysticisme  panthéiste  et 
idéaliste,  (jui  constitue  —  nous  le  voulons  bien  —  l'objet  principal 
des  études  de  M.  Delacroix,  et  que  nous  retiouvons  dans  les  poé- 
li(iues  envolées  des  Alexandiins  connue  dans  les  doctrines  hétéro- 
doxes du  moyen  âge,  n'est  pas  Tunique  forme  du  mj/slirismi'.  Il  est, 
suivant  l'expression  du  I*.  Pacheu,  chez  qui  nous  aimons  beaucoup 
de  rencontrer  cette  largeur  de  vues,  une  déviation,  une  délormation 
de  resi)rit  mystique.  Car  à  coté  du  mysticisme  panthéiste,  a  tou- 
jours existé  dans  la  religion  catholique,  un  mysticisme  individualiste, 
respectant, lui, la  distinction  substantielle  delà  créature  et  du  Créateur 
dans  les  lornu^s  supérieures  du  commerce  diNin.  i.e  mysticisme, 
tel  que  l'entend  le  professeur  de  Montpellier,  réduit  le  monde 
et  la  di\inité  à  une  création  de  la  conscience,  dans  huiuelle  l'àme 
sent  son  identité  avec  l'Infini  qui  vibre  en  elle.  Or  l'idéalisme  dont 
l'auteur  se  réclame,  en  finissant  sa  préface  '),  ne  répugne  pas  à  cette 
consécpience.  «  Malgré  cela,  peut-être  à  cause  de  cela,  conclut-il,  il 
nous  a  paru  intéressant  d'analyser  les  hypothèses  et  d'exposer  les 
conclusions  d'une  philosophie  mysticpie.  » 

Ces  réserves  principielles  faites,  nous  sonnnes  heureux  de  voir 
dans  les  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Delacroix  une  contribu- 
tion précieuse  à  l'histoire  des  sectes  mystiqiu's  du  moyen  âge. 
L'auteur  montre  fort  bien  que  l'influence  du  néo-platonisme  et  d'un 
rationalisme  spécifique  =),  tels  qu'ils  furent  mis  en  honneur  par  Jean 
Scot  Eriugène  (chap.  I),  se  retrouve  d'abord  dans  les  doctrines 
d'Amaurv    de  Bènes  et  des  Amalriciens-')  (chap.  II)  qu'il  dinérencie 


')  «  Nous  sommes  loin  de  penser  que  l'esprit  ait  le  droit  d'admettre,  à 
aucun  degré,  dans  ses  constructions,  des  éléments  inintelligibles;  nous 
croyons  que  la  réalité  peut  et  doit  se  définir  en  terme  de  représentation, 
que  l'expérience  suffit  à  expliquer  l'expérience,  et  que  toute  transcen- 
dance, toute  causalité  absolue  est  comme  si  elle  n'était  pas:  il  n'y  a  que 
l'Esprit,  c'est-à-dire  les  phénomènes  et  leurs  lois  »  (pp.  17  et  18j. 

-)  Notons  en  passant  une  doctrine  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  dis- 
cuter, mais  qui  montre  jusqu'à  quel  point  l'auteur  a  subi  les  influen- 
ces de  l'école  rationaliste  allemande  :«  La  multiplicité  des  rapports  qui 
unissent  la  créature  au  Créateur,  l'homme  à  Dieu  et  <pii  constituent  la 
piété  ou  le  dogme  selon  qu'ils  sont  sentis  ou  connus,  se  trouve  asservie 
en  quelque  manière  à  la  spéculation  hellénique  »  (p.  20). 

3)  L'article  publié  par  M  .  C  h  o  1 1  e  t  dans  le  Dictionnaire  de  Théolo- 
gie catholique  1900,  sur  Amaury  de  Bènes  est  incomplet  et  notamment 
ne  signale  pas  l'étude  de  Baeumker  :  Ein  Tructat gegen  die  Amalricia- 
ner  ans  d.  Anfang  d.  XIII  Jahrh.  (lahrb.  f.  Phil.  u.  spek.  Theol,  1893). 
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d'avec  les  éiuciibrations  apocalypliqiies  de  Joachiiii  de  Flore  et  des 
Joaehiinistes  (p.  45)  ;  plus  lard,  elde  façon  plus  vii^oureuse,  chez  les 
Oi-llihieiis  el  les  frères  du  Lihre  Ks|tiil  (diai».  III).  M.  Delacroix 
identifie  ces  deux  secles  (p.  7.")  e(  d'après  Tanonvuie  de  Passau  cl 
le  Liber  inunualis  (rMI)erl  le  Grand,  nous  donne  des  aperçus  inté- 
ressants sur  les  applications  que  faisaient  les  prosélytes  de  cette 
théorie  de  la  déilication  de  riioninie,  aux  divers  domaines  de  la  vie 
praticpie.  C'était  le  dévergondage  de  tons  les  vices,  la  séduction 
légitimée  des  plaisirs  charnels,  i.a  seete  répandit  en  outre  ses  doc- 
trines faciles  et  corru[)trices  dans  une  foule  d'associations,  nées  de 
l'exubérance  de  l'esprit  religieux  —  chez  les  Béghards  héréticpu's  et 
les  Fratricilles  notamment,  contre  lesquels  l'Eglise  fut  obligée  de 
sévir,  bien  que  dans  nne  foule  d'autres  associations  religieuses 
d(Mneurées  orthodoxes  on  n'ait  janiais  donné  droit  de  cité  à  ces  doc- 
trines. 

I.'œuvre  d'r]ckehart  s'est  dévelop|)ée,  elle  aussi,  dans  cette  atmo- 
sphère de  mysticisme  populaire;  mais  elle  dilTère  des  productions 
similaiies  par  sa  méthode  et  sa  forme.  Klle  constitue,  eu  eUel,  un 
syslèvic,  à  l'esprit  rigoureux,  où  l'on  voit  mises  à  j)ro(it  toutes  les 
connaissances  acquises  à  sou  temps. Ainsi  maître lukehart  est  de  tous 
les  mysti(iues  de  ce  début  du  xiv*'  siècle,  le  plus  significatif  et  le  plus 
influent.  Le  P.  Denifle,  qui  a  mis  au  jour  de  longs  extraits  de  ses 
œuvres  latines,  se  refuse  à  faire  de  la  métaphysicpie  d'Eckehart  un 
panthéisme  émanalif  où  toutes  les  réalités  se  réduisent  à  un  écou- 
lement de  la  vie  divine.  Il  fait  (converger  tout  le  s\slème  eckehartien 
autour  de  la  distinction  scolasti(pie  de  Vessence  ou  <piiddité  et  de 
Vexislence  :  les  créatures  auraient  leui-  qniddité  jiropre,  mais  leur 
existence  (esse)  est  Dieu;  esse  est  Deus.  Faisant  une  large  pari  aux 
serjnons  allenuinds  de  l'auteur,  M.  Delacroix  pense  au  contraire,  (pie 
comme  tout  mystique  (ajoutez:  punlhéiste),  Eckeharl  «  |>iéteml  expli- 
quer tout  l'Elre  |)ar  l'Etre  seid,  assister  à  son  développement,  suiNre 
le  mouNcment  par  lecpiel  la  di\inité  sort  de  soi-uK'me,  se  fait  Dieu 
et  s'achè\e  dans  l'uniNcrs  »  (p.  !2S(I).  (Tesl  un  ('clio  puissant  de  la 
mysti(pie  néo-plal(»nicienne  ;  ((  sur  Ions  les  points  essentiels,  il  est 
d'accord  avec  IMotin  et  Proclus  n.  Qnu'i  (pi'il  eu  soit  <le  cette  diver- 
gence de  vues  entre  les  deux  historiens  de  .Meist(>r  Eckeharl,  celui-ci 
jx'iil  difficilement  se  s(Mistraii-e  au  reproche  de  panthéisme. 

iM.  Dr.  WiLF. 


Comptes-rendus. 


Levy-Eruhl,   La  philosophie  iV Auguste    Comte.   Fu   vol.    iii-8"    de 
417  imges.  —  Paris,  Félix  Aleaii,  1900. 

Parmi  les  productions  qu'ont  fait  éclore  les  ai^iiroclies  du  cente- 
naire de  la  naissance  d'Auguste  Comte,  l'ouvrage  de  Lev^^-Briilil 
est  une  des  plus  intéressantes.  Kon  pas  (ju'il  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  œuvre  définitive;  il  ny  a  pas  jusqu'ici 
d'ouvrage  définitif  sur  la  philosophie  d'Auguste  Comte,  et  le  livre 
de  Lcvj^-Briihl  n'a  i)as  comblé  cette  lacune.  Il  lui  manque  pour 
cela  d'être  plus  historique,  c'est-à-dire  d'avoir  indiqué  par  quelle 
filiation  d'idées  et  de  systèmes  la  synthèse  comtiste  a  été  préparée. 
11  lui  manque  encore  d'être  sociologique,  c'est-à-dire  d'avoir  situé 
assez  complètement  la  philosojjhie  de  Comte  dans  le  mouvement 
d'idées  contemporain  ;  à  ce  point  de  vue,  l'esquisse  contenue  dans 
la  préface  est  très  bonne,  mais  insuffisante.  11  lui  manque  enfin 
d'être  critique.  M.  L.  B.  ne  juge  i^as  l'œuvre  de  Comte,  ou  il  la 
juge  peu.  11  se  contente  de  l'analyser.  Mais  l'analj^se,  comme  la 
pratique  l'auteur,  devient  à  la  fois  une  (euvre  de  science  et  une 
œuvre  d'art.  Elle  reste  scientifique  par  sa  scrupuleuse  fidélité,  par 
le  souci  de  dégager  l'accessoire  de  l'essentiel,  de  faire  saillir  l'orga- 
nisation du  sj'stème,  d'en  faire  voir  le  rapport  des  i)arties  et  les 
mutuelles  dépendances.  Elle  devient  (cuvre  d'art,  i)ar  la  soiiplesse 
et  rélégance  du  style  et  par  la  clarté  réi)andue  sur  les  explications 
les  plus  abstraites. 

L'auteur  distingue,  comme  tout  le  monde,  deiix  parts  dans 
l'œuvre  de  Comte  :  l'une  philosophique,  représentée  surtout  \mv  le 
«  Cours  de  philosophie  i)ositive  »  ;  l'autre  religieuse,  politique, 
morale,  codifiée  dans  la  «  Politi(|ue  positive  ».  La  différence  entre 
les  deux  phases  de  la  pensée  comtiste  est  frappante.  Dans  la 
première  domine  la  méthode  i*ationnelle  et  objective.  Comte  part 
du  monde  pour  aboutir  à  l'homme,  et  dans  ce  voyage  c'est  la  rai- 
son appuyée  sur  l'observation  qui  sert  de  guide.  Dans  la  seconde, 
il  part  de  l'homme  pour  expliquer  le  monde  et  ici  c'est  la  logique 
du  cœur  a  fondée  sur  la  connexité  directe  des  émotions  »  qui 
l'emporte. 

Ces  deux  parties  sont  donc  différentes.  Sont-elles  antagonistes 
de  telle  façon  que  l'une  exclurait  nécessairement  l'autre,  que  la 
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seconde  partie  de  la  vie  intellectuelle  de  Comte  serait  la  négation 
de  la  première  phase  de  sa  pensée  ?  Beaucoup  l'ont  cru,  et  c'est 
même  aujourd'hui   l'oinnion   commune  fortifiée  par  ce  fait  que  les 
plus  éminents  parmi  les   disciples  de  Comte,   tels   Littré  et  Stuart 
Mill,  ont  refusé  de   suivre   leur   nuiître   dans   ce  qu'on  a  appelé  sa 
seconde  carrière.  Quelques-uns  n'ont  pas  hésité  à  attribuer  à  des 
causes  accidentelles  et  extérieures   (liaison  avec  Clotilde  de  Vaux) 
le    changement   de   l'orientation    intellectuelle   du    maître.    L.    B, 
n'admet  pas  cette   manière  de  voir,  et  il  a  raison.  A  priori  il  est 
invraisemblable   (^u'un   esprit  aussi  méditatif,  aussi  systématique 
que  Comte,  ait  modifié  le  fond  de  sa  pensée   sous  le  choc  d'un  évé- 
nement extérieur  quel  qu'il   soit.   D'ailleurs,    nous  avons   sur  ce 
point  spécial  le  témoignage  de  Comte  lui-même;  et  s'il  est  vrai  qu'il 
a  pu  s'illusionner  encore,  il  faut  qu'on  le  prouve.  Or  L.  B.  indie^ue 
sans  s'y  arrêter  longuement  la  preuve  contraire.  D'après  lui,  la  phi- 
losophie de  Comte   est  la  même   dans   la   «  Politique  »   et  dans  le 
«  Cours  )).  Elle  ne  diffère  dans  l'une  et  dans  l'autre  que  par  le  ton  et 
la  méthode  d'exposition,  et  cette  différence  s'expli(i[ue  par  la  diffé- 
rence du  but  à  atteindre  1].  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Comte 
est  essentiellement  et  avant  tout  un  réformateur  social  et  que  sa 
spéculation  vise  toujours  à  un  but  pratique. Seulement  il  a  cette  con- 
viction juste,  que   la   réforme  des  institutions  doit  être  précédée 
d'une  réforme  des  mœurs  et  celle-ci  d'une  réforme  des  idées.  C'est 
donc  i)ar  le  côté  intellectuel  strictement  philosophique  de  la  ques- 
tion sociale  qu'il  importe  de  commencer.  Or,  dans  cette  partie  de  la 
tâche  il  est  naturel   que  les  considérations  d'ordre  philosophique 
rationnel,  objectif  dominent.  11  n'en   est  plus  de  même  quand,  la 
philosoijliie  positive  étant  dûment  établie  et  prouvée,  il  s'agit  de  la 
convertir  en  mobile  d'action  pour  l'individu  et  en  réformes  sociales 
concrètes.    L'individu   n'agit  pas   uniquement  sous  l'impulsion  de 
motifs  abstraits  et  rationnels,  mais  par  des  impulsions  sentimen- 
tales. De  même  les  institutions   sociales  ne  sont  ])as  les   tliéorèmes 
réalisés.  On  con(;oit  donc  qu'un  système  d'idées,  tout  en  restant  au 
fond  le  même,  subisse  des  modifications  de  forme,  dès  qu'il  cherche 
à  devenir  un   code   de   morale  ou  à  s'incarner  eu   des  institutions 
politiques. 

((  La  seconde  moitié  de  ma  vie  i)lulosophi([ue,  écrivait  Comte  à 
Stuart  Mill  !2j,  doit  notablement  diflércr  de  la  j)remièi'e,  surtout  en 
ce  que  le  sentiment  y  doit  prendre  une  part,  sinon  ostensible,  du 
moins  réelle  aussi  graiule  (^ue  celk'  de  rintelligence.  La  grande 
systématisation  réservée  à  notre  siècle  doit  en  effet  embrasser 
autant  l'ensemble  des  sentiments  (|ue  celui  des  idées.  A  la  vérité, 
c'étaient  d'abord  celles-ci    (|u'il   fallait  systématiser  sous  peine   de 

1)   Voir  Lt- vy-Briu^h  1  ,  (>/>.  ri/,   iiitrod.,   pp.    IJ  à    Ui,   I.    I,   ili.ip.   \I,   pp.   l;il-130. 
'2}  Cité  i)ar  Lcvy-  U  r  u  c  li  1  .   IiiIrudiKtioii,  p.   10. 
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manquer  la  régénération  totale  en  tombant  dans  nne  sorte  de 
mysticisme  i^lus  ou  moins  vague  ...  »  Mais  ce  travail  fait,  Comte 
passe  à  la  systématisation  des  sentiments,  «  sviite  nécessaire  de  celle 
des  idées  et  base  indispensable  de  celle  des  sentiments  ». 

Parfaitement  cohérentes  d'ailleurs,  les  deux  parties  du  système 
sont  cependant  distinctes  et  tout  en  affirmant  l'unité  de  la  carrière 
scientifique  de  Comte,  L.  B.  s'est  contenté  d'en  analyseï-  la  première 
partie,  c'est-à-dire  la  philosophie  proprement  dite. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres  :  le  livre  I  est  consacré  à  la 
position  du  problème  philosophique;  le  livre  II  à  la  philosophie  des 
sciences  ;  le  livre  III  à  la  sociologie  ;  le  livre  IV  à  la  morale. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  signaler  toutes  les  observations 
intéressantes  dont  fourmille  cet  ouvrage.  Les  parties  les  plus 
originales  sont,  à  notre  avis,  la  première,  la  seconde  et  la  dernière. 
Sur  la  sociologie  proprement  dite,  l'ouvrage  d'Alengry  est  beaucoup 
plus  complet.  Pour  le  reste,  l'ouvrage  de  L.  li.  dans  les  limites 
indiquées  plus  haut  est  supérieur  à  ceux  «utI  l'ont  précédé.  Il 
faut  savoir  gré  à  son  auteur  notamment  d'avoir  clairement  établi 
comment  se  pose  pour  Comte  le  problème  philosophique,  d'avoir 
constamment  fait  ressortir  la  position  centrale  de  la  sociologie  dans 
l'économie  du  système,  enfin  d'avoir  montré  que  la  philosophie 
Comtiste  enveloppe,  (^uoi  qu'on  en  ait^  dit,  une  philosophie  de  la 
connaissance.  Celle-ci  ne  constitue  pas,  il  est  vrai,  une  critique  de 
la  raison  pure  que  Comte  jugeait  impossible  et  inutile,  mais  bien 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  criticiue  de  la  raison  historique. 

P^ERXAxn  Deschamps. 

Foi  et  liaison.  Cours  d'apologérKjue,  par  K.  Valvekkns,  Docteur 
en  philosophie  et  lettres,  professeur  au  Séminaire  archiépiscopal 
de  Hoogstraeten.  Un  vol.  in-S"  de  V>îl  pages.  —  Bruxelles  et 
Roulers,  chez  Jules  De  Meester,  1901. 

Beauconp  de  Cours  de  reliyion  ou  iVapolofjêtique  ont  été  publiés 
depuis  c|uel(|ue  ^ingl-cin(^  ou  trente  ans.  Malgré  leur  nombre  et 
leur  variélé,  peut-être  à  cause  de  ce  nombre  et  de  cette  variété,  (jui, 
obligé  de  s'occuper  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ou  s'y  intéressant, 
n'a  pas  dû  se  demander  (juel  est  le  meilleur  pour  les  établissements 
d'enseignement  secondaire  ?  Qui,  parmi  les  honunes  en  situation  de 
donner  un  conseil,  ne  s'est  entendu  poser  maintes  fois  la  même 
question  ? 

Le  mt'^7/eMr  .^...  C'est  bien  diflicile,  sinon  impossible,  à  détermi- 
ner, et,  ce  serait  trop  délicat  à  dire.  Parlons  plutôt  des  meilleurs. 
Or,  les  meilleurs,  ce  sont  sans  doute  ceux  qui,  possédant  d'ailleurs 
les  qualités  ordinaires,  toujours  requises,  de  fond  et  de  forme,  sont 
en  outre  au  courant,   c'est-à-dire  tâchent   de   s'adapter,   dans   la 
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mesure"  du  possihlc,  aux  foudances  favorites  de  la  pensée  moderne, 
discernent  et  font  \aloir  avee  inlelligenee  les  ari;iiments  ])lns  on 
moins  nouveaux,  distinguent  suflisamment  les  objections  à  la  mode 
pour  y  faire  une  réponse  convenable. 

A  totis  ces  points  de  vue,  le  manuel  de  M.  Tabbé  Valvekens  pren- 
dra rang  dans  la  catf'gorie  des  meilleurs.  J'y  vois  un  premier  indice 
de  modernité  bien  entendue  dans  la  manière  dont  le  plan  en  a  été 
conçu.  Son  cadre  est  très  large  et  fort  bien  reinjjli.  Dès  le  début, 
nous  rencontrons  plusieurs  beaux  cbapitres  sur  les  l)ases  lation- 
nelles  (existence  et  nature  de  Dieu,  nature  et  origine  de  l'homme, 
etc.)  de  la  religion  naturelle  ;  et  Ton  avouera  (pi'une  étude  de  ce 
genre  est  loin  d'être  superflue,  à  une  épcxpie  où  les  certitudes  les 
plus  foiulamentales  sont  niées  ou  alla(|uées.  A  cette  partie,  surtout 
philosophique,  en  succèdent  trois  autres  sur  les  preuves  de  la  reli- 
gion surnaturelle,  du  christianisme  et  du  catholicisme.  Le  livre  nous 
apparaît  ainsi,  de  prime  abord,  comme  un  résumé  simplifie,  mis  à 
la  i)ortée  des  jeunes  gens,  d'une  Théologie  fondamentale  complète 
et  parfaitement  méthodiciue;  je  dirai  (ju'il  en  est  la  vulgarisation,  si 
l'on  veut  bien  n'attacher  à  ce  mot  aucune  idée  dé|)réciatrice. 

L'ordre  logique  est  non  seulement  ligoureux,  mais  facile»  à  saisir, 
|)our  chacpie  cha[)itre,  i)our  clnupie  (pieslion, comme  (hins  l'ensemble. 
La  disposition  typographi(|ue  elle-même  est  évidemmcnit  combinée 
en  vue  de  ce  résultat  ;  et  l'on  y  remarcpiera  encore  moins  l'impres- 
sion en  deux  caractères  dilférents  selon  rim{)ortance  des  points 
traités,  ([ue  la  fré(pience  des  alinéas,  l'opportunitc'  des  divisi<Mis  et 
des  subdivisions,  l'emploi  judicieux  de  ritali(|ue  et  enliu  un  numé- 
rotage intelligent. 

L'auteur,  on  le  sent  à  la  façon  a[)profoii(lie  (linil  il  ('-ludie  et 
expose  les  questions,  a  eu  sj)écialemenl  en  vue  les  élèves  des  classes 
supê'rieures  d'humanités.  Ses  idées  sont  presepie  partout  fort  claires, 
ses  delinifious  exactes  et  ccnicises,  ses  explications  bien  auMMK'es  et 
suflisamment  développées.  Sachant  (pi'une  même  preuve  ne  frap|>e 
j)as  égalenuMit  toutes  les  iulelligeiices,  il  a  eu  raison  d'en  produire 
généralement  [)[usieurs  à  Tappui  de  tli;i(|ne  llièsc.  Il  n'a  pas  été 
moins  heui'eusemenl  inspiré,  ce  uic  semble,  en  signalant  parfois 
(h's  j)i'océdés  sommaires  pi()|»res  à  faire  plus  d'eiïet  sur  certains 
esprits  (pie  des  (h'-monstraticuis  huigiienieni  delailh'es  ou  Inicies  d'e- 
ruditiou:  telle  la  picuxc  (iiTon  liie  de  l'ensendile  des  pro|»lielies  par 
une  application  <'>l('>mentaire  du  ealenl  des  probabilités.  Au  surplus, 
l(»us  les  ai'gumenis  ont  élr  puis(''s  aux  sources  les  pins  sùi-es,  et 
celles-ci  sont  sou\eul  indiipiees  en  noie.  Les  notes  marginales, 
assez  abondantes,  soit  indications  biblictgrapITupu-s,  soit   lenseigne- 
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ments  complémentaires  (Fautres  sortes,  seront  d'un  grand  secours 
aux  maîtres  pour  le  contrôle  et  le  développement  ultérieur  des 
thèses  et  des  explications  du  livre.  J'ai  dit  que  celui-ci  embrasse 
sou  objet  avec  ampleur  et  qu'on  y  obsiM've  la  légitime  préoccupation 
d'insister  de  préférence  sur  les  objections  les  plus  en  vogue.  Sous 
ce  rapport  cependant,  je  me  serais  attendu  à  trouver,  au  chapitre  du 
miracle,  quelques  mots  concernant  rhyjuiotisme  ;  mais  cet  objet 
n'est  touché  (ju'en  passant  et  sous  le  non)  de  somnambulisme,  un 
peu  plus  loin,  à  propos  de  la  force  probante  de  la  propluMie. 

Je  ne  parlerai  pas  du  style,  sinon  |)Our  constater  (pie  lui  aussi  est 
tel  qu'il  le  faut  dans  un  ouvrage  didactique  :  sim[)le,  correct,  lim- 
jùde.  Seul,  nn  censeur  impitoyal)le  y  [)ourra  |)eut-être  relever  çà 
et  là  une  expression,  un  mot  qui  laisse  à  désirer  j)our  la  justesse 
ou  l'élégance. 

(lomme  conclusion,  je  r(''|)éterai,  sans  crainte  d'être  contredit  |»ar 
aucun  juge  impartial,  (pie  Foi  el  liaison  figurera  désormais  jtarmi 
les  Cours  rrapolof/élif/ue  les  plus  recomniaiulables.  La  pensée  —  la 
tentation,  si  l'on  veut,  —  me  xiendrait  assez  nalurellement  de  le 
comparer  à  d'autres  tia\aux  similaires,  nolamnient  au  li\resi  juste- 
ment prisé  de  Mgr  Van  Weddingen.  Kh  bien  !  j'oserais  à  peine 
prononcer  que  l'œuvre  de  M.  le  D'  Valvekens  le  cède  tant  soit  peu 
en  solidité  et  en  profondeur  aux  Eléments  raisonnes  de  la  rdif/ion  ; 
mais  je  suis  fermement  persuadé  qu'elle  renq)ortc  au  point  de  vue 
pédagogi(|ue,  par  l'ariangement  méth(>(li(pu',  par  la  clarté  et  la 
facilité,  par  la  plénitude  du  cadre,  et  aussi,  naturellement,  par 
l'actualité  dans  (piehjues  détails. 

J.     FOKGKT. 

G.  Lechap.tiI'.u,  Harirl  llum(\  moraliste  et  sociologue. —  l*aris,  Alcan. 

L'idée,  effet  d'une  impression  variable,  ne  peut  re\étii-  le  moindre 
caractère  d'universalité  et  de  nécessité  :  une  morale  fon(l(''e  sur 
pareille  base  exclusivement  empiri(iue  sera  par  le  fait  même  réduite 
à  un  classement  des  actes  et  faits  humains  dans  le  passé,  à  un  his- 
torique de  mœurs.  Cette  conclusion  découle  nécessairement  de  la 
méthode  psychologique  adoptée  j)ar  Hume  dans  toutes  ses  investi- 
gations scientifiques.  M.  l^echarlier  en  fait  ressortir  toute  rim|ior- 
tance  dans  l'exposé  qu'il  fait  de  la  théorie  des  Passions  :  il  nous  y 
montre  le  i)ositiviste  anglais  sans  cesse  aux  prises  avec  la  nécessité 
d'admettre  dans  la  vie  psychologi(juc  des  élénuMits  qui  ne  soient  pas 
une  copie  de  l'impression  sensible,  à  hupielle  il  r(''duil  ce  (pii  même 
dans  son  propre  système  n'y  est  point  réductible.  l)a\id  Hume  fut 
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cependant  «  le  promoteur  de  la  méthode  scienti(i(|iie  applnpiée  à  la 
morale  et  h  la  sociologie  »,  méthode  d'ailleurs  inca|)able  de  n'importe 
quelle  inférence,  l'idée  de  cause  étant  sans  la  moindre  valeur  objec- 
tive. 

M.  Lechartier  considère  la  Morale  de  Hume  au  double  point  de 
vue  théorique  et  prati(|U(>,  (k's  principes  et  de  l'application.  A|)rès 
avoir  établi  le  mécanisme  interne  des  laissions,  Hume  étiulie  leur 
rôle  dans  la  vie  morale  et  sociale  :  il  tâche  de  préciser  l'élénnuil 
déterminant  le  niveau  moral  de  l'action  humaine.  A  cet  effet,  il 
choisit  une  série  d'états  de  conscience  «  parmi  ceux  (pii  suscitent  le 
consentement  le  j)lus  unanime  d'approbation  ou  de  désa|)probation  n 
et  recherche  «  (M1  les  soumettant  à  la  critiipu',  s'ils  ne  possèdent  pas 
quelques  caractères  communs  capables  de  faire  naître  celte  appro- 
bation on  cette  désapprobation  nécessairement,  et  en  toute  instance 
on  ils  se  présenteront  )).  Il  evamine  les  sentiments  de  bienfaisance 
et  de  justice,  et  trouve  (pu*  c'est  leur  utilité  par  rapport  à  la  société 
où  ils  se  manifestent,  (pii  leur  donne  le  caractère  d'approbation 
morale  universelle  qu'ils  entraînent.  Le  fait  (jue  cette  utilité  plaise 
partout  et  toujours  s'e\|)liqne  par  un  sentiment  spontané  de  sym- 
pathie, (jue  l'homme  éprou\e  pour  ses  semblables,  |)ai'  une  con- 
science obscure  de  solidarité  humaine  :  aussi  Hume  fait  le  procès 
des  morales  égoïstes. 

M.  Lechartier  criticpie  d'une  façon  ap|)rofondie  ces  principes  mis 
par  Hume  à  la  base  de  sa  morale,  et  montre  nettement  comment 
tout  son  système  nqiose  sur  de  continuelles  |)(''titions  de  principes, 
comment  aussi  «  c'est  à  juste  titre  (|ue  sa  moiale  spéculati\e  a  pu 
être  (jualifiée  depuis,  par  ses  commentateurs,  de  «  s\stème  d'expé- 
dients )). 

La  morale  prati(|ue  de  Hume  n'est  guère  le  rellel  de  ces  pi'incipes 
exposés;  elle  peut  se  résumer  dans  cette  maxime:  «  >îe  pas  s'écarter 
des  principes  de  conduite  généralement  reçus  et  se  méfier  en  Morale 
d'une  recherche  trop  rafliiM'e  du  bimhciu-  et  de  la  perfection  ».  (]'est 
en  d(''fini(ive  la  morale  du  sens  commun,  acconunodée  de  (pn'hpies 
théories  bizarres  cl  incohérentes.  Hume  fait  longuement  l'aixilogie 
du  suicide  :  le  prétendu  dcNoir  (revislence  est  ntie  inc(>ns(''(|U(Micc 
nKtrale  ;  inc<uis(''(|mMH'e  dont-  aussi  la  houle  (pu'  r(Mi  a  allarln'e  au 
suicide.  Le  lu\e,  nicnic  xiricux,  csl  cnrorc  prelV'rable  à  fabsence  de 
luxe.  La  |)hilosopliie  ne  pciil  pcnclicr  dans  le  sanctuaire  de  la  reli- 
gion ;  il  faiil  (pi'elle  s'arr(Mc  an  seuil  :  aller  plus  loin  serait  non 
seulement  \ain,  mais  impie. 

Dans  sa  conclusion  M.  Lecliaiiier  esipiissc  en  (|(U'I(pies  mots 
l'indueuce  (pTonl  exercée   les   u\vvs   nnuales  et   sociales  de    David 
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Hume  sur  les  héritiers  de  ses  doctriues  positivistes,  et  comment  on 
peut  voir  en  lui  le  précurseur  de  TUtilitarisme  moderne. 

J.   V'AN  CAUVVE>BERGIi. 

W.  R.  Scott,   Francis  Hutcheson  ;  his  life,  teaching  and  posilion  m 
the  hislorij  of  Philosoph!/.  —  Cambridge,  University  press,  1900. 

Taine  dit  quelque  part  dans  son  Histoire  de  la  Littérature  anglaise 
que   le  xviii<^   siècle   fut,  en  Angleterre,  Tàge   d'or  des  moralistes. 
Dans   une  monographie,   excellente  à  tous   points  de  vue,  VV.  Scott 
nous  fait  revivre  une  des  figures  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
originales  de  cette   pléiade   d'écrivains  dont  l'influence  fut  grande 
sur  leur  épocpie  \Muvr  (pi'iis  teulaienl  de  faire  |)asser  la  {)liilosophie, 
de  la  région  sèche  (h'  racadémisme   si)éculatif,  dans  les  c(eurs  et  la 
vie  du  peui)le.  Hulciieson  peut  réclamer  à  bon  droit  la  paternité  de 
théories  ([ui   ont   assuré  la  célébrité  d'Adam  Smith  et  de  Bentham. 
Ceux-ci  n'ont  fait  que  les   reprendre  et  les  développer.  Dans   son 
traité  «  In(piiry  concerning  beauty  »  il  introduit  la  téléologie  et  part 
de  là  pour  défendre  la  doctrine  des  causes  finales.  Dans  sa  Psycho- 
logie, qui  est  dans  ses  grandes  lignes  celle  de  Locke,  il  introduit  la 
((  réflexion  »  comme   source  d'idées,  et   donne   la   prééminence  aux 
qualités  primaires.  La   partie   la   |)liis  importante  de   son  œuvre  se 
rapporte  cependant  à  la  morale.  Hutcheson    est    partisan  de  l'hédo- 
nisme social  et  l'on  peut  tlisliiigner  (pialrc   |)ériodes  dans  sa  philo- 
sophie. La  première  est  caractérisée  i»ar  la  |)id)licalion  de  !'«  hupiiry 
into  the  original  of  our  Ideas  of  tîeauly  and  Virlue  ».  Huh-heson  s'y 
montre  disciple   de  Shaftesbury,   tout    en    moililiant  légèriMuent  ses 
théories  :    il    refuse   d'atta(iuer   la   religicm   révélée  ;  il  tient  que  la 
morale  ne  doit  pas  être  réservée  à  l'élite  de  l'humanité,  mais  mise  à 
la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société  ;   il  admet  un  double 
sens  interne  :  le  sens  de  la  beauté  et  le  sens  moral. 

Dans  la  seconde  période  (Treatise  on  the  passions.  —  Illustrations 
of  the  moral  sensé)  le  caractère  social  de  son  hédonisme  se  révèle  : 
le  principe  de  la  morale  est  une  bienveillance  universelle,  qui  l'em- 
porte sur  les  tendances  égoïstes.  Elle  a  son  origine  dans  Tapplica- 
tion  de  la  raison  aux  affections  individuelles  pour  les  discipliner  et 
les  diriger  vers  le  bien  idéal  ou  le  bien-être  de  la  société.  La  fameuse 
formule  :  «  la  plus  grande  sonnne  de  bojdieur  pour  le  plus  grand 
nombre  »  a])partient  à  Hutcheson. 

La  publication  du  «  System  of  Moral  IMiilosophy  »  caractérise  la 
troisième  période.  Le  souverain  bien  n'est  plus  simplement  la  bien- 
veillance universelle  de  l'altruisme,  mais  il  est  rehaussé  par  une 
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nouvelle  notion,  empruntée  à  Aristote  :  la  notion  de  perfection.  — 
Dans  sa  quatrième  forme  (Philosophiae  moralis  institutio  eompen- 
diaria)  la  morale  de  lluteheson  revêt  une  teinte  de  stoïcisme.  Le 
sens  uioral  devient  la  conscience,  source  de  toute  loi  ;  vertu  et 
beauté  sont  synonymes.  Au  commencement  de  sa  carrière  Hutcheson 
était  partisan  du  déterminisme  ;  dans  son  Tiaité  sur  les  j)assions, 
Tincousislance  de  celles-ci  semble  laisser  une  certaine  place  à  une 
((  liherty  of  suspense  »;  mais  nulle  part  dans  son  œuvre  ou  ne 
trouve  formulée  une  claire  notion  de  la  liberté. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  ouvrage,  écrit  par  nu  histo- 
rien consciencieux  et  iin|»artial,  à  ([uiconque  veut  suivre  de  plus 
près  l'évolution  des  idées  morales. 

J.  C. 

D'"  Maurice  Ascher,  Ucnouvier  und  der  franzosische  yeu-Kriticis- 
mus  (Berner  Sludien  zur  Philosophie  und  ilirer  Geschichte, 
Bd.  XXIF).  —  Bern,  I!K)0. 

Les  études  sur  l{euouNier  ne  sout  pas  nondneuses.  Faut-il  dire 
que  la  faute  en  est  uui(|ueinent  à  >L  I5enouvier  lui-même  dont  le 
style  revéche,  pénible  et  barl)are  et  dont  rignorance  de  l'art  de  la 
comi)Osition  sont  faits  pour  décourager  le  criti(pu'  le  plus  patient? 
En  France  même,  on  n'a  publié  (jne  peu  d'études  sur  le  fondateur 
du  Néo-Criticisme.  Les  plus  renuirquables  sont  celle  de  M.  Beurier, 
parue  dans  la  Revue  Pliilosopln'tjtie  1S77,  et  celle  de  L(''on  Ollé- 
Lajtruue  dans  sa  renuucpiable  élude  sur  la  Cerfitude  morale.  Fu 
Angleterre,  M.  Shadworth  Hodgsou  a  exposé  la  Logicpic  et  la  Ps\cho- 
logie  lU'o-critiqiK^s  dans  deux  articles  du  Mind  iXcSj, 

M.  le  D'  Asclicr  \ient  de  faiic  coimaître  au  public  ailcuiaud  le 
système  de  Ch.  Beuou\ier.  L'étude  est  complète.  File  passe  en  revue, 
rapidement,  la  Logitpu',  la  l*su;liologie,  la  Morale  et  la  Théodicée  du 
|)hiiosopli('  français.  L'exposi'  «'st  clair  cl  très  (idèle.  L'auteur  a 
bien  Muir(|ué  la  place  (pu*  Picnouxicr  (iccupc  daus  Thisloirc  de  la 
philosophie,  lîeuoux  icr  est  paili  des  priiu'ipes  de  Kaut.  mais  l(Uit 
vu  avant  le  dc^ir  de  les  ciu  iii',i'i-.  Le  mmmène  est  du /,  lui,  coiunu' 
chez  tous  les  continuateuis  de  kaut,  ce  (pii  le  préoccuj>e  le  plus. 
Mais  taudis  (pu'  Fichte,  Schclling,  Mcgcl  et  Scho|)euhauer-  s'étaient 
évertues  à  e\pli(pM'r  ce  (pic  pouxail  cire  la  cliose  en  soi,  le  noinnhie 
(Miiguiatifpic,  Picnouvicr,  a  la  Miilr  de  SalouM>n  Maïmon,  prend  uiu* 
p«isilinn  (liauK'tralenMMil  op[)osée,  rejelle  Wihsoliitlsnie  {\{\  moi,  de  la 
raison  et  dr  la  Noioule,  cl  jiosc  (pi'cii  vertu  uiruir  du  plicnonu'nisuM' 
Kantien,  nous  sommes  obligt'-s  (Fignurei'  le  nounu'iie,  de  nous  abstc- 


290  COxMPTES-RENDUS 

iiir  d'y  penser  et  d'en  parler.  Telle  est  la  conception  maîtresse  du 
Néo-Criticisnie. 

M.  Ascher  est  un  excellent  vulgarisateur,  mais  il  manque  de  per- 
sonnalité dans  les  divers  jugements  qu'il  porte  sur  Henouvier  et  il 
fait  la  part  trop  étroite  aux  nombreuses  critiques  (|ue  l'on  peut 
adresser  au  système  du  philosopiie  fi-ançais. 

E.  jAiNSSIiKS. 


J)'  Aliî.   Lv^c,   Maine   de   liinui.    l'.in    iîeilrag  zur   (iescliidite   des 
Kausalprohiems.  —  Koln  a.  1».,  Baclicm. 

Le  \y  Lang  présente  dans  cette  courte  monographie  de  (iO  i)ages, 
un  aperçu   très   complet  et   iori    métliodifpie   de   la   philosophie  de 
Maine  de  Biran.  Il  veut  surtout  >  trouver  une  contribution  à  l'élude 
du  problème  de  la  causalité  ;  au  préalal)le,  le  système  est  très   heu- 
reusement placé  dans  son  milieu  historique.  Maine  d(>  Biran  débute 
parle  sensualisme,  mais  l'analyse  de  la  perception  el  a\ec  elle  de 
la  conscience,  l'amène  à  (lécou\rir  ce  i)rincipe  de  l'activité,  de  l'eflort 
(pii,  dans  la  suite,  va  absorber  tout  le  Biranisme.   Eiïort,  activité  et 
causalité  :  on  voit  le  rapport  du  système  analysé  a\cc  le  but  cpie  se 
propose  le  D'  Lang.  Aussi  est-ce  à  la  théorie  de  l'eflort  qu'il  s'arrête 
le  plus  longuenuMit  ;  ce  qui  ne  l'empêche   pas  à  roccasioii    de   faire 
d'intéressants  et  justes  rapprochements  entre  Maine  de  liiran  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  Kant  pour  le  problènu'  idéologicpu'  et  Leibniz 
pour  les  conceptions  cosmologiipies.   Quant  à  la  causalité,  c'est  la 
polémique  avec  Hume  (jui  a  les   honneurs   de   l'analyse  la  plus  soi- 
gnée ;  les  arguments  du  philosophe  anglais  sont  repris  un  à  un  par 
le  psychologue  français  et  réfutés  de  façon  très  satisfaisante  ;   seu- 
lement à  cette  discussion,   fait  justement  renuirquer  le  D'"  Lang,  la 
causalité  ne  trouve   qu'un  bénéfice  tout  négatif  :  s'il  réfute   Hume, 
Maine  de    i?iran   réduisant  la   métaphysique  à  la  psychologie  et  tout 
efl'orl  à   l'eflort  musculaire,    ne  pouvait,  aboutir   à   une   concei)tion 
métaplnsique  exacte  de  la  causalité  et  ris(pu\  lui  aussi,  d'aboutir  à 
un  système  purement  subjecti>iste.  Aous  l'avons  dit,  le  travail  de 
M.  Lang,  si  pas  neuf,  est  très  consciencieux  et  méthodique  :  en  pays 
de  lanaue  française  où  Maine  de  Biran  est  assez  connu,  cette  mono- 
graphie  ne  présenterait  pas  par  son   originalité    «  une  contribution 
au  |)roblème  de  la  causalité  »,  mais  dans  les  pays  d'Outrc-Bliin  où 
le    ])hilosophe    français   est    peu    étudié,    ce    travail    })arailra    non 
seulement  intéressant  mais  opportun,   tant  pour   la  métaphysique 
du  problème  causal  que  pour  son  histoire. 
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P.  Kl!.  H.  RioiNPENSiERE,  0.  P.,  Coiiimcii /urio  in  I  P.  Summae  Tlieo- 
logicae  S.  Thomae  Aquinalis.  A  qu.  I  ad  qii.  XXIII  {de  Iko  uno). 
—  Rome,  Pustet. 

Le  Père  Biionpensiore,  régent  du  collèi-e  tliéologique  de  la  Minerve 
à  Rome,  vient  de  pui)lier  sous  ce  titre  le  premier  volume  d'un  eom- 
mentaire  littéral  de  la  Somme  théologi(|ue.  L'œuvre  promet  d'être 
int('M'essante  et  de  nous  fournir,  dans  son  ensemble,  d'une  manière 
autorisée,  la  doctrine  ti'aditicuiuellc  de  l'école  dominicaine. 

Tout  en  suivant  pas  à    |»as,  d  une   façon   vraiuuMit   scrupuleuse, 
l'ordre  de  la  Somme  lliéologicpie,  le  savant  auteur  est  |»arvenu  néan- 
moins à  donner  un  traité  complet  «  de  Deo  uno  »,  où  aucune  (jues- 
tion  théologi(iue,  vraiment  essentielle,  n'a  été  omise;  même  les  nou- 
velles nuances  d'opinions  et  les  nouveaux  points  de  vue  ol)tiennent 
une  mention  discrète,  et  les  données  positives  du  texte  de  saint  Tho- 
mas ont  été  largement  complétées.  Aussi  croyons-nous  (jue,   malgré 
son  allure  particulière,  l'ouvrage  pourra  servir  de  manuel   aux   étu- 
diants qui  se  vouent  à  l'étiule  apj)rofondie  de  la  théologie  spéculative. 
D'autre  part,  fidèle  à  la  pensée   de   son   maître,  le  P.   lUionpen- 
siere  a  surtmit  voulu  donner  à  ses  lecteurs   la   synthèse   métaphy- 
sique de  la  foi.  C'est  bien  là  de  la  science  théologique,  comme  l'en- 
tendaient les  grands  scolastiques.  Ce  n'est  plus  Vintellectus  quaerens 
/idem,  c'est  la  /ides  quaerens  scienliam,  et  cherchant   la   science,  la 
possession  rationnelle  des  dogmes,  dans  une  méta[)hysi(pu'  (pii,  en 
profondeur  et  eu  envergure,  n'a  point  été  dépassée. 

Et  c'est  pour  celte  raison  que  le  travail  du  P.  Huonpensiere  doit 
être  signalé  aux  lecteurs  de  la  Revue  Néo-Scolastique.  Toutes  les 
notions  fondanuMitales  de  l'Ontologie,  l'essence,  l'existence,  la  sub- 
sistence,  celle  de  l'être  même,  sont  examini'es.  parfois  avec  une 
certaine  ampleur;  et  il  n'est  point  rare  de  rtMiconlrer,  au  milieu  des 
doctrines  traditionnelles,  (piehpie  aperçu  nou^eau,  (pu'hpu.'  Une 
analyse  surtout,  cpii  mérite  de  fixer  l'attcMition  du  philosophe. 

Ce  qui  frappe  a\anl  tout  dans  le  lia\aii  doni  nous  ri(»us  ()ccu|)»mis, 
c'est  l'analyse  complète,  nous  dirions  presque,   la    dissection  im|)i- 

lo\abie  du  texte  ci)i enh'   p;ii-  railleur,  el  il  esl  diflieile  (radiuelli'e 

(priiiie  modalili'  (pielcoinpie  ail  pu  lui  iM-liapper. 

La  UK-lhode  du  P.  Huonpensiere  n'est  poiiil  l'uniipu'  manière  de 
faire  du  Ihomisme,  el,  à  certains  |ioiuts  de  Mie,  elle  n'est  peut-être 
|)as  la  plus  opportune  ;  mais  ('laiil  doum'"  le  biil  (pie  se  proposait 
l'aiiieui-,  celui  de  délerminer  le  sens  de  saini  Thomas  par  rexameii 
iiiiiiiilieux  (le  ses  paroh-s,  il  sérail  difficile  de  mieux  faire. 

Ajoiilons  (railleurs  ipie,  par  des  rapprocliemenls  ingénieux,  l'an- 
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teiir  ne  perd  jamais  contact,  au  milieu  de  ses  divisions,  avec  la 
synthèse  du  Docteur  angélique.  Son  livre  suppose  une  adhésion 
inébranlable  aux  doctrines  de  son  maître  ;  et  nous  croyons  qu'il  la 
justifie. 

JNouspouNons  d(tnc  recommander  Touvrage  du  savant  Dominicain 
à  tous  ceux  ([n'intéresse  le  grand  courant  doctrinal  du  \m"  siècle. 

P.  D.  M. 

KoNRAD  ErmvSti,  Die  eu  il  k  des  Tititu  Flavius  Clemens  von  Akxun- 
drivn  oder  die.  erste  zusammcnlianfjende  Bcyninduntj  der  christli- 
chen  SiUmhhre.  Zugleich  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  einschla- 
gigen  Wissenschaften.  —  Paderborn,  SclK'iningh,  lîKjO. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  se  propose  de  donner  un  exposé  logi(|ue 
des  doctrines  morales  du  célèbre  catéchèle.  Clément  d'Alexandrie 
(t  ^17  ?).  Il  les  puise  surtout  dans  les  trois  œuvres  intitulées  Cohor- 
lalio  ad  Génies,  Paedagogus  et  Slroniala,  <pii  forment  une  trilogie 
par  laquelle  le  docteur  alexandrin  veut  faire  l'éducation  chrétienne 
du  |)aïen  et  le  conduire  à  la  plus  haute  perfection  :  celle-ci  consiste, 
d'après  lui,  dans  la  yvwcn;  ou  connaissance  j)arfaite,  et  dans  l'àTrâOsia 
ou  extinction  de  toute  la  partie  allective  de  l'homme.  Dans  son 
exposé,  M.  Krnesti  ne  suit  point  cet  ordre  progressif;  il  adopte 
comme  cadre  le  plan  général  d'une  Théologie  morale  contemporaine, 
il  y  place  les  idées  de  (élément  en  le  citant  textuellement  autant  que 
possible.  Ce  |)rocédé  a  l'avantage  de  rendre  la  synthèse  très  com- 
plète, mais  il  emporte  aussi  le  grave  défaut  de  ne  point  toujours 
mettre  les  conce[)tions  élémentaires  sous  leur  jour  véritable,  de  ne 
pas  accuser  suftisannnent  les  lumières  et  les  ond)res  telles  qu'elles 
apparaissent  dans  l'original. 

M.  Krnesti,  après  avoir  déterminé  la  lin  de  riiomme,  établit  les 
principes  de  Morale  générale  d'après  le  successeur  de  I>antène.  La 
loi,  la  connaissance,  la  conscience,  la  liberté,  et  la  grâce  surnatu- 
relle, voilà  autant  d'éléments,  objectifs  ou  subjectifs,  qui  constituent 
l'acte  moral.  Vient  ensuite  l'examen  des  deux  espèces  d'actes  moraux  : 
le  bien  et  le  mal.  L'auteur  y  rattache  l'étude  des  vertus  et  des  vices 
(pp.  lO-oo).  —  La  seconde  partie  s'occupe  de  la  Morale  spéciale. 
Ici  M.  Ernesti  montre  comment,  dans  l'idée  de  Clément,  se  fait  la 
conversion  du  païen  au  christianisme,  ainsi  (pie  celle  du  pécheur  à 
la  grâce,  en  quoi  consiste  essentiellement  la  vie  du  chrétien,  enfin 
comment  il  arrive  au  [)lein  épanouissement  de  cette  vie  ici-bas 
(pp.  .M)-I7i). 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  l'analyse  de  cette  étude.  Elle  inté- 
resse surtout  l'histoire  de  la  philosophie  :  elle  touche  à  l'une  des 
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questions  les  plus  bi  ùlantes  des  premiers  siècles  chrétiens,  à  savoir 
riiilhicuce  (le  la  pliilosopliie  grec(pie  sur  les  conceptions  tliéolo- 
gi(pies  posh-ricures.  K,  \,  ]\, 

P.    Yallet,    Ecolution,  progrès  et  liberté   (collection   «  Science  et 
Religion  ))).  —  Paris,  Bloud,  1000. 

(Combien  ne  circule-t-il  pas  de  fausses  théories  sur  ces  questions 
tant  débattues  :  révoUilion,  le  progrès,  la  liberté  !  l/auteur  de  ce 
niéritoii'e  opuscule  entre[)rend  de  les  réfuter  ou  de  les  re(ttilier.  Il 
le  fait  toujo'irs  avec  talent,  généralement  avec  bonheur.  A  remar- 
quer son  explication  rationnelle,  d\i|U'ès  saint  Thomas,  de  l'exercice 
de  ractÎNilé  libre  chez  l'iionime.  Il  serait  toutefois  à  désirer  que 
Ton  écartât,  d'études  sérieuses  comme  celles-ci  et  destinées  au 
grand  public,  des  arguuuMits  douteux,  comme  l'auteur,  avec  modé- 
ration d'ailleurs,  en  tire  notamment  de  Vlh'xaniéroii,  contie  une 
forme  de  l'évolutionnisme  admise  i)ar  des  hommes  de  foi. 

A.  B. 

Ma.>'0,  Le  pessimisme  contemporain   (collection    «    Siùence   et    Picli- 
gion  »),  —  Paris,  Bloud,  lltOi. 

La  trame  de  cette  brochure  n'est  pas  trop  serrée,  mais  Test  assez 
j)our  une  œuvre  de  vulgarisation.  Yoici  les  idées  exposées. 

Le  pessimisme  contemporain  ne  se  borne  pas  à  sentir  la  présence 
du  mal  dans  le  monile  ;  il  affirme  que  le  monde  est  essentiellement 
mauvais  et  (\uv  le  malheur  y  est  fatal.  Il  y  a  le  pessimisme  litléraiie, 
(|ui  déteint  sur  la  plupart  de  iu)s  giands  liltf'raleurs,  mais  est  plus 
nettement  accusé  dans  Vigny,  IL  Heine,  Hauilelaiie,  et  suitout  dans 
Leopardi  ;  il  paît  plutôt  d'un  instinct  (pu*  d'une  doctrine.  —  Il  y  a 
le  pessimisme  [>hilosophi(pie,  représenté  principalement  par  Sclio- 
l»eidiauer  et  \(ui  llaitmann  ;  il  ne  |)eut  s'ériger  en  doctrine  (piCn 
prenant  jioiir  bases  de  pures  li\  pothèses  (h)  pothèse  de  la  xdldiilc- 
principe  d,-  S(li(q)enhauer,  de  rL'n-Tout-Inconscicul  de  \(ui  Hart- 
mann), (pi'en  en\isageant  d'une  façon  iuadiMpiale  le  problème  du 
mal,  (piVu  ('(Uifoiidanl  l'élément  sensible  et  ridénu-nl  inlcllccdicl 
ou  moral.  —  Il  \  a  euliu  le  pessimisme  religieux,  (|ui  a  sou  iueai- 
nati(ui  eomplèle  dans  le  ISouddliisme  a\ec  son  fameux  Nirxaua. 
(^Miaiil  au  Lhrislianisme,  il  se  tient  iM'gale  dislan»-e  du  pessinusme 
et  de  Toptimisme  ;  sa  doctrine  sui-  la  chute  origiiu'lle,  sur  le  carac- 
tère de  la  vie  présente  (pi'il  considère  ((unme  un  moyen  et  non 
conune  une  lin,  et  sur  le  bonheur  céleste,  fournit  une  sullisante  et 
la  plus  satisfaisante  solution  de  la  (piestion  du  nud.         Au.  15. 
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R.   MuRRi,    Battaglie  cfoggi.  Cullura  ciel  Clero.  —  Roma,   Socielà 
éditrice  Romana,  1901. 

Il  est  triste  de  constater  que  l'Église,  qui  est  la  mère  et  la  maî- 
tresse de  la  vérité,  est  regardée  par  beaucoup  de  savants  modernes 
comme  l'ennemie  de  la  science,  et  que  beaucoup  d'bommes  se 
soustraient  de  plus  en  plus  à  sa  direction  intellectuelle.  Dans  le 
très  intéressant  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  un  distingué 
publicisle  italien,  M.  l'abbé  Murri,  examine  ce  qui,  de  la  part  du 
clergé,  a  pu  donner  lieu  à  cette  situation,  et  les  mo\cns  d'y  remé- 
dier, (j'est  une  étude  psychologique  très  line  de  l'àmc  sacerdotale, 
dans  laquelle  est  jointe,  à  une  pénétrante  clairvoyance,  une  très 
loyale  franchise.  L'auteur,  d'ailleurs,  y  met  tant  d'humour  dans  la 
forme,  apporte  tant  de  modération  dans  l'appréciation  des  faits  et 
des  personnes,  émet  tant  d'aperçus  nouveaux  et  suggestifs,  (ju'il  } 
a  grand  plaisir  et  grand  profit  à  le  lire.  Publié  à  Rome  même,  ce 
livre  est  un  nouveau  témoignage  du  noble  souci  (ju'a  l'Église  d'apai- 
ser le  conflit  cpii  écarte  de  sa  sahitaire  inlluence  tant  d'esprits 
prévenus.  J.  M. 

Elie  Rlanc,  Le  salut  social  par  les  cités  chrétiennes.  —  Valence, 
1901. 

Dans  ce  livre  l'auteur  nous  [)ropose  l'établissement  de  villes  nou- 
velles, fondées  par  tous  vrais  chrétiens,  dans  un  esprit  éNangéli({ue, 
connue  le  remède  à  Ions  les  nuuix  dont  soutire  notre  société.  On  y 
reconnaît  l'excellent  philosophe  qu'est  M.  VAie  RIanc,  et  on  y  trouve 
des  aperçus  ingénieux,  des  idées  généreuses  à  la  manière  du  Père 
Grafrv.  J.  M. 


NOTE. 


Xos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  pouvoir  lire  quelques  extraits 
d'une  lettre  adressée  i)ar  M.  Bertrand  Russell  à  uotre  savant 
collaborateur  M.  G.  Leclialas,  au  sujet  de  l'étude  que  celui-ci  a 
publiée  dans  la  Revue  Xéo-Scolnstiqne  de  novembre  1901  et  de 
février  1902  sur  Les  Fondements  de  la  Géométrie  *j  : 

«  Voti-e  mémoire  sur  les  fondements  de  la  Géométrie  m'est  i^u'- 
venu,  et  je  vous  en  remercie  cordialement.  Je  dois  avouer  que  j'ai 
beaucoup  changé  d'opinion  depuis  la  publication  de  mon  Essai,  et 
que  je  me  trouve  à  présent  d'accord  avec  beaucoup  de  vos  critiques. 

1)  A  propos  d'un  livre   récent  :  Essai  sur  les   Fondements  de  la    Géométrie,  par 
Bertrand  Russell,  traduction  par  M.    Cadenat. 
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Je  i)onsc  iiiaiii tenant  (luo  dans  la  géoniéti-ie  comme  science  abstraite 
on  doit  ])aitir  exclusivement  de  définitions,  et  que  les  axiomes  ou 
postulats  n'intei-viennent  que  quand  on  veut  parler  de  l'espace 
actuel.  Cette  tlièse,  je  prétends  l'avoir  démontrée  avec  une  certi- 
tude mathématique  dans  un  cours  que  je  viens  de  terminer  à 
Cambridge,  et  dont  je  publierai  le  contenu  aussitôt  que  possible, 
probablement  en  deux  ans  environ.  Tout  ce  que  j'ai  écrit  dans  mon 
Essai  au  sujet  de  Fapi-iorité  des  axiomes  et  de  la  forme  d'extériorité 
me  paraît  erroné,  ainsi  que  la  théorie  généi-ale  de  l'apriorité  que 
j'acceptais  de  Kant.  L'espace  projectif  se  pose  pour  moi  comme 
définition  d'un  objet  qu'il  est  intéressant  d'étudici-,  mais  (jui 
n'existe  i)as  nécessairement. 

»  Poui-  riiomogéuéité  (lUUl,  p.  aoâ),  on  peut  démontrer  que  tout 
espace  pi-ojectif  possède  les  propriétés  métriques  de  l'espace  ellii)- 
tlque,  et  que  si  on  en  enlève  tous  les  points  d'un  plan,  on  obtient 
un  esi)ace  euclidien.  En  en  enlevant  les  points  qui  se  trouvent  sur 
un  côté  d'une  quadriijue  ovale,  on  obtient  un  espace  hyperbolique. 
Ceci  d  après  la  méthode  de  Stau:lt-Ilôbins-Klein,  avec  la  manière 
projective  d'introduire  l'ordre  (jue  nous  devons  à  Pieri. 

))  Quant  aux  points  (1902,  pp.  22-23),  on  doit  laisser  tomber  la 
dualité,  et  commencer  par  les  droites  comme  une  certaine  classe  de 
relations  dont  les  points  sont  les  termes. 

))  11  est  vi-ai  (p.  29)  que  les  divers  espaces  diffèrent  du  point  de 
vue  projectif  ;  en  effet,  les  auti-es  espaces  forment  toujours  une 
partie  d'un  espace  strictement  projectif  (voir  Pascii,  Vurlcsiing-cn 
iibcr  iiciK'ii  Gconidj-ic.  Leipzig,  1882). 

))  Lagéométi-ie  métrique,  si  l'on  ne  veut  pas  la  déduii-e  de  la 
géométrie  i)rojective,  a  besoin  d'un  très  grand  nombre  d'axiomes, 
au  moins  une  trentaine  :  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  mon  A'.v.s-.v/ 
est  complètement  faux,  mais  je  ne  sais  pas  encore  au  juste  ce  (lu'il 
faut  y  substituer.  (Quand  je  parle  ici  d'une  trentaine  d'axiomes,  je 
veux  dire  plutôt  une  définition  (|ui  i)eut  se  diviser  en  une  tren- 
taine de  parties  indé])endantes).  Pour  ce  que  vous  dites  des  angles 
(pp.  27-28j,  je  ne  sais  pas  encore  quelle  est  la  connexion  exacte 
entre  la  mesure  des  angles  el  celle  des  longueurs  :  j'ai  beaucoup 
réfléchi  sur  ce  sujet,  mais  sans  arriver  jusqu'à  présent  à  des  résul- 
tats définitifs.  Ce  (pie  vous  dites  des  solides  (p.  27)  me  pai-ait  tout 
à  fait  juste.  Quant  à  la  superposition,  je  suis  d'accoid  avec  ce  que 
vous  dites  p.  27  ;  je  crois  (|Uc  ni  sui)erp()sition  ni  libre  mobilité  ne 
soient  essentielles  à  la  géométrie  mé(i-i(|ue,  (>xcc])té  jjour  l'aiiplica- 
tion  i)rati(iue. 

))  Le  ])ar.uloxe  ilv  hi  géométrie  projcctix c  ww  i)ai';iit,  ainsi  (|uà 
vous,  fort  curieux,  mais  il  ne  semhlc-  guère  constituer  une  contra- 
diction. Je  n'ai  rien  à  dire  à  ce  sujet,  excei)té  de  constatei-  le  fait.  » 
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X. 

LE  PRINCIPE  DE  RAISON  SUFFISANTE 

EN  LOGIQUE  ET  EN  MÉTAPHYSIQUE. 


LES  OPINIONS  EXTREMES. 

On  a  l)enu('oii[)  discuLo  sur  l'opinioii  de  Leibniz  concer- 
nant la  valeur  logique  ou  métaphysique  du  principe  de 
raison  suffisante.  Sans  vouloir  nous  nrrêlerà  cette  question 
de  critique  historique,  nous  tenons  à  produire  (juelques 
textes  de  Leibniz  ;  ils  nous  mettront  en  face  du  débat  qui 
s'est  engagé  autour  du  princi[)e  de  raison  suHîsanle. 

«  Nos  raisonnements  sont  fondés  sur  doux  grands  prin- 
cipes, celui  de  contradiction...  et  celui  de  raison  suffisante 
en  vertu  duquelnous  considérons  qu'.'nuaui  fjiii  ne  saurai! 
se  trouver  vrai  ou  existant,  aucune  énoncialion  \(''rii;d)l(^ 
sans  qu'il  y  ait  une  raison  sutUs;inl('  pounpioi  il  en  esl 
ainsi  et  pas  autrement  ^  '). 

Cette  phrase  a  fait  fort  une  ;  elle  j)Ourrait  servir  d'épi- 
graphe <à  la  phq);ii'l  des  études  consacrées  au  (•('lébrc  pi'in- 
cipe  que  Leibniz  se  llailc  ••  d'a\-oii'  le  pi-cinicr  mis  en 
lumière  ".  Eait,  réalité  d'une  })ari,  cnonciaiion,  comiais- 
sance  d'auirc  part,  sont-ce  bien  là  h^s  objets  auxquels 
s'ap})li(|ue  le  ])riiicij)e  de  raison  :*  \'a\  d'auli'cs  mois,  (ra})rès 
Leibniz,  ce  principe  sei'ail-il  à    la  l'ois  ]»i'incip('   de   (h-nion- 

1)  Mi)>liiilolngir,  31,  32. 
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stration,  principe}  logique,  et  principe  de  choses,  principe 
métaphysique  ? 

Il  y  a  chez  le  philosophe  de  Hanovre  des  passages  qui  le 
placent  nettement  en  logique  :  -  l)nol)US  utor  in  demon- 
strando  piiji<-i}»iis...  (piorum  alterum  est  :  omnis  veritatis 
(qu;;e  immctliata  sive  idenlica  non  est)  rcddi  posse  ratio- 
nem,  Ik^c  est,  notionem  pnedicati  senq^er  notioni  sui 
suhjecti  vel  expresse  vel  implicite  inesse,  idque...  non 
minus  in  veritatiijus  contingentibus  quain  necessariis  locum 
habere  r  ^).  Et  par  contre,  ailleurs  il  lui  reconnaît  expres- 
sément une  valeur  métaphysique.  ^  Jusqu'ici  nous  n'avons 
parlé  qu'en  simples  physiciens  ;  maintenant,  il  laut  s'élever 
à  la  métaphysique,  en  nous  servant  du  grand  i)rincipe  qui 
porle  que  rien  ne  se  fait  sans  raison  suffisait e  -  ~j.  Enfin, 
Leibniz  condense  parfaitement  ce  double  aspect  logique  et 
métaphysique,  lorsqu'il  écrit  :  -  Jamais  rien  n'arrive,  sans 
qu'il  y  ait  une  cause,  ou  du  moins  une  raison  déterminante, 
c'est-à-dire  quelque  chose  qui  puisse  servir  a  rendre  raison 
a  priori,  pourquoi  cela  est  existant  plutôt  que  de  toute 
autre  façon  r.  •'^)  ou  encore  :  -  Rien  n'arrive  sans  (ju'il  soit 
possible  (i  celui  qui  connaîlrait  msez  bien  les  choses,  de 
rendre  une  raison  qui  sufiise  })oui'  déterminer  poun^uoi  il 
en  est  ainsi  et  pas  autrement  r  *). 

Pourtant  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  c'est  le 
caractère  métaphysique  du  principe  qui  absorlio  l'attention 
de  Leil)niz  :  dans  ses  discussions  avec  Clarkc  sur  l'existence 
de  Dieu,  sur  la  connaissance  divine,  tout  l'intérêt  de  la 
dispute  porte,  non  sur  le  moyen  de  démonstration,  mais 
sur  Li  chose  <-ï  démontrer.  -  Il  faut  avouer  que  ce  grand 
principe,  quoiqu'il  ait  été  reconmi,  n'a  pas  été  assez 
employé,  et  c'est  en  l)onne  pariie  la  raison  pourquoi 
jusqu'ici  la  Philosopliie  première  a  été  si  peu  féconde  et  si 


])  De  calcuin  J>!ii/osn/>h. 

2}  Principes  de  la  nafiire  et  de  hi  ffrâce,  n. 

3)    T/iéodiré  '.  n.  44. 

4j  Principes  de  la  luilure  et  de  la  ^râce,  n. 
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peu  démonstrative  -,  ^).  -^  Ce  principe  change  l'état  de  la 
métaphysique  qui  devient  réelle  et  démonslratice,  au  lieu 
qu'autrefois  elle  ne  consislail  presqu'en  termes  vides  r  2). 
Encore  ne  doime-t-il  pas  à  ce  principe  métaphysique  toute 
l'ampleur  qui  lui  revient  :  le  principe  de  raison  est  le  fon- 
dement auquel  ne  se  ramènent  que  les  seules  vérités  de 
faits  contingents  ^j.  Mais  alors,  diffère-t-il  de  l'acception 
moderne  du  principe  de  causalité  ?  ^). 

Quanta  hi  signification  logique,    Leil)niz  n'est  pas  par- 
venu a  la  dégager   de  la,  signification  métaphysique.    Son 
ralionalisijie  le  prédisposait  à  ne  connaître  que  les  démon- 
strations deductives,   a  priori  ;  à  n'employer,   en  d'autres 
mots,    dans    ses    raisonnements,    comme  raisons  logiques 
c'est-à-dire  comme  preuves   des  vérités  à  démontrer,   que 
des   raisons  ontologiques,    c'est-à-dire   les  principes  réels 
des  ol)jets  à  démontrer.  Seulement  les  connaissances  induc- 
tives,    a  posteriori,  sont   aussi  sujettes   à  démonstration  ; 
mais  pour  elles,  la  raison  logique,  la  preuve  n'est  pas  un 
fondement  objectif,   une  raison  ontologique,  elle  n'est  que 
la  raison  de  la  connaissance,   sans  être  en  même  (cmps  la 
raison  réelle  de  la  chose  représentée  par  cette  connaissance. 
Il  y   a,   par  conséquent,   deux  sortes  de   fondements  qui 
peuvent  servir  de  raisons  logiques,  démonstratives,  et  Leib- 
niz a  omis  (h'  considérer  ceux  d'entre  eux  (h)iii   nous  nous 
-servons  peut-être  le  plus   fréquemmeiit   :    les   fondements 
exclusivement  logiques.   Faisant   (hmc   coïncidci-   loujoiirs 
dans  les  démonstrations  les  fondements  h)gi(jues  ci  les  fon- 
dements  ontologiques   au  risque   d'einl)i'ouiIl(M'  loiii(iue  et 
m('laphysi(ju(',  il  s'est  mis  en  péril  (h^  ne  rcxclcr  (pic  rusan-e 
métapliysi(jii('    du    principe    de    raison    ci     (h'    saiiii'ci-    h> 
reproche  (pfon  ne  s'est  pas  fail  fMiil(>  (h>  bii  ;i(h'esser,  (r.-iil- 
leurs  d'une  iàçon  un  peu  excessive.  ..  Ww  aiso  ;ds  loiii.sches 


1)  Cinquième  écri/  à  Clarhc,  n.  21. 

2)  (Ju(i(ri('me  écrit  à  C/cirke,  n.  5. 

:i)  Ct'r.  W  i  n  tlelband,    Gcscliichtc  (1er  iwiirrcii  P/ii/osa/i/iii;  I,   p.  .ig3. 
4)  Sigwart,   Lnirjk,  I,  p.  217. 


800  ^-  siMOî^s 

Gcsetz  aiifstellt  :  Es  solle  nichts  gedachl  werdcn  oliiié 
Griind,  meint  jedonfalls  etwas  ganz  Anderes  als  Leibniz 
gemeiiit  hat  ^  ^). 

D'ailleurs,  l'opposition  à  ce  sujet  entre  logique  et  méta- 
physique ne  se  dessine  nettement  que  plus  tard.  En  ces 
derniers  temps,  c'est  l'examen  du  cùlé  logique  auquel  on 
s'appli([ue  davantage  :  et  coml)ien  exclusivement  ! 

l*our  Wundt,  l'idée  de  raison  n"a  sa  significaiion  propre 
que  lors(|u'elle  nous  sert  à  déduire  UxjiqKcmenl  une  consé- 
quence de  conditions  données,  elle  n'a  aucun  rapport  avec 
les  liaisons  empiriques  de  faits,  quels  qu'ils  soient.  Aussi 
'.'  pour  cela  même,  était-ce  une  application  erronée  et  déjà 
tout  enlacliée  de  prcjjugés  métapliysiques  que  celle  ([ui 
devait,  d'après  Lei])niz,  restreindre  le  princijie  de  raison 
suffisante  aux  seules  connaissances  empiri(iucs  -.  Le  prin- 
cipe de  raison  est  le  principe  fondamental  de  la  d(''pendance 
de  nos  actes  de  pensée,  les  uns  à  l'égard  des  autres^). 

Pour  Sigwart  aussi  il  n'a  de  sens  ([ue  sous  le  rapport 
formel  de  nos  connaissances.  A  nos  actes  de  connais- 
sance, c'est-à-dire  à  nos  jugements,  il  y  a  un  fondement 
psychologique  :  la  })résence  simultanée  de  deux  concepts, 
sujet  et  ])rédicat  ;  ce  fondement  i)sychologi(|ue  explique 
le  fait  de  la  connaissance  ;  mais  il  y  a  un  fondement 
logique  qui  en  détermine  la  n<''.cessit('  ;  or  ce  fondement 
logique  trouve  son  expression  la  })lus  ])ai'faite  dans  la 
dépendance  d'une  hypothèse  ])ar  rai»[)orl  a  une  autre 
hypothèse  ;  ici  en  etfet  on  fait  abstraction  de  la  vérité  des 
propositions,  puisqu'elles  sont  hypothéti(|U('s,pour  n'en  con- 
sidérer que  la  coimexion,  la  cons('(|U('nce  logi(|ue.  Sous 
cette  seule  signification  le  principe  de  raison  peut  se 
ranger  à  côté  de  celui  de  contradiction''^).  Ce  principe  n'a, 
donc  de  sens  que  par  rapport  à  la  connaissance  et  non  par 
ra})port  aux  choses  :  ce  ra])port  de  fondement  à  conséquence 

1)  Siowart,  Lr)§-JÀ',  I,  p.  24S. 

2)  Loffik,  pp.  S69  et  573. 

3)  Logik,  p.  253. 
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—  I)rincipe  do  iviison  —  no  peut  à  niicim  titro  être  con- 
iondii  avoc  l'intluonco  causal,'  ;  vm'  lo  principo  do  causalité 
Il  a,  pas  plus  qu'un  aulro  pi-incipo,  do  iv.ppor)  ave-  la  néces- 
sité loyiquc  do  nos  jugcnionts,  a  moins  de  le  transformer  en 
principe  de  connaissance  '). 

Voilà  donc  (|uc  p„ur  Loil.niz,  le  principe  de  raison  suffi- 
sante n'est  principe  iondamcnlal  (pic  des  seules  voKlos  con- 
lino-entes  et  que,  pour  Sii-warl,il  détermine  la  nécessité 
des  jugements  ;  la  raison,  dil-il,  est  ce  qui  rond  un  juge- 
ment nécessaire  :  '^  Grund  isi  ^^■as  ein  Urtheil  notNx-endi- 
macht  ..2).  o 


Voila  que  d'apivs  les  uns,  il  relevé  Gxcfusiveiiu'ni  do  la 
logKiue,  alors  que  pour  d'aulros  il  a,  sa  place  on  molapliv- 
sique. 

Nous  ^■oudri(.ns  dégager  le  malentendu  qui  doit  évidem- 
inont  se  glisser  entre  cette  oj.position  du  point  do  vue. 
logique  au  poiiil  de  \uo  inélaplivsicpie. 

Do  là  cott<:>  doulde  question  : 

Ce  principe  jouc-t-il  un  r,-.]e  en  logique  ;  quelle  en  est 
alors  la  fond  ion  f 

Doit-on  lui  rocoimaitro  une  valeur  métaj)hvsiqu( 


.  ?. 


il- 

LES    TERMES    l)i:    l'ROBLÈME. 

Et  d'al.ord  précisons  l(>s  termes  du  proMcnio. 

î  n  principe  —  la  d(-nniiion  .rArisi(.ic  est  devenue 
^'■iiialo  —  est  ce  pai-  quoi  une  chose  est,  ou  se  fiii,  ,,u  esi 
connue,  /r/ .//.o  .///V//^/r/ r,v/,  /vV ///,  rr/ ro!/>n,s,-//nj-.  L,'  prin- 
cipe qui  exerce  (pi,. |,|ue  iiilluen<v  sur  f-i  nalureou  l'exis- 
tonce  (fune  chos.',  s'apiM^lle  [uin.'ii.e  icd  ,,u  .,niologique  ; 
celui  d'on  découle  une  connaissan,;e  esi  principe  de  con- 
naissance. 


1)    Loirik^    |,.    ^|■,l 
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])ivors  sont  les  modes  de  depeiidniice  d'une  cliose  à 
l'égard  de  ses  principes  réels  el  de  l;'i,  plusieurs  espèces  de 
principes  ontologiques  ou  causes. 

Divers  peuvent  être  également  les  modes  de  dépendance 
d'une  connaissance  à  l'égard  de  ses  principes.  L'analyse 
des  connaissances  médiates  permet  d'y  découvrir  un  double 
fondement:  le  lien  de  suliordinalion  purement  formelle  à 
l'égard  d'autres  comiaissances  plus  générales, dans  les(pielles 
elles  sont  contenues  ;  ce  lien  resulle  uniquement  des  attri- 
buts de  raison  que  les  ()l)jels  de  coiniaissance  revêtent  par  le 
fait  même  ([u'ils  sont  pensés  ;  il  fait  al)straction  de  toute 
considération  concernant  leur  contenu  :  ce  qu'on  ]yeut  dire 
de  tous  les  hommes,  se  pourra  dire  de  tel  homme  en  parti- 
culier et  cela  pour  le  seul  motif  que  ce  ^  tel  homme  -  est 
logiquement  conlenu  dans  l'idée  de  tous  les  hommes  ;  ce 
fondement  est  donc  la  connexion  })uremcnt  logi(|ue  des 
comiaissances;  c'est  un  fondement  logique.  —  Mais  on  peut 
en  oulre  considérer  Je  contenu  mcma  des  connaissances  : 
les  connaissances  médiates  n'étant  que  le  développemeni  du 
cojileini  des  comiaissances  immédiates,  ceUes-ci  sonl  des 
connaissances  ])remières  sur  les(|uelles  les  autres  reposent 
et  où  celles-ci  puisent  leur  signification  objective. 

Tout  ce  (|ui  })réside  au  développement  logique  des 
comiaissances  est  nécessairement  principe  de  connaissance, 
puisque  ce  principe  concourt  à  la  connaissance,  ici  qiio 
(•(xjKosciiur  ;  mais  ce  concours  ne  s'exerce  que  par  les 
caractères  purement  su])jectifs  des  choses  pensées  ;  c'est  un 
principe  logi(|ue. 

Ce  qui  au  contraire  donne  le  fondement  au  contenu  de 
la  connaissance  médiate,  ce  qui  donc  ne  reste  pas  dans  le 
monde  subjectif  des  lois  du  développement  intellectuel, 
mais  atteint  le  fond  même  représenté  par  la  connaissance, 
concourt  aussi  à  la  connaissance,  iil  quo  cognoscilur  est 
encore  un  principe  de  connaissance  ;  seulement  celui-ci  se 
rapporte  à  l'objet  représenté  ;  il  donne  donc  un  fondement 
objectif. 
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Kant  appelle  in('Mapli_vsi(|U('  la.  science  (jui,  dépassant  les 
phénomènes,  se  rapporte  aux  objets,  aux  noumènes  ;  en  ce 
sens,  métaphYsi([u<'  sera  tout  priiicip:>  (jui  vise  à  dépasser 
les  lois  de  la  pensée  et  prétend  alieindre  les  noumènes,  les 
choses  en  soi.  En  cons(M|ueiic(\  un  [»i'ii?cipe  niétaphysique  se 
rapporte  à  l'aspecl  oltjeclif  des  connaissances  ^).  I/opposi- 
lion  du  principe  métaphysi([ue  au  principe  logirpu;  résulte 
donc  de  ro[)[)Osition  du  caractère  ol>jectiC,  représentatif  du 
Ibndeniént,  au  caractère  (orniel,  propre  a  la  connexion 
logique. 

Nous  voici  donc  en  présence  de  deux  modes  différents  de 
dépendance,  de  deux  aspects  distincts  des  priiicij)es  de 
connaissance.  On  le  voit,  l'opposition  entre  logique  et  méta- 
physique, telles  que  nous  devons  les  comprendre  ici,  n'est 
pas  contradictoire.  VAow  plus,  nous  espérons  montrer  (pi'il 
V  a  nioven  de  trouver  une  corrélation  entre  l'usage  logique 
et  la  valeur  métapliysi(|ue  du  principe  de  raisoti  suffisante. 

Précisons  maintenant  le  second  terme  :  raison. 

Dans  le  langage  courant,  le  mot  raison  désigne  indilK'- 
remment  et  la  /'acnllc  de  coni.aiire  et  les  molifs  <\\n  déter- 
minent soit  les  connaissances  de  cette  même  Jacadté,  soit 
l'être  d'une  chose.  En  latin,  au  moyen  àgv,  cette  deuxième 
signitication  qui  implique  relation,  ])renail  un  sens  absolu  et 
signifiait  ce  ([ui  dans  l'ohjet,  connu  est  le  tenue  propre  sur 
lequel  S(^  fixe  le  regard  intellectuel  :  «  Ratio  cujuslihet  est 
([uam  sigiiiticai  iioiikmi  ejus.  Xomina  autem  suni  signa  intel- 
lecLualium  conce[»iionuiii  ;  uiide,  ratio  uinuscujus(iue  rei 
signiticrila  per  iiomen  est  concejiiio  intellectus  (|u:im  sigiii- 
ficat  nomen.  ll;ec  auLem  coucepiio  intellectus   est    quidem 


1)  Distinguant  divers  objets  d'iiijrès  leur  déféré  irabstraction,  il  serait  plus  exact 
d'aiipeler  ])riticii)es  iilél(i/>/iysigtu-s,  ct-ux  qui  par  leur  universalité  eniljrasseut  tout 
o  ijet  possible  de  connaissances;  ce  sont  donc  les  i)rinciipes  iondanieiilaux  de  tout 
ce  qui   peut  être  pensé. 

Aussi  longtemps  que  nous  ne  voulons  prrjii_;.T  ni  idéalisme,  ni  ilogmatisnie,  nous 
devons  définir  le  principe  raétapliysi.iue  :  la  loi  des  choses  pensées;  mais  une  fois 
le  réalisme  démontré,  une  fois  prouvé  que  les  choses  pensées  sont  conformes  aux 
choses  en  soi,   nous  sommes  en.  droit  de  rappeler:  la  loi   des  cliosrs  cnes-llK'lIlcs^ 
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in  intelleclu  sicut  in  sul)JGcto,  in  rc  autC7n  inieUccta  sicid  in 
rcpresentaio,  iiani  conceptiones  inlcllectuum  siint  similitu- 
dines  qusedam  reruin  inlcllectariun^^  ^).  Entendue  en  ce  sens, 
la  raison  désigne  tout  simplement  rol)jet  de  la  connaissance. 

Voici,  d'après  saint  Thomas,  les  diverses  acceptions  que 
nous  venons  d'exposer:  -  Ex  nomine  rationis  quatuor  intel- 
liguiitur.  Primo  quidcm  dicitur  quidam  cognoscitiva  vir- 
tus...  Alio  modo  ponitur  ])ro  causa  ut  cum  dicilur  :  (\v\\\ 
ratione  lioc  lecisti  ^  id  est,  qua,  de  causa...  Tertio  modo 
dicitur  ratio  etiam  computatio  ^j.  (hiarlo  modo  dicitur 
ratio  ali({uid  simplex  a  multis  aJjstractum,  sicut  dicitur  ratio 
liominis  nalurani  pertinens  ^). 

Cette  liomonymie  pour  des  signiiicaLions  si  diverses  se 
comprend  aisément  dans  le  langage  scolastique  :  au  moyen 
âge,  c'était  une  des  thèses  fondamentales  de  la,  })hik)S0phie 
que  de  désigner  les  facultés  par  leurs  actes  et  ceux-ci  par 
leurs  ol»jels.  -  Necesse  est  quod  potentia:»  diversiiicentur 
secundum  acius  et  o1)iec1a  ■•  ^].  La  1rih)gie  faculté,  acte  ^), 
objet,  rendait  ainsi  loul  naturel  l'emploi  d'un  même  mot 
pour  signifier  des  choses  })ourtant  bien  diverses.  Et  la  phi- 
losophie d'alors  ne  trouvait  à  cela  aucun  inconvénient  ;  à 
cette  époque  de  dogmatisme,  la  croyance  universelle  à  la 
finalité  faisait  ajouter  foi  à  la  sincérité  de  l'intelligence 
renseignant  sur  l'oljjct  de  ses  actes.  Mais  depuis,  cette 
sincérité  a  été  mise  en  iusj)icion  et  on  se  demande  mainte- 
nant avec  Kaiil,  si  les  ressources  dont  dispose  la  raison 
humaine,  sont  telles  qu'elles  nous  peuvent  révéler  quelque 
chose  en  dehors  d'elle-même.  Il  faut  justement  se  prononcer 
sur  la  sincérité  de  la  faculté  et  dire  si,  oui  ou  non,  elle  est 


1)    s  .   T  h  o  111 .,  op.  9,   q.    1. 

a)     Nous  ne    nous  arrêtons  (las  à    cette    troisième    signification,    elle    n'a    pas    de 
portée    philt>sophique  et  peut  d'ailleurs  se   ramener  à  la  signification  précédente. 
S)  Comment,  in  lib.  de  div.  nomhi-,  cap    7,  lect.  V. 

4)  S.  Theol.  I,   q.  77,  a.  3. 

5)  L'acte  de  la  raison  se  distingue  de  l'acte  de  l'intelligence  en  ce  qu'il  a  pour 
mission  de  prouver,  c'est-à-dire  de  mettre  en  relief  le  motif,  la  raison  d'une  connais- 
sance ;  c'est  donc  par  cet  acte  que  <  ratio  »  prend  sa  troisième  signification  qtia  de 
cmisa^i  motif,  preuve. 
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constructrice  ou  reproductrice  de  l'objet  de  ses  actes.  Dès 
lors,  il  devient  dangereux  de  confondre  sous  un  même 
vocable,  la  faculté  et  son  objet,  les  deux  ternies  essentiels 
du  problème. 

Les  Allemands  onl  deux  ternies  pour  exprimer  les  deux 
idées  que  nous  opposons.  Ils  appellent  (irmul  et  Vcrniinft 
on  ]  c}-s/(nt(/,  la  raisoii  d'après  qu'on  la  considère  comme 
ol)jet  de  connaissance  ou  comme  laculté. 

Faut-il  le  dire  i  dans  le  principe  de  raison,  nous 
considérons  le  mot  7'ai.soii  dans  le  sens  de  -  (irund  •:.  Or, 
Grund,  d'après  sa  signification  générale,  désigne  un  fonde- 
ment, une  ])ase.I)ire  que  tout  a  une  raison  revient  donc  à  dire 
(juo  tout  a  un  fondement,  ou  plus  clairement,  puisque  nous 
]i()us  occupons  d'un  principe  de  connaissance,  toute  connais- 
sauce,  objet  ou  acte,  a  un  fondement. 

Mais  allons  plus  avant  et  faisons  voir  (jue  la  faculté  de 
connaître  concourt  pour  quelque  chose  à  l'existence  de  ce 
fondement  ;  cela  nous  mettra  en  même  temps  sur  la  voie 
du  rapprochement  entre  les  trois  idées  :  raison,  lactilte, 
objet  et  motif. 

On  connaît  la  distinction  des  scolastiques  entre  intelli- 
gence et  raison.  L'intelligence  et  la  raison  ne  soni  qu'une 
seule  et  mèine  faculté  de  connaître,  diversement  denonanée 
pourtant,  d'après  qu'elle  atteint  directement  ou  non  l'objet 
de  ses  actes. 

L'inlelligenee,  elle,  a^  riniuiiion  de  ses  objets,  elle 
plonge  d'un  seul  regard  jusqu'au  [dus  intime  do  bair  èire  ; 
aussi  la  connaissance  proj)reinenl  dit(!  inicdleeiuelle  esl 
parfaite,  iinperfectible.  Toutes  les  inlrlligonces  n'oni  pas 
égale  envergure:  elles  sonI  plus  ou  moins  parfaites  .Taprès 
qu'elles  peuvent  ])ar  l<Mir  seul  acKM'puiser  ce  qu'il  v  a  de 
connaissable  dans  des  ol)jeis  ])lus  ou  moins  complexes. 

L'inhdligence  de  l'iionnne  esl  l  ivs  liniile<\  s(>s  horizons 
soin  r.\sserrés  :   elle  n'est  caji.-ilde  d'apercevoir  inunediate- 
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ment,   par   un   seul  regard,    que  des  objets    éminemmeiit 
simples,  indécomposables. 

Quand  donc  se  présente  à  l'acte  cogniiif  un  ()l)jel  com- 
plexe, composé,  il  faut  (pie  l'intelligence  s'aide  d'un  procédé 
autre  que  celui  de  ses  intuitions  :  c'est  ici  que  la  raison 
vient  suppléer  à  l'impuissance  native  de  l'intelligence. 

Quel  est  donc  le  rôle  de  la  raison  ? 

La  raison  n'intervient  que  dans  la  connaissance  des 
objets  complexes,  composés,  déconq)osables. 

Mais  o1)jet  complexe  de  connaissance,  (pi' est-ce  à  dire  ^ 

Tout  être  n'est-il  pas  un  ?  L'unité  est  une  des  propriétés 
transcendantales  des  essences.  Dès  lors,  d'où  peut  venir 
dans  l'objet  de  connaissance,  la  multiplicité,  la  complexité  i? 

Toute  essence  est  en  eifet  une  et,  comme  telle,  elle  est 
intelligible,  c'est-à-dire  connaissablo  par  un  acic  intellec- 
tuel, qui  la  révèle  tout  entière,  elle-même  avec  toutes  ses 
conséquences...  à  condiiion  toutefois  que  l'intelligence  soit 
adaptée  à  un  tel  o1)jet.  Si  ici  (>st  le  cas  pour  ces  intelli- 
gences supérieures  qu'on  ap})elle  esprits  })urs,  cette  condi- 
tion n'est  guère  réalisée  pour  l'homme.  Et  de  là,  multiplicité 
d'actes  en  vue  de  la  représentation  d'un  objet  ;  de  là,  dans  la 
connaissance  de  celui-ci  la  complexité,  la  composition. 
Mais  cette  décomposition  ne  détruit-elle  pas  l'objet  connu, 
l)uisqu'elle  est  exigée  non  pas  par  lui,  mais  parla  f;iiblesse 
de  l'intelligence  humaine?  En  elfet,  si  on  s'en  tenait  là; 
mais  maintenant  la  raison  doit  intervenir,  car  son  r()le  est 
justement  de  rétablir  l'unité  objective  par  la  synthèse,  par 
la  coordination  des  éléments  simples,  intelligibles  mais 
fragmentaires:  -  Intelligere  est  simpliciter  veritatem  intel- 
ligibilem  apprehendere  ;  ratiocinari  autein  est  procedere  de 
uno  intellecto  ad  aliud  ad  veritatem  intelligibilem  cognos- 
cendain  r>.  —  Les  objets  de  connaissance  simples,  indécom- 
posables, les  véritén  jjroprement  intelligibles  sont  en  très 
petit  nombre,  la  plupart  des  connaissances  humaines  ne 
s'obtiennent  donc  qu'avec  le  concours  de  la  raison,  d'où 
la  dénomination  caractéristique  de  l'homme  :  être  raisorh 
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nabic.  -  Hominos,  contiiiiic  saint  Thomas,  ad  iiilclligibilcni 
veritatem  cognoscendam  perveniimt  proccdendo  de  iino  ad 
aliud  et  ideo  rationales  dicuntur  r.^). 

En  résumé,  la  vue  trop  basse  de  l'intelligence  humaine 
l'empêche  d'aUciiidre  directoment  les  essences  au  milieu  de 
leurs  muhiples  manilestations  sensil)les,  de  poursuivre  en 
un  seul  acte  le  déroulement  complet  d'un  principe  jusque 
dans  ses  dernières  conséquences.  Les  concepts  simples, 
dij'cctemeiit  intelligibles  sont  peu  noml)reux,  la  plupart  des 
connaissances  sont  des  svnthèses,  ce  qui  s'exprime  très  l)ien 
dans  la  formule  moderne  :  penser  c'est  juger.  La  formation 
de  la  synthèse  est  du  ressort  de  la  raison  ;  elle  coordonne 
les  coiniaissances  simples,  ou  du  moins  immédiates,  fournies 
par  l'intelligence  et  crée  ainsi  d'une  part,  par  l'induction 
les  sciences  d'expérience,  d'oljservation  et  d'autre  part  par 
hi  déduction  les  sciences  rationnelles. 

Induction  et  déduction,  voilà  les  deux  procédés  de  coor- 
dination. Or,  comment  s'opère  celle-ci  ? 

Coordonner  des  concepts,  ce  n'est  i)ms  les  juxtaposer,  o\\ 
faire  un  agrégat,  c'est  les  condenser  en  une  coniiaissa.nce 
plus  comprèhcnsive,  c'est  rattacher  un  phénomène  au  londc- 
ment  qui  le  précontienl,  une  conséquence  au  princi[te  dont 
elle  découle  ;  c'est  trouver  une  explication  plus  générale 
dans  laquelle  viennent  se  confondre  plusieurs  (•oini.-iissnnces, 
apparemment  isolées  mais  en  réalité  réductibles  à  l'unité. 
L'inertie  des  corps,  c'est -à-dire  rinq)uissance  de  la  malièi-e 
à  agir  sur  elle-même,  explii[ue  également,  ei  pouripioi  le 
corps  en  repos  ou  en  mouvement,  laissé  à  lui-miàue,  se 
trouverait  dans  un  eial  de  r(q)()s  ou  i\o  niouv(Miieni  perpé- 
tuel,et  pourquoi  le  mobile  soumis  à  un(>  force  d'iiinMisitc  con- 
stante est  doué  d'un  inouveinenl  uniforniiMiienl  aec('léré,  et 
poui'r|Uoi  dans  un  svslèni(>  d(>  points  inat('rieb'  aninM's  d'un 
iii()iiv<Mnenl  de  ir;insl:iiioii,  toute  loi'c.>  (pii  agit  sur  l'un 
d'e  IX  lui  imprime    le  niiaue    deplaceiuent    p:ii'    l'^pporl    ;iu.\ 

i)  s.  Tlu'ol.,  1,  4-  'S»,  ;i.  «• 
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autres  que  si  le  système  était  en  repos  (principe  du  mouve- 
ment relatif),  etc. 

Expliquer,  c'est  donc  ramener  à  l'unité. 
Que  si  maintenant   on  veut   dégager  la   loi  en  vertu  de 
laquelle  l'esprit  peut  réduire  à  l'unité  synthétique,  la  multi- 
plicité de  ses  connaissances,  il   est   aisé  de  découviir  le 
principe  de  raison  comme  principe  d'unification. 

r\iisque,  pour  coordonner  des  connaissances  il  faut  les 
rapporter  à  une  explication  générale,  à  une  connaissance 
(|ui  les  englobe  toutes  et  dans  laquelle  l'analyse  peut  les 
découvrir  à  nouveau,  on  peut  dire  que  toute  coordination, 
toute  synthèse  suppose  un  fondement  commun,  ])rincipe 
unifiant  les  éléments  qui  d'abord  se  présentaient  isolés, 
indépendants  entre  eux.  Or  nous  avons  vu,  que  pour  l'esprit 
de  l'homme,  tout  objet  déterminé  de  connaissance  prend  hi 
iorme  d'une  synthèse.  Et  voilà  même  le  principe  universel 
de  raison  :  tout  objet  complexe,  synthétique,  suppose  un 
Ibndement,  a  une  raison  qui  réalise  l'unification  des 
eléinents  multiples  de  sa  nature  composée. 

Le  principe  de  raison  est  donc  le  principe  de  la  syn- 
thétisât ion. 

Nous  en  conclurons  que  d'une  i)arl,  dans  l'ordre  synUiè- 
iiqac,  c'est-à-dire  supposée  déjà  la  réalité  des  objets  com- 
])lexes,  le  principe  de  raison  r.^stitue  à  ceux-ci  l'unité  ;  que 
d'autre  part,  dans  l'ordre  an(ilytiqa'.\  le  principe  sert  à 
constituer,  à  édifier  au  moyen  des  éléments  simples  fournis 
par  l'intelligence  à  la  raison,  les  objets  complexes  qui 
constituent  les   principaux   termes   de   nos  connaissances. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  distinction  entre  les  deux 
ordres,  synthétique  et  analytique  ;  elle  nous  permet  de 
mettre  en  relief  les  conséquences  idéalistes  auxquelles  le 
principe  de  raison  peut  donner  lieu. 

Dans  l'ordre  déductif,  synthélique,  dans  lequel  nous  nous 
sommes  placés  pour  opposer  l'intelligence  à  la  raison,  nous 
avons  pu  supposer  la  réalité  de  ces  objets  de  connaissance, 
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uns  on  eux-mêmes,  quoique  composés,  complexes  pour  l'in- 
tellig'cnce  humaine. 

Et  de  là  les  conséquences  suivantes  :  pour  l'esprit  pur, 
pour  l'intelligence  parfaite,  il  n'y  a  pas  d'analyse,  de  décom- 
position :  et  partant,  point  n'est  besoin  d'une  reconstitution 
d'objets,  ni  d'un  principe  de  raison  pour  la  réaliser. 

Pour  l'intelligence  humaine,  au  contraire,  l'imperfection 
de  son  regard  visuel  exige  un  champ  restreint,  elle  demande 
la  décomposition  des  objets  à  nombreuses  déterminations, 
des  concepts  à  grande  compréhension;  mais  après,  il  faut 
reconstituer  les  ol)jets  décomposés  :  à  cet  effet,  la  raison 
se  sert  du  principe  de  raison,  d'unification. 

Bref,  la  raison  est  une  compensation  à  l'imperfection 
intellectuelle;  le  principe  de  raison,  d'unitîcation,  principe 
caractéristique  de  la  raison,  est  une  compensation  à  la 
décomposition  o])jective,  travail  caractéristique  de  l'intelli- 
gence humaine.  Le  principe  de  raison  restitue  à  l'objet 
l'unité  que  l'intelligence  humaine  n'avait  pu  lui  conserver. 
Il  est  donc  fonction  de  l'imperfection  intellectuelle  et  resuite 
de  la  nature  discursive  de  la  raison  •  ) . 

Dans  l'ordre  synthétique,  cette  conclusion  peut  être  sans 
importance  critériologique  ;  on  y  suppose  déjà  l'objectivité 
des  connaissances.  Mais  dans  l'ordre  (nudijlique,  nous  ne 
sommes  pas  renseignés  sur  la  nature  (1(>  cette  distinction 
entre  intelligence  et  raison  ;  nous  ignorons  la  r("alil(''  des 
objets  synthétiques  de  coiuiaissance;  les  coiin.-iissances  sim- 
ples, immédiates  sont  nos  seuls  jiniius  de  (l('j);irl  el  1(> 
principe  de  raison  nous  seri  non  pas  a  la  reconsiilulion 
mais  à  la  conslilulion,  à  r('lab()rali()n  d»'  nos  objets  svnlhé- 
tiques  de  connaissance.  Il  iinj)orle  dés  lus  de  jjréciser 
juscpi'à  quel  point  ce  ])rincipe  est  dépendant  de  la  naiure 
ective    de    l'espril    humain  ;     cai-    l,-i    composilioii    do 


1)  Leibniz  s'inspirait  de  cette  tlu'-,se  lorsqu'il  admettait  pour  l'iiitellitjcnoi'  liiiinaiii.' 
une  distinction  untre  vérités  éternelli-s  et  vérités  continjrentes,  distinction  ipril 
n'admettait  pas  pour  l'iiitcllif^ence  divine.  La  continfrence  tenait,  à  son  avis,  \ 
l'iynorancit  d.-  l'Iiomme,  W  principe  de  raison  snnisant<',  fondement  des  vérités 
contingentes,  ne  trouverait  donc  sa  source  (pie  dans  Tintelligence  humaine. 
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divers  éléments  en  un  ol)jet  ne  peut  valoii'  au  delà  du 
moyen  qui  la  réalise.  Si  donc  le  ibndement  de  la  synthèse, 
la  raison,  l'explication  des  connaissances  en  lant  que  prin- 
cipe unifiant  ne  tenait  qu'à  un  besoin  subjectif,  a  pi-lorl 
de  synthèse,  qu'est-ce  qui  nous  assurerait  que  les  objets 
édifiés  par  suite  de  ce  Ijcsoin  seraient  conformes  à  la  réalité? 
D'un  point  de  départ  purement  subjectif,  on  ne  peut  alwutir 
qu'au  scepticisme  subjectiviste.  Dire  que  le  princi])e  de  rai- 
son est  une  loi  de  notre  esprit,  est  préjug-er  l'idéalisme  ;  le 
principe  ne  peut  plus  nous  servir  pour  étudier  les  êtres,  leur 
constitution;  il  pourrait  l)ien  encore  faire  coiniaître  les 
objets  de  connaissance,  c'est-à-dire  les  expliquer  ])()ur  autant 
que  nous  nous  les  représentons, non  pas  en  tant(iu'ils  sont  ;  sa 
sii-nification  métaphysique  en  serait  notai )lement  modifiée  : 
il  n'aurait  plus  d'emploi  que  dans  un  monde  idéal. 

Mais,  qu'on  le  remarque;  ce  n'est  pas  en  considération 
de  son  origine,  de  ses  conséquences  idéales  que  nous  exa- 
minerons le  principe  de  rnisoii.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  au  côté  critériologique  de  la  (piestion  ;  r.'in.-dysc 
psychologique,  que  nous  comptons  iàire,  n'a  eii  vue  (|ue  de 
découvrir  les  éléments  nécessaires  à  la  solution  d(^  notre 

problème. 

III. 

LE    rOINT    DE    VUE    PSYCHOLOGIQUE. 

r^ourquoi  ne  pouvons-nous  nous  contenter  de  nos  con- 
naissances simples  et  immédiates?  De  quel  droit  en  làisons- 
nous  la  synthèse,  les  condensons-nous  en  un  fondement 
connnun  l  Nous  avons  en  nous  un  besoin  d'unité  et  d'expli- 
cation, c'est  là  un  fait  mais  quelle  est  son  origine?  Com- 
ment, au  point  de  vue  psychologique,  se  réalise  la  consti- 
tution des  objets  complexes  de  connaissance  par  le  travail 
de  la  raison  l 

Ce  qui  pousse  l'esprit  à  coordonner,  à  synthétiser,  c'est 
le  besoin  de  tout  expliquer,  c'est  la  conviction  que  toute 
connaissance  se  ramène  à  une  connaissance   supérieure  ; 
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en  d'autres  mots,  l'état  de  curiosité  intellectuelle,  expression 
psyclioloi^iquc  du  })riii(*ipe  de  raison,  met  l'esprit  en  quête 
de  connaisrvinces  nouvelles,  de  synthèses  plus  générales, 
d'analyses  plus  niimitieuses. 

Claude  Bernard  lait  allusion  à  ce  caractère  subjectii*, lors- 
qu'il écrit  :  -  Pour  aller  à  la  recherche  de  la  vérité,  le 
déterminisme  al)solu  des  phénomènes,  c'est-à-dire  cette  con- 
science a  priori  (jue  tout  phénomène  s'explique  par  d'autres 
phénomènes  —  (pii  en  sont  les  raisons  —  est  le  si'ul  })rincipe 
qui  nous  dirige  et  nous  souliemie...  Si  un  ])hénomène  se  pré- 
sentait dans  une  expérience  avec  une  apparence  tellement 
contradictoire  qu'il  ne  se  rattachât  pas  d'une  manière 
nécessaire  à  des  conditions  d'existence  déterminées,  la  rai- 
son devrait  repousser  le  fait;  car  l'admission  d'un  l'ail  indé- 
terminable dans  ses  conditions  d'existence  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  la  négation  de  la  science.  De  sorte  qu'en  pré- 
sence d'un  tel  fait,  un  savant  ne  doit  jamais  hésiter,  il  doit 
croire  à  la  science  et  douter  de  lui-même,  de  ses  moyens 
d'investigation  ;  il  perfectionnera  ses  moyens  d'observation  ; 
mais  jamais  il  ne  pourra  lui  venir  .à  l'esprit  de  nier  le  déter- 
minisme absolu  des  phénomènes,  parce  que  c'est  précisé- 
ment le  sentiment  de  ce  déterminisme  qui  caractérise  le  waÏ 
savant  -^  '  ) . 

C'est  là  rinlluence  de  l'emploi  du  principe  de  raison  dans 
les  sciences  (l'observai ion  et  dans  les  limites  do  l'observa- 
tion; mais  cette  induence  est  idenli(pio  [lour  louic  rcclicrclio 
scientitiquc.  L(>  principe  de  raison  lait  par  consc'fpKMii  naiirc^ 
des  connaissancc^s  nouvelles, ])arce  ({u'il  incite  à  de  luMixelles 
recherches;  -  landis  ((ue  le  jii'incipe  d'idenl  ih' esl  l,-i  loi  sta- 
tique de  l'esprit,  ce  princii)e  de  raison  (>st  sa  loi  dynamiiiue. 
écrit  M.Fonsegrive  ^  ^)  ;  et  de  faii,  il  nie(  l'esprii  en  mouve- 
menl  :  dès  lors, il  est  })lus  que  le  principe  d'idenlile.  S.-ms  bu 
l'esprit  '^esterait  en  quel({ue  sorte  inerte  et  passit,  reeevanl 
comme  un  miroir  les  objets  (pii  xiendraieni  s'y  relleiei-  s;ins 

1)  Introil.  ù  ,'c/iitlt'  tir  la  iin't/cr.  <:\/>,'riiii..  pp.  !)r>-»(i. 

2)  Psjchol()>iit\  p.  11^. 
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concourir  en  rien  à  l'ordre  et  à  la  place  qu'y  prendraient  les 
images  ;  "  sans  lui  l'esprit  pourrait  bien  encore  se  représenter 
des  choses,  dit  très  bien  M.  Ral)ier,  mais  il  ne  saurait  plus  les 
comprendre  r^).  C'est  donc  un  vrai  principe, et  puisqu'il  est 
présupposé  à  toute  connaissance  proprement  dite,  c'est  un 
principe  universel  fondamental. —  Seulement,  si  on  en  arrête 
là  l'analyse,  c'est  un  principe  qui  doit  tenir  à  la  nature  de 
l'esprit, c'est  l'expression  d'une  loi  psychologique  ;  ^  ce  prin- 
cipe, ajoute  M.  Rabier,  n'est  pas  dégagé  par  l'intelligence, 
il  est  créé  par  elle  ^  ^)  ;  et  on  n'est  guère  renseigné  sur  sa, 
nature  et  sur  ce  qu'on  en  pourrait  tirer. 

Mais  aussi  l'analyse  n'est  pas  complète  ;  précisons-ln 
davantage.  Sans  doute,  le  développement  deuiandc  dans 
l'esprit  ce  •'  curiosum  ingenium  r  qui  sépare  l'esprit  humain 
de  l'animal.  Les  "  pourquoi  :•,  les  doutes,  états  incontesta- 
Idement  psychologiques,  sont  indispensal)les  aux  recherches 
scientifiques.  —  Mais  ces  états  ne  sont  pas  des  postulats 
non  susceptibles  d'analyse  ;  le  liesoin  d'explication  résulte 
de  notre  pouvoir  de  réfléchir,  do  juger  nos  connaissances, 
d'en  constater  l'évidence  ou  d'en  regretter  l'iiisutlisanie 
clarté,  car  de  la  réflexion  sur  les  connaissances  ol)scures 
ou  douteuses  naît  la  recherche,  le  besoin  d'explications 
ultérieures.  Or,  la  réflexion  est  un  fondement  psycholo- 
gique; elle  est  quelque  chose  de  réel,  en  dehors,  voire  même 
de  préalable  à  la  connaissance  ;  elle  est  un  [irincipe  onto- 
logique d'où  résulte  ce  foit  :  qu'à  toute  connaissance 
nous  devons  chercher  un  fondement. 

Il  y  a  donc  au  problème  un  côté  psychologique  ;  mais 
on  aurait  tort  de  n'y  considérer  que  ce  seid  aspect. 
Qu'en  sciences  positives,  on  puisse  se  contenter  d'expres- 
sions aussi  vagues  que  celles  de  Cl.  Bernard  :  «  croire 
à  la  science  ^,  «  avoir  le  sentiment,  la  conscience  a  priori 
du  déterminisme  absolu  des  phénomènes    ^ ,    nous  serions 


1)  Rabier,  Psychologie.,  p.  365. 

2)  Ibid.,  p.  397. 


LE  PRINCIPE  DE  RAISON  SUFFISANTE  "  313 

mal  venus  à  nous  en   eioiinei-  ;    mais  il   incombe  au  philo- 
soplie    d'examiner   le   bien    fondé    de    ces    états    subjec- 
tifs. Et  c'est   ce  qu'on  a  trop   souvent   omis.    On  s'arrête 
au   côté   purement    subjectif  de    l'activité    intellectuelle  : 
^  Nous  admettons  a  priori  que  tout  a  une  raison  d'être 
qui  nous  autorise  à,  chercber  partout  le  pourquoi  ^,  écrit 
Scliopenhauer  ').    Pour    Siuart   Mill,    ce  principe  résulte 
d'un  besoin  subjectif  de  généralisation.  D'après  Sigwart,  ce 
n'est  qu'une  fonction  de  l'intelligence,  «  em  fundamentâles 
Functionsgesetz  unseres  Denkens,  eine  fundamentale  Bewe- 
gungsform  unserer  Denkens  ^  ^).  Le  principe,  dit  AVundt,  a 
une  portée  universelle  ;    nous  en  faisons  un  usage  légitime 
pour  compléter  les  données  de  l'expérience  à  l'aide  d'élé- 
ments que  l'expérience  ne  perçoit  pas  mais  que  notre  besoin 
invincible  d' unité  nous  oblige  à  penser^).  «  Ce  qui  est  essen- 
tiel à  la  pensée,  c'est  le  déterminisme  des  raisons,   c'est 
l'admission  de  raisons  pour  toutes  choses  r^  **). 

Eh  l)ien!  oui,  la  réflexion  et  le  besoin  d'explications 
qu'elle  engendre  sont  essentiels  à  la  pensée,  mais  la  réflexion 
ne  travaille  pas  à  vide.  Pour  établir  le  fait  de  l'usage  du 
principe  de  raison,  il  pourrait  suffire  de  reconnaître  à  l'intel- 
ligence le  besoin  d'explications,  mais  pour  établir  la  valeur 
du  principe,  pour  se  rendre  compte  du  parti  qu'on  en  peut 
tirer,  il  faut  soumettre  à  l'analyse  la  matière  à  laquelle  il 
s'applique,  d'où  l'esprit  l'a  abstrait.  C'est  ainsi  que  nous 
pourrions  en  expliquer  l'origine,  justifier  le  besoin  psycho- 
logique dont  nous  avons  parlé  :  ce  besoin  n'est  pas  une 
tendance  purement  su1)jective,  un  postulat,  c'est  la  consé- 
quence du  principe  de  raison  préalal)lement  découvert  par 
la  réflexioji. 

A  la  réflexion  maintenant,  en  se  portant  et  sur  l'acte  et 


1)  Quadruple  racine  du  priiiri/ic  de  raistiii  sii/'/isaiitc,  j).  o. 

2)  Locri/e,  1,   S.   246-253. 

3)  Cfr.  System  S.  430. 

4)  Al.    Fouillée,    Mouvetitent  idéaliste,  p.  2utt. 
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sur  l'objet  de  nos  connaissances,  de   nous  renseigner  si  le 
principe  de  raison  est  logique  ou  métaphysique. 

L'analyse  des  connaissances,  pour  autani  qu'elles  se 
coordonnent,  qu'elles  sont  régies  par  le  principe  de  raison, 
laisse  découvrir  à  leur  coordination  un  double  fondement. 
Ou  bien  ce  fondement  se  trouve  dans  le  côté  objectif  des 
connaissances  partielles  qu'il  faut  relier  :  c'est  là  le  fonde- 
ment métaphysique  ;  ainsi  spiritualité,  incorruptibilité, 
innnortalité,  ou  encore  matérialité,  divisibilité,  multiplicité 
. . .  font  surgir  dans  notre  esprit  autant  de  conceptions  diffé- 
rentes; pourtant  de  par  cr  qu'ils  représentent,  ces  concepts 
sont  indissolublement  unis.  Ou  l)ien  Li  coordination  résulte 
d'un  rapport  de  subordination  formelle,  c'est-à-dire  qu'elle 
repose  sur  un  fondement  logique. 

IV. 

LE    POINT    DE    VUE    ].0GIQUE. 

Arrêtons-nous  d'alxtrd  à  cette  dépendance  formelle,  au 
fondement  logique. 

Essentiellement,  la  logique  est  la  science  de  la  consé- 
quence idéale, elle  se  rapporte  à  la  liaison  que  l'esprit  réalise 
entre  concepts,  indépendamment  des  oljjets  que  ces  concepts 
représentent  ;  c'est  la  science  du  Iravail  de  la  raison, 
j'entends  la  raison  eii  tant  qu'elle  s'oppose  à  rinielligence. 
11  n'y  a,  par  conséquent  pas,  à  proprement  parler,  de  logique 
pour  les  vérités  immédiatement  évidentes,  il  ne  peut 
y  avoir  de  logique  pour  les  esprits  purs.  Puis  donc  que  la 
logique  se  rapporte  à  la  coimexion  des  connaissances,  sui- 
vant un  lien  qui  tient  au  caractère  sulyectif  de  la  pensée, 
le  i)rincipe  do  raison  suffisante,  si  on  veut  lui  réserver  un 
rôle  en  logique,  doit  se  rajjporter  à  cette  connexion  logique. 
Dire  en  logique  que  toute  connaissance  a  un  fondement 
revient  à  dire  que  toute  connaissance  médiate  a  un  motif 
subjectif,  idéal,  déterminant  l'union  des  termes  qui 
l'expriment  ;    en  logique  il  doit   être  un   "  Verknupfungs- 
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princip  ^,    «  das   Grundgesetz    der  Abluingigkcit  unserer 
Denkacte  von  einander  ^,  comme  le  veut  Wiindt. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  principe  fondamen- 
tal de  la  logique,  les  deux  grandes  méthodes  de  logique, 
les  démonstrations  a  priori,  et  les  démonstrations  a 
posteriori.  D'elles  résulte  l'opposition  des  sciences  de 
déduction  aux  sciences  d'induction  ^).  Mais  est-ce  bien 
logiquement,  qu'elles  s'opposent  l  Ce  qui  les  distingue 
entre  elles,  c'est  l'antécédence  réelle  et  idéale  ou  simple- 
ment idéale  du  terme  moyen  sur  l'objet  à  démontrer.  Or, 
cet  aspect  réel  ou  idéal  ne  concerne  guère  la  logique; 
celle-ci  s'accommode  également  de  l'un  et  de  l'autre. 
Démontrez  la  nature  de  l'âme  par  la  nature  de  ses  actes, 
ou  au  contraire,  démontrez  la  nature  de  ceux-ci  par  la 
nature  de  celle-là  :  il  importe  peu,  eu  égard  au  résultat 
linal  ;  il  y  aura  un  processus  de  composition  inverse,  mais 
la  synthèse  finale  restera  identique. 

Les  démonstrations  a  prioin  ne  sont  donc  qu'une  des 
deux  applications  possibles  du  principe  logique  de  raison, 
et  c'est  encore  la  moins  fréquente, l'esprit  humain  procédant 
bien  plus  par  induction  que  par  déduction.  —  Ce  sont  pour- 
tant les  seules  que  Leibniz  rapproche  du  principe  de  raison 
suffisante  '^)  ;  aussi  peut-on  non  seulement  lui  reprocher 
de  n'avoir  point  compris  le  principe  logique  dans  toute  son 
ampleur,  mais  môme  se  demander  s'il  ne  l'a  pas  confondu 
avec  le  même  principe  au  poini  de  vue  métaphysique, 
suivant  lequel  se  règle  la  démonstration  a  priori. 

Si  maintenant  on  cherclie  à  savoir  le  motif  logique,  le 
lien  (|ui  réalise  l'union,  dans  ht  conclusion,  des  deux  termes 
d'un  jugement  médiat,  l'analyse  du  syllogisme,  forme-type 
de  la  démonstration,  découvrira- d'abord  un  troisième  terme, 
terme  moyen  ;  celui-ci  revêt  successivement  la  forme,  d'ail- 
leurs toute  subjective,  abstraite  et  universelle  ;  par  elle  on 


1)  Cfr.  D.  Mercier,  Loif.  n.   loi. 

2)  Kœnig,    Die  Entwirke/iinir  ilfs  CtiiiS(i//)ri>li/i'iiis,  p.    11. 
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peut  identifier  l'un  des  deux  termes  avec  le  terme  moyen 
ou,  pour  le  moins,  établir  entre  eux  un  rapport  nécessaire 
et  comprendre  le  second  terme  sous  l'extension  du 
troisième  1).  Ce  que  Leil)niz  entrevoyait  déjà:  ^  Omnis  veri- 
tatis  qu.^  immediata  sive  identica  non  est,  rcddi  posse 
ralionem,  hoc  est  notionem  pra^licati  sempor  notioni 
sui  subjecti  vel  expresse  vel  implicite  inesse  r  ~). 

Pourtant  n'y  aurait-il  pas  un  autre  motif  à  cette  liaison 
logique  ?  Poitr  ce  qui  concerne  les  jugements  médiats,  écrit 
Sigwart,  la  médiation  qui  engendre  la  conviction  ne  résulte 
pas  setilement  de  quelques  antécédents  qu'on  pourrait  encore 
mettre  sous  forme  de  jugements,  mais  encore  de  certaines 
habitudes  de  combinaison,  d'association  dont  nous  ne  pou- 
vons parfois  pas  prendre  pleine  conscience  ^j.  Et  même  pour 
les  connaissances  immédiates,  ne  devons-nous  pas  compter 
parmi  les  fondements  de  nos  actes  de  pensée,  et  la  présence 
dans  la  conscience  des  représentations  (pii  doivent  remplir 
le  rôle  de  sujet  et  de  prédicat,  et  un  motif  déterminant  la 
présence  simultanée  de  c(»s  concepts,  et  enfin  une  raison  réa- 
lisant dans  le  jugement,  l'association  ou  la  dissociation  par 
voie  d'aflîrmation  oit  de  négation  L . .  •*  )  —  Certes  ces  iacteurs 
concourent  à  l'acte  de  la  connaissance,  mais  il  iaui  le  recon- 
naître,   ils   interviennent   à  la    façon  de  principes   ontolo- 
«T-iques;  ce  sont   des  réalités  déterminant  des  connaissances 
considérées  non  comme  des  représentations  de  choses  mais 
comme  des  réalilés,  elles  aussi.   On  a  donc  tort  d  en  parler 
à  propos   d'un  principe  logique;   connue  réalités,  ils  sont 
soumis    ;ut    principe    métapliysiqite   dont    il   nous   reste  à 

parler. 

Mais  auparavant  résolvons  une  dernière  question  :  le 
principe  logique  de  raison  ne  pourrait -il  se  ramener  à  l'un 
des  preitiiers  principes  ? 


1)  Cfr.  D  .  Mercier,  LoffUjUt;  3p  édit.   n.  95,  pp.   1R8  et  sq. 

2)  Lor.  cit. 

?0  Lngik.   I,  pp.  2n0-423. 
4)    Ibid. 
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Nous  avons  vu  (jue,  appliqué  à  la  loni(|uo,  lo  principe  ne 
concernait  que  les  seules  conuaissances  médiates;  l'union 
des  termes  qui  les  expriuKMit  dé[t(Mi(I  d'un  terme  intermé- 
diaire rapportalde  à  cliacun  d'eux  :  tel  est  l'énoncé  lo«^ique 
du  principe  de  raison.  Or  coite  rè<^le  (^st  l'expression,  sous 
ujie  forme  si)éciale,  du  principe  d'identité;  c'est  le  principe 
d'identité  mis  en  rappori  avec  le  travail  de  développement 
cog7iitir(jui  résulte  de  la  raison  discursive. 

S'il  est  donc  vrai  que  le  principe  de  raison  aj(Mite  quel- 
que chose  à  celui  d'identité,  il  ne  s'ensuil  nullement  qu'il 
ne  puisse  se  ramener  à  celui-ci,  connue  le  prétend  Wundt  ^). 

S'il  paraît  n'y  être  point  conteiui,  c'est  que  le  principe 
d'identité  prend  une  forme  dilférente  selon  qu'il  est  au  ser- 
vice de  l'intellig-ence  ou  de  la  raison. 

V. 

LE    POINT    DE    VUE    MÉTAPHYSIQUE. 

Nous  avons  examiné  la  dépendance  logique,  I.i  connexion 
formelle  des  comiaissances ;  il  ik.us  reste  à  porter  la  ré- 
flexion sur  les  objels  que  ces  coimaissances  représcnteni . 
Nous  abordons  ainsi  le  poùU  rie  rue  mêlaphi/sùjHe.  Toui 
oI)jet  de  connaissance  a  un  fondement,  tel  est  l'énonce  méta- 
physique du  principe  de  raison. 

Prouver  que  ce  principe  est  m(:'lapliy.si(|ue,  c'est  montrer 
que  les  objets  représentés  par  les  deux  termes  :  objet  de 
coimaissance  o\  fondeinenl  sont  dans  un  rapport  d'union 
nécessaire,  de  mutuelle  dépendance  et  cela  de  par  ce  qu'ils 
sont,  non  pas  de  [tar  le  (ail  ([u'ils  son!  connus.  S'il  cii  (^st 
ainsi,  le  priiicip(3  est  celle  lois  non  pas  une  loi  de  l.-i  pensée, 
mais  une  loi  des  choses,  des  objeis  coinuis;  c'est  donc  un 
principe  pielaphvsique. 


1)  Er  bedarf  der  vorangetrangfenen  (principe  <ridentité,  de  contradiction,  de  tiers- 
exclii)  nhne  in  dièses  h:'reifs  enthciHeH  zii  sein  ;  denn  er  ist  des  Grundgesetz  des 
.\bhrtnjrigkeit  unserer  Denkacte  von  einander  (p.  67:il.  Der  Elimination  des  Mittei- 
hegritïs  ist  ein  Oenkact  der  nicht  in  dt-n   Fden.titatsjresetz   entlialtm  ist  ((..  r,7>). 
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Au  préalable,  il  nous  faut  préciser  ce  que  d<3signe  le 
terme  «  fondement  v,  ;  il  mérite  toute  notre  attention.  Nous 
le  verrons;  pour  ne  lui  avoir  poini  donné  une  signification 
assez  large,  certains  auteurs  ont  du  restreindre  à  l'usage 
logique  l'emploi  du  principe  de  raison. 

Que  représente  donc  cetie  idée  :  fondemrnf  ? 

Le  fondement  d'une  chose,  c'est  ce  qui  détermine  son 
être  ;  la  cause  efficiente,  celle  dont  résulte  l'existence  d'une 
réalité,  peut  être  évidemmcut  rangée  parmi  les  fondements 
d'une  chose;  seulement  l'idée  cause  efficiente  revêt  un  sens 
très  précis,  et  trop  étroit  pour  désigner  tous  les  fondements 
auxquels,  d'après  le  principe  de  raison,  fo/Ue  chose  est 
soumise  :  la  cause  efficiente,  en  etFet,  se  distingue  toujours 
réellement  de  la  réalité  qu'elle  actualise.  Ôr,  il  nous  arrive 
fréquemment  de  donner  comme  fondements  aux  oljjets  de 
nos  connaissances,  des  êtres  qui  ne  sont  rien  moins  que  des 
causes  efficientes,  des  raisons  ontologiques.  Nous  distin- 
guons dans  les  êtres  des  propriétés  dont  nous  considérons 
les  unes  comme  fondement  réel  des  autres  :  nous  citions 
plus  haut  l'exemple  de  la  matérialité,  fondement  o])j(^ctif 
de  la  divisibilité,  elle-même  fondement  de  la.  mult  iplicalùlité 
...  et  pourtant  nous  ne  pourrions  admettre  entre  ces  pro- 
priétés une  inlluence  rigoureuse  de  cause  efficiente,  voire 
même  quelquefois  une  distinction  réelle.  Mais  alors,  que 
sont  ces  raisons  ontologiques,  ces  fondements  objectifs? 

C'est  ici  que  nous  pouvons  tirer  parti  des  considérations 
émises  plus  haut  sur  les  objets  complexes  de  connaissance. 

Un  objet  complexe  de  connaissance  est  celui  représenté 
ou  représental)le  par  plusieurs  idées  ;  les  essences,  malgré 
leur  unité,  sont  complexes  eu  égard  à  la  pluralité  d'actes 
de  connaissance  qu'elles  requièrent  ;  les  substances,  les 
réalités  avec  toutes  leurs  déterminations  et  activités,  quoi- 
qu'elles forment  de  fait  toi  tout,  -ini  ensemble  de  parties 
subordonnées,  interdépendantes,  se  prêtent  cependant  à  de 
multiples  représentations.  Or  celles-ci,  ces  aperçus  partiels 
des  essences,  des  objets  existants  ont  leur  ol)jectivité,  leur 
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intcllii^il)iliU'  pi'opre  oL  c'csL    crclb',   non    p.-is    de   l'iiitelli- 
gence  h  laquelle  (,'11g  s'/'z/fj/osc,  que  résulh^  le  g'i'oiipemeiit, 
la  synthèse.   CeLle  syiilhèse  a  done  un   f'ondenKMil    ol)jeelir 
qui  est  la  raison  déterminante,  ToNjeL  rondaincnlnl  de  tous 
les  objets  partiels  que  l'intolligvnce  jiourrail    v  (h-couvrir. 
Nous  pouvons  donc  dev(dop})i'r  la  formule  :    ■•  loul  objet 
de  connaissance  a  un  fondement  -  en  cette  autre,  })lus  analy- 
tique :   la  synthèse  des   divers  éléments   qui  peuvent  être 
associés  de   })ar  ce  qu'ils  représentent  dépend   d'un  fonde- 
ment objectif,  ou  encore:  les  ol)jets  complexes  oui  un  fonde- 
ment qui  détermine  l'union  des  éléments  que  suppose  leur 
complexité.  C'est   d'ailleurs   si    évident   que  jamais   on  ne 
demandera  le  fondement,  la  raison  d'un  objet  simple,  d'un 
conce[)t   unique  :    la   raison   se  rapportera   loujours  à  une 
attribution,   donc   à  une   synthèse,  l'renons   un   exemple  : 
L'homme  a   la   faculté   du  lang-age  ;    l'olyet   dont   il  faut 
donner  le  fondement  n'est  pas   ••  l'homme  y,  idée  qui  pour 
le   moment   ne   désigne    dans   sa.   simplicité   (|ue  cet  objet 
vague,  ce  quel([ue  chose  par  soi-même  indéterminé,  auquel 
quelque  autre  chose  est  allribuée;  ce  n'est  pas  non  plus  la 
faculté  de  parler;  rol)jet  complexe  est  cet  être,  cette  essence, 
douée    de    L-i   facidté   du  langage;    à    cette    synthèse   des 
deux  objets  représentés  par  deux  concepts  il  y  a  un  fonde- 
ment, voilà    ce    que    fornnde   le    principe    de  raison.    Ce 
fondement  [)eu(  être  uik^   pr()j)ri(H('  nouvelle  dont  l'essence 
est  pourvue  :  telle,  de  lornl(^r  des  idées  a1)stra.ites,  et  de  les 
associer  à   des   signes   sensibles  concrets;  l'attribulion  de 
cette  ])ropriété  à  l'hoiinne  j)eut   exiger  un    fombMncni    nou- 
veau, la  subslani  ialilf'  spii-ii  ndle  mais  inconq)lèt(^-  d»'  r.-'ime 
humaine;  on    abonlii    linalcmcnl  a  l'essence  même.    fond(V 
ment  dernier,  raison  suj)i'éme  de  tout  ce  (pic  l'être   esi    (U' 
])ar  Ini-mêiiie.  —  Mais  toutes  les   r('',-ilil('s  aiiribuables  aux 
êl  res  ne  se  lireiil  pas  de  leur  pi-opi'(>  naiure  ;  ainsi,  s'il  s'agit 
d'un   être  coni  ingent,  r(^\islenc(^    ne   proxieni    pas  de   leui' 
propre  natui'C.  Alors,  ou  faui-il  cliei-clier  le  fondemeni  de  la 
réalité  qui  se  sui'ajoule  à    leur   naiure^    L'objet    complexe 
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dont  il  est  question  cette  fois  est  un  être  contingent,  donc 
indifférent  à  l'existence  et  à  la  non-existence  et  qui,  de  fait, 
est  existant.  Le  fondement  de  la  réalité  qui  vient  l'alfecter, 
ou  plus  exactement  le  fondement  de  cette  détermination  de 
l'être  par  une  réalité  qui  ne  lui  est  pas  essentielle,  c'est  la 
cause  efficiente. 

Ainsi,  ou  1)ien  le  fondement  de  la  synthèse  se  puise  dans 
l'intelligibilité  même  des  objets  qu'il  faut  unir,  objets  tels 
que  de  par  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  ils  se  trouvent  en 
relation  nécessaire,  oti  bien  le  fondement  se  trouve  en  dehors 
de  ce  qu'ils  sont,  l'analyse  de  leitrs  êtres  ne  pourrait  y  faire 
découvrir  un  rapport  de  mutuelle  dépendance  ;  hi  synthèse 
donnée  dépend  dans  ce  cas^)  d'ime  cause  efficiente.  Or,  le 
principe  de  raison  exprime  cette  loi  générale,  que  l'union  de 
plusieurs  éléments,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature, 
intrinsèque  nécessaire  ou  extrinsèque  contingente,  repose 
sur  un  fondement  non  pas  sul)jectif,  idéal,  mais  intelligible, 
objectif;  car  sans  lui,  l'objet  complexe,  non  seulement  ne 
pourrait  plus  être  compris-),  mais  lurme  ne  serait  plus  ccl 
objet,  de  telle  nature,  doué  d'existence  acttielle,  un  objet,  il 
ne  serait  plus^).  C'est  donc  de  par  ce  que  l'être  a  (Xohjectif 


1)  Il  n'est  doue  pas  exact  de  considérer  avec  Leibniz  le  principe  de  raison  couiiiie 
fondement  des  seules  vérités  contingentes  ;  c'est  le  confondre  avec  le  principe  de 
causalité. 

2,   Cfr.  Rabier,  loc.  cH. 

3)  M.  Rabier  justifie  de  la  façon  suivante  le  princijie  de  raison  : 

«.  Nous  sommes  portés  par  une  croyance  spontanée  à  admettre  l'universalité  de 
cette  loi  que  tout  a  une  raison  :  donc  origine  subjective  du  principe  universel 
métaphysique.  Or  l'intelligence  vérifie  cette  loi  dans  nombre  de  cas  d'expérience  ; 
de  sorte  que  la  croyance  subjective  à  son  universalité  devient  de  plus  en  plus 
objective.  Pourtant  il  tBit  des  cas  où  cette  vérification  ne  peut  se  faire  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  cas  défavorables  sont  une  absence  de  preuves,  ils  ne  prouvent 
pas  que  la  loi  n'est  pas  universelle.  Mais  alors,  si  c'est  le  nombre  de  vérifications 
qui  légitime  plus  ou  moins  l'universalité  du  principe,  il  reste  toujours  un  doute 
possible  1  Nous  l'accordons,  nous  admettons  qu'après  tout,  nous  ne  sommes  plus 
absolument  sûrs  que  la  nature  qui  jusqu'ici  a  obéi  à  la  loi  de  causalité  n'ira  pas 
tout  à  coup  se  livrer  en  proie  au  hasard  le  plus  absolu...  .Si  quelque  esprit  hypo- 
condriaque vient  nous  demander  avec  inquiétude  si  l'uniformité  de  la  nature  ne 
risque  pas,  après  tout,  de  se  démentir,  nous  lui  répondrons  avec  Lange  qu'il  sera 
temps  d'en  parler  la  première  fois  que  se  produira  un  cas  de  ce  genre.  En  atten- 
dant, nous  vaquerons  à  nos  affaires  (Payc/inl.  ch.   XXX). 

C'est  toujours  la  même  difficulté,  l'induction  des  lois  universelles  ;  nous  ne 
la    discuterons    pas;    que    cette    argumentation    nous    suffise    pour    faire    vojr    Içs 
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que  le  fondement  est  nécessité;  et  comme  l'intelligence 
humaine,  à  l'encontre  des  esprits  purs,  ne  se  représente 
aucune  essence  d'un  seul  trait  ;  que  toute  essence,  si  peu 
déterminée  soit-elle,  se  manifeste  à  elle  sous  la  forme  d'un 
ol)jet  complexe,  on  pcul  dire  que  le  principe,  qui  attribue 
à  tout  être  déterminé  un  iondement,  est  objectif  et  méta- 
physique. 

Quant  à  la  valeur  critériologique  des  objets  complexes 
que  ces  synthèses  réalisent, sont-ils  des  créations  subjectives, 
des  résultantes  de  formes  a  priori  ou  des  représentations 
objectives  imposées  à  noire  esi)rit  et  obtenues  par  voie  d'abs- 
traction ?  Cette  question,  nous  l'avons  déjà  effleurée  plus 
haut,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage  ;  il  n'est  pos- 
sible de  la  résoudre  complètement  que  par  l'étude  de  la  con- 
stitution même  de  l'intelligence  humaine  :  c'est  pour  cela 
d'ailleurs  que  l'étude  complète  du  principe  de  raison  aboutit 
toujours  à  l'étude  de  la  théorie  de  la  connaissance.  Mais  que 
h^s  raisons  par  lesquelles  nous  synthétisons  les  connaissances 
soient  subjectives  ou  réelles  ;  qu'on  soil,  en  d'autres  mots, 
idéaliste  ou  réaliste,  peu  importe  pour  la  ({uesiion  que  nous 
nous  sommes  })roposée;  il  reste  toujoui's  vrai  que  la  dépen- 
dance à  l'égard  d'un  fondement  prend  racine  dans  \i\  nature 
même  des  objets;  cette  dépendance  est  donc  objective  et  le 
principe  qui  l'exprime  métaphysique,  (hie  si  nous  suppo- 
sons le  proljlème  critique  résolu  par  le  réalisme,  la  com- 
position objective  aura  son  fondement  non  plus  seulement 
dans  l'objet  en  tant  que  connu,  mais  dans  l'objet  tel  qu'il 
est  ;  et  que  cette  composition  soit  réelle  ou  viiiiiclh»,  elle 
permettra  de  (h'iinir   la   nature  de  la  réalité  ').  Le  principe 

conséquences  d'un  point  de  départ  subjectif.  Au  contraire,  nous  1>a.sons  l'universalité 
du  principe  sur  la  nature  niêuie  de  tout  objet,  complexe  soit  en  lui-même  soit 
en   l'ace  de   l'intelligence  humaine. 

1)  C'est  sur  cstte  théorie  que  reposent  les  distinctions  réelle,  virtuelle  et  de  pure 
raison  :  les  expressions  un  peu  barbares  par  lesquelles  les  scolastiques  e.^primaient 
ces  deux  dernières  :  rationis  rafiocinafae,  rationia  ratiocinantis  indiquaient  bien 
l'inHuence  de  l'inti'lliKence  dans  re  travail  de  décomposition  ■  elle  était  maîtresse 
ratiocinans  pour  les  uns,  elle  était  dominée  ratiocina/a  par  Pintelligibiliié  des  élé- 
ments des  autres  ;  elle  est  raison  raisonnante  d'une  part,  elle  est  <  misi  à  la  raison  » 
d'autre  part. 
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de  raison  sera  non  pas  seulement  le  principe  des  objets 
pensés,  mais  de  plus,  la  loi  des  choses  telles  qu'elles  sont 
en  elles-mêmes. 

Le  principe  de  raison  est  donc  ])lus  général  que  le  prin- 
cipe de  ciusalité,  tel  qu'on  l'entend  couramment;  celui-ci 
en  effet,  ne  régit  que  le  mouvement,  fier-i  ;  et  comme  tel,  il 
trouverait  sa  place  dans  l'ancienne  physique;  le  principe  de 
raison,  lui,  régit  tout  être:  il  est  métaphysique.  Tantôt 
il  fait  découvrir  le  fondement,  la  raison  dans  l'essence 
de  la  cliose  ;  tantôt  en  dehors  de  h»  chose,  dans  une  cause 
efficiente.  Or  à  l'essence  se  rapportent  les  causes  matérielles 
et  formelles;  et  nous  pourrions  ici  rapporter  à  la  cause  effi- 
ciente la  cause  finale,  principe  déterminant  les  actes  d'un 
être  capable  de  connaissance  ;  notre  princii)e  nioderiie  de 
raison  serait  donc  le  principe  métaphysique  d(^  la  causa- 
lité. 

Pour  ne  l'avoir  point  compris  de  cetie  sorte,  on  a  été  natu- 
rellement amené  ;i  le  réduire  à  la  logi(|ue  ;  car  n'admettant 
pour  fondement  réel  que  la  cause  efficiente,  il  fallait  iden- 
tifier le  principe  métaphysi(|ue  de  raison,  de  fondement  réel, 
à  celui  de  causalité^).  Si  donc  au  point  de  vue  métaphy- 
sique, il  ne  pouvait  [)lus  conserver  une  signification  propre, 
il  restait  l'alternalive  ou  de  le  sacrifier  ou  de  lui  donner 
l'étrange  signification  exclusivement  logique, que  nous  avons 
reproduite  plus  haut. 

Bien  au  contraire,  sa  signification  métaphysique  est  plus 
ample  que  celle  du  principe  de  causalité;  de  plus,  elle w'c.v^ 
pas  crchisivc  de  la  si(j}iiflcaiion  logique  :  la  matière,  dépen- 
dance formelle  pour  la  logique,  composition  objective  pour 
la  métaphysique,;!  laquelle  il  s'applique, est  toute  différente. 
Cela  ne  peut  nous  empêcher  de  découvrir  entre  les  deux 
espèces  le  point  de  rapprochement  (|ue  nous  annoncions  au 
début  de  cette  étude.  Les  raisons  ontologiques  ou  causes 
objectives  peuvent  en  effet,  comme  idées,  servir  de  termes 

1)  Sigwart,  Loffik^  I,  p.  247, 
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moyens  en  vue  de  démonstrations  ;  c'est  même  justement  là, 
la  perfection  de  la  démonstration  :  de  faire  coïncider  la  rai- 
son logique  avec  la  raison  objective,de  donner  comme  preuve 
d'une  connaissance,  la  cause  de  l'objet  représenté  par  elle. 
Cette  raison  olyective,  parce  que  connue,  peut  i)rendre  la 
forme  d'une  idée  tantôt  abstraite,  tantôt  universelle,  forme 
requise  au  terme  moyen.  Cette  forme  importe  peu  à 'l'idée  ; 
comme  représentation,  elle  reste  ol)jectivement.  métaphy- 
siquement  la  même.  De  cette  sorte  le  fondement  ontologique 
peut  comme  terme  moycji  se  plier  aux  règles  logiques  du 
syllogisme,et  la  signiticatioii  logique  et  métaphysique  du 
principe  de  raison  vient  se  confondre,  comme  Leibniz  l'a  fjiit 
remarquer  en  écrivant  :  Rien  n'arrive,  sans  qu'il  soit 
possil)le  à  celui  qui  connaUraii  assez  bien  les  choses,  de 
rendre  une  raison  qui  suffise  pour  déterminer  pourquoi  il 
en  est  ainsi  et  pas  autrement. 


* 


En  résumé:  L'iniclligence  luunaine  n'obtient  immédiate- 
ment que  des  connaissances  simples  ;  les  objets  déterminés 
qui  constituent  la  plupart  de  ses  représentations  sont  le 
résultat  d'actes  nombreux. 

La  réHexion  intellectuelle  sur  les  éléments  que  ces  actes 
représentent,  permet  de  constater  s'ils  sont  susceptibles  de 
synthèse. 

^  Aussi  longlemps  que  cette  constatation  n'est  i)oint  faite, 
l'esprit  reste  dans  un  doute  objectif  et  de  là,  au  point  de 
yMeiisychologique^  la  recherche  d'exjilications,  le  besoin  de 
généralisation. 

V'W  conirc,  hjrsque  la  réllexion  par\ieni  .-'i  incilrc^  au  jour 
les  rapports  que  ces  élémenis  ont  entre  eux,  oWo  v  d(''couvre 
h'  iondement  de  leur  union,  le  nioiir  de  \r\\v  svnihèse. 
L'expression  générale  de  celle  dépendance  de  la  synihèse  à 
l'égard  d'un  fondement  est  \v  piineipe  de  raison. 

Or,  les  rajijiorls  (pie  la  rétlexion  découvre  sont  ou  idéaux, 
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et  alors  la  dépendance  des  éléments  de  connaissance  est  for- 
melle et  le  principe  de  raison  que  l'abstraction  en  dégage 
est  logique  ;  ou  ces  rapports  sont  objectifs,  et  dans  ce  c;is 
la  dépendance  des  éléments  est  ol)jeclive  ou  même  réelle  et 
le  principe  que  l'abstraction  en  extrait,  est  mctajjhi/siqiœ. 

Kii  d'autres  termes,  le  principe  de  raison  est  le  principe 
de  la  synthèse;  au  point  de  vue  logique,  il  réalise  une  syn- 
thèse de  concei)ts;  au  jtoint  de  vue  métaphysique,  il  o[)ère 
une  synthèse  d'o])jets  comnis. 

La  synthèse  de  concepts  suppose  un  fondement  logique  : 
id  quo  cognoscitm\  c'est  un  U.^rme  moyen,  abstrail  univer- 
sel, grâce  auquel  deux  autres  termes,  un  suj(it,  un  [tredicat 
peuvent  être  unis. 

Mais  ce  terme  moyen  a  une  valeur  représentative,  et 
par  l'objet  qu'il  représente,  il  })('ul  éire  fondemenl  de 
l'union  des  objets  représentés  par  les  deux  autres  concepts, 
le  sujet  et  le  prédicat  ;  dans  ce  cas,  le  terme  moyen  n'est 
plus  un  fondement  purement  logique,  —  celui  qui  caracté- 
rise toutes  les  démonstrations  a  posteriori  ;  —  outrer  que  ce 
terme  moyen  est  logi({ue,  il  est  de  plus  cette  fois  objectif  et 
suivant  que  l'objet  représenté  par  lui,  nous  paraisse  réelle- 
ment ou  non  réellement  distinct  des  éléments  qu'il  est  des- 
tiné à  unir,  nous  l'appellerons  une  cause,  id  <iuo  fil ,  ou  une 
raison  ontologique,  id  quo  est. 

Les  causes,  les  raisons  ontologiques  ont-elles  une  réalité 
ol)jective  ?  Il  appartient  à  une  étude  critériologique  de  nous 
renseigner  sur  ce  point.  L'étude  du  problème  de  h\  connais- 
sance prouverait  que  l'intelligence  ne  se  crée  pas  ses 
raisons,  qu'elle  ne  les  tire  pas  de  sa  constitution,  mais 
qu'au  contraire  elle  est  réglée  par  elles.  Mais  alors,  il  y  a, 
à  l'existence,  à.  la  manière  d'être  de  toute  chose  un  fonde- 
ment réel  ;  dans  le  cas  de  l'existence  des  déterminations 
contingentes,  ce  fondement  est  une  cause  etRciente  ;  dans  le 
cas  des  déterminations,  des  manières  d'être  intrinsèques  à 
chaque  chose,  ce  serait  finalement  le  fondement  ontolo- 
gique dernier,  la  quiddité;  celle-ci  recevait  aussi  jadis  l'ap- 
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pelkilion  do  ratio,  laisoii  de  la  chose  en  tant  que  fonde- 
ment de  tout  ce  qui  advient  à  l'être,  et  aussi  en  tant  qu'elle 
peut  senir  àe  motif  {ratio)  à  la  faculté  raison  [ratio],  pour 
faire  connaiire  un  nlijet  dans  toute  sa  complexité. 


G.    Sl.MOXS. 


XI. 

L'émotion  poétique. 


Ce  qui  constitue  la  beauté  d'une  œuvre  de  poésie  n'est 
pas  une  chose  simple.  Comme  dans  les  productions  des 
autres  arts,  le  résultat  est  une  somme  ou  un  produii, 
et  provient  de  plusieurs  iacteurs. 

Qu'on  prenne  une  pièce  de  vers.  Son  sujet  ;  les  idées 
qu'il  lait  naître  ;  les  sentiments  de  sijmpaOïie  ou  à'aniipa- 
ihie  (ju'il  inspire  ;  les  réflexions  secondaires  auxquelles  il 
donne  lieu  ;  leur  connexion  avec  X idée  'principale  ;  puis  les 
expressions  de  la  pensée,  beautés  de  style  et  charmes  du 
rythme  et  du  vers,  voilà  autant  de  sources  différentes  dont 
jaillit  l'impression  totale  et  unique,  la  valeur  estliétique  de 
ce  produit  de  l'art  poétique. 

Parmi  tous  ces  éléments  il  en  est  un  que  la  présente  étude 
a  pour  but  cVisoler  et,  si  possible,  d'expliquer  ;  c'est  ce  que 
nous  appellerons  Vétnofion  poétique. 

Bien  que  communiquée  par  l'art  de  la  poésie,  elle  existe 
en  dehors  de  lui,  car  celui  qui  la  fait  jaillir  d'une  œuvre  de 
son  esprit  doit  l'avoir  ressentie  lui-même. 

Au  surplus,  si  elle  était  dépendante  de  l'ensemble  des 
conditions  d'une  œuvre  littéraire,  il  n'en  resterait  plus  rien 
dans  la  traduction  qu'on  ferait  de  cette  œuvre,  dans  une 
langue  autre  que  celle  de  l'original.  Or  cela  est  contraire  à 
l'expérience.  C'est  précisément  l'émotion  proprement  poé- 
tique qui,  dans  bien  des  cas,  subsiste  après  traduction. 
Voyez  les  Psaumes.  Nous  les  possédons  dans  une  transla- 
tion latine  bien  imparfoite,  où  plus  rien  ne  se  retrouve  de 
la  forme  des  mots,  du  rvthme  matériel,  delà  sonorité  de  la 
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lani^'uc  orioinalo.  Toui  ;ui  plus  un  rythme  de  peuséos  est 
resté,  et  il  coutriliue  s;ins  doute  à  Li  l)eauté  de  ces  chants 
étniniants.  Mais  leur  pors/e  n'est  pas  là  ;  elle  est  plus 
au  fond,  et  résiste  à  tout  changement  extérieur  et  superfi- 
ciel. Cette  émotion  fine,  remplissant  tout  notre  être,  pro- 
vient donc,  fondamentalemeni  du  moins,  d'autre  chose  que 
de  l'expression  matérielle. 

Je  veux  qu'on  m'entende  bien.  ]\Ion  idée  n'est  pas 
de  déprécier  le  rôle  des  éléments  purement  extérieurs  de  la 
poésie  ;  il  faut  au  contraire  tenir  énergiquement  à  faire 
valoir  leur  intiuence  ;  mais  enfin  fo///r  Li  poésie  n'est  pas 
là  ;  ()iez  le  rythme,  ôtez  la  rime  et  l'allilération,  tous  ces 
va-et-vient  qui  traduisent  si  bien  le  mouvement  de  l'âme, 
l'œuvre  est  amoindrie,  mais  la  poésie  peut  rester  encore. 

C'est  qu'en  réalité,  cette  émotion  est  antérieure  à,  son 
expression  ;  on  pourrait  encore  supprimer  toute  écriture  et 
toute  littérature,  que  pour  cela  les  hommes  ne  cesseraient 
pas  -de  la  ressentir. 

Qu' est-elle  donc,  cette  émotion  poétique  ?  Ne  la  définis- 
sons pas  encore,  mais  vovons-la  dans  le  fait. 

-*■  */ 

Et  d'abord,  voyons-la  hors  d'une  œurrr  d'aii  ])oéii(jue. 

Je  suis  à  ma  fenêtre,  et  je  vois  le  soleil.  Dès  que  cet 
astre  devient  un  objet  de  mon  attention,  j'ai  de  lui  la 
perception  sensible,  puis  le  concept  intellectuel,  ei  je  pro- 
nonce, en  moi,  la  parole  intérieure  :  soleil  ,•  rollii  le  soleil, 
ou  des  jugements  élémentaires  comuie  ceux-ci  :  le  soleil  est 
brilldiil ,  le  soleil  éciiaiifjé. 

Constatations,  rien  de  plus. 

Mais  voici  les  premiers  jours  du  printemps  ;  je  me  pro- 
mène aux  champs,  dans  les  premières  liedeui's  de  la  vie 
nouvelle  que  fait  éclore  ce  même  soleil.  Le  fnii  (>,s|  ipie  je 
suis  loin  de  cette  indilïérence,  de  ces  constatations  Iroides 
de  (anl()l,  et  je  me  surprends  à  penseï-  el  nK'ine  à  m'écrier, 
dans  mon  fianiand  sponlaiu'  :  -  Ah!  wat  doet  het  zonueketi 
deugd  !  •.  —  ^  0\  (jue  ce  pelil  soleil  me  fait  du  bien  !  ^ 

D'où  cette  ditiérenee  d'expression  i?    (ai-  enfin,  l'objet  est 
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le  même,  le  soleil  n'est  pas  plus   petit    maintenant    que 
tantôt.  Qu'est-ce  qui  a  changé? 

C'est  moi. 

Je  suis,  en  pensant  ou  en  prononçant  cette  phrase,  sous 
l'empire  d'une  émotion.  Autour  de  moi,  tout  est  jeune  et 
nouveau  ;  il  y  a  là,  dans  les  moindres  objets,  des  indices  à 
peine  perceptibles  de  vie  qui  s'éveille  ;  la  douce  chaleur  du 
soleil,  après  les  froids  et  les  pluies  de  l'hiver,  est  une  chose 
neuve  ;  moi-même  je  me  sens  rajeuni. 

Quand  je  prends  conscience  de  tout  cela,  une.  idée,  ou 
plutôt  une  impression  se  dégage  :  le  nouveau,  la  jeunesse, 
l'enfance  des  choses. 

Immédiatement,  en  moi-même,  je  cherche  à  l'exprimer. 
La  cause  de  toute  cette  jeunesse,  de  tous  ces  charmes  de  la 
vie  tendre,  c'est  le  soleil  ;  et  le  voilà  que  je  regarde,  sous 
l'intluence  des  sentiments  qui  m'animent,  comme  une  chose 
petite,  jeune  ;  donc  je  l'appellerai  comme  tout  ce  qui 
m'aifecte  pour  sa  nouveauté  pleine  de  promesses,  pour 'son 
exiguïté  attendrissante.  Or  pour  un  homme  de  hmgue  ger- 
manique, l'expression  de  la  tendresse  est  un  dimiiuitif,  et 
voilà  ce  grand  soleil  devenu  petit. 

Cette  expression  diminutive  Q^i  poétique .  Or,  remarquons- 
le,  elle  est  un  produit  de  mon  imagination.  Si  je  l'emploie, 
c'est  qu'elle  est  liée  à  des  images  d'objets  ayant  autrefois 
excité  en  moi  le  sentiment  de  tendresse  et  d'admiration 
condescendante  qui  me  remplit  en  ce  moment. 

Sous  l'empire  d'un  sentiment  j'ai  cherché  à  exprimer 
une  idée  par  des  images  appropriées. 

Trois  stades  sont  à  remarquer  dans  ce  processus  : 

P  Un  stade  cV émotion  ou  de  mouvement,  de  changement 
dans  la  tonalité  générale  de  mon  état  de  conscience. 

2°  Un  stade  de  tendance  à  Tex2^ression,  avec  le  concours 
actif  de  l'imagination. 

3°  \J expression  elle-même. 

Celle-ci  est  la  j^oésie  accomplie,  les  deux  autres  consti- 
tuent V émotion  poétique. 
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Examinons  un  fait  pris  clans  l'expression  artistique 
de  la  poésie,  et  voyons  ce  qu'y  devient  l'émotion,  en  tant 
qu'elle  est  communiquée  au  lecteur. 

Je  choisis  comme  objet  d'expérience,  le  début  de  la  gra- 
cieuse épopée  idyllique  de  Longfellow  :  Evangéline. 

This  is  the  forest  primeval.  The  murmuring  pines  and  tlie  hemlocks, 
Bearded  with  moss,  and  in   garments  green,  indistinct  in   the  twilight 
Stand  like  Druids  of  eld,  with  voices  sad  and  prophétie, 
Stand  like  harpers  hoar,  with  beards  that  rest  on  their  bosoms. 
Lond  from  its  rocky  caverns,  the  deep-voiced,  neighbouring  océan 
Speaks,  and  in  accents  disconsolate  answers  the  wail  of  the  forest. 

Traduisons  littéralement  : 

Ceci  est  la  forêt  primitive.  Les  pins  murmurants  et  les  ciguës 
Barbus  de  mousse,  et  en  vêtements  verts,  indécis  dans  le  crépuscule        [tiqueSj 
Se  dressent  comme  des  Druides  d'autrefois,  aux  voix    douloureuses   et  prophé- 
Se  dressent  comme   des   harpeurs   chevelus,  leur  barbe   reposant  sur  leurs  poi- 
Haut,  de  ses  cavernes  rocheuses,  l'océan  voisin,  à  la  voix  profonde  [trines. 

Parle,  et  en  accents  désolés  répond  à  la  plainte  de  la  forêt. 

Essayons  d'analyser  ce  qui  se  passe  en  nous  à  mesure 
que  nous  lisons  ces  vers  : 

Une  petite  proposition  démonstrative  nous  introduit  dans 
la  forêt  primitive.  Je  tâche  de  l'évoquer  devant  mon  imagi- 
nation ;  je  me  transporte  autant  que  possible  au  milieu 
d'arbres  séculaires,  émergeant  d'une  broussaille  de  végéta- 
tion luxuriante,  sauvage.  La  phrase  suivante,  très  longue, 
laisse  d'abord  défiler  lentement,  pondant  plus  d'un  vers  et 
demi,  ses  deux  sujets,  avec  leur  description.  J'ai  le  temps 
de  les  bien  regarder,  et  de  les  fixer  dans  mon  esprit.  Cela 
m'est  d'ailleurs  devenu  facile  par  l'image  générale  du  com- 
mencement. Mais  l'allure  même  de  hi  [)hraso  \\o  me  permet 
pas  de  m'arreter  là.  Ce  que  le  poète  voul  me  laire  voir 
surtout,  ce  vers  quoi  m'entraîne  la  marche  de  sa  pensée, 
c'est  ce  quil  dit  des  arbres,  ce  à  quoi  il  les  compare,  ce 
qu'ils  ont  évoqué  devant  son  imagination  :  Stand  like  Druids 
of  eld...  Cette  image  des  Di-uidcs  (h»  r;uifi([uité  celtique 
me  communique  une  idée,  une  impression  (raiiciciiiieté. 
Ces   voix   profondes   nie    i)araissent  venir    de  l.-i    nuit    des 
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temps  ;  ces  longues  barbes  et  ces  têtes  à  la  chevelure 
inculte  me  mettent  devant  les  yeux  des  êtres  d'un  âge 
indéfinissable  dans  sa  durée  séculaire. 

Or,  le  pouvoir  rétentif  de  mon  imagination   me  permet 
en  cet  endroit  de  voir,  l'un   à  côté  de  l'autre,  les  objets 
évocateurs  de  l'image,  les  arl)res  décrits  plus  haut,  et  cette 
image  elle-même,  et  de  saisir,  entre  les  deux,  une  parfaite 
conformité.  Je  reviens  ainsi  à  l'impression  ou  à  l'idée  géné- 
rale,  déjà  ébauchée   dès  les    premiers   mots,    de  la   forêt 
ancienne   et   cette    intuition     me    reste    connue    résultat, 
avec  toutes  les  associations  d'images  qu'elle  entraîne  à  sa 
suite  :  fraîcheur,  silence,  sauvage  végétation,  odeurs  parti- 
culières du  bois.  La  gra.vité  et  la  vieillesse   de  la  forêt 
achèvent  de  s'imprimer  en  moi  dans  le  cours  de  la  lecture 
de  ces  deux  derniers  vers,  où  j'en! ends  la  voix  profundc  et 
désoUc  de  l'océan,  répondre  aux  plaintes  des  arl)res. 

Donc,  ce  qui  frappe  d'abord  le  lecteur,  c'est  l'image  ; 
sous  l'empire  du  travail  Imaginatif  qu'elle  provoque,  le 
sentiment,  l'émotion  s'éveille  en  lui. 

Le  processus  se  poursuit  on  sens  inverse  : 
1"  Stade  de  travail  imaginai  if  éveillé  au  cont;icl    d'une 
expression  accomplie. 

.  t''    Sentiment    ou    émotion   s' emparant    de   l'âme    sous 
rinlluence  de  ces  représentations  Imaginatives. 

Quel  que  soit  le  processus  dont  il  s'agisse,  celui-ci  n'est 
pas  toujours  si  facile  à  suivre  consciemment.  L'image,  en 
effet,  n'est  pas  partout  également  claire.  Elle  se  glisse, 
inaperçue,  dans  tout,  derrière  tout.  Une  expression,  une 
tournure,  une  métaphore  dos  plus  hal)ituelles,  un  symbole 
familier  et  par  le  fait  même  peu  remarqué,  jusqu'à  une 
prononciation  ou  une  intonation  particulière  suffit  bien  sou- 
vent, et  met  l'imagination  en  jeu  ;  mais  si  on  veut  y  faire 
attention,  chaque  fois  qu'on  sent  l'émotion  caractéristique 
que  nous  appelons  j>o<V/Vy#^c, on  pourra  observer,  chez  le  poète 
comme  chez  le  lecteur,  ce  passage  du  sentiment  à  l'image, 
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cette  coexistence  de  l'une  avec  raiitre,  cette   naissance  de 
l'une  hors  de  l'autre. 

On  peut  se  demander  à  présent,  d'où  provient  le  plaisir 
ressenti  à  l'expression  d'une  chose  par  une  autre,  ou  à 
l'éveil  d'un  tonus  émotif  par  l'image  concomitante. 

C'est  là  le  fond  de  la  question,  au  point  de  vue  esthétique. 

Sans  vouloir  rejeter  d'autres  causes  ou  d'autres  facteurs 
à  cette  valeur  esthétique,  nous  croyons  pouvoir  en  trouver 
les  deux  sources  psychologiques  principales  dans  ces  deux 
faits  : 

P  La  tendance  à  VohjectivUé  qui  est  le  propre  de  nos 
facultés  représentatives . 

2°  La  jouissance  que  nous  éprouvons  à  l'activité  con- 
sciente et  facile  de  nos  focultés  en  général,  de  l'imagination 
en  particulier. 

En  lisant,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  de 
M.  0.  Merten,  professeur  à  l'Université  de  Liège  ^),  je 
fus  frappé  par  cet  argument  que  l'auteur  invoque  pour  jus- 
tifîer  hi  connaissance  purement  négative,  qu'il  proclame 
être  la  seule  philosophie  légitime. 

Pour  être  à  même  de  juger  de  l'objectivité  de  nos  con- 
naissances, nous  devrions  pouvoir,  d'après  M.  Merten,  sortir 
en  quelque  sorte  de  nous-mêmes  et  nous  mettre  à  la  place 
des  objets  de  nos  connaissances  ;  c'est  ce  que  l'auteur  appelle 
à  un  certain  endroit  :  «  porter  le  Hanibeau  de  la  conscience 
dans  tous  les  mystères  de  la  vie  -.  Evidemment,  cette  exi- 
gence est  irréalisable,  et  l'auteur  a  tort  de  rejeter,  à  cause 
de  cette  impossibilité,  des  solutions  pliih)S()phiques  imposées 
par  d'autres  principes;  mais,  il  est  infén^ssani  dii  con- 
stater que  cette  impossibilité  même  csi  \o  poim  de  départ 
de  la  question  critôriologi(pi('  :  existe-i-il  drs  réalités  en 
dehors  de  nous?  N'est-on  pas  Icnté   de  se  dire:    ^  Je  ]ie 


1)  Les  /iiiii/is  (le  lu  Jiliildsojiliif.  Naiiuir,   \\\'Mnail-Cli,irli.-r, 


isyo. 
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saurais  pas  douter  de  mon  existence,  car  j'en  suis  immé- 
diatement conscient,  mais  d'où  provient  que  je  ne  doute 
pas  non  plus,  spontanément,  de  l'existence  de  tel  objet 
extérieur,  de  cet  arbre,  par  exemple?  Je  ne  puis,  en  etfet, 
entrer  en  contact  conscient  avec  lui,  je  ne  puis  me  mettre  à 
sa  place  r> .  Et  si  l'on  y  regarde  l)ien,  les  formes  diverses  du 
subjectivisme,  à  l'égard  de  la  réalité  extérieure,  provien- 
nent toutes  de  là. 

On  en  peut  conclure,  en  ce  qui  nous  occupe,  que  notre 
esprit  tend  à  cette  "ol)jectivation-;  que  d'une  façon  ou  d'une 
autre  il  veut  se  mettre  à  la  place  des  ol)jets  extérieurs,  que 
par  rapport  à  la  connaissance,  et  à  l'unité  qu'elle  réclame 
à  grands  cris  pour  son  repos,  c'est  une  exigence  spontanée 
de  notre  conscience,  de  sortir  ainsi  d'elle-même,  pour 
prendre,  à  sa  façon  bien  entendu,  possession  de  l'extérieur. 

Aussi,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  en  quoi 
consistent  les  premières  tentatives  connues  d'explication 
du  monde.  L'animisme  des  Grecs  ét.-nt  une  extériorisation 
systématique  de  nos  états  d'aine  aux  êtres  de  la  création 
existant  autour  de  nous^).  Si  ce  n'est  pas  l.-i  conscience 
individuelle  qui  s'empare  d'un  autre  être,  mu  moins  celui-ci 
est-il  regardé  comme  existant  et  connaissable,  grâce  à  une 
âme  et  des  facultés  semblables  aux  nôtres. 

Il  ne  faut  pas  autrement  juger  le  panthéisme.  Ici  aussi, 
c'est  une  cojiscience,  une  âme  qui  vit  dnns  tous  les  êtres, 
et  V  devient  connaissable  à  elle-même. 

C'est  donc  un  plaisir  de  s'extérioriser  ainsi  par  la  pensée 
et  l'imagination,  car  la  satisfaction  d'un  besoin  est  un 
plaisir.  Il  y  a  une  jouissance  à  mettre  nos  sentiments  et 
nos  impressions  dans  les  êtres  qui  nous  environnent.  Et 
voilà  le  plaisir  de  l'émotion  poétique.  Le  soleil,  dans  notre 
premier  exemple,  n'était  pas  petit,  mais  je  transporte  cette 
qualité  en  lui,  parce  que  je  me  l'imagine,  comme  si  je  me 

1)    On   peut   lire   un  excellent  exposé  de  Vanimisme  primitif  grec  dans  :  Seeck, 
Geschichte  des  Unterffangs  der  antiken  Welt,  t.  II.  Berlin,  Siemenroth  et  Troschel, 

1901. 
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sentais  moi-même  en  ce  momenl,  nouveau,  .ieuiio,  petit. 
Un  paysage  n'est  ni  triste,  ni  gai,  c'est  moi  ((ui  le  suis, 
mais  certaines  qualités  Ju  paysage  évcùllent  en  moi  la.  tris- 
tesse ou  la  gaîtc,  ce  qui  me  t'ait  atirihuei'  ces  élats  d'àme 
au  paysage  même,  comme  une  communication  dii-ecte  de  lui 
à  moi.  La  toiL-dité  spéciale  de  inon  être,  reçoit  ainsi  corps  et 
réalité  extérieure,  et,  allant  plus  loin  encore,  je  crée  en 
moi  le  paysage  réi)ondant  1(^  mieux  possil)lc  à  la  sensation 
ressentie,  je  le  [)rqjettc  sur  la  toile  ou  dans  une  pièce  de 
vers,  pour  en  fixer  à  jamais  l'empreinte  extérieure  et 
objective  : 


O  Boomen,  die  uw  voiinis  wacht 
in  Bamisbonte  kleederdracht 
oin  dood  eu  in  den  ban  gedaau, 
geheel  den  winter  bloot  te  staau  ; 


O  arbres,  qui  attendez  votre  sentence 
en  multicolores  vêtements  d'octobre, 
pour  vous  trouver  là,  morts  et  bannis, 
dépouillés  pour  l'iiiver  entier! 


Hoe  prachtig,  overprachtig  al  Comme  elle  est  splendide  infiniment, 

uw  menigverwig  loofgetal,  toute  la  gamme  polychrome  de  vos  feuillages, 

dat,  stervende,    en  in  't  zonnevier  «jui,  mourante,  et  aux  feux  du  soleil 

veel  schoonder  is  als  leveud  scliierl  parait  bien  plus  belle  qu'elle  ne  Tétait, vivante  ! 

gelijk  aan  't  Bamisblad,  .         .         comme  à  la  feuille  d'octobre 

vergunt,  o  Heere,  uw'  dieuaar,  dat  accordez,  Seigneur,  à  votre  serviteur, 

de  laatste  dag  mijns  levens  mij  que  le  dernier  jour  de  sa  vie 

de  beste  eu  U  de  schoonste  zij  !  me  soit  le  meilleur,  et  pour  vous,  le  plus  beau  ! 

Moriiuri  (G .   Gezelle). 

Ainsi,  c'est  un  état  d'àme  personnel,  ressenti  à  la  vue  des 
arbres  à  Icui-  déclin,  (pii  [trovofjue  celte  personnirtcaiioii  si 
vive  des  arlu'cs  eux-mêmes  :  Vous  (lUcndcz  voli'e  seiilcncc, 
o  arbres  vêtus  des  riches  couleurs  d'octobre,  ])our  vous 
trouver  là  aiorls  cl  baïuu's,  dcpoiiillcs  poiii'  loiii  un  hiv(M'! 

Le  poêle  a  évidciuincnl  a(biiir<'  d'abord  les  beautés  des 
leuillages  multicolores  (pie  preseiile  raiiioniiie. 

hnji)}'('ssi()ii  (h'ujiKjci'  :  A\anl  de  pci'ilre  leur  feuill.-ige,  les 
arbres  sont  daus  leur  plus  gi-aiide  s|,|en(leui'. 

Sentimcnl  pcisoimcl  :  Puissé-je,  au  nioiueni  de  mourir, 
être  plus  l)eau  aux  yeux  de  Dieu  î 

E.rféiiorisaiion  poétique  :  Les  ar1)res  soul  comme  moi, 
alfciuldnl  leur  sentence  de  mort,  ils  sf)iil  pi'ésentés  comme 
avant  conscience  de  ce  (pii  les  all(Mid. 
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11  ca  est  toujours  ainsi.  l'renez  les  objets  les  moins  [)oé- 
tiques  en  eux-mêmes,  l'extériorisation  d'un  état  d'âme  en 
eux  et  par  eux  les  fait  servir  de  sujet  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  la  poésie.  Tout  le  monde  connaît  la  charmante 
idylle  de  J.  H.  A'^oss  :  Dcr  Siebzigsfe  Gehùrtslag.  Elle 
consiste  tout  entière  dans  la  description  ^■ive  des  préparatifs 
d'une  fête  domestique  :  étalage  des  plus  beaux  services  à 
café,  torréfaction  du  café,  précautions  pour  ne  pas  éveiller 
par  ces  mouvements,  le  héros  de  la  fête  qui  dort  dans  son 
fauteuil.  Quoi  de  moins  poétique  que  ces  détails,  considérés 
à  part  ?  Et  cependant  la  pièce  dégage  la  plus  suave  poésie, 
car  elle  objective  et  concrétise  de  charmante  façon  cet 
exquis  sentiment  de  Ijonheur  domestique,  de  bien-être  fami- 
lial, si  cher  à  chacun  de  nous. 

*     * 

Toute  faculté,  sensible  ou  intellectuelle,  prend  [)laisir  à 
son  activité  facile.  Il  y  a  une  esthétique  élémentaire  des 
impressions  sensibles.  L'ceil  se  plait  à  t(>lle  couleur,  à  tel 
degré  de  lumière,  parce  que,  dans  ces  coiiditions,  il  voit 
clair,  avec  le  moins  de  fatigue,  parce  que  nous  nous  sen- 
tons voir  aisément.  Les  conditions  d'unilé,  de  certitude,  de 
compréhension  parfaite  et  logiquement  claire  font  que  l'ac- 
tivité intellectuelle  constitue  un  phiisir.  La  volonté  se 
délecte  dans  la  poursuile  du  1)ien,  quand,  parvenue  à  se 
mettre  au-dessus  des  obstacles,  elle  opère  avec  énergie, 
sûre  d'elle-même  et  se  sentant  avancer  vers  le  Init  proposé. 

L'imagination  est  dans  le  même  cas.  Se  construire,  dans 
des  conditions  favorables,  une  image,  un  ensemble  d'images, 
un  tableau  entier,  reflétant  ce  que  nous  portons  en  nous, 
c'est  là  une  jouissance  à  un  double  titre.  Non  seulement 
l'accord  de  l'image  avec  notre  état  d'âme,  non  seulement 
l'expression  fidèle  de  celui-ci  par  celle-là  nous  fait  plaisir, 
mais  le  travail  lui-même,  l'activité  elle-même  délecte.  Se 
sentir  en  tx^ain  de  produire,  7ro',£"v,  voilà  le  plaisir  de  la  no-Vu:, 
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Et  voilà  [)oiirqu()i  toute  expression  poéliquc  est  belle. 
Elle  est  en  elfe!  le  (Vuil  d'iiiK'  unific-ilioii,  (riiiic  ordonnance 
facile  entre  l'olyct  et  nous. 

Là  est  le  secret  du  i^niiid  [>o(''te,  de  celui  (|ui  s,-iii  ])uis- 
samment  éveiller  dans  les  autres  Vé^jujl/oit,  le  }nonce7nent 
poétique.  (]uaiid  il  a  lui-même  S(Mili  [jrolondémeni ,  il  sait 
le  charme  de  cette  construnion  lente,  })etil  à  [lelii,  tou- 
jours plus  claire  et  i)lus  radieuse,  des  images  qui  expriment 
sa  pensée,  son  sentiment.  11  connait  le  [)laisir  sans  pareil, 
de  goûter,  de  déguster  a,  petites  doses,  longtem[)s,  sans 
l'épuiser,  cette  activité  uni([ue.  Si  donc  il  veut  commu- 
niquer à  d'autres  cette  jouissance,  il  faul  ([ue,  d.-ins  leui' 
être,  il  éveille  non  seulement  l'image  ou  les  images,  mais 
le  travail  (|ui  conslmii,  le  -o-eïv  lui-même  des  tal)leaux  (ju'il 
veut  leur  montrer,  et  aux([uels  chaque  lecteur  apportera  ses 
propres  matériaux  de  construction. 

Le  grand  poète  est  celui  ([ui  sait  se  taire  juste  a  temps. 
Il  devine  d'instinct,  mais  inlàillil)lem<Mit  co  (lui,  dans 
chaque  cas,  est  nécessaire  et  sutHsant  pour  ehranh^r  l'acti- 
vité imaginative.  A  celle-ci,  la  p;irole  de  l'aiiiste  prèle  un 
lil  conducteur,  elle  lui  indi(pie  la  direction  suivant  laquelle 
elle  doit  agir,  avec,  par  ci  p.-ir  l;'i,  quelques  points  de 
repère.  Dès  lors,  l'imagination  va  on  le  poète  veut  (pi'elle 
aille,  \ïi(i\\i(i  par  on  il  la  veut,  mriis  à  sa  fai.'on.  I^ll<>  conservQ 
une  certaine  liberté,  nécessaire  à  son  activité  consciente 
d'elle-même.  Elle  n'est  pas  encaissée  owWo  des  digues  de 
pierre,  mais  elh^  coule  d.-nis  son  lil  ii;iiui'el  de  g;iZ(tn  et 
de  sal)le;  (pioi(jue  nullement  s;ins  loi,  elle  y  est  lil»r(>  de 
jouer  avec  ce  qu'elle  rencontre»,  sui'  s;i  rive,  les  lleurs  ei  h^s 
brins  d'h(n-l)e  et  les  ravons  de  soleil;  clia<nni  utilisera,  .-'i 
mesure  qu'ils  lui  \  ienncnt ,  tous  les  ('b-ments  (pii  pourroni  lui 
être  utiles  pour  conq»oser  son  im;ig<'  m  lui,  persomiellemeiil . 
(^es  éléments  lui  viendi'oni  de  |,i  ummuoIiv  de  s,-i  \  ie  piv'ce- 
ddile,  de  ses  i'(''iuiniscences  inielleci  uelles  [luisc'es  dans 
l'histoire,  l;i  science,  l'expfM'ience.  \\n  un  mol,  le  lecteur, 
dans  <^e^  coiiditions,  crée  lui-même, 
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Là  se  trouve  le  Ibiidemeni  réel  de  ce  précepte  de  Buileau  : 

Qui    ne   s  it  se  borner  ne    sut  ja-.aais    écrire. 

Car,   en  décrivant  tout,  en  interprétant  tout  lui-même,  le 
poète  ne  laisse  plus  rien  à  l'initiative  du  lecteur. 

Je  m'explique  maintenant  le  charme  infini  que  j'éprouve 
à  la  lecture  de  cette  pièce  de  G.  Gezelle  : 


O  wilde  en  onvervalschte  pracht 

der  blommen,  langs  den  watergrachti 

Hoe  geren  zie  'k  u,  aangedaan 

zoo  't  God  geliefde,  in  't  water  staan  ! 

Hoe  stille  is  't!  't  En  verwaait  med  al 
geen  bladje,  dat  ons  storen  zal  ; 

geen  rimpelken  in  'tlief  gelaat 
des  waters,  dat  vol  blommen  staat; 

geen  wind,  geen  woord:  rondom  ge- 

[spreid 
al  schaduwe,  al  stilzvvijgendheid! 

Dan,  diepe,  diepe  in  't  water,  blauwt 
half  groen  geblest,  de  hemelvaut  : 

en,  priemend  hier  en  daar  vergaat 
een  langgesponnen  zonnedraad. 


O  beauté  sauvage  et  sans  mensonge 
des  fleurs,  le  long  du  fossé  rempli  d'eau! 

Que  j'aime  à  vous  voir,  vêtues  [l'eau  ! 

comme  il  plaisait  à  Dieu,  croissantes  dans 

Quel  silence!  U  ne  remue  en  tout  [distraire 
pas  la   moindre   feuille,    qui    puisse   nous 

Pas  la  moindre  ride  dans  la  face  aimable 
de  l'eau,  couverte  de  fleurs  ; 

Pas  de  vent,  aucun  mot:  partout  répandue 

l'ombre,  partout  le  silence  : 

Puis,  au  fond,  tout  au  fond,  bleuit 
tachée  à  moitié  de  vert,  la  vuCite  du  ciel  ; 

et,  dardant  (,à  et  là,  se  déplace 
un  fil  de  soleil,  très  fin,  très  long. 


Je  sais  bien  ce  (|ue  veut  me  peindre  le  poète:  le  calme 
profond  régnant  près  de  l'eau,  sous  bois,  au  milieu  des 
rieurs,  loin  de  tout  bruit  ;  mais  en  lisant  ces  vers,  je  vois 
devant  moi  bien  plus  que  les  mots  n'expriment  ;  je  me 
rappelle  de  ces  moments  où  moi-môme,  me  reposant  près 
de  la  fraîcheur  de  l'eau,  je  ressentais  ce  calme  profond.  Je 
me  replace  dans  tel  milieu  bien  connu,  où  j'ai  goûté  cette 
jouissance  ;  et  le  tableau  final  que  je  me  présente  est 
certainement  bien  dilïérent  de  celui  qui  a  inspiré  Gezelle; 
mais  en  me  le  retraçant  devant  les  yeux  de  l'imagination, 
j'ai,  tout  en  répondant  aux  vues  du  poète,  opéré  une  créa- 
tion personnelle,  profondément  agréable  en  elle-même. 

Le  poète  qui  mérite  ce  nom,  transforme  donc  ses  lecteurs 
en  poètes.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'effaroucher  devant  la 
conséquence  de  cette  loi  :   celui  qui  Ut  la  poésie  doit  être 
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poète   lui-même.    Il    en    est   bien    ainsi.    Tous    ceux   qui 
goûtent  la  même  lecture  se  l'assimilent  en  proportion   de 
leur  capacité  poétique.   Il  iaut  do  l'ouïe  et  de  l'éducation 
pour  entendre  une  œuvre  compliquée  de  musique  ;  il  faut 
du  goût  et  quelque  habitude  pour  apprécier  un  taljleau  ; 
mais  lorsque   l'œuvre  musicale  ou  la  peinture  sont  vrai- 
ment belles,   tout  homme  non  dépravé  de  goût   saura  v 
trouver  quelque  jouissance  ;  davantage,  s'il  est  plus  édu- 
qué  ;    de  plus   en  plus,   à   mesure  qu'il  se    rapproche   de 
l'état  d'âme  du  musicien,  du  peintre,   du  poète  lui-même. 
Le  meilleur' lecteur  d'une  poésie,  c'est  celui  qui  l'a  iaite, 
car  il   sait  le  mieux  ce  qu'il  veut,  et  il  sait  se  remettre 
le    plus   parfaitement    dans    l'activité   Imaginative    qui   a 
engendré  son  œuvre. 


* 


Il  j  a  cependant  au  plaisir  de  la  poésie  un  fondement 
plus' profond  encore.  Ces  états  psychologiques,  sentiments, 
émotions,  activité  Imaginative  devenant  une  jouissance,  ont 
leur  raison  dans  la  nature  môme  de  celui  qui  les  éprouve  et 
les  excite  en  lui.  11  faut  aux  images  que  l'homme  forme  une 
base  commune  avec  lui-même. 

Ce  fondement,  c'est  hi  complexité  de  la  nature  liumaine. 

L'homme  est  un  être  matériel.  Les  sensations  de  la 
résistance,  de  la  dureté,  de  l'étendue  dans  l'espace  lui  vien- 
nent de  cet  état  d'élémentaire  existence  ;  pour  exprimer 
ces  sensations  il  trouvera  des  images  (l;ius  ceux  des  êtres 
environnants  ({ui  lui  représentent  les  (ju.-dités  d(^  résislance, 
de  dureté,  d'étendue  et  de  grandeur  de  \:\  firoii  la  plus 
caractéristique.  Le  roc,  la,  pierre,  le  dianiani,  la  mov 
immense,  les  montagnes  ('iioriiM's,  Tafluv  sécuhiire  au  li-onc 
puissant  et  aux  branches  noueuî^cs  cl  vigoureuses,  voilà 
quel({ues  images  bien  exploitées,  ei  irouvanl  encore  tou- 
jours des  applications  heureuses  dans  la  poésie. 

I /homme  vit.  Cette  vie,  circulant   dans  ses  veines,  lui 
imposant  ses   besoins  comme  o\\o   lui  procure  ses  plaisirs, 
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crée  en  lui  des  scniiiaenls,  des  eiiiolioiis  spéciales  ;  s'il  les 
exprime, il  n'est  que  naturel  qu'il  sente  le  lien  qui  l'unit  aux 
autres  êtres  vivants  de  l'univers.  La  végétation  pleine  de 
sève,  les  tieurs  qui  s'épanouissent  dans  la  splendeur  de  leur 
croissance,  les  arbres  verdoyants,  respirant  la.  vie  par  des 
milliers  de  feuilles  en  contact  avec  l'air;  mille  autres  objets 
de  la  nature  sont  là,  tantôt  pour  éveiller  dans  l'homme  la 
conscience  de  son  être  vivant,  tantôt  pour  lid  en  rendre 
l'expression  imagée  facile  et  délectable. 

L'homme  est  un  être  sensible.  Ses  yeux  et  ses  oreilles, 
tous  ses  sens  sont  larges  ouverts  aux  impressions  de  l'exté- 
rieur. Ses  sens  internes  coordonnent  et  unissent  en  repré- 
sentations plus  conq)liquées  les  résultats  de  ces  sensations 
spéciales.  Nouvelle  source  de  tonalités  émotionnelles.  La 
connaissance  et  le  mouvement  :  va-et-vient  de  l'extérieur  à 
notis  et  de  notis  à  l'extérieur.  Le  monde  animal  est  là  qui 
en  procure  mille  images  énergiques  et  nettes.  Depuis  le 
bond  vigoureux  dti  lion  et  du  tigre  jusqu'au  mouvement 
gracietix  de  la  libelltde  et  du  papillon  ;  depuis  les  emporte- 
ments passionnés  de  la  Itilte  des  aigles  jusqti'aux  alltires 
rusées  et  fines  du  renard,  le  règne  animal  présente  le 
tableau  fidèle  du  cceur  et  du  corps  humains;  de  ses  mouve- 
ments physiques  comme  de  ses  passions  morales. 

La  foble  et  l'épopée  animale,  les  para1)oles  et  les  allégo- 
ries sont  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  popularité  et 
de  l'universalité  acquises  attx  images  de  cette  origine. 

Et  si  l'homme  est  capahle  de  voir  toutes  ces  attaches  avec 
l'univers,  d'en  avoir  conscience  et  de  les  exploiter  à  son 
proht,  c'est  qu'il  domine  tous  les  ordres  par  son  intelli- 
gence capable  de  réHexion  et  de  reproduction  infiniment 
variée.  Lui-même,  tout  entier,  est  le  maître  de  l'univers, 
mais  en  lui-même,  son  intelligence  domine  tous  les  degrés 
d'existence  et  de  vie  qu'il  rétmit  en  lui.  (xràce  <à  elle,  non 
seidement  il  est  le  centre  vers  lequel  tout  converge,  mais 
encore  il  le  sait,  et  il  peut  manier  tous  les  hls  du  jeu 
de  l'univers  réunis  en  sa  main. 
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En  résumé  :  tous  les  êtres,  représentant  un  côté  de 
l'être  multiple  qu'est  l'homme,  celui-ci  se  retrouve  lui- 
même  dans  ce  ({ui  existe  et  vit  autour  de  lui.  Dès  lors, 
rien  d'étonnanl  ({u'il  les  em})loie  pour  s'exprimer  lui- 
même,  ou  qu'il  se  m.'ML?  lui-même  en  eux  par  la  pensée 
et  l'imagination.  Les  ressorts  de  l'émotion  poétique  trou- 
vent là  leurs  points  d'attache  et  leurs  appuis,  sans  les- 
quels ils  ne  seraient   pas  comprimés  et  ne  pourraient  se 

détendre. 

* 
*       * 

Si  l'explicaLion  que  nous  avons  tentée  est  vraie,  elle  doit 
trouver  son  application  dans  tout  ce  que,  couramment,  on 
appelle  du  nom  de  poésie. 

Mais,  à  pr(>mière  vue,  il  seml)le  que  cette  explica- 
tion ne  se  trouve  vérifiée  que  dans  la  poésie  lyrique. 
N'est-ce  pas  dans  cette  poésie  seule,  en  effet,  que  l'imagi- 
nation suit  le  sentiment,  ou  que  le  sentiment  s'éveille 
sous  rem})ire  de  l'image  ?  Que  l'aire  de  répo[)ée,  de  la  tra- 
gédie ?  Leur  poésie  dérive-t-elle  aussi  des  sources  que  nous 
avons  indiquées  ?  Nous  le  pensons,  mais  il  importe  de 
regarder  de  plus  près  ces  deux  directions  spéciales  de 
l'art  poétique, 

Ni  dans  l'épopée, ni  dans  la  tragédie,  toutes  les  Imiuiés  ne 
sont  poétiques.  Le  beau  ynoral,  venant  du  spectacle  des 
grandes  actions,  d(^s  nobles  caractères,  des  actes  héroïques 
de  vertu,  opposés  aux  vices,  joue  dans  l'une  et  dans  l'aulre 
un  très  grand  rôle.  Dans  la  tragédie  surloul,  parfois  dans 
l'épopée,  il  v  a  des  heaiiU-s  (Vélofiuencc  (|ui  doiniiKMii  loules 
les  autres.  La  scène  du  forum,  dans  ••  Jules  César  -  de 
Shakespeare,  puise  bien  là,  en  grande  partie,  son  puissant 
effet,  et  malgrci  quelques  expressions  pittoresqu(>s  ou  poé- 
tiques, ce  n'est  ])as  la  poésie  ((u'on  goûte  et  qu'on 
admire  dans  ce  magistral  jiassagc  Les  siimpalliics  et 
les  rn///y>^/////c.v  nal  ionales  ou    nuircs;    la    conduite   intéres- 
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santé  et  liaJjile  du  nœud  du,  récit  ou  de  Ylidrigitc  drama- 
tique sont  encore  des  causes  nouvelles  de  beauté,  et  elles 
viennent  grossir  le  faisceau  qui  finalement  forme  le  senti- 
ment esthétique  toi  al  se  dégageant  d'une  œuvre. 

Qu'est-ce  donc  qui,  dans  une  épo[)ee  ou  dans  une  tragé- 
die, constitue  la  poésie  proprement  dite  l 


Les  expéditions  dos  peuples  éoli(Mis  donnent  lieu  à  des 
traditions  historiques,  à  des  légendes  populaires.  Petit  à 
petit,  les  faits  se  mêlent  aux  mythes  religieux,  et  l'épopée 
héroïque  se  forme  et  se  développe. 

Mais  voici  que  cette  matière  inculte  tombe  aux  miins 
des  chantres  ioniens,  qui  la  transforment  et  en  détachent 
plusieurs  récits  qu'ils  développent  à  part.  Homère,  ou  le 
poète  inconnu  que  représente  son  nom,  a  extrait  de  cet 
amas  informe  de  légendes  ces  deux  épopées  admira,l)les  : 
VltiadeelY  Odyssée.  Au  lieu  de  raconter,  dans  la  i)remière, 
toute  la  lutte  contre  Ilias,  c'est  la  colère  d'Achide,  un  épi- 
sode embrassant  51  jours,  dont  il  fait  son  sujet. 

Rien  que  cette  élaljoration  lente,  à  travers  une  série  de 
générations  successives,  constitue  une  multiple  activité 
Imaginative  et  poétique.  Le  sentiment  de  fierté  nationale, 
d'admiration  pour  les  héros  populaires  a  excité  les  imagi- 
nations des  premiers  narrateurs. Dans  ces  ballades  éoliennes, 
les  héros  sont  revêtus  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'âme  que  peuvent  s'imaginer  les  hommes  rudes  qui  en 
furent  les  auteurs  ;  et  lorsqu'ils  ne  trouvent  plus  dans  le 
monde  qui  les  entoure  des  points  de  comparaison  et 
des  images  répondant  à  leur  naïve  ;idmiration,  les  person- 
nages deviennent  semblables  aux  dieux,  absolument 
surhumains  ;  leurs  actions  ne  sont  plus  des  actes  de  bra- 
voure, d'héroïsme  comme  en  posent  les  combattants 
humains; elles  dépassent  les  forces  de  notre  nature.  L'esprit 
plus  cultivé,  plus  élégant  des  Ioniens,  remanie  les  chants 
primitifs,  en  adoucit  la  rudesse  et  la.  sauvage  exagéra- 
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tion,  mais  cette  iinpressioii  de  force  surhumaine,  cette 
sensation  d'héroïsme  surnaturel,  cette  peinture  d'hommes 
et  d'actions  faite  pour  les  célébrer  et  les  agrandissant 
pour  cela  même,  constitue  encore  la  source  la  plus  évidente 
de  l'émotion  poétique  dans  \ Iliade . 

Evidemment ,  il  ne  s'agit  que  du  poétique  proprement 
épique,  car  là  connue  dans  toute  œuvre  du  même  genre, 
l)eaucoup  de  passages  pris  à  [)art  sont  des  poésies  absolu- 
ment seml)lables,  dans  leur  origine,  à  celles  que  nous 
avons  considérées  d'abord. 

Des  traits  de  cet  épique  sont  partout  dans  Y  Iliade.  Les 
épithètes  admiratives,  les  descriptions  grandioses  des  héros, 
les  récits  enthousiastes  de  leurs  luttes  contre  les  dieux  et 
les  hommes,  et,  se  tressant  de  toutes  parts  entre  leurs 
actions,  l'intervention  constante  du  monde  supérieur,  sont 
autant  de  preuves  que  c'est  bien  fondamentalement  au 
môme  procédé  d'imagination  excitée  par  le  sentiment  que 
nous  devons  cette  œuvre  merveilleuse.  Citer  est  ici  impos- 
sible, car  une  citation  ne  prouve  rien,  et  il  faudrait  remplir 
des  pages  pour  venir  à  bout  des  faits. 

C'est  à  des  sentiments  analogues,  quoi(|Uo  nuancés  nul  re- 
men1  par  la  nationalité  et  l'époque,  que  les  ••  Nibelungen  ^ 
et  la  ^  Chanson  de  Roland  ^  doivent  leur  origine.  Le  culte 
admiratif  du  jieuple  a  créé  les  types  imagés  de  Siegfried, 
de  Brunhilde,  de  Krimhilde  dans  l'épopée  germanique;  ceux 
de  Roland  et  de  Charlemagne  dans  la  ^  geste  •■  fi-anc-iise  : 

En  vérité,  je  suis  tout  émerveillé 

A   la  vue  de  Charlemagne,  qui  est  si  vieux  et  si  chenu. 

Il  a  bien,  je  crois,  deux  cents  ans  et  plus  ; 

Il  a  peiné  son  corps  par  tant  de  royaumes, 

Il  a  reçu  tant  de  coups  de  lance  et  d'épieu, 

Il  a  réduit  à  mendier  tant  de  rois  puissants. 

Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroj-er  ainsi  ?... 

Lorsque,  dans  l'imagination  du  lecteur,  ces  grandes 
figures,  ces  actions  d'éclat  se  sont  lentement  rcconstruiles, 
le  souille  héroïque  a  passé  sur  son  .•iiiic.rciiinliou  de  l'c-popéc 
guerrière  s'est  emparée  d<'  lui. 
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Et  de  même  dans  l'épopée  mystique  du  Dante,  la  pro- 
fonde impression  de  ces  resplendissantes  images  puisées  aux 
plus  hautes  contemplations  aboutii'ait,  après  pleine  compré- 
hension de  l'œuvre,  au  grand  sentiment  religieux  qui 
l'inspira. 

Il  est  dès  maintenant  facile  de  Aoir  que  la  poésie  qui 
caractérise  la  tragédie,  aura  la  même  origine.  L'expres- 
sion extérieure  seule  diffère.  Plus  que  tout  autre  genre,  le 
jeu  dramatique  exprime  des  mouvements  de  volonté,  des 
émotions  passionnelles,  des  états  d'âme.  La  création  idéale, 
enrichie  et  renforcée  de  données  Imaginatives,  des  person- 
nages et  des  intrigues  dramatiques,  voilà  le  rôle  spécial  du 
poète,  dans  cette  partie  de  l'art.  Encore  une  fois,  la  poé- 
sie du  jeu  tragique  ne  diffère  pas,  au  fond,  de  celle  de 
l'expression  lyrique  ou  épique.  Ici  encore,  d'ailleurs,  bien 
des  émotions  de  poésie  ne  viennent  pas  de  la  spécialité  du 
genre,  mais  appartiennent  à  toute  composition. 

* 
*      * 

Notre  monde  actuel,  épris  de  plaisirs  faciles  et  trop  sou- 
vent grossiers,  semljle  mépriser  la  poésie,  ou  en  abuse  dans 
le  raffinement  maladif  de  l'oisiveté  blasée.  Ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dispositions  ne  sont  saines  et  bonnes,  ni  l'uncî 
ni  l'autre  ne  pourront  tenir. 

La  poésie  est  fondée  sur  des  bases  profondément  lui- 
maines,  elle  répond  à  des  exigences  inéluctables  de  notre 
âme.  D'ailleurs,  elle  entre  pour  une  grande  part  dans  les 
meilleurs  et  les  plus  nobles  sentiments  de  notre  cœur, 
quelque  réels  qu'ils  soient,  môme  sans  elle.  L'amour  de  la 
patrie,  de  la  famille,  de  Dieu  même,  a  besoin  de  la  poésie 
vraie  pour  pousser  en  nous  des  racines  bien  profondes  et 
faire  corps  avec  notre  individualité.  C'est  en  méprisant  la 
poésie  que  les  sceptiques  du  jour  méprisent  aussi  les  grandes 
idées,  motrices  des  actions  méritoires  et  l)ienfaisantes  pour 
tous  les  hommes. 
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D'autre  pari,  la  poésie  ne  peut  ])as   dégénérer  en   rêve 
perpétuel,  (pii  tait  ()ul)lier  la  réalité  et  rend  ainsi  l'homme 
incapable  de  lutter  énergiquement  dans  le  combat  pour  la  vie 
présente  et  pour  l'avenir.  Si  en  elle-même  sa  jouissance  est 
désintéressée  et  sans  autre  l)ut  que  la  1)onne  et  stimulante 
émotion  qu'elle  procure,  elle  n'est  pas  de  nature  à  remplir 
une  vie.  Comme  tout  plaisir,  la  poésie  est  une  chose  qui 
pour  se  soutenir,  doit  être   recherchée   et   éprouvée  avec 
mesure,  sous  peine  de  devenir  une  douleur  et  une  irritation. 
Celui-là  est  heureux  de  porter  en  lui  la  poésie,  qui  sait  la 
laisser  reposer  au  fond  de  son  être,  et  qui,  ]i'()u])liant  pas 
la  loi  du  devoir  et  de  la  peine,  sait  en  surélever  le  senti- 
ment et  la  conscience  par  les  joies  fines  et  fortes  de  l'acti- 
vité poétique.  Pour  celui-là,  la  poésie  n'est  pas  une  source 
de  tristesse,  mais  une  continuelle  consolation,  car  elle  lui 
fàil  constamment  entrevoir  ce  monde  idéal  auquel,  que  nous 
le  voulions  ou  mm,  iious  aspirons  tous;  bien  plus,  pour  le 
chrétien,  ce  monde,  poétique  dans  notre  état  actuel,  que 
nous  ne  voyons  maintenant  que  per  speciem  cl  in  œnigmatc, 
doit  devenir  une  réalité  pleine  et  entière  dans  l'autre  vie. 
Nous  allons  à  la  merveilleuse  vérité  d'une  entière  satisfac- 
tion de  nos  facultés  cognitives  et  alfectives,  tout  notre  être 
nous  y  porte;    la   poésie   est   là,  entre    iiiille  choses,  pour 
prouver  que   nous   tendons    ^  ])lus  haut  -,  /:>rc/.v/o;' /  phis 
haut  (jue  le  bonheur  relatif  et  insiablc  du  bi(Mi-ètre,  de  la. 
richesse,  de  la  science  même,  de  ce  bas-monde  : 

In  happj'  homes  he  saw  the  li^ht 
Of  household  tires  fjleaiu  wanu  and  bri^rlit  ; 
Above,  the  spectral  placiers  shone 
And  from  his  lips  escaped  a  {froan, 
Excelsior  ! 

(  L  I  >  n  f^  r  e  1 1  o  \v  ) . 

Ce  cri  doil  être  le  ii(")lre,  cl  r-'esi   la  boimo,  l;i  viviic  poésie 
(pli  l'inspire. 

Ai,,  ^^^\[,(;u avk. 


xn. 
TA  LOGIQUE  ALGORITHMIQUE 


«  La  science  du  raisonnement  à  l'aide  de  symboles  algé- 
briques. ^  Telle  est,  dans  son  acception  la  plus  large,  la 
délinition  de  la  logique  algorithmique.  Ainsi  comprise,  elle 
embrasse  à  la  fois  toutes  les  branches  de  la  matliématique. 
Dans  son  sens  plus  restreint  et  ordinaire,  la  logique  algo- 
rithmique désigne  l'application  particulière  de  cette  science 
à  la  logique. 

Dès  qu'une  science  particulière  arrive  à  un  certain  point 
de  développement  et  de  perfection,  elle  tend  à  se  créer  une 
langue  spéciale.  Les  mots  du  langage  ordinaire,  symboles 
conventionnels  souvent  arl)itraires  et  en  tout  cas  ne  dépas- 
sant jamais  le  résultat  de  l'expérience  vulgaire,  n'ont  pas 
une  signification  assez  fixe  ni  assez  rigoureuse:  de  plus,  le 
manque  de  concision  des  expressions  mène  la  pensée  dans 
un  dédale  presque  inextricable,  dès  qu'il  s'agit  de  déduc- 
tions plus  ou  moins  compliquées. 

Rigueur  et  concision,  ces  deux  mobiles  ont  ainsi 
poussé  à  la  création  du  langage  symbolique  de  la  chi- 
mie et  des  mathématiques  :  l'expérience  a.  montré  quel 
précieux  instrument,  de  progrès  ces  deux  sciences  y  ont 
trouvé.  Ne  serait-il  pas  possible  de  généraliser  cette  mé- 
thode, de  représenter  toutes  nos  idées  par  un  système  de 
symboles  appropriés  qui  permettrait,  par  la  seule  considé- 
ration des  termes  et  des  opérations  à  effectuer,  d'arriver  à 
des  résultats  nouveaux  ?  Leibniz  déjà  caressait  cette  idée  : 
il  proposait  aux  penseurs  de  cataloguer  tous  nos  concejïts 
simples,  et  d'exprimer  chacun  d'eux  par  un  symbole  propre; 
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la  combinaison  de  ces  symboles  simples  représenterait  aisé- 
ment toutes  nos  idées  complexes.  On  aurait  ainsi  une  langue 
universelle,  écrite,  mais  non  parlée,  comprise  par  tout  le 
monde  et  remarquable  de  clarté  et  de  concision.  Si  on 
parvenait  après  cela  à  y  adapter  une  bonne  méthode  de 
calcul  logique,  on  arriverait  infailliblement  et  sans  peine 
à  des  résultats  tout  nouveaux  dans  le  règne  des  idées.  Ce 
que  Leibniz  voulait,  c'était  en  d'autres  mots  une  espèce 
d'Espéranto  philosophique  et  uiie  algèbre  logique. 

La  création  d'une  langue  symbolique  universelle  semble 
une  pure  utopie  :  aussi  les  quelques  auteurs  qui  se  sont 
attelés  à  cette  besogne,  aride  s'il  en  fût,  ont-ils  trouvé  peu 
d'écho  dans  le  monde  scientifiqu»».  L'idée  d'une  logique 
algorithmique  au  contraire  a  fait  son  chemin.  George  Boole 
lui  ouvrit  la  voie  *)  :  Jevons,  Grassman,  Peirce  dévelop- 
pèrent successivement  le  nouvel  édifice;  enfin  Ernst  Schrôdor 
y  mit  le  couronnement  par  son  ouvrage,  capital  dans  la 
matière,   Vorlesimgen  ûher  die  Algehra  der  Logik  "^). 

Nous  nous  proposons  dans  cette  étude  de  donner  un 
aperçu  méthodique  de  ce  nouveau  champ  du  domaine  scien- 
tifique ^). 

Non  '  adressant  avant  tout  à  des  philosophes,  nous  lais- 
serons de  côté  les  considérations  mathématiques  qui  ne 
seraient  pas  absolument  requises  et  nous  simplifierons 
autant  que  possible  les  notions  indispensables. 

La  logique  étudie  le  raisonnement  ;  mais  comme  tout 
raisonnement  se  compose  de  jugements,  et  en  dernière  ana- 
lyse de  concepts,  il  sera  traité  successivement  du  concept, 
du  jugement  et  du  raisonnement  algorilhmiques. 


1)  An  [nvestigatioii  of  tha  laws  of  iliought  on  whicli  (ircfi)Uiuh(l  llic  iiKt/liciiia- 
iical  tlicories  of  logic  and  prnhahilifies.  London,  I804. 

2)  Trois  volumes  parus  à  Leipzig  de  1890  à  189r>. 

3)  A  ceux  qui  désireraient  des  notions  plus  détaillées,  nous  pouvons  recominander 
l'excellent  petit  volume  du  R.  P.  Hontheim,  S.  J.,  Der  logische  Alfforit/iiiiiis  in 
seinem  IVesen,  in  seiner  Anwendung  nnd  in  seiner  P/ii/osophischen  Bvdctitiing 
^Berlin,  Vcrlag  von  Félix  L.  Daines,  I8i)5)  ipii  nous  a  facilité  la  tâche. 
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LE  CONCEPT  ALGORITHMIQUE. 

De  môme  qu'en  algèbre  les  lettres  de  ralplial)ct  désignent 
des  quantités  quelconques,  do  même  en  logique  algorith- 
mique CCS  mêmes  lettres  représentent  indistinctement  tous 
les  concepts.  Elles  les  représentent  quant  à  leur  compré- 
hension et  quant  à  leur  extension. 

Ainsi,  représentons  par  a  le  concept  homme  :  a  désignera 
tout  le  contenu  de  l'idée  homme,  et  en  même  temps  tous 
les  sujets  auxquels  s'applique  cette  idée,  tous  les  êtres 
conqn^is  dans  la  classe  homme.  Mais  comme  nous  avons 
ordinairement  une  idée  plus  nette  de  l'extension  des  con- 
cepts que  de  leur  compréhension,  c'est  le  plus  souvent  sous 
le  rapport  de  l'extension  que  nous  considérerons  et  inter- 
préterons le  plus  facilement  les  différents  syml)oles.  Ainsi 
les  symboles  a,  h,  c,  désigneront  avant  tout  les  êtres  de  la 
classe  a,  b,  c,  etc. 

Au  moyen  de  concepts  donnés  nous  pouvons  combiner 
de  nouveaux  concepts  plus  complexes,  et  cela  par  trois  pro- 
cédés :  par  sommation,  par  OMerminaiion,  et  par  négation. 

Sommation.  —  En  comijinant  deux  ou  plusieurs  concepts 
uniquement  au  point  de  vue  de  leur  extension,  on  forme 
un  nouveau  concept  qui  comprend  en  \m  seul  tout  l'exten- 
sion des  premiers. 

Soit  a  phanérogame,  b  cryptogame.  En  combinant  l'ex- 
tension de  ces  deux  concepts,  nous  aurons  le  nouveau 
concept  plante  dont  l'extension  s'étendra  au  régne  végétal 
tout  entier.  Cette  combinaison  est  évidemment  analogue  à 
l'addition  algébrique:  c'est  pourquoi  on  lui  donne  le  môme 
symbole  :  a  +  b  qui  s'interprète  :  tout  ce  qui  est  ou  l)ien  a 
ou  bien  b. 

a  +  h  comprendra  donc  tous  les  êtres  a  plus  tous  les 

êtres  b. 


LA  LOGIQUE  ALGORITHMIQUE  347 

L;i  compréhension  de  ce  nouveau  concept  est  }»ai'  le  fait 
même  réduite  :  elle  ne  comprend  plus  que  les  notes  com- 
munes à  a  et  à  h. 

Bdicrmination.  —  A  l'inverse  de  ce  qui  précède,  nous 
pouvons  aussi  combiner  deux  ou  plusieurs  concepts  sons  le 
rapport  d(>  leur  com[)réliension,  de  façon  à  obtenir  un  nou- 
veau conce[)î  [)lus  rirho  en  notes,  plus  déterminé,  possédant 
à  la  fois  toutes  les  notes  constituant  les  premiers. 

Soit  a  vertébré, /v  vivipare,  c  à  sang  chaud.  En  combinant 
la  compréhension  de  ces  concepts,  notis  aurons  l'idée  de 
mammifi.'rc,  com[)renant  en  même  temps  l'idée  de  vertébré, 
de  vivipare  el  d'animal  à  sang  chaud.  Inutile  de  faire 
remarquer  que  la  détermination,  en  augmentant  hi  compré- 
hension du  concept,  limite  son  extension  :  le  concept 
mammifère  ne  comprend  [)lus  tous  les  animaux  à  s;uig  chaud 
ni  tous  l(^s  vertébrés,  mais  seulement  les  animaux  qui  sont 
tout  à  la  fois  a  sang  chaud,  vivipares  et  vertébrés.  Cette 
combinaiscjn  est  représentée  [)ar  le  sj'mbole  de  la  multipli- 
cation algébrique:  a.h.cow  simplement  r^^c  et  s'interprète  : 
tout  ce  qui  est  à  la  fois  a.,  h  el  c. 

L'analogie  est  moins  fra[)pante  que  pour  l'addition  et  la 
sommation  ;  cependant  elle  existe  en  ce  sens  que  la  déter- 
mination jouit  de  la  propriété  distriljutive  qui  est  essentielle 
à  la  multiplication  algébrique  :  nous  en  parlerons  plus  loin. 
Cette  notation  se  justifie  d'ailleurs  amplement  i)ar  le  calcul 
des  prol)abilités.  Soit  a  la  probal)ilité  des  objets  a  et  ."ï  celle 
des  objets  h\  la  probabiiiti'^  des  objets  à  la  fois  a  et  b  sera  a'^. 

Cepen(hint  h^s  deux  oi)éra.tions  algorithmi(iU(>  ei  algé- 
brique sont  loin  d'être  identi([u<'s  :  ainsi  l;i  dt'leniiiii;ilion 
algorithmique  n'est  jamais  une  sommation  al)régée. 

En  algèl)re  (ih  ~=  a  +  (i-  +  a  +  a  ...  ^>  l'ois. 

En  algorithmie  a  h  a  l-  a  h  ...  n'est  jamais  Jni,  parce 
qu'en  ajoutant  l'extension  d'un  concept  à  lui-même,  on  n'y 
ajoute  rien,  cette  exlcnsioii  i-eslanl  loujoui's  l;i  même. 
a  -\-  a  -\-  (I  ...  reste  toujours  égal  a  n.  De  hm'Iuc  le  produit 
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d'un  concept  par  lui-même,  n'ajoute  aucune  nouvelle  noie 
à  sa  compréhension  et  a  x  a  x  a  ...  =  a. 

Négation.  —  Un  concept  a  étant  donné,  nous  avons  par 
le  fait  même  l'idée  de  sa  négation,  c'est-à-dire  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  a.  Ce  nouveau  concept  se  syml)olise  par  la 
même  leitre  surmontée  du  signe  — ,  a.  Ce  s^nnbole  a  n'est 
cependant  pas  assimilable  à  une  quantité  négative  :  il  pos- 
sède en  effet  une  extension  positive  beaucoup  plus  étendue 
même  que  le  syml)ole  positif  correspondant  ;  il  représente 
la  totalité  des  êtres  moins  ceux  qui  sont  o. 

Par  déiinition  on  pose  : 

a  -|-  a  =  1 ,  a  .a  =  0 , 

le  symbole  1  désignant  la  totalité  des  élres^,  le  to  cssc,  et  0 
désignant  le  néant,  le  non-esse  provenant  d'une  contradic- 
tion dans  les  termes. 
On  pose  de  même  : 

a^O  =  a  ;   r^  +  1  -  1  ;   r^O  =^  0  ;   «.1  =  a. 

Toutes  ces  définitions  se  justifient_  d'elles-mêmes. 

Le  symbole  négatif  permet  de  supprimer  en  logique 
algorithmique  la  soustraction  et  hi  division,  en  leur  sulisti- 
tuant  respectivement  la  multiplication  et  l'addition  par  le 
concept  négatif  correspondant. 

Remarquons  tout  d'abord  que  le  concept  négatif  lui- 
même  peut  s'interpréter  comme  éiant  le  résultat  d'une 
soustraction  ou  d'une  division.  En  effet,  puisque  a  -  -  a  =  \ , 

il  s'ensuit  que  «  =  1  —  a,    et  puisque  a. a  =  0,    a  =  — . 

Cela  étant,  soustraire  a  de  h  n'est  autre  chose  que  suppri- 
mer de  la  classe  b  tous  les  individus  qui  sont  a . 

Cette  opération  n'est  possible  que  pour  autant  que  la 
classe  b  se  compose  de  deux  catégories  d'êtres  :  la  première 
comprenant  les  individus  qui  sont  à  la  fois  a  et  b,  ce  qui 
s'exprime  par  ab,  la  seconde  comprenant  les  individus  qui 
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sont  /;  mais  non  a,  ce  qui  s'exprime  par  &«,  c'est-à-dire  que 
b  '^  ((b  -\-  ba.  Pour  soustraire  a  nous  devons  supprimer  la 
catégorie  (fb  ;  il  reste  évidemment  ba.  Soustraire  (/  de  b 
revient  donc  à  mulliplier  b  par  a. 

Soit,  par  exemple,  a  mammifère,  b  vertéljré  ;  par  sous- 
traction nous  aurons  br/,  c'est-à-dire  animal  vertél)ré  non 
mammifère  :  oiseaux,  reptiles,  poissons  etc. 

D'une  iaçon  analogue,  diviser  b  par  a  c'est  supprimer 
dans  le  concept  b  toutes  les  notes  qu'il  a  de  commun  avec  a 
et  augmenter  ainsi  la  compréhension  de  ce  cojicept  jusqu'à 
y  faire  entrer  tout  ce  qui  n'est  pas  a,  de  manière  que  le 
résultat  soit  b  -  -  a.  Cette  opération  n'a  aucune  application 
pratique. 

Il  n'existe  donc  en  logique  algorithmique  que  deux  opé- 
rations fondamentales  :  l'addition  et  la  multiplication 
(sommation  et  détermination). 

'Ces  deux  opérations,  comme  celles  qui  leur  correspondent 
en  algèbre,  jouissent  de  la  propriété  commulatirc,  c'est- 
à-dire  que  dans  une  somme  ou  dans  un  produit  on  peut 
à  volonté  intervertir  l'ordre  des  iacteurs  ;  ainsi  : 

a  --  b  --  (•■ ...  =-=  (c  -\-  c  -  -  b  ...  ^=  b  -\-  c  -  -  ff  ...  etc. 
abcd       b((dc       dbac  etc. 

Mfds,  alors  qu'en  algèbre  In  multiplication  seule  est 
(Jislrïbaiive,  ici  les  deux  opérations  le  sont.  Le  produit  de 
deux  fîTcteurs  composés  est  donc  égnl  n  la  somiiK'  (h:'s 
produits  partiels  des  termes  sinq)les. 

Exemples  :  a  (b  -\-  c)  =  ab  -]-  ac 

[a  -f-  b)  (c  -f  d)  =  (fc  -f  (fd  -\-  bc  4-  bd. 

C'est  idenliquemcnl  une  niiili  iplic-iiion  algvhrique. 
FTn  exemple  conci'cl  nioni  fcivi    mieux   (pTunc  (b'-monslrn- 
Lion  abstraite,  la  légitimité  de  cette  ojiér.-il  ion  : 
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J'ai  besoin  d'un  til  ;  mais  je  veux  que  ce  til  soit  de  laine 
ou  de  coton,  qu'il  soit  rouge  ou  bleu. 

Soit  a  laine,  Tj  coton,  c  rouge,  d  bleu;  Le  til  que  je 
demande  sera  : 

(a  -  -  b)  [c  -  -  (I)        ac  --  ad  -  -  hc  -  -  hd, 

c'est-à-dire  que  ce  sera  un  til  de  laine  rouge  ac,  ou  un  til 
de  laine  bleue  ad,  ou  un  til  de  colon  rouge  hc,  ou  entin  un 
fil  de  coton  bleu  bd.  11  n'y  a  pas  d'autre  alternative. 

D'autre  part,  la  somme  de  deux  i)roduits  est  égale  au 
produit  des  sommes  pariielles  des  facteurs  simples  : 

a  +  cd  =  [a  +  c)  {a  +  d)  ; 
ah  +  cd  =  [a  +  c)  [a  +  d)  [h  +  c)  [b  +  d).  [') 

Quelque  étrange  que  ce  résultat  puisse  paraître,  il  est  exact 
et  résulte  des  définitions  posées  plus  haut  : 

a  '-  a       a  ;     a. a  =  a  ;     a.\        a  ;     a  -\-  \        1. 

En  etîét,  en  etîectuant  les  multiplications  indiquées  au 
second  membre  de  l'égalité  (^)  et  en  tenant  compte  de  ce 
que  a  x  a  =  a,  on  obtient  : 

ah  -\-  ahd  --  abc  -\-  bcd  --  abc  -\-  abcd  -[-  abc  -\-  bcd  -j- 
abd  --  ahd  -\-  abcd  -\-  bcd  -'-  acd  -\-  acd  -\-  acd  -\-  cd.  (~) 

Puisque  a-  -\-  a  a,  les  termes  identiques  font  double 
emploi  et  nous  pouvons  les  supprimer  pour  n'en  garder 
qu'un  seul  de  chaque  sorte  :  le  polynôme  ('^)  devient  alors  : 

ab  -\-  ahd  --  abc  -\-  bcd  --  abcd  -]-  acd  --  cd.  (^) 

Enfin,  puisque  a.\  ^-^  a  et  a  --  \  1,  il  s'ensuit  que 
a  -\-  ab  --^  a  ;  en  elfet  : 

a  -[-  ab  =^  a.\  -|-  cd)       a  (1  -î-  b)  =  a.\  ^^  a. 
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D'ailleurs,  il  saute  aux  yeux  que  l'extension  de  a  com- 
prend celle  de  ah  comme  partie,  et  par  suite  qu'on  n'ajoute 
rien  à  a  en  voulant  y  ajouter  ah. 

D'une  façon  générale,  on  peut  donc  dans  un  polynôme 
supprimer  tous  les  termes  qui  sont  multiples  d'autres 
termes.  Dans  notre  polynôme  (•^)  on  voit  que  tous  les  termes 
intermédiaires  sont  multiples  d'un  des  deux  extrêmes  ah  ou 
cd  :  nous  les  supprimerons  donc  pour  garder  seulement 
ah  --  cd.  Cela  pi'ouve  la  légitimité  de  notre  addition  distri- 
butive  :  un  exemple  la  fera  mieux  ressortir. 

Ayant  soif,  je  désire  un  verre  de  vin  rouge  ou  de  bière 
blonde.  Soit  a  vin,  h  rouge,  c  bière,  d  blond. 


ah  -;-  cd     ^  [a  -;-  c)  [a  -\-  d)  (h  -\-  c)  {Ij  -\-  d). 

La  l)oisson  choisie  sera  dans  tous  les  cas  vin  ou  bière 
a  -'-  c,  vin  ou  l)londe  a  -|-  d,  rouge  ou  bière  h  -,-  c,  rouge 
ou  blonde  h  -|-  d. 

Remarquons  en  passant  la  symétrie  parfaite  des  deux 
opérations  : 

ah  +  cd  =  [a  +  c)  [a  -f  d)  [h  +  c)  [h  +  d) 
(«.  -^  h)  (c  -^  d)     --  ac  -f  ad  -]-  bc  -\-  bd 

Il  suit  de  là  que  l'égalité  entre  les  deux  mendjres  d'une 
équation  n'est  pas  troublée  en  changeant  toutes  les  addi- 
tions en  multiplications  et  réciproquement. 

Grâce  aux  deux  propriétés  commutative  et  dislribulive, 
nous  sommes  en  mesure  d'addilionner  el  de  muliiplier  lous 
les  concepts  quelque  compli([ues  (pTils  soient .  Rest(>  poui 
être  complet,  à  indiquer  la  manière  de  nier  une  somme,  un 
produit  et  un  terme  négatif. 

L(/  ncgafion  d'une  sormnc  est  é(j(dc  au  produil  de  ht  néga- 
tion de  ses  termes  :         a  -\-  e  =  a  e. 

Par  délinition  a  -\-  a  --^   1  ;  a.a  =  0. 
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La  négation  d'une  expression  a  est  donc  en  général  une 
expression  x  telle  qu'elle  satisfasse  aux  deux  équations 
.^;  -\^  a  =  1 ,  x.a  =  0.  Nous  cherchons  la  négation  de  a  -^  c, 
elle  devra  dans  ce  cas  satisfaire  k  x  -^  a  -[-  e  =  1  (^), 
x[a  +  e)  =0  (2)^ 

Or  l'expression  ae  satisfait  aux  conditions  (^)  et  (^). 

En  elfet  : 

P  «  ë  +  «  +  e  =  ft  e  +  ft  +  e.  1  =  a  6^  (I  -\-e  [a  -\-  a)  = 
ae  -f  a  +  ea  +  ca  =  a  -^-  ca  +  a  [c  -^  e)  = 
a  +  en  +  a.  1  =  a  +  a  +ca=\-\-  ea  =  1  (^) 

2"  «  7  {a  -i-  e)  =  a  a  e  -^  e  e  a  =  aS)  +  e.O  =  0. 


La  ncgaUon  (Vwi  produif  est  égale  à  la  s07nmc  des  néga- 
Uons  des  facteurs  :         ae  =  a  -\-  e. 

Les   équations  que   notre  négation  doit  expliquer  sont, 
dans  ce  cas,  x  +  ae  =-  1  et  xae  =  0. 
Or:  _ 

P  «  +  <?  +  ae  =  ae  -^  a  +  e  (a  +  a)  = 
ae  +  a  +  ae  -\-  a  e  = 
a  (e  -j-7A  -]r  a  -\-  a  e  =  a.l  -\-  a  +  a  c  =^-  l  -\-  a  e  ^  1. 


2"  [a  -\-  e)  ae  =  aae  -\-  aee  =  Ce  +  «.0  =  0. 

Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

La  négation  d'un  terme  négatif,  cest  te  terme  positif 
correspondant  a  ^  a.  En  effet,  a  seul  peut  satisfaire  aux 
conditions  x  -\-  a  =  1  et  xa  =  0. 


IL 

LE  JUGEMENT  EN  ALGORITHMIE. 

Les  jugements, OU  plutôt  les  propositions  qui  les  énoncent, 
se  traduisent  en  algorithmie  par  des  équations. 
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Mise  on  cquaikm.  —  Soit  a  homme,  h  animal,  c  raison- 
nable ;  la  proposition  "  l'homme  est  un  animal  raisonnable  ^ 
se  traduira  en  langage  algorithmique  :  (t  =  hc. 

Il  importe  de  remarquer  que  le  signe  n'est  pas  simple- 
ment hi  traduction  de  la  copule  est  :  il  implique  essentiel- 
lement l'identité  absolue  des  concepts  qu'il  unit  et  par  suite 
leur  réciprocité.  Comme  tel,  il  est  bien  employé  dans 
l'exemple  cité  ;  car  si  tout  liomme  est  un  animal  raison- 
nable, il  est  non  moins  vrai  que  tout  animal  raisoi niable 
est  homme.  Mais  dans  la  plupart  des  propositions  même 
universelles,  ie  prédicat  possède  une  extension  plus  consi- 
dérable que  le  sujet,  et  dès  lors  on  ne  peut  correctement 
unir  ces  deux  termes  par  le  signe  de  l'égalité. 

Ainsi  la  proposition  ^  l'homme  est  un  être  raisonnable  r^ 
ne  peut  aucunement  se  traduire  par  a  =  c,  l'identité  des 
deux  concepts  n'étani  que  partielle.  Les  auteui-s  ont  pro- 
posé plusieurs  notations  diverses  pour  exprimer  cette  iden- 
tité partielle;  le  procédé  le  plus  simple  nous  semlde  celui-ci  : 
a^ac;  cette  formule  indique  que  la  note  c  est  comprise 
dans  le  concept  a,  puisque  a  ne  change  pas  de  valeur  lors- 
qu'on le  détermine  par  c  ;  elle  s'interprète  donc  :  tout 
homme  est  en  même  temps  homme  et  raisonnable,  ou  sim- 
plemenl  :  l'homme  est  un  être  raisonnable. 

Les  propositions  particulières  peuvent  se  Iraduire  par 
une  inégalité  ;  ainsi  sp  >  0  signifie  :  quelques  s  sont  j)  (lit- 
téralement :  les  êtres  à  hi  fois  6' et  j>  ne  sont  pas  luils). 
L'emploi  de  ces  propositions  étant  fort  restreint  en  logique, 
on  nous  permettra  de  les  passer  sous  silence. 

Réduction  à  zéro.  —  Pour  pouvoir  comparer  entre  cHes 
toute  espèce  d'équations,  nous  allons  les  couler  dans  un 
moule  uniforme  :  il  s'aiiil  (\o  les  ranicnci-  i  oui  es  à  nnc  ciia- 
lité  de  la  forme  a-  -t>-  -c...      0. 

Et  voici  comment. 
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Tout  d'abord  une  équation  de  la  forme  a   -  ah  est  équi- 
valente à  cette  autre  :  ab=0. 
En  effet,  si  a=^ab,  il  s'ensuit  que 

al^     rfbJj  —  a  {hb)    -  a .0  -  0. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  si  tout  a  est  b,  un  être  a  qui  ne 
soit  pas  b  est  impossible. 

Cela  étant,  une  équation  quelconque  s~p  est  équivalente 
à  deux  autres  réunies  :  s  sji  et  j)  ^  ps  ;  car  si  s  est  iden- 
tique à  p,  tous  les  s  sont  ;)  et  réciproquement  tous  les 
p   sont   .V. 

Or  nos  deux  équations  partielles  sont  toutes  deux  de  la 
forme  a  ^  fb  :  d'après  ce  qui  précède,  elles  sont  donc  res- 
pectivement équivalentes  à  sp  0  et  ps  0.  Tcntfr  équaiion 
s=p  sera  donc  éqiiivalenic  à  deux  équations  partielles 
sp~0  et  p7^     0,  ou,  en  les  réunissant,  à  la  seule  équation 

sp-\-p^=-0. 

Cette  formule  générale  permet  de  réduire  à  zéro  une  équa- 
tion quelconque  ;  nous  n'en  voulons  donner  qu'un  exemple. 

Soit  l'équation  a -\-  i  —  au  -\-  ei  à  mettre  sous  la  forme 
d'une  égalité  à  zéro. 

Dans  ce  cas  particulier,  noire  s  c'est  a  -  -  /,  notre  p  c'est 
au  -'-  ei. 

Donc  spj  -\-  ps  --  0  devient  : 


(«  +  i)  (au  -\-  ei)  +  (au  -\-  ei)  (a  -  -  i)  =  0. 

Effectuons  les  négations  d'après  les  règles  données  au 
chapitre  I  (p.  348).  Nous  aurons  : 

(a  +  i)  (7(       û)  (ë+7)  +  (an  -|-  ei)  (al)  -  0 
ou  :    (a  +  i)  (a  e  +  a  i  ^-  u  e  -\-  u  i)  +  aaui  +  aeu  =  0 

ou,  en  négligeant  les  termes  renfermant  une  contradiction 
formelle  (c.-à-d.  un  facteur  associé  à  sa  propre  négation)  : 

au  e  -\-  a  i  u  ~\r  a  e  i  -\-  eiu  =  0. 
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Exprimées  ainsi  par  dos  formules  uniformes,  toutes  les 
équations  deviennent  facilement  comparables  entre  elles. 
Deux  équations  sont  équivalentes  et  les  jugements  qu'elles 
représentent  sont  identiques,  lorsque  ces  équations  con- 
duisent à  la  même  égalité  à  zéro. 

Ainsi  les  expressions  ae  aci  et  a  a  (z-',-e),  quoique 
apparemment  disparates,  sont  équivalentes  :  toutes  deux 
doiment  en  effet  aei=^  0. 

Ainsi  encore  deux  propositions  sont  subordonnées,  et 
l'une  suit  de  l'autre  si  leurs  équations  conduisent  à  deux 
égalités  à  zéro  dont  l'une  contient  l'autre.  Par  exemple,  de 
ce  que  a  -\-  h  =  {a-[-/))c  (^)  il  suit  que  (/  ae  (2).  En  effet  : 
(^)  est  équivalent  à  {a -\- d)e'  ae  -\- f/e-  0  {^')  et  (^)  est 
équivalent  à  ae-O  i/^)  renfermé  dans  (^). 

De  plus,  sous  la,  l'orme  d'une  égalité  à  zéro,  l(\s  équations 
se  prêtent  mieux  à  la  discussion.  Losqu'une  somme  est 
égale  à  zéro,  chacun  de  ses  termes  pris  isolément  doit  être 
aussi  égal  à  zéro.  En  effet,  tout  terme  représente  un  con- 
cept simple  ou  composé,  qui  même  sous  une  forme  négative 
possède  toujours  un  fondement  positif,  une  extension  pou- 
vant bien  être  égale,  mais  jamais  inférieure  à  zéro  ou 
négative  au  sens  algébrique.  Dès  lors,  puisqu'aucun  terme 
ne  peut  être  plus  petit  que  zéro,  aucun  des  termes  ne  peut 
être  différent  de  zéro,  sinon  la  somme  ne  pourrait  pas  être 
égale  à  zéro. 

11  résulte  de  là  qu'on  peut  toujours,  après  réduction  à 
zéro,  suljdiviscr  une  équation  complexe  en  ses  éléments. 
Ainsi,  pour  reprendre  l'exemple  de  tantôt,  la  proposition 


équivalente  à 


a  -[-  /      ruf-  -\-  ei 


a  e  u  -\-  a  i  n  -\-  a  c  i  -j-   <■  /  u       0 
se  réduit  à  quatre  propositions  simples  : 

a  c  u     0,  ((  lu     0,  K  e  I     <\  riii     0  ou  : 

a  -  a  (e  -|-  -u),  a     n  (/  -|-  //),  a  -j-  (,'     a  -j-  e  -|-  /,    /     /  [e  -\-  u) 


356  J-  HOMANS   . 

Réciproquement,  étant  données  plusieurs  propositions, 
on  peut  les  réunir  en  une  seule  équation  en  zéro  doiit  la 
discussion  fcnirnira  la  solution  de  tous  les  problèmes  que 
renferment  les  données.  Cela  constitue  l'essence  même  du 
raisonnement  algorithmique,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  suivant.  Mais  avant  d'ahorder  ce  chapitre,  rapi)e- 
lons  i)our  mémoire  par  quelques  exemples  généraux,  com- 
ment on  traduit  les  différentes  formes  d'équation  en  lan- 
gage ordinaire. 

Interprétation  des  équations.  —  Va  ?>  se  lit  :  tout  a 
est  h  et  réciproquement  tout  h  est  a. 

2'  a  -  aJjcd:  tout  a  est  à  la  fois  h,  c  e(  d.  Celte  équation 
renferjne  les  jugements  partiels  a  ah  :  tout  a  est  h  ; 
(i      ac  :  tout  a  est  c  etc. 

^'^  a  -  hcd  ;  tout  a  est  T>,  c  et  d,  et  réciproquement  tout 
ce  qui  est  à  la  fois  h,  c  ai  d  est  a.  On  en  tire  les  proposi- 
tions partielles  a  =  ah,  a  =  a,c,  a  =  acd,  etc.  Mais  on  en 
conclurait  foussement  les  réciproques  partielles  :  h  —  ha, 

c  =  ca,  etc. 

4°  a^~a  -'-  h  :  tout  a  est.  ou  l)i(^n  a  ou  Itien  h,  c'est-à-dire 
la  classe  a  comprend  bi  classe  h  plus  (|uelques  autres  êtres: 
il  s'ensuit  que  h   —  ah. 

5"  a  (I  -^  (d)  -|-  c  :  1out  a  est  ou  l)ien  simplement  a, 
ou  l)ien  a  la  fois  a  el  A,  (»u  l)ien  c  ;  c'est-à-dire  L-i  classe  a 
comprend  la  chisse  c  ou  quùov,  une  partie  d<'  la  classe  h  et 
encore  quelques  autres  êtres  indéterminés. 

Pouvant  ainsi  mettre  nos  j\igements  en  équation  et  réci- 
proquement traduire  en  langage  ordinaire  une  équation 
donnée, nous  pouvons  passer  au  raisonnement  algorithmique. 

III. 

RAISONNEMENT    ALGORITHMIQUE. 

Raisonner  c'est  coml)iner  deux  ou  plusieurs  propositions 
connues  en'  vue   d'arriver  à   des  vérités  encore  inconnues. 
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Cette  opération  s'elfbctue  en  logique  ordinaire  par  le  syllo- 
gisme, en  algorithmie  par  le  calrul  logique. 

Etant  données  certaines  propositions  par  rapport  à  un 
objet  déterminé,  on  peut  se  demander  quel  est  cet  o))jet  • 
quid  est?  et  à  quelles  conditions  c(>t  ol^et  existera:  na  est 2 
Nous  montrerons  qu.'  par  un.-  jnelliodo  fixe  et  relative- 
ment simple,  oji  arrixc  toujours  à  résoudre  d'un  coup  ces 
deux  problèmes.  Le  résultat  au.|uel  ncnis  aboutirons  sera 
toujours  de  la  l'orme  : 

a  --  ama  ...        r«  +  /•  +  ^^  -j-  ... 
De  là,  qu'est-ce  que  a  l 

((■       amii  ...  ;  rt  est  tn  et  >i  ... 

Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  et  suftisantes  pour 
(tue  a  existe  ^ 

a  --=  a  --  r  -'-  s  -- 

^  a  sera  si  r  est  ou  si  s  est,  etc.  ;  car  si  a       a  -\-  r  -;'-  .v,  il 
s'ensuit  que  r  --  (w,  s  —  ns  etc. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  en  tous  points  remarquabl(^ 
on  réunit  toutes  les  données  en  une  seule  égalité  à  zéro.  De 
cette  ég^ilité,  au  moyen  d'une  simple  opéivdion  algél)ri(|u<\ 
se  déduit  la  double;  solution  (pie  nous  venons  d'inditpu'r. 

En  elfet,  soit  a  l'objet  en  question, n.. us  aboutirons  à  une 
équation  unique  dont  certains  termes  r(Milbrment  le  iactcur 
a,  d'autres  le  facteur  ^^  d'autres  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est- 
à-dire  que  nous   aurons  toujours  une  e.piaiion  analogue  à 


a/n    ' 


r  an  -]-  (u-  -\-  as  --  nir  -]-  vis  -|-  ///•    |-  ^/,v  _.=  0 

Rapp(dons-nous  .pie  dans  une  telle  e.piali.)n  (ous  les 
termes  partiels  sont  <"(|nivalen(s  à  zéro,  et  par  suilc  aussi 
toutes  les  sonniics  partielles.  Nous  pouv.)ns  donc  lU'g-Iig-er 
pour  un  moment  tous  les  termes  ne  renC-rniani  ni  n  ni  ./,"et 
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mettre  ces  facteurs  en  évidence  dans  les  autres.  Nous 
aurons  ainsi  : 

a  {m  H-  n)  -  0  (^j  et  â [r  +  s)  =  0  {^) 

Ces  deux  équations  sont,  d'après  ce  que  nous  avons  vu 
plus  haut,  équivalentes  réciproquement,  la  première  (^)  à 
a  a.  [m  -\-  n)  ou  a  —  a  m  n  ;  la  seconde  (^)  à  a  [y--s)  -  - 
[r  +  s)  a  ou  «  =  «  +  r-  -f-  .s-.  Donc  a  -^  a  m  n  =  a  +  r  ■\-  s. 

Toutefois  pour  que  la  solution  soit  adéquate,  il  faut  que 
l'équation  en  zéro  d'où  nous  partons  soit  dévclopxjée. 
Qu'est-ce  à  dire  ? 

Un  polynôme  algorithmique  est  dit  développé,  lorsque 
1"  il  ne  renferme  que  des  termes  simples,  2"  il  ne  renferme 
aucun  tct'fne  mutile,  3"  il  renferme  explicitement  tous  les 
tej^mes  impticites . 

On  appelle  terme  simple  tout  terme  qui  ne  contient  pas 
de  parenthèses,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  plus  d'opérations  à 
effectuer.  On  appelle  terme  inutile  un  terme  qui  serait  mul- 
tiple d'un  autre  terme  du  même  polynôme.  Nous  avons  vu 
qu'on  peut  les  ajouter  ou  les  retrancher  à  une  somme  sans 
changer  la  valeur  de  cette  somme.  On  appelle  enfin  terme 
implicite  un  terme  qui  représente  le  produit  de  deux  autres 
termes,  suppression  faite  d'une  seule  contradiction.  Par  exem- 
ple, dans  une  somme  on  a  deux  termes  tels  que  ah  -\-  ac.  Le 
produit  de  ces  deux  termes  abac  serait  un  terme  inutile, 
puisqu'il  est  évidemment  multiple  de  ab  et  de  ac.  Mais 
abac  renferme  une  contradiction  aa  que  je  puis  supprimer, 
et  il  reste  ad,  terme  implicite  renfermé  dans  ab  -|-  ac  que  je 
puis  exprimer  explicitement  sans  changer  la  valeur  de  la 
somme  :  c'est-cà-dire  que  ab  -]-  ac  --^  ab  -\-  ac  -\-  de.  En 
effet,  les  deux  termes  ajoutés  étant  inutiles, 

ah  -|-  ac  =  ab  -j-  «^c  -f-  ac  -|-  abc 
=  ab  -j-  ac  -^  de  (a  -j-  a) 
=  ab  -\-  ac  -\-  bel 
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Celte  déinoiislralion  peul  se  traduire  en  langage  ordi- 
naire: La  classe  bc  se  subdivise  en  deux  autres,  d'après  que 
les  individus  qu'elle  renferme  sont  a  ou  ne  sont  pas  (i, 
c'est-à-dire  en  abc  et  '(  bc.  Or  la  sul)division  abc  est  com- 
prise im[)licitemcnt  dans  ab  dont  elle  est  multiple  ;  de 
même  la  subdivision  a  bc  est  comprise  dans  ac,  donc  toute 
la.  classe  bc  se  trouve  implicitement  dans  ab  -\-  ac. 

Cela  étant,  soit  par  exemple  à  développer  le  polynôme 


a 


ci  -\-  ac  -j-  [h  -[-  a)  [a  -[-  i)  [c  -\-  ai) 


Nous  devons  :  1"  supi)rimer  les  parenthèses  en  elîectuant 
les  opérations  indi(|uées  ;  2"  supprimer  les  termes  inutiles. 
Ces  deux  opérations  se  font  simultanément.  Occupons-nous 
d'abord  des  parenthèses. 

\{^a-\-a)  [ii^-r'i')]  [e-\-ai)  =  [e -\- ai)  (u -\- ui-\-ait-\- cLi)  = 
[e  -\-  a  i)  [a  -|-  a  i)  ==  e  u  -\-  a  e  i  -|-  a  iii  -\-  ai  -^  e  n  -\-  a  i. 

Le  polynôme  complet  simplifié  devient  : 

a  e  i  -\-  ac  -\-  c  ii  -\-  a  i 
et  débarrassé  du  terme  inutile 

ac  -[-  c  u  -j-  a  i. 

Nous  devons  enfin  :  'X  ivM'hcrcher  et  exprimer  les  termes 
implicites.  Pour  cela  coniparous  successivcmeiii  clh-Kpic 
terme  avec  tous  les  suivants  : 

ac  avec  c  a  domie  le  terme  implicite  au  par  sui)i»ression 
de  c  c. 

ac  avec  a  i  domuï  ci  par  supj)ression  de  a  a. 

J'ajoute  iiinnédiatemont  ces  deux  termes  à  la  somme,  ce 
qui  donne  : 

ac  -\-  e  n  -\-  a  i  -\-  au  -\-  ci. 
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Comparons  niaintenani  le  second  termo  e  u  avec  les  sui- 
vants : 

e  u  avec  a  i  de  mémo  qu'avec  nu  ne  donne  rien. 
e  u  avec  ei  donne  ui  par  suppression  de  e  e. 

Ajoutons  ce  terme  à  notre  somme  ;  elle  devient  : 
ae  -\^  e  u  -\~  a  i  -j-  a^t  -\-  ei  -\-  ui. 

Le  troisième  terme,  (t  i  comparé  avec  au  donne  ut  (|uc 
nous  avons  déjà  ;  avec  ei  et  ui  il  ne  donne  plus  rien.  De 
même,  les  termes  suivants  comparés  entre  eux  ne  donnant 
plus  rien,  notre  somme  développée  sera  : 

ae  -\-  e  II  -\-  a  i  -\-  a  u  -|-  <"/  -|-  u  i. 

Développer  une  somme  c'est  donc,  puisqu'on  supprime 
les  termes  inutiles  et  exprime  les  termes  implicites,  lui 
faire  exprimer  tout  ce  qu'elle  contient  sans  tomber  dans  la 
tautologie. 

Revenons  maintenant  à  notre  raisonnement  algorith- 
mique. Nous  disions  ([ue  la  solution  du  prol)lème  sera  adé- 
quate, pourvu  que  l'égalité  à  zéro  tinale  ait  été  développée. 
Et  en  etîét,  le  résultat  a  =  ainu  ....  nous  donne  toutes  les 
notes  comprises  dans  le  concept  a,  i\  savoir  m  et  n.  vSi 
d'après  les  données  a  comprenait  une  autre  note  quel- 
conque, par  exemple  .r,  nous  am'ions  a  -=  a.v  ou  ax  ^  0  ; 
par  suite,  le  terme  ax  se  serait  trouvé  dans  l'égalité  à  zéro. 
Or  cela,  n'est  pas,  sinon  la  valeur  de  a  eût  été  a  =  amnx. 
On  voit  sans  peine  qu'il  en  est  de  même  pour  «^r^  +  r  +  5... 

Voici  pour  tej-miner  un  problème  relativement  simple, 
qu'il  serait  cepcndanl  malaisé  de  résoudre  sans  le  secours 
du  calcul  : 

."  Les  concepts  a,  e,  i,  o,  ont  entre  eux  les  relations  sui- 
vantes :  1"  étant  donné  r,  il  en  résvdte  l'existence  soit  de  a 


Lxi  LOGIQUE  ALGORITHMIQUE  ofîl 

soit  do  i,  mais  jamais   celle   des  deux   à  la   fois  ;  2"  étant 
donnée  l'absence  de  c  (ou  'e),  il  en  résulte  la  présence  ou 
ra])sence  simultanée  de  a  et  de  o.  On  demande  la  définition 
de  a  et  les  conditions  de  son  existence.  ^ 
Mettons  les  deux  données  en  équations  : 

V  e  —  c  [a  i  -  -  a  i 
2"  7    f  [ao  -VTio 


Ces  deux  équations  sont  toutes  deux  de  la  foi'me  5  =  sp 
équivalente  à  s  p  -—  0. 

Dans  la  première  s  c'est  e,  et  p  c'est  [aJ-\rTii)  ;  d'où 
nous  aurons  : 

e  [a  i  +"rt  i)  =  e  (7^  +  i)  [a  -\-l)  =  0  ('). 

Dans  la  seconde  s  c'est  e  et  p  c'est  [au  +  a  o)  ;  d'où  nous 
aurons  : 

J{ao  -\'~â.~o)  =7("rt+"ô)  {a-\-o)  =  0  (2). 

Réunissant   les   deux   égalités  (i)    et    [^)    en   une  seule, 
nous  obtenons  : 

e  [a  +  i)  [a  +  z")  +  7(«  +  o)  (r^  +  o)  -  0  ['). 

D('V(doppons   cette   (Mpialion   et    elïéctuoiis    d'abord    les 
parenthèses  : 

a  a  e  -\-  a  e  i  +  «  c  «  +  ci  i  +  aa~ë-\-'aVo  -\- a~e  o~'\-  eoo  =  0 
Sujiprimons  les  termes  contradictoires  ;  il  reste  : 


a  e  i  +  a  c  i  -|-  a  e  o  -[-  a  c  o       t) 

Ivccherclions    et    ajouions   les   termes    iiiipliciles  ;    nous 
obl('nc)ns  : 

a  e  i  -\-  a  c  i  -\-  a  e  0  -\r  a  c  o  +  '(  in  ^-~~n  i  o       0  (^'j 
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C'est  l'équation  fondamentale  contenant  tous  les  éléments 
explicites  et  implicites  du  problème. 

Dans  le  cas  présent,  on  demande  la  solution  par  rapport 
à  a.  Mettons  donc  en  évidence  les  facteurs  a  et  «  dans 
l'équation  (^)  :  nous  aurons  : 

a  [e  i  -\-  c  0  -[■  i  o]  -\-  a  [e  i  -^r  e  o  -{-  i  o)  =0, 

ce  qui  donne  les  doux  équalions  partielles  : 

a  [e  i  -]-  e  0  -\-  i  o)  =0  (^) 

7^  (eT  +  7o  +7o)  =  0  (6). 

L'écjuation  (=")  est  de  la  forme  s}^  =  0  équivalent  h 
s  =  s  p;  s  c'est  a  ;  jf  c'est  [c  i  -\-  e  o  ~\-  i  o)  \  donc  : 


a  =  a  [e  i  -\-  e  o  +  ?*  o)  =  a  [e  +  i)  [e  +  6)  [i  +  o). 

L'équation  ('"')  est  de  la  ibrme  'sp  =  0  équivalent  à  p  =  ps 
ou  bien  s  -^  à'  +  j>.  Ici  5  =  a  ou  s  =  a  ;  p  =  (c  i  +  c  o  -[-  i  6)  ; 
donc  : 

a  =^  a  -\-  e  i  -\-  e  o  -j-  /  o. 

Solution  complète  : 

a  =  a  [e  -\-  i)  {e   |-  o)  [i  -\-  o)  =  a  -|-  e  i  -]-  e  o  -\-  i  o. 

Définissez  a  ? 

Réponse  :  Tout  a  est  privé  d'une  des  deux  notes  c  ou  i  ; 
tout  a  possède  une  des  deux  notes  c  ou  o  ;  et  tout  a  possède 
la  note  o  ou  bien  est  privé  de  la  note  i. 

A  quelles  conditions  a  existe-t-il  ? 

Réponse  :  a  existe  lorsque  c  existe  sans  i,  lorsque  o 
existe  sans  e  ou  lorsque  o  existe  sans  i. 

Avec  la  même  focilité  on  déduirait  de  l'égalité  fondamen- 
tale (^)  les  solutions  par  rapport  à  c,  /  ou  o  ;  on  trouverait 
les  résultats  suivants  que  le  lecteur  interprétera  sans  peine  ; 
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e  =-  e(a  -:-j)  {(I  -;-  ?•)  ^  c  -\-  a  'ô -\-7i  o 
i  =  i  {a  -\-  e)  [a  -|-  ^)  =  i  -\-  'ae  -\-7io 
o.=  o  [a  -:-  e)  {a  -.'-  /)  -  o  -J-  «"e  -]-  «  -/, 


* 
*     * 


Quelle  est  h  jxjrtëe  scientifique  de  la  logique  algorith- 
mique ^  Le  professeur  Sclirôder,  son  plus  savant  protago- 
niste, constate  avec  plaisir  que  depuis  son  apparition  on  a 
déjà  construit  trois  -^  machines  logiques  r  bien  imparfaites 
et  bien  rudimentaires  sans  doute,  comme  qui  dirait  une 
marmite  de  Papin  en  face  de  nos  machines  à  vapeur 
modernes.  Il  prévoit  le  jour  plus  ou  moins  éloigné  où  l'on 
pourra  construire  une  véritable  machine  à  penser  qui 
débarrassera  l'homme  en  grande  partie  de  la  f^itigue  du 
travail  de  la  pensée,  comme  la  machine  à  vapeur  le  dispense 
du  travail  matériel  ^). 

C'est  là,  est-il  besoin  de  le  dire  ?  une  exagération  mani- 
feste dans  laquelle  nous  n'aurons  garde  de  tomber.  Mais 
ces  effets  extraordinaires  sont-ils  requis  pour  donner  à 
u]ie  science  de  l'intérêt  et  de  l'importance  ?  Bon  gré  mal 
gré,  nous  devons  nous  contenter  jusqu'ici  de  résultats  plus 
modestes  pour  l'algorithmie.  Elle  constitue  cependant  un 
précieux  auxiliaire  pour  la  logique  formelle.  Ses  formules 
concises,  en  frappant  l'imagination,  peuvent  rendre  pour 
ainsi  dire  intuitif  l'exposé  d'un  grand  uoml^re  de  théories 
formelles,  telles  que  les  rapports  d'identité,  de  conversion, 
d'opposition  des  propositions,  les  figures  et  les  ibrmes  du 
syllogisme,  etc.   Le  calcul  logique  donne  souvciii  une  ex- 


))  «  ...  so  sind  seit  ihrein  juii(r.steii  Aufschwunffe  bereits  drei  lo^rical  Mascliineii 
neuerdings  aufgebaut,  die  allerdinjr.s  deii  ihneii  beigele^rten  Naineii  iiocli  kauiii  zu 
vcrdienen  sc'ieinen,  die  namlich  mit  ihrer  Leistmigsfahijïkeit  sich  iioch  auf  einer 
sehr  rudinientaren  Stufe  befmdlich  zeigen,  wie  etwa  der  Papin'sche  Topf  gegeniiber 
der  Dampfinaschine.  In  der  ïhat  aber  vermag  doch  niemand  vorauszusrhen,  ob 
nicht  schon  bald  eine  Deiikmaschint-  konstniierbar  wird,  analog  oder  vollkomnien 
wie  die  Rechemnaschine,  welche  dera  Menschen  einen  sehr  betrâchtlicheu  Teil 
ennudender  Denkarbeit  lortan  abnehmen  wird,  gleich  wie  die  Danii)lmaschine  es 
mit  der  phy.'^iken  Arl)eit  Huit.   »     Se  h  roder,    A/ffcbni  der  /.ni;-;/,',  S.   I2r.. 
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pression  rig'ourousc  à  des  vérités  élémentaires  mais  dont 
nous  n'avions  qu'une  conscience  plus  ou  moins  vague, 
telles,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  les  formules 
^      a  .\-  e  et  a  -\-  c  -oc  démontrées  plus  haut. 

Ce  même  calcul  conduit  à  des  résultats  certainement 
nouveaux  ((ui  doivent  intéresser  le  logicien  :  notons,  entre 
autres,  la  proposition  démontrée  p.  351  :  -  Ttigalité  entre 
deux  membres  d'une  équation  n'est  pas  troublée  en  chan- 
geant tomes  les  additions  en  multiplications,  et  réciproque- 
ment r,.  Enfin  la  logique  algorithmique,  ne  fût-elle  d'aucune 
utilité,  mériterait  encore  noire  attention  pour  elle-même, 
car  elle  contient  une  part  de  vérité.  Or,  l'esprit  humain 
se  sent  attiré  vers  toute  vérité,  parce  que  dans  toute  vérité 
il  trouve  une  parcelle  de  la  \'érité  suprême  qui  constitue 
sa  fin  dernière. 

J.     IIOMANS. 


XIII. 

LA  PHILOSOPHIE  DE  L\  i:o\ti\(;ei\ce. 


La  pliilosophio  de  la  rontiiig-ence  lancée  i).'ir  M.  Bou- 
troux  a  inspire  toute  une  pléiade  de  jeunes  écrivains,  et 
qu'on  la  soutieinie  ou  qu'on  la  combatte,  la  controverse  phi- 
losophique s'inspire  aujourd'hui  de  cette  doctrine. 

Ses  origines  sont  nettement  kantiennes.  Croyant  a\-oir 
démontré  dans  la  CvUiqiie  de  la  vahon  pure  l'irréductible 
antinomie  de  la  lil)erté  et  de  la  science,  le  maître  (h>  K(b- 
nig-sberg  cherchait,  on  le  snii,  i)ar  la  Criiique  de  la  raison 
p7Ytfïque,  à  la  rétal)lir  dans  le  monde  des  noumènes. 

Mais  de  deux  choses  l'une:  ou  cette  liber! é  nouménale  se 
phiçail  en  dehors  de  L-i  réalité  dans  laquelle  ])()us  \  ivons,  ei 
n'avait  avec  elle  aucun  |)oiiu  de  contaci.  En  ce  cas,  ce 
n'était  pas  la  peine  de  l'affirmer.  La  liberl('  de  l'hunniie  est 
l)ien  une  liberté  qui  se  manifeste  (hms  sa  vie  réelle,  tangible, 
et  non  pas  une  liberté  insaisissable  et  mystérieuse  dont  ce 
qu'on  pouvait  dire  de  plus  clair  est  qu'elle  était  -  incon- 
naissable r. 

Ou  bien  cette  liberté  prenait  contact  avec  le  monde  S(^n- 
sible,  elle  s;' manifestait  par  des  ^phénomènes-,  ci  (K\s  loi's 
elle  n'était    plus  une  liberté  nouménah»,  il    fallaii    ii-ouvcr 
moyen  de  concilier  ses  effets  avec  la  science,  ci  l'on  son  a  il 
du  système  kantien. 

Déjà  M.  Renouvier')  avait   indicpié  cette  voie,  mais  ses 
Ihcories  gardaient  (|ucl(|iic  indécision.  Dans  I'cmiI  ivicinps  une 

1)    Ch.   Renonvier,    Essais  df  ri-ifi/Uc,  1854.  1859-lSiil.  -  Cli.    K  .^i ,,  u  v  i  o  r   et 
L.   F  rat,  La  )1(hivi'II('  ninncnlo/oirii:  Paris,  Colin,  is<)9. 
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joute  restée  célèbre  s'était  élevée  entre  matliématiciens  et 
philosophes  au  sujet  de  l'accord  de  la  liberté  avec  la  loi  de 
la  conservation  de  l'énergie.  Le  problème  posé  par  Kant 
en  termes  abstraits  revêtait  une  forme  concrète  et  précise, 
et  plus  que  jamais  la  nécessité  d'une  solution  nouvelle  se 
faisait  sentir  nettement. 

M.  Boutroux  lit  faire  à  la  question  un  pas  nouveau  et 
retourna  complètement  ses  aspects. 

A  vrai  dire,  il  n'eut  pour  cela  qu'à  coordonner  des  idées 
déjà  tenues  en  suspens  dans  l'atmosphère  philosophique  et 
contenant  en  germe  son  système.  11  suffisait  d'urger 
quelque  peu  la  réalité  de  cet  inconnaissa])le  libre  opposé  par 
Kant  à  l'enchaînement  déterminé  des  phénomènes  qui  est 
pour  notre  esprit  le  type  de  la  réalité,  d'insister  sur  le 
caractère  purement  mental  des  cadres  imposés  aux  choses 
par  les  catégories,  de  recourir  en  même  temps  aux  argu- 
ments dressés  par  le  positivisme  contre  l'universalité  et  la 
nécessité  de  nos  connaissances,  pour  trouver  dans  ces  doc- 
trines courantes  les  éléments  d'une  crilique  très  nette  de  la 
science  déterministe  et  de  ses  lois  nécessaires.  Une  fois 
démontrée  l'incertitude  de  celles-ci,  la  liberté  reléguée  dans 
le  domaine  de  l'inconnaissable  pourrait  reprendre  sa  place 
au  grand  soleil  de  la  réalité  sensible,  la  «  contingence  des 
lois  de  la  nature  •'  lui  ouvrait  toutes  larges  les  portes  du 
monde  phénoménal. 

A  établir  cette  contingence  M.  Boutroux  a  consacré 
ses  efforts.  Ce  fut  l'objet  de  ses  deux  ouvrages  fondamen- 
taux^). «  Les  causes,  demandait-il,  se  confondent-elles 
avec  les  lois,  comme  le  suppose,  en  définitive,  la  doctrine 
qui  définit  la  loi  un  rapport  immuable?..  Pour  savoir  s'il 
existe  des  causes  réellement  distinctes  des  lois,  il  faut  cher- 
cher jusqu'à  quel  point  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
participent  de  la  nécessité...    S'il  arrivait   que  le  monde 

Il  De  l'idée  de  loi  naturelle  dans  la  science  et  la  philosophie  contemporaines. 
Paris,  Alcan,  1895.  —  De  la  contingence  des  lois  de  la  nature,  2e  édition.  Alcan, 
1898  (le  éd.  1874). 


LA  PHILOSOPHIE  DE  LA  CONTINGENCE  36? 

donné  manifestât  un  certain  degré  de  contingence  véritable- 
ment irréductible,  il  y  aurait  lieu  de  penser  que  les  lois  de 
la  nature  no  se  suffisent  pas  à.  elles-mêmes  et  ont  leur  raison 
dans  des  causes  qui  les  dominent  ;  en  sorte  que  le  point  de 
vue  de  l'entendement  ne  serait  pas  le  point  de  vue  définitif 
de  la  connaissance  des  choses  '•  ^  ] , 

La  question  est  clairement  posée.  La  réponse  aussi  est 
nette.  M.  Boutroux  se  prononce  pour  la  contingence,  contre 
les  lois  absolues. 

Il  examine  d'abord  la  valeur  de  la  science  synthétique 
kantienne,  œuvre  de  l'esprit  apjdiquée  a  'priori  aux  choses 
réelles.  Il  ne  croit  pas  que  le  ])esoin  irrésistildo  de  l'esprit 
soit  de  ramener  les  phénomènes  à  l'unité.  11  ne  lui  semble 
pas  d'ailleurs  que  les  catégories  kantiennes  puissent  réaliser 
cette  assimilation  du  réel  par  l'esprit  que  l'on  veut  leur 
doimer  pour  fin.  De  deux  choses  l'une  :  ou  hi  matière  don- 
née par  l'expérience  s'adapte  aux  lois  de  l'esprit  ;  dans  ce 
cas,  ne  faut-il  pas  dire  plutôt  que  ces  lois  sont  bel  et  bien 
ses  lois  à  elle,  puisqu'elle  y  ol)éit  si  parfaitement  l  Ou  bien 
elle  ne  s'y  adapte  pas,  et  dans  ce  cas  que  signifieni  les  lois 
de  l'esprit,  comment  pouvons-nous  continuer  à  y  croire  et 
ne  pas  chercher  à  nous  former  de  la  nature  une  conception 
plus  solide  et  plus  vraie  ?  ^) 

A  cette  criti({ue  un  kantien  répondrait  sans  doute  (pi' il 
ne  peut  pas  être  question  d'accord  ou  de  désaccord  entre  la 
nature  et  les  lois,  puis(iue  pour  nous  la,  iialur(»  iTexistc 
qu'autaiil  ([ue  nous  la  pensons,  et  (|U(;  nous  ne  ])()Uvons  hi 
penseï'  qu'à  travers  le  prisme  des  lois.  Mais  l'expérience 
intime  doime  raison  à  M.  Boulroux;  nous  savons  l)ien  (pie 
L-i  découverte  des  lois  de  la,  nalure  n'est  ])as  un<>  créai i<jn 
poétique,  ]uais  une  recherclic  palicnh^  cl  lahorieuse  U)ute 
soumise  à  ht  manifestai  ion  objective  des  laits.  Aussi  bien 
n'est-ce  pas  hi  criti(pie  du  subjectivismc  kantien  (pii  donne 
à.  l'cj^uvre  de  M.  lîoutroux  son  orininalilc,  mais  l)icn  la  cri- 


1)  De  ht  contititfcnci'  îles  /ois  de  ht  )i<t/iin\  \>.   i. 

2)  Cfr.  De  l'idée  de  loi  mtl iinlh',  y\t.  :U-;iti. 
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tique  de  la  science  en  elle-même.  Cette  criliqno  pourrait 
èti-e  déi>'agée  de  toute  attache  aA^ec  un  système  idé.^h^gique 
quelconque.  Elle  s'attaque  aux  élément  s  constitutifs  de  la 
science,  à  l'analyse,  à  l'inductioji,  pour  chercher  les  points 
vulnérables  de  ces  procédés  fondamentaux  et  montrer  l'im- 
possibilité qu'il  y  a  d'en  déduire  jamais  l'absolue  nécessité. 

La  nécessité  qui  devrait  régner  dans  le  monde  ne  saurait 
être  qu'une  nécessité  relative,  la  nécessité  de  certains  rap- 
ports entre  les  choses.  La  nécessité  absolue  ne  peut  exister 
dans  la  multiplicité  imparfaite  des  choses  données.  Mais  on 
pourrait  y  trouver  la  nécessité  que  telle  chose  soit,  si  telle 
autre  est  posée.  Cette  nécessité  relative  existe-t-elle  dans  le 
monde  ? 

Aucune  loi  nécessaire  ne  peut  s'appliquer  à  la  iiature. 
Elle  devrait  établir  entre  deux  termes  une  relation  telle  que 
l'un  étant  posé,  l'autre  dût  suivre  nécessairement. 

Comment  démontrer  l'existence  d'un  pareil  rapport  ^ 

Il  y  aurait  une  laçon  définitive  de  le  faire.  Ce  serait  de  le 
rattacher  analytiqucment  à  l'énoncé  d'une  identité.  Une 
identité  est  nécessaire  par  elle-même  et  pose  un  lien  néces- 
saire. A  =-  A,  il  ne  saurait  jamais  en  être  autrement.  Par 
suite,  montrer  (pi'une  proposition  quelconque  se  ramène  à 
une  identité,  ce  sendt  montrer  à  l'évidence  que  l'un  de  ses 
termes  étant  posé,  l'autre  suit  fatalement.  Mais  cette  réduc- 
tion est  impossible.  On  ne  peut  rien  tirer  du  simple  énoncé 
d'une  identité,  sinon  cette  identité  elle-même. 

Le  syllogisme  ajoute  quelque  chose  au  schéma  d'identité 
parfaitement  nécessaire  fourni  par  la  logique  pure.  Le  con- 
cept n'est  pas  une  unité  absolue,  il  réunit  des  notes  diverses 
et  la  raison  de  cette  union  ne  saurait  se  découvrir  par  l'ana- 
lyse des  éléments  distincts  qu'elle  combine.  La  proposition 
qui  énonce  quelque  chose  du  concept  ne  l'énonce  jamais 
tout  entier  de  lui-même,  elle  n'exprime  pas  une  identité, 
car  ce  serait  une  tautologie  qui  ne  nous  apprendrait  rien. 
Elle  peut  énoncer  du  concept  une  partie  de  lui-même,  elle 
peut  même  en  énumérer  toutes  les  parties,  mais  cela  n'est 
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pas  une  identité  qui  puisse  se  ramener  à  la  formule  A  A  : 
les  parties  ne  sont  pas  le  tout,  a  fortiori  une  des  parties 
n'est  pas  le  tout.  La  copule  "  est  r  ne  peut  être  considérée 
conwiie  équivalente  au  signe  =.  La  proposition  ajoute  donc, 
à  l'identité  absolument  nécessaire,  des  éléments  qui  ne  sont 
pas  analytiquement  intelligibles  en  toute  rigueur  de  termes. 
Le  syllogisme  qui  combine  des  propositions  aura  moins  de 
titres  encore  à  représenter  ra])solue  nécessité^). 

La  logique  sjllogistique  serait  donc, d'après  M.Boutroux, 
un  compromis  entre  la  logique  pure  dont  nous  portons  en 
nous-mêmes  les  principes  nécessairement  évidents,  et  les 
choses  que  nous  voulons,  pour  les  rendre  intelligibles, 
adapter  plus  ou  moins  à  ces  formes  immuables  et  essen- 
tielles. La  logique  sjllogistique  est  ^  une  méthode,  un 
ensemble  de  symboles  par  lesquels  l'esprit  se  met  en  mesure 
de  penser  les  choses,  un  moule  dans  lequel  il  fera  entrer  la 
réalité  pour  la  rendre  intelligible  r,  ^). 

Peut-on  maintenant  ramener  à,  ces  lois  logiques  les  lois 
nécessaires  des  dilférentes  sciences  ?  D'après  la  doctrine  du 
déterminisme  moderne,  les  mathématiques  ne  seraient 
qu'une  promotion  de  la  logique  et  formeraient  elles-mêmes 
la  base  de  toutes  les  lois  scientifiques.  M.  Boutroux  passe 
en  revue  ces  lois;  à  chaque  pas  il  découvre  des  éléments 
nouveaux  et  irréductibles.  Les  mathématiques  ajoutent  aux 
lois  logiques  la  donnée  du  nom1)re.  La  mécanique  suppose 
l'expérience  du  mouvement  réel.  Les  qualités  physiques, 
les  propriétés  chimiques  restent  choses  primitives  en  dépit 
de  tous  les  efforts  tentés  pour  y  voir  des  formes  de  mouve- 
ment. A  leur  tour  les  lois  physico-chimi(|ues  ne  rendent  pas 
compte  de  la  vie,  leur  évidente  inditlérence  à  toute  finalité 
ne  s'accorde  pas  avec  l'adaptation  constante  aux  circon- 
stances et  aux  besoins  variables  de  l'être  (pii  f.iil  le  fond 
même  de  la  vie.   Et  quant  aux  lois  qui  régissent  le  monde 


1)  De  ht  coniiiigence  des  lois  de  la  iiafiire,  i>p.  7-u.  —  Cl'r.   De  l' idée  de  lui  milit- 
relle,  pp.  12-15. 

2)  De  Vidée  de  loi  iiidiirelle,  p.   Iti. 
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des  consciences,  on  ne  peut  à  aucun  prix  les  réduire  aux  lois 
de  la  matière.  Il  y  a  entre  le  mouvement  matériel  et  la 
conscience  de  soi  un  hiatus  qu'aucune  analyse  ne  saurait 
franchir.  Les  faits  sociaux  ne  s'expliquent  non  plus  unique- 
ment par  des  causes  extra-sociales,  et  celles-ci  même  n'ont 
d'inlluence  dans  ce  domaine  que  pour  autant  qu'elles  sont 
soumises  à  l'action  de  l'homme  et  rendues,  en  quelque  sorte, 
elles-mêmes  sociales. 

Les  divers  degrés  de  l'être  sont  donc  indépendants  les 
uns  des  autres,  on  ne  saurait  les  déduire,  par  voie  d'ana- 
lyse, d'un  principe  unique  et  premier.  Les  constructions 
monistes  à  la  Spencer  ne  sont  que  des  généralisations  har- 
dies et  brillantes,  pleines  de  dangereuses  illusions.  Tout  au 
plus  peut-on  établir  par  l'expérience  une  certaine  coïnci- 
dence entre  les  phénomènes  d'ordre  supérieur  et  la  réalisa- 
tion de  certaines  conditions  d'ordre  inférieur.  Certaines 
formes  de  mouvement  accompagnent  les  diverses  qualités 
des  corps,  certain  degré  de  chaleur  ei  certaines  combinai- 
sons chimiques  sont  nécessaires  à  la  vie,  certaines  disposi- 
tions nerveuses  sont  requises  à  la  présence  des  phénomènes 
de  conscience.  On  ne  saurait  dépasser  cette  coïncidence. 
Affirmer  que  le  principe  inférieur  cause  totalement  l'appa- 
rition du  phénomène  suj^érieur,  c'est  chercher  dans  le  moins 
la  raison  du  plus.  En  réédité,  la  science  mécaniciste  néglige 
dans  les  clioses  leur  coté  qualit.it if,  le  plus  caractéristique, 
pour  ne  considérer  en  elles  que  les  mouvements.  Et  même 
sous  cet  aspect  incomplet,  il  semble  à  M.  Boutroux  ({ue 
l'objet  des  diiïérentes  sciences  ne  se  laisse  pas  entièrement 
pénétrer  par  les  mathématiques  :  «  Les  lois  fondamentales 
de  chaque  science  nous  apparaissent  comme  les  compromis 
les  moins  défectueux  que  l'esprit  ait  pu  trouver  pour  rap- 
procher les  matliématiques  de  l'expérience  ^  ^).  La  forme 
mathématique  imprime  aux  sciences  un  caractère  d'abstrac- 
tion,  l'être  concret  et  vivant  refuse  de  s'y  enfermer.   Le 

1)   De  ridée  de  loi  ncditreUe,  p.  139. 
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mécaiiicisme  est  le  résultat  ^  d'une  généralisation  et  d'un 
passage  k  limite.  Certaines  sciences  concrètes  approchent  de 
la  rigueur  mathématique  :  on  suppose  que  toutes  sont  appe- 
lées à  acquérir  la  même  perfection.  La  distance  qui  sépare 
du  but  peut  être  diminuée  de  plus  en  plus,  on  suppose 
qu'elle  peut  dcîvenir  nulle.  Mais  cette  généralisation  est 
une  vue  théorique  ??  ^), 

Et  M.  Boutroux  en  arrive  à  se  demander  s'il  ne  faut  pas, 
pour  être  dans  le  vrai,  prendre  le  contre-pied  de  cette 
doctrine,  s'il  ne  faut  pas,  au  lieu  de  chercher  la  raison  en 
bas,  la  chercher  en  haut  et  admettre  plutôt  que  c'est  ^  le 
principe  supérieur  qui  en  se  réalisant  suscite  les  conditions 
de  sa  réalisation,  que  c'est  la  forme  elle-même  qui  façonne 
la  matière  à  son  usage  «. 

Le  maître  de  Sorbonne  va  plus  loin.  11  ne  s'en  prend  pas 
seulement  au  fatalisme  moniste,  il  en  veut  à  toute  loi  de 
nécessité.  Le  grand  principe  du  déterminisme  ne  trouve 
pas  grâce  à  ses  yeux.  Ce  principe  a  été  le  nerf  du  progrès 
scientifique,  on  lui  doit  lu  plupart  des  grandes  découvertes 
de  ce  dernier  siècle.  Et  cependant,  si  on  veut  le  prendre  en 
rigueur  de  termes,  il  n'est  pas  exact. 

'•  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée  r,  tel  est  le  postulat 
dont  on  part  et  l'on  en  déduit  le  principe  de  l'équivalence 
des  causes  et  des  effets  :  «Tout  changement  survenani  dans 
les  choses  est  lié  invariablement  à  un  autre  changement, 
comme  à  une  condition,  et  non  pas  à  un  changement  quel- 
conque, mais  à  un  changement  déterminé,  tel  qu'il  n'y  ait 
jamais  plus  dans  le  conditionné  que  dans  la  condilion.  v 

Tout  d'abord  rex})érience  qui  seml)lerait  en  être  le  plus 
ferme  a])pui  ne  démontre  pas  ce  principe.  Pour  i)ouvoir  le 
vérifier,  il  iaudi'ait  pouvoir  mesurer  les  pliénomènes.  Or 
nous  ne  mesurons  jamais  la  réalité  tout  entière  des  choses. 
Nous  mesurons  des  mouvements,  nous  mesurons  delà  masse, 
mais  ce  n'est  là   ([u'uik*  [xiriiou  bien  superficielle   du  réel 

1)    Dr  l'idce  de  /"i  iinhinllc,  \\.   m. 
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qu'il  s'agit  atteindre.  Nous  comparons  h  ce  point  de  vue 
abstrait  deux  états  pln^noménaux  successifs,  nous  _y  décou- 
vrons une  équivalence  quantitative.  Mais  précisément  ce 
qui  ùdt  que  ces  états  différent  ce  n'est  pas  la  quantité,  c'est 
la  qualité  que  nous  négligeons,  et  quand  nous  croyons  tenir 
la  raison  du  changement,  nous  ne  tenons  en  vérité  que  ce 
qui  est  en  dehors  de  lui. 

D'ailleurs,  logiquement,  ce  principe  est  absurde.  Il  n'est 
pas  possible  que  la  cause  et  l'effet  s'équivalent.  Si  l'effet  est 
de  tous  points  identique  à  la  causé,  il  ne  foit  qu'un  avec 
elle,  ce  n'est  pas  un  effet  véritable,  ce  n'est  pas  une  nou- 
veauté, mais  la  permanence  immobile  de  la  cause.  S'il  s'en 
distingue,  c'est  par  quelque  élément  irréductible,  par  un 
résidu  dont  la  cause  ne  rend  pas  raison. 

Il  est  vrai,  l'effet  résulte  le  plus  souvent  de  l'action  com- 
binée de  plusieurs  causes.  Mais  si  un  phénomène  n'est  pas 
la  raison  adéquate  d'un  autre  phénomène,  plusieurs  phéno- 
mènes ne  peuvent  pas  davantage  être  la  raison  d'un  phéno- 
mène unique.  Pour  s'unifier  et  se  fondre,  les  composants 
devraient  cesser  d'être  eux-mêmes,  leurs  propriétés  diffé- 
rentes devraient  s'atténuer,  leur  distinction  s'évanouir. 
Toujours  il  y  aurait  dans  le  phénomène-effel  quelrjue  cliose 
qui  n'était  pas  dans  les  phénomènes-causes  ^). 

De  ces  considérations  générales  M.  Boutroux  passe  à 
l'étude  détaillée  des  lois  naturelles.  Certaines  lois,  celles 
des  phénomènes  généraux,  sont  à  peu  près  des  lois  d'absolue 
nécessité.  Mais  elles  sont  très  abstraites  et  ne  s'appliquent 
guère  à  la  réalilé.  Telles  sont  les  lois  du  mouvement,  tel 
aussi  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie.  Mais  le 
mouvement  abstrait,  l'espace,  la  force  sont  choses  irréelles. 
Et  si  l'on  considère  les  lois  vérital)les  et  concrètes  dans  leur 
complexité,  elles  n'ont  plus  guère  la  forme  de  rap[)orts  de 
nécessité  ;  ce   sont    des  lois  de  changement,    reliant   des 

1)    Delà  contingence  des  lois  de  ht  tiatiire,  pp.  21-2G. 
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termes  hétérooènes ;  des  lois  (l';iffinitë,   comme  en   chimie 
des  lois  de  progrès  et  de  finalité. 

-  Qiuiiid  des  faits  passés,  dit  M.  Boiitro.ix,  des  faits 
rig-oureiisemeiU  durables,  suffisent  à  expli(ju.'r  cjitièrement 
un  phénomène,  l'explication  est  causale.  Quand  les  faits 
passés  ne  suffisent  pas  et  qu'iltaut  faire  appel  à  quelrpie 
chose  qui  n'a  pas  été  réalisé,  qui  n'existe  pas  encore,  qui 
ne  sera  peut-être  jamais  réalisé  complètement  ou  qu'i  ne 
doit  l'être  que  dans  l'avenir,  qui,  dès  lors,  apparaît  seule- 
ment comme  possible,  l'explication  est  plus  ou  moins  fina- 
liste r>   ^^ 


Or  la  vie  deman(h>  une  explication   de  ce  genre.    L'être 
vivant  se  sert  de  ce   qui  l'entoure  pour  assurer  sa  pj-opre 
subsistance,  il  réagit  de  façon  à  se  rendre  la  vie  possible. 
La  vie  est  un  cercle  vicieux,  l'organe  rend  possible  la  fonc- 
tion, la  fonction  est  la  condition   de  l'organe.  Il  j  a  dans 
l'être  vivant  ^  une  finalité  interne  « . 
^  L'évolution  ne  remplace  pas  la  finalité,  au  contraire,  elle 
rinq)lique.  Elle  suppose  une  force  évolutive,  des  principes 
capables  de  se  diversifier,  de  s'adapter  de  mieux  en  mieux 
aux  circonstances  des  diliérents  milieux.  La  nature  devient 
«  comparable  <à  un  homme  qui  acquiert  de  l'expérience  et 
marche  à  son  ])ut  de  plus  en  plus  directement  ^.   Les  lois 
d'évolution  relient  «  le  moins  parfait  au  plus  parfait  «  et 
nous  éloignent  de  plus  en  plus  du  type  de  la  nécessité  ^). 
Les  lois  statiques  font  place  cà  des  lois  historiques. 

Cette  finalité  évidente  dans  le  domaine  de  la  ^•ie  doit 
être  étendue  à  tout  l'univers.  Partout  il  y  a  des  chann-c- 
ments,  tout  rapport  réel  d'antécédent  à  consérpient  en 
implique.  On  a  beau  réduire  les  difierences,  imaginer  une 
conlinuité  qui  rende  les  changemenis  imperceplibh\^,  ils 
n'en  su))sistent  pas  moins. 

Le  chang-ement  s'oppose  à  la  nécessité,    mais  il   s(»  ra(- 


1)  De  l'idée  de  lai  naturelle,  \>.  ii7. 
•i)  Ibid.,  pp.  101-102, 
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tache  à  la  finalité.  Au  lieu  de  s'opposer  à  la  contingence, 
la  finalité  la  réclame  au  contraire  comme  une  condition 
indispensable.  "  C'est  la  finalité  qui  implique  dans  la  succes- 
sion des  phénomènes  une  certaine  contingence.  Si  la  contin- 
gence ne  régnait  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  série  des 
causes  déterminantes,  le  hasard  régnerait  dans  la  série  des 
causes  finales  «  ^). 

Élémentaire  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'être,  la  fina- 
lité s'épanouit  dans  les  degrés  supérieurs,  et  à  mesure  se 
restreint  encore  la  nécessité  fatale  et  déterminante. 
L'homme  est  libre,  et  parfaitement  libre  non  seulement 
d'une  liberté  interne,  dans  la  sphère  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles, mais  d'une  lil)erté  externe  dont  le  corps  est 
l'instrument. 

Il  possède  d'al)ord  la  liberté  interne.  De  même  tpi'il  a 
démontré  l'inanité  des  formes  inférieures  du  déterminisme, 
M.  Boutroux  s'attache  à  miner  le  déterminisme  psycholo- 
gique; il  montre  "  qu'un  conséquent  psychologique  ne 
trouve  jamais  dans  l'antécédent  sa  cause  complète  et  sa 
raison  suffisante  «  ^). 

En  quelques  mots  il  marque  le  rôle  des  motifs  :  dans  hi 
décision  il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  dans  les  motifs,  et 
ce  quelque  chose  peut  tout  bouleverser,  c'est  le  consente- 
ment de  la  volonté  à  un  motif.  Sans  doute  le  motif  le  i)lus 
fort  triomphe  toujours,  mais  ce  motif  n'est  le  plus  fort  que 
parce  qu'il  est  élu  par  la  volonté.  Et  la  volonté  élit  ainsi 
entre  les  motifs  à  son  gré,  elle  ne  choisit  pas  toujours  celui 
qui  en  dehors  d'elle  eût  été  prépondérant. 

Le  changement  est  donc  hi  caractéristique  de  la  vie  de 
l'âme.  Il  exclut  toute  détermination  mécanique  et  ne  peut 
avoir  même  une  loi  dynamique  interne.  M.  Boutroux  montre 
que  ni  l'adaptation  des  tendances  aux  choses,  ni  l'instinct 
de  la  vie  ne  sont  le  principe  constant  des  actions  humaines, 


1)  De  la  contingence  des  lois  de  la  nature,  p.  143, 
%)  Ihid.,  p.  123, 
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Même  la  rcclicrcho  du  l)()nhcur  ne  peut  être  proposée 
comme  fin  à  notre  aclivilc  que  d'une  (aron  si  indcici'ininée 
et  si  vague,  ([u'elle  répond  à  des  conceptions  totalement 
dilférentes  et  laisse  bien  lai'i^e  le  champ  ouvert  à  la  contin- 
gence. 

Et  la  liberté  [)eui  sans  peine  trouver  à  s'exercer  au 
dehors  par  l'inlermédiaire  du  corps.  On  y  a  vu  de  grandes 
difficultés.  ConinienL  un  [)()UVoir  s})irituel  peuL-il  mouvoir 
la  maliére  ^  Il  devrait  produire  une  force  nouvelle,  ce  qui 
ne  se  conçoit  pas,  ce  qui  est  contraire  au  principe  de  la 
permanence  de  la,  Ibrce.  La  même  difficulté  se  pose  d'ail- 
leurs pour  la  vie;  on  se  demande  aussi  comment  la  finalité 
peut  plier  à  ses  besoins  le  mécanisme  matériel.  Dans  les 
deux  cas,  M.  Boutroux  trouve  la  niènie  réponse.  On  ne  com- 
prend pas  la  relation  de  la  vie  au  mécanisme,  parce  qu'on 
fait  de  la  vie  et  du  mécanisme  des  entités  artificielles, 
abstraites.  Mais  ils  n'existent  sé})arément  ni  l'un  ni  l'autre, 
le  mécanisme  n'est  qu'un  aspect  partiel  de  ce  qui  au  fond 
est  l'unité  du  vivant.  Et  la  question  de  leur  rap[»ort  ne  se 
pose  pas.  De  même  en  est-il  du  rapport  entre  le  mécanisme 
et  la  liberté. 

La  pensée  pure  est  une  abstraction.  "  ('e  qui  existe,  ce 
sont  des  cires  dont  la  nature  est  intermédiaire  entre  la  pen- 
sée et  le  ])iouvement.  Ces  êtres  forment  une  liiérarchie,  et 
l'action  circule  entre  eux  de  haut  en  l)as  et  de  bas  en  haut. 
L'esprit  iie  meut  la  maliére  ni  innnédiatement  ni  in(''ine 
médiaicmcnl.  Mais  it  n'y  a  }>as  de  matière  l)rute,  et  ce  (pii 
fait  l'clrc  d('  la  maliére  est  en  communication  avec  ce  qui 
fait  l'élre  de  I;;  pensée  ••   •). 

Connue  toujours,  ce  n'est  pas  pai- son  aspeci  posiiif(|ue 
hi  doctrine  de  M.  Doulroux  a  cxcn-v  \o  plus  d'inihience. 
Et  nous  1(?  regrellons,  car  il  semble  (pie  M.  Doulroux 
est  bien  prés  de  nous.  Il  y  a  cerlaines  id('>es  (pi'il  insimu) 
sans  les  (lev(dopper  et  (|U(^    nous  acc(q»lons    1res  Nolonliers, 

Il  De  l'idée  de  loi  iKi/iircZ/c,  p.  il-i;  <Mr.  p.  sj, 
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Après  avoir  considéré  les  choses  du  dehors  et  par  leur 
aspect  superficiel  démontré  l'insuffisance  d'une  explication 
basée  uniquement  sur  ces  éléments  extérieurs,  il  entend 
pénétrer  plus  profondément  dans  leur  essence  et  y  trouver 
la  véritable  raison  de  leur  manière  d'êtiie  et  d'agir.  La 
métaphysique,  à  ses  yeux,  doit  «  combler  le  vide  laissé  par 
la  philosophie  de  la  nature  ^  et  chercher  à  atteindre,  par 
delà  les  phénomènes,  "  des  causes  véritables  douées  à  la 
fois  d'une  faculté  de  changement  et  d'une  faculté  de  per- 
manence «  ^).  Les  lois  du  déterminisme  ne  sont  qu'exté- 
rieures, elles  définissent  des  rapports  entre  les  phénomènes, 
elles  ne  donnent  pas  leur  raison  profonde.  Ces  lois  ne  sont 
pas  absolues,  parce  qu'elles  sont  hi.  -  conséquence  ^  de  lois 
et  de  causes  plus  réelles. 

Nous  ne  parlerions  pas  autrement.  Nous  aussi  rejetons 
le  déterminisme  aveugle  et  mécanique  des  lois,  pour  ratta- 
cher les  phénomènes  à  des  causes  qui  sont  les  substances. 

Nous  rejetons  tout  d'abord  l'idée  spinozienne  d'une 
déduction  universelle  de  toutes  les  lois  de  la  nature.  Il  est 
un  principe  d'une  nécessité  absolue  et  qui  semble  antérieur 
à  toute  h3^pothèse,  le  principe  d'identité  :  Ce  qui  est,  est. 
a  =  a.  Encore  faut-il  cependant  que  a  ou  ce  qui  est  soit 
donné.  En  dehors  de  cette  donnée  qui  n'est  pas  nécessaire, 
il  ne  reste  que  la  forme  vide  de  l'identité.  Cette  forme  est 
stérile.  On  peut  et  on  doit  l'appliquer  constamment,  on  ne 
saura  jamais  rien  en  tirer.  Aussi  n'est-ce  point  là  le  rôle  de 
la  logique  analytique.  Ce  serait  bien  mal  la  comprendre 
que  d'y  voir  un  procédé  qui  consisterait  à  développer  les 
conséquences  du  principe  d'identité.  Ce  principe  n'est  pas 
une  prémisse,  il  est  une  règle,  une  direction  générale  pour 
l'analyse.  Les  sources  de  l'analyse  sont  les  données  emprun- 
tées à  la  réalité,  les  cadres  logiques  ne  servent  qu'à  les 
classer  et  à  les  développer,  ils  ne  les  créent  pas.  De  plus, 
l'ordre  des  concepts  n'est  pas  l'ordre  des  choses.  L'intelli- 

1)  De  la  contingence  des  lois  de  lu  nature,  \>.  152, 
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gcnce  est  postérieure  au  réel,  elle  doit  le  reconstruire  pour 
prendre  contact  avec  lui,  par  un  travail  interne.  Mais  elle 
le  reconstruit  à  rebours,  en  partant  des  éléments  très  super- 
ficiels et  très  généraux  qu'elle  a  d'al)ord  atteints  pour 
monter  graduellement  à  des  causes  plus  profondes  et  plus 
lointaines.  11  n'y  aurait  ((u'un  moyen,  pour  l'analyse, 
d'arriver  à  déterminer  la  loi  de  toutes  choses,  ce  serait  do 
partir,  non  pas  d'une  idée  très  pauvre  l-l  très  vide  comme 
l'idée  al)sLraite  de  l'être,  mais  au  contraire  d'une  idée 
infiniment  riche  et  infiniment  compréhensive,  telle  que 
l'idée  du  monde  dans  sa  totalité  ou  l'idée  de  la  Cause 
première.  Or  notre  intelligence  ne  possède  pas  du  tout 
cette  notion,  et  il  nous  est  radicalement  impossible  d'y 
trouver  a  priori  la  source  des  lois  de  la  nature  et  de  décider 
ainsi  si  toutes  choses  s'y  rattachent  par-  un  lien  nécessaire 
ou  si,  au  contraire,  quelques-unes  n'en  dépendent  que  d'une 
manière  contingente  et  libre. 

Nous  ne  devons  pas  insister  sur  la  réfutation  du  môca- 
nicisme.  Spiritualistes  et  scolastiques  ne  peuvent  que  se 
réjouir  de  voir  la  philosophie  moderne  s'écarter  de  cette 
doctrine  qu'ils  ont  toujours  combattue. 

Plus  intéressante  est  la  discussion  du  principe  de  causa- 
lité. M.  Boutroux  n'attaque  que  sa  conception  phénomé- 
niste.  "Tout  phénomène,  dit-on,  a  une  raison,  et  cette  raison 
est  un  autre  phénomène.  r>  Or  un  phénomène,  quelle  que 
soit  la  notion  qu'on  s'en  fait,  —  apparence  manifestant  une 
existence  permanente,  simple  représentation  subjeclive,  ou 
changement  constaté  par  l'expérience  positive  '),  —  un 
l)hénomène  est  un  état  isolé  du  sujet  dont  il  sort  et  de  la 
conscience  à  laquelh,'  il  apparaît,  abstrait  et  posé  en  lui- 
même.  D'où  vient-il  l  D'un  autre  état  semblalde,  nous  dit- 
on,  également  posé  en  lui-même,  abstrait  de  (oute  réalité 
plus  profonde  qui  pourrait  le  supporter. 

Or  ce  phénomène  ne  peut  avoir  qu'une  seule  jii.iiiicic  de 

n  Cfr.  Koirax,  Vidi'f  di  I  /tt'tu  v;i'iic.  Taris,  Alcan,  18t)4. 
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causer  un  autre  pliéuoiuèue,  c'est  de  devenir  ce  phénomène, 
de  se  confondre  avec  lui.  Il  n'a  en  effet  aucune  réserve 
productive  d'autre  cliose  que  lui-même,  il  se  réduit  à  sa 
tietermination  momenlanée.  Si  donc  le  phénomène  nou- 
veau sort  de  quelque  chose,  c'est  de  cette  détermination. 
Et  cela  est  absurde,  puisque  cette  détermination  ne  saurait 
aboutir  à  une  détermination  ditfërente  sans  cesser  d'être 
elle-même.  Le  changement,  dans  cette  doctrine,  devient 
une  illusion,  la  causalité  se  réduit  nécessairement  à  la 
permanence  immuable.  Ou  l)ien  il  iaul  renoncer  à  la  iiotion 
de  cause,  comme  l'a  très  l)ien  montré  M.  Rcnouvier,  et 
arriver  à  ne  voir  dans  les  lois  de  la  nature  d'autre  réalité 
que  la  succession  des  phénomènes,  à  laquelle  par  une 
tendance  toute  sul)jective  nous  attachons  une  idée  de  consé- 
quence. 

Il  faut  donc  rattacher  les  phénomènes  à  des  causes  |)lus 
])rofondes.  Ne  scront-ce  pas  les  substances  de  la  vieille  i)hil()- 
sophie  traditionnelle,  ces  puissances  actives,  sources  d'opé- 
rations et  de  manières  d'être  indéfiniment  variées  mais 
dominées  par  une  loi  interne  qui  est  la  nature  de  l'être? 
Dès  lors,  les  lois  scientifiques  prennent  une  tout  autre 
signification;  ce  ne  sont  plus  des  lois  de  causalité,  elles  ne 
font  qu'exprimer  les  conditions  dans  lesquelles  la  substance 
agit,  elles  sont  la  traduction  antérieure  de  sa  loi  fonda- 
mentale. 

Il  pourrait  sembler  que  M.  Boutroux  oppose  parfois  la 
finalité  et  l'efficience.  Son  idée  est  plutôt,  si  nous  compre- 
nons bien,  que  les  véritables  causes  efficientes  sont  des 
causes  plus  souples,  plus  riches  de  déterminations  variables 
et  par  suite  plus  susceptibles  de  finalité  et  aussi  de  liberté 
que  les  causes  phénoménales  auxquelles  on  voudrait  réserver 
toute  efficience.  Or  il  est  vrai  que  la  cause  efficiente, 
si  on  fait  abstraction  de  la  finalité  qui  la  dirige,  est  douée 
d'une  certaine  contingence,  qu'elle  i)eut  produire  des  elfets 
divers:  telle  est  bien  la  notion  de  la  »  puissance  active  « 
aiistotélicienne.   C'est  pour  cela  qu'elle  est  soumise  à  1a 
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finalité,  et  qu'on  peut  trouver  en  elle  la  source  de  la  liberté. 
Mais  lorsque  cette  puissance  est  considérée  concrètement, 
avec  la  direction  régulière  qui  en  lait  une  nature  spécifique, 
elle  devient  le  fondement  de  lois  qui  n'ont  rien  de  contin- 
gent. C'est  ici  que  nous  devons  nous  séparer  de  M.  Bou- 
troux.  Pour  lui  la  contingence  est  universelle.  Pour  nous  il 
règne  dans  le  monde  une  nécessité  fondée  sur  la  finalité  des 
natures,  cette  nécessité  -  heureuse  r:  dont  parlent  Leibniz  et 
ce  maître  auquel  M.  l]outroux  dédie  son  premier  ouvrage, 
Félix  Ravaisson.  Ce  n'en  n'est  pas  moins  une  nécessité. 
Mais  elle  n'a  rien  de  latal,  sa  source  est  interne,  elle  ne 
s'oppose  pas  à  la  liberté.  Au  contraire,  dans  les  êtres  dont 
la  finalité  s'élève  assez  haut  pour  pouvoir  comporter  le  choix 
indifférent  entre  des  déterminations  accessoires  au  point  de 
vue  du  bien  supérieur  qui  les  entraîne,  nous  arriverons  né- 
cessairement au  libre  arbitre. 

La  nécessité  ou  la  liberté  de  l'action  dérive  donc  du 
rapport  qu'elle  soutient  avec  la  fin  de  l'être.  La  cause 
efficiente,  la  puissance  active  comme  telle  n'est  pas  déter- 
minée. Elle  ne  l'est  que  par  la  finalité  ;  sans  cela  elle  est, 
})ar  elle-même,  contingente.  C'est  la  doctrine  de  saint 
Thomas  :  ^  Agens  non  movet  nisi  ex  intentione  finis  ;  si 
enim  agens  non  esset  determinaium  ad  aliquem  elfectum, 
non  magis  ageret  hoc  quam  illud.  Ad  \\oc  orgo  quod  deter- 
minatum  elfectum  producat,  necesse  est  quod  determiiK^tur 
ad  aliquid  cerium  quod  habeat  rationem  finis.  -  Cette  notion 
est  intéressante  à  noter  et  à  méditer,  pour  nous  scolastiques. 
p]lle  pourrait  projeter  de  grandes  luiiiiêres  sur  certains 
problèmes.  (Qu'elle  nous  garde  au  moins  d'une  façon  de 
comprendre  le  princi^jC  de  causalité  qui  vraiment  se 
rapproche  fort,  dans  un  lout  autre  ordre  d'idées,  de  la 
conception  phénoméniste  dont  il  élait  (pu^sliou  laulôl.  C'est 
l'enseignement  utile  que  nous  devrions  tirer  du  mouvement 
■-^  contingentiste  r.. 

Ce  mouvement,  depuis  les  ouvrages  de  M.  Boutroux,  a 
dévié.  Au  lieu  de  creuser  les  idées  de  linalité  et  hi  notion 
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des  causes  «  ultrapliénoménales  «  si  bien  mises  en  lumière 
par  le  maître  de  Sorbonnc,  on  a  accentué  la  doctrine  de 
runiverselle  contingence  et  la  critique  des  lois  scientifiques 
pour  aboutir  a  un  anti-intellectualisme  vraiment  étrange^ 


L.  Noi^L 

Agrégé  à  l'École  Saint  Thomas  d'Aijuin. 


1)  Voir  les  ouvrages  de  M.  Bergson,  .yaticre  et  Mémoire.  Essai  sur  les  données 
immédiates  de  ta  conscience.  -  Voir  aussi  la  Revue  de  Métitphxsiqiie  et  de  Morale, 
surtout  les  articles  de  M.  L  er  o  y  ;  ainsi  que  M.  Fouillée,  Le  mouvement  idéaliste 
et  la  réaction  contre  la  science  positive.  Paris,  AJcan,  189G. 
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Ml. 

LA  PIIILOSOPIIIE  DE  M.  GROTE 

PROFESSEUR   A   CA:MI]RIDGE. 


Dans  sou  «  Exploratio  philosoi)hiea  »')  M.  Grote  ne  nous  donne  que 
les  prolégonièucis  de  la  philosophie  morale.  N'allez  pas  y  chercher 
l'ordre  et  l'agencement  d'un  traité  :  tout  est  laissé  à  l'état  de  «  Koui-h 
notes».  Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  a  voulu  remédier  à  l'énorme 
confusion  de  notre  terminologie  philosophique  moderne  en  donnant 
souvent  aux  termes  un  nouveau  sens,  et  la  diiticnKé  d'interpréter 
son  idée  se  comprendra  facilement. 

Ou  pourrai!  dire  que  M.  (irote  emploie  la  niélliode  d»  opposi- 
tion »  :  il  ne  développe,  en  eiret,  son  système  qu'eu  examinani  (>t 
commentant  les  opinions  des  autres.  Pour  ce  faire,  il  ne  soil  pas  de 
la  philosophie  anglaise  conleniporaine  et  fait  surtout  à  Fcrrier, 
llainillon,  Spencer,  Mill,  Whewell,  l'honneur  d"tiu  e\;uiu'n  appio- 
fondi.  il  dislingue  trois  courants  philosophiques. 

Voici  d'ahord  l'ancienne   j)liilosophie  de  l'esprit  humain   (l.ocke, 

Ilunu'  cl  autres)  qui,  ne  se  contentant  pas  d'attribuer  à  Thoi e, 

à  l'exclusion  des  animaux,  le  monopole  de  l'espi'it,  restreint  encore 
cette  étude  chez  l'homme  aux  seules  rejuésentafions  inlellecluelles 
et  mérite  ainsi  le  nom  de  yvoo-psychologie,  psu-hologie  d(>  l'idc-e. 
Or,  cette  veine  est  épuisée,  ou  en  a  déjà  relire  le  peu  «pTon  |»ou\ail 
en  attendre  :  même  dans  ce  donuiine  restreint  ou  lomhe  soincnl 


1)  Exploratio  jjhilosophlca-,  II  vo!.  by  John  Grote,  H.  D.,  senior  fdllow  of  Triiiity 
Collège  and  professer  of  inoral  ijhilosophy  in  the  Universitj'  of  Cambridge.  —  Seule 
la  première  partie  a  été  arraniLyée  et  éditée  par  M.  Grote  en  I8(in.  Elle  venait  d'être 
rééditée  en  1900,  lorsque  M.  Joseph  Rickersteth  Mayor,  M.  A.  publia  sur  la  demande 
des  amis  de  M.  Grote  (celui-ci  était  mort  en  isiid)  le  second  vt)lume  des  notes  ([ui 
lui  avaient  été  remises. 
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dans  une  psychologie  erronée  (Mis-psi/cliologij)  qu'il  nous  faudra 
rencontrer.  Et  cependant  à  l'heure  présente  le  champ  est  large 
ouvert  à  une  bonne  pli i/sio-psychologle.  Par  là  qu'on  n'enlende  j)as 
seulement  «  l'anatomie  mentale  humaine,  Tanatoinie  du  corps  pour- 
suivie aussi  loin  que  possil)le  dans  la  direction  de  l'esprit  et  l'ob- 
servation des  résultats  de  Faction  de  l'esprit.  C'est  nue  anatomie 
coin|)arée  (pi'il  nous  faut  actuellement  :  une  étude  des  \ariétés  de 
l'intellii'ence  animale  ». 

Voilà  une  des  deux  branches  en  lesipielles  tend  à  se  diNiser 
ce  premier  courant  i)hilos()phi(iu(\  Que  ces  physio-psychologues 
déposent  toutefois  la  j)rétenlion  (pie  leur  science  répondra  aux 
grandes  cpiestions  de  l'intelligence  humaine  ou  dictera  ce  que  nous 
devons  faire.  (îeci  n'ai)partient  (ju'à  la  Maie  philosophie,  la  seconde 
subdivision  qui  constitue  en  même  temps  le  second  courant  philo- 
so|)hique  anglais. 

l^a  \éritable  j)hilos(i|)hie,  c'est  l'étude  de  la  sensation  et  de  la 
pensée;  — non  la  question  de  la  relation  de  notre  espiit  à  notre 
organisation  corporelle  ou  de  la  distiibution  (resi)ril  plus  ou  moins 
send)lable  au  nôtre  dans  les  différents  organismes,  —  mais  l'c'tude 
de  notre  j)ensée,  de  notre  sensation,  comme  nous  les  conq^enons, 
pensons,  sentons  au  fond  de  notre  personnalité.  Ici  il  faut  se  garder 
d'un  excès  d'idéalisme,  (pu;  Grole  app(dle  nolionisme,  parce  (pi'il 
tend  à  réaliser  ce  qui  n'est  que  notion  logi(pu'.  Ortes,  l'esprit  est 
aetif  et  ses  productions  sont  des  réalités;  il  faut  néanmoins  exclure 
certaines  notions  du  monde  réel. 

A  l'opposite  se  trouve  le  troisiènie  système,  (pii  ne  mérite  [)as  le 
nom  de  philosophie:  c'est  le  positiNisme,on,  pour  enq)loyei' le  terme 
de  M.(irote,le  «  phénoménisme  erroné  »,  (pii  cesse  précisément  d'être 
erroné  lorsqu'il  cesse  de  prétendre  au  titre  de  philosophie. 

Une  ^raie  |)hilosophie  sans  notionisme,  une  étude  juste  de  la 
nature  sans  cette  prétention  de  nous  fournir  la  i)hilosophie  et  la 
inoialité  :  voilà  ce  qui,  loin  de  se  cond)attre,  doit  coexister  et  s'éclair- 
cir  mutuellement,  chacune  de  ces  recherches  étant  l«'>gitime  dans 
son  domaine  propre. Voilà  aussi  tout  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  dans 
le  système  de  M.  Grote,  non  par  l'analyse  de  toutes  les  ({uestions 
philosophiques  qui  sont  trait-k^s  dans  ses  notes,  mais  par  l'exanu'u 
de  ces  trois  notions  fondamentales  :  le  jjhénoménisme,  le  point  de 
vue  philosoi)hique,  le  problèine  de  la  connaissance. 

Le  point  principal,  qui  résume  en  même  temps  sa  pensée,  c'est  que 
le  monde  peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  différents;  ou  plus 
exactement,  que  dans  notre  considération  sur  les  choses  nous  pou- 
vons effectuer  une  double  abstraction  :  d'une  part,  considérer  direc- 
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Icmciil  les  objets  de  comiaissaiicc  ou  ciHiv  (iiii  se  posent  comnif  tels, 
d'antre  |»art  étndier  le  lait  Ini-niènie  de  la  eonnaissanee.  I>a  pre- 
mière eonsidération,  (|ne  M.  Ferriei-  appelle  la  faeon  ordinaire  de 
pi'nser,  e(  ([iii  est  de  lait  la  f.ieDii  t;énérale  de  se  représenler  les 
choses,  on  plntid  Taspe-t  sons  le(|nel  le  ni;»nde  se  prcsenle  Inl-mènie 
a  niuis,  a  reen  de  M,  (irole  le  nom  d,'  phénoimmisme,  tonne  donl  il 
s'ai^ira  de  fixer  la  |)orlé('.  I.'anlre,  (pTil  n'oppose  pas  à  la  pi-eniière 
eonune  M.  Ferrier,  mais  ((n'il  piai-e  à  côte  d'elle,  c'est  la  véritable 
philosophie,  la  «  view  »  phi|jsi)i)hi(|ne.  «  A  elle  d'examiner  la  nature 
et  la  genèse  dj  la  coniiaissanL'e,  le  sens  de  ces  termes  :  vérité  et  cer- 
titude; à  elle  aussi  de  nous  renseigner  sur  la  nature  de  la  liberté  et 
du  choix,  sur  le  sens  (jue  peut  avoir  pour  nous  un  projet  ou  idéal 
d'action,  »  (]ette  dernière  partie  toutefois,  qui  forme  sa  philosophie 
prati((ue,  ne  doit  [)as  nous  occn|)er  |)our  le  monn'ut. 

Qu'est-ce  donc  (|in'  ce  phénoménisme  ?  Le  phénoménisme  i-epré- 
senle  le  monde  t<'l  (pi'il  se  pose  comme  objet  de  connaissance 
commun  à  tous  —  toule  nuance  d'un  sens  spécial  au  terme  ((connais- 
sance ))  mise  de  côté.  —  ((  Le  monde  pliénoménal,  c'est  ce  qui  rem- 
plit exa(;tement  notre  capacité  cognitive  et  (constitue  notre  nature 
idéale  ou  Imaginative.  Sous  ce  rapport,  le  phénomène  est  l'objectif, 
]'i<[éal  le  subjectif.  »  C'est  dire  que  nous  ne  faisons  que  recevoir, 
emplir  une  capacité  avide  de  connaissances.  VA  (pie  nous  représente 
cet  aspect  particulier  ?  D'une  paît,  nous-mêmes:  le  ((  moi  »,  mais 
le  moi  phénoinénisle  comme  nous  le  dirons;  d'autre  pari,  loiil  un 
monde  en  dehors  et  à  C(')ti''  de  lunis  :  l'un  et  l'an  ire  composi-s  de 
divers  élémenls  et  forces  agissant  didV'remmenl  entre  eux.  Nous  dis- 
s('(pions  et  analysons  dans  ses  parties  constitutives  aussi  loin  (pie 
possible,  le  moi  loul  comme  les  antres  organismes  et  o!)jets  (pii  Teii- 
tourenl.  Voilà  le  domaine  de  l'homme  de  science,  axcc  ses  diNcrses 
sul)(li\isions  ci  lenninologies,  ou  r(''lu(le  des  éh'menls  conslihilifs 
cl  des  lois  de  la  maiière. 

Le  moi  et  le  monde,  deux  réalités  indépendantes  entre  les(pielles 
est  jel(''  une  es;)èce  de  ponl.  Nous  disons  ((  esl  jelé  »,  car  dans  celle 
('(Misidéralion,  il  n'a[)parait  pas  (pie  c'est  nous  (pii  le  jcloiis;  il  y  esl, 
nous  l'observons,  Ce  ponl,  c'est  la  sensation,  ou  pliih'il  ci-  (|iie 
M.  (irot(;  a|)pelle  conslammenl,  et  forl  heureusement  semble-l-il, 
communication  matérielle  ou  corporelle.  Action  pinsiipie  entre  l'oi- 
ganisme  \isuel  et  les  vibralioiis  lumineuses,  enire  rorgane  ainlilif 
et  les  ondulations  sonoi'cs,  en  un  mol,  entre  les  dixerses  perlions 
de  matière  (pii  ne  sont  pas  nous  et  une  porlion  spéciale,  appeh'-e 
noire  cor|>s,  voilà  celle  communication  ;  \oilà  ce  (pii  cnI  du  domaine 
du  phénoménisme  el  (pie  le  |»h\  siologne  peiil  cliidier  cl    |touisuiMe 
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dans  toutes  ses  modifications.  C'est  à  cette  communication  (jue  nous 
assislons  par  la  sensation.  I>a  sensation  n'est  donc  pas  la  communi- 
cation, mais  ce  qui  l'accompagne.  I)e\anl  elle  le  i)liysiologue  s'ar- 
rête :  elle  ne  trouve  aucune  explication  dans  la  considération  plié- 
noméniste;  car  elU;  ne  se  pose  pas  comme  objet  de  connaissance 
commun  à  tous,  connue  se  pose  par  exemple  l'action  chimique  dans 
un  nerf  ou  la  contraction  d'un  muscle. 

Comment  apparaît  donc  la  connaissance  à  ce  point  de  vue  phéno- 
méniste,  pour  autant  toutefois  que  ce  problème  peut  se  poser  ici  ? 
Nous  existons,  et  à  côté  et  indépendamment  de  nous  existent  aussi 
les  choses.  Nous  apparaissons  alors  comme  quehpie  chose  de  suscep- 
tible de  connaissance.  La  connaissance  vient  à  nous,  de  sorte  que 
l'activité  est  placée  dans  l'objet  supposé  de  connaissance.  De  là  (pi(>, 
avant  de  pouvoir  former  des  idées,  nous  devrions  avoir  reçu  des 
impressions,  nous  devrions  avoir  été  affectés  de  quelque  façon. 
L'existence  apparaît  ainsi  comme  le  fait  ;  la  connaissance, comme  une 
possibililê  ({ui  peut  survenir  :  c'est  un  pur  accident,  elle  n'est  nulle- 
ment essentielle  à  la  réalité  des  choses  indépendantes  d'elle.  En 
somme,  nous  pouvons  dire  que  dans  la  considération  pliénoméniste, 
nous  sommes  chez  les  objets  de  connaissance  et  non  pas  chez  nous, 
et  que  nous  sommes  une  pure  réceptivité. 

Or,  ici  se  place  le  positivisme.  Celui-ci  prétend  que  cette  appa- 
rence que  nous  venons  de  décrire  est  la  seule  réalité.  C'est  pourquoi 
M.  (irote  lui  donne  le  nom  de  «  phéuoménisme  erroné  ».  (Àdui-ci, 
au  lieu  de  s'en  tenir  au  seul  point  de  vue  légitime  du  phéuomé- 
nisme, prélcMid  atteindre  à  un  douiaine  inaccessible  pour  lui  ;  il 
veut  borner  le  cercle  de  noire  connaissance  à  cette  façon  ordinaire 
de  penser,  alors  (|u'il  reste  encore  à  considérer  ce  (pi'il  y  a  de  plus 
important  et  que  M.  Crote  appelle  le  point  de  vue  philosophique.  On 
comprend  dès  lors  que  M.  Grote  refuse  à  juste  titre  au  positivisnu^ 
le  nom  de  philosophie. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  le  phénoménisme  n'est  qu'une 
abstraction  considérant  seulement  les  objets  de  connaissance  sans 
toucher  au  fait  lui-nuhne.  N'imaginons  cependant  pas  une  al)strac- 
tion  comme  celle  de  Kant,  (jui  met  en  regard  des  objets  de  con- 
naissance une  faculté  pure,  vierge  de  tout  contact  avec  eux.  Au 
contraire  c'est  le  fait  cognitif,  considéré  du  point  de  vue  de  la  con- 
science, seule  à  même  d'en  juger,  qui  fait  l'objet  delà  seconde 
considération,  de  la  philosophie  selon  M.  Crote.  Partir  de  notre  con- 
science, étudier  ses  données  et  baser  tout  là-dessus,  voilà  ce  qu'il 
appelle  «  philosopher  ».  Pour  Mill,  le  fait  premier,  c'est  qu'  «  il  y  a 
sensation  »,  sans  considérer  d'abord  que  c'est  la  sensation  de  quel- 
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qu'un  ou  de  que^iue  chose  :  cette  considération  ne  vient  ({u'après. 
—  Pour  Spencer,  l'objet  est  bien  plus  important  et  plus  immédiat 
à  la  connaissance  que  le  sujet.  La  connaissance  doit  nécessai- 
rement avoir  un  objet,  mais  on  peut  facilement  la  concevoir  sans 
sujet,  sans  qu'on  la  prenne  pour  la  connaissance  de  quelcpi'un.  Le 
fait  premier  est  :  cogitatur  de  hoc.  — ■  A  cette  double  position  posi- 
tiviste M.  Grote  oppose  que  le  fait  premier,  la  base  de  toute  consi- 
dération philosophique,  n'est  pas  sentitur,  mais  sentio  ;  non  cogita- 
tur, mais  cogito  ;  Reconnais,  je  sens,  /c  suis  conscient  de  tel  ou  tel 
sentiment,  a  Moi  sentant  »,  voilà  la  chose  (pie  nous  connaissons 
vraiment  et  dont  nous  somnu^s  absolument  certains  d'une  certitude 
inconnue  au  monde  phénoméniste. 

Tandis  que  le  phénoménisme  nous  plaçait  dans  les  choses,  la  phi- 
losophie nous  fixe  donc  chez  nous,  dans  le  «  moi  »,  u  Qu'il  existe  ou 
non  ({uelque  chose  à  côté  de  nous,  du  moins  nous  sommes  certains 
que  nous  sentons  :  que  sentiment,  plaisir  et  douleur  sont  des  réali- 
tés, à  n'en  pas  douter  ;  qu'ils  sont  individuels  à  ce  que,  en  vertu  de 
la  conscience,  nous  appelons  nous-mêmes  ;  et  que  nous  existons.  Ce 
«  moi  »  toutefois  n'est  {)as  le  moi  phénoméniste,  il  en  est  totale- 
ment distinct,  (îe  dernier,  en  effet,  est  une  certaine  portion  de 
matière  organisée  et  différemment  douée  pour  entrer  en  communica- 
tion avec  le  reste  de  la  matière  :  aussi  tombe-t-il  sous  la  connais- 
sance de  tous.  Le  «  moi  »  philosophiipie  au  coidraire  est  absolu- 
ment égoïste,  intime  à  moi  seul  et  immédiatement  conscient  :  c'est 
le  sentiment  subjectif  incommunical)le  ;  moi  seul  je  l'éprouve  et 
sais  m'en  rendre  compte.  N'est-ce  pas  le  moi  sentant  —  et  senti- 
ment [feeling)  est  toujours  pris  au  sens  large  de  modilication  (juel- 
con(pie  de  conscience  —  comme  le  moi  pensant  de  Descartes, 
enfermé  probablement  dans  une  écorce  matéiielle  ?  Aussi  «  tandis 
que  le  verbe  phénoméniste  est  c  être  »  dans  le  sens  d'  «  exister  », 
le  verbe  philosophifpie  est  «  sentir  »,  au  sens  neutre:  tel  ou  tel 
sentiment  subjectif.  Dans  le  jugement:  Je  pense,  [donc)  je  suis, 
«  être  »  indi(pn»  quehpie  chose  (pi'un  autre  peut  |)artager  avec  nous; 
penser  ou  sentir  au  contraire  implicpie  (pu'hjue  chose  qu'un  autre 
peut  a\oir'  comuu;  nous,  mais  pas  partager  nwr  nous.  Si  la  notion 
d'être  est  quasi  généri(|ue,  sentir  Iraliit  notre  pcrsonnalili',  notre 
individualité.  » 

On  n'en  ])eut  nullement  conclure  (pic  nous  nous  enfermons  coin- 
plètemenl  dans  notre  «  moi  »,  sans  lieii  \oir  au  dehors.  Sur  la  même 
base  \L  (irote  établit  notre  connaissance  du  monde  extérieur,  ou 
plul(*)t  le  sentinuMit  (jue  nous  ne  sommes  pas  seuls,  Kn  nous  sen- 
tant nous-mêmes,    nous  nous  sentons  au  milieu  (rmi    iiiiivers   dont 


'■>^) 


80  MELANGES  ET  DOCUMENTS 

nous  faisons  i)arlio.  «  Même  notre  conscience  riulinientaii'e,  aussi 
loin  qu'elle  est  intellectuelle,  c'est-à-dire  qu'elle  constitue  un  germe 
de  développement  intellectuel  ultérieur,  pose  déjà  une  distinction 
entre  nous  et  ([uelque  chose  qui  n'est  pas  nous.  Il  n'est  pas  réelle- 
nuMit  e\act  de  dire,  comme  un  fait  ultime  dont  on  ne  peut  ni  doit 
rendre  compte,  (pie  nous  reportons  nos  premiers  sentiments  de  plai- 
sir ou  de  peine  à  une  cause  indépeiulanle  de  nous  ;  car  la  distinction 
comnumce  |)lus  tôt.  Dès  (pie  nous  avons  la  conscience  répondant  à 
ce  mot  :  nos  sentiments,  nous  avons  l'idée  d'un  univers,  grand  ou 
petit,  dont  nous  faisons  partie.  »  Donc  en  même  tenq)s  (pu'  la  con- 
s(Mence  du  moi,  s'éNcille  en  nons  la  connaissance  du  monde  exté- 
rieur; et  cette  dernière  doit  nécessairement  se  hàlir  sur  la  première. 
C'est  pourquoi  M.  Grote  l'oppose  à  ce  qu'il  appelle  la  psychologie 
erron(''e  du  i>remier  courant  philosophi<iue  indi(pu'  plus  haut.  «  Son 
grand  défaut  est,  en  effet, de  tenter  l'analyse  de  notre  conscience  — 
ce  (pii  est  vraiment  pliilosophi(pie,  —  tout  en  nous  supposant  cepen- 
dant,  nous  qui  avons  la  conscience,  des  êtres  particuliers  et  locali- 
sés au  milieu  d'un  univers  de  choses  ou  d'objets  semblables  à  ce  que 
nous  sommes  nous-mêmes.  »  Ceci  montre  bien  le  fond  de  son  idée  : 
si  nous  sonnnes  autorisés  à  faire  cette  supposition  dans  la  considé- 
ration i>hénoméniste,  elle  n'est  rien  moins  qu'illogiipie  dans  le  pro- 
blème philoso])lii(pie.  Seules,  en  effet,  les  données  de  notre  con- 
science peuvent  nous  renseigner  là-dessus  :  sans  elles,  cette 
affirmation  se  trouve  sans  fondement, 

11  iuq)orte  donc  de  conniiencer  tonte  investigation  pliil()siq)hique 
par  l'étude  de  sa  propre  conscience  isolée.  Dans  nos  sentiments  nous 
nous  révélons  d'abord  unniédiatement  à  nous-nu'mes.  «  Tout  près  de 
la  conviction  de  notre  existence  est  la  croyance  que  nous  avons  un 
corps,  par  UmiucI  nous  conununicpuins  avec  beaucoup  de  choses,  non 
seulement  indépendantes  de  notre  primai  self,  mais  extérieures 
même  à  notre  corporeal  sclj.  Le  nmnde  extérieur  et  notre  corps  ne 
sont  que  médiatement  connus,  l'un  connue  l'autre;  il  n'est  cepen- 
dant pas  exact  de  dire  avec  M.  Ferrier  que,  relativement  à  notre 
((  moi  ))  conscient,  le  corps  est  une  chose  extérieure  absolument  au 
même  titre  que  les  autres  corps  matériels  qui  l'entourent.  Non  !  il 
est  un  réel  intermédiaire  entre  le  moi  et  les  choses  (extérieures;  et 
((  dans  l'acte  d'appréhension  du  nu)i,  ou  le  moi  a|)préhendé  n'est  pas 
simplement  la  même  chose  ([ue  le  moi  ap|)réhendant,  (pu)i(pie  ce  ne 
soit  pas  le  corps  qui  sent,  mais  nous,  nous  sentons  (pie  nous  ne 
pourrions  sentir  sans  lui  ».  Mais  il  est  bien  plus  faux  de  soutenir 
avec  William  llamilton,  que  nous  sommes  conscients  de  la  nuitière, 
comme  nous  sommes  conscients  de  notre  moi  pensant,  absolument 
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do  la  i.iruie  inanièir,  dans  une  coniiaissance  également  immédiate. 
—  «  Certes,  dit  .M.  Grote,  si  vous  aimez  ce  terme,  nous  sommes  con- 
scients de  la  matière;  car  la  matière  est  une  chose  que  nous  con- 
naissons, et  de  tout  ce  que  nous  connaissons  nous  pouvons  dire  que 
nous  sommes  conscients.  Mais   après   tout,  la  matière  n'est  qu'une 
chose  dont  nous  avons  conscience,  proprement  une  création  men- 
tale; de  sorte  qu'il  reste  toujours  que  Tétude  de  la  conscience  est 
plus  élevée  que  celle  de  la  matière,  en  d'aulros  mots, que  la  philoso- 
phie l'emporte  sur  le  phénoménisme.  Il  reste  que  nous,  qui  sommes 
conscients,  nous  nous  connaissons  (préémineinment)  d'une  connais- 
sance diflérenlede  celle  de  la  matière  dont  nous  avons  la  conscience.» 
Cette  différence,  M.  Grote  en  tient  compte  dans  sa  terminologie. 
On  ne  peut  pas  appeler  du  même  nom  de  connaissance,   celle  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  et  celle  que  nous  avons  du  monde  exté- 
rieur. En  effet,  la  forme  et  les  (pialités  du  non-moi  sont  entièrement 
dissemblables  de  ces  formes  et  (pialités  dont  nous  sommes  immédia- 
tement conscients  en  nous  et  dont  nous  pouvons  donc  dire  propre- 
ment que  nous  les  connaissons.   Ces   dernières,    nous   eu   sommes 
absolument  certains.  La  connaissance  du  monde  extérieur  au    con- 
traire est  basée,  non  sur  l'existence  de  ce  monde  —  comme  elle  le 
serait  d'un  point  de  vue  phénoménisfe,  —  mais  sur  notre  sentiment 
qu'il  existe.  Cette  connaissance,  loin  d'être  inunédiate,  dépend  donc 
de  la  valeur  et  de  l'autorité  de  ce  sentiment  et  c'est  pounpu)!  la  phi- 
losophie (lit  plutôt  que  nouscroyons  à  l'existence  du  monde  extérieur. 
Comment  se  présente. le  fait  de  la  connaissance?  Nous  avons  vu  lé 
point  d(;  départ  du  philosophe  ;  mais  comment  se  comporte-t-il  en 
route  ?  On  peut  pressentir  a  priori  (pi'une  large  part  sera  faite  à 
l'idéalisme. 

Exposons  d'abord  ce  qu'il  signale  comme  le  sophisme  continiud 
de  la  noo-psychologie  :  cela  nous  fera  mieux  saisir  sa  propre 
opinion.  Nous  commençons,  dit-il,  par  aflirmer  que  certain<'s 
impressions  sont  i)roduites  sur  nos  orgatu's  des  sens  j)ar  des  obj.Ms 
extérieurs  et,  après  que  peut-être  qm-hpu'  autre  chose  a  eu  lieu, 
nous  continuons  à  dire  que  nous  anpu'rons  une  iterception  de 
l'existence  et  des  cpialltés  des  objets  cpii  nous  ont  occasionné  ces 
sensations.  Impression  et  perception  étant  différenles  ci  successives, 
comment  y  a-t-il  possibilité  de  savoir  cpic  c,.  ,p,c  nous  percevons 
est  l'existence  et  les  qualités  des  objets  (pii  sont  cause  de  l'impres- 
sion ?  Voici  où  nous  en  sommes:  les  objets  existent,  quoicpie  pas 
encore  pour  nous  ;  d'autres  les  perçoivent  probablement,  cependant 
que  nous  ne  connaissons  rien  à  leur  sujet.  Mais  voilà  <pi'ils  fout 
impression  sur  nos  organes  :    il  est  difficile  de  dire  (/ui  le  sait  (car 
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pour  lions,  nous  no  connaissons  pas  encore  leur  existence),  mais 
supposons  qu'un  spectaleur  pliysicien  s'en  rende  compte  en  obser- 
vant (pie  notre  (cil,  par  exem|)le,  est  dirigé  vers  un  certain  objet. 
Puis,  après  un  laps  de  temps,  ^iellt  la  perception.  Uui'l  liomme 
peut  savoir  (pie  l'objel,  dont  nous  pcMccNoiis  rexistence,  est  le 
iiKMiie  (pie  celui  d'où  vient  l'impression  ?  Nous-nK'ines  nous  ne 
le  pouvons  pas  ;  car  si  nous  a\ioiis  su,  (mi  rece\aiit  l'impression, 
(|ue  (-'('tait  l'objet  (pii  la  donnait,  nous  aurions  connu  l'existence  de 
l'objet  avant  d'en  a\()ir  acrpiis  la  |»erceptiou.  Ce  n'est  |kis  le  specta- 
leur non  plus  (pii  le  dira.  Il  saura  peut-(Hre,  en  sui\aiit  la  direction 
de  notre  (cil,  (piel  objet  fait  inipression  sur  nous  ;  mais  préciser 
qu(^l  est  l'objet  dont  nous  /tcrccvons  l'existence,  \oilà  C(;  qui  n'est 
pas  en  sou  poinoir,  cela  étant  réser\é  à  notre  seule  conscience. 
Personne  ne  peut  donc  le  sa^oir. 

Voilà  le  procès  (pieM.tirote  fait  du  prol)lème  de  la  connaissance,  t(d 
(pi'il  est  présenté  ordinairement,  bnpressioii  sur  une  espèce  de 
toile  vierge  entraiiiant  pure  subjecli^ité,  présupposition  gratuite  de 
l'existence  a\anl  toute  connaissance,  telles  sont  les  erreurs  (pie 
M.  Croie  prétend  corriger.  I, 'impression  n'est  pas  la  connaissance  : 
celle-ci  ne  commence  (|u'a\('c  notre  r(''lle\ion,  notre  propre  actiNilé. 
M.  (Irote  semble  bien  met  tic  en  lumière,  (pioi(pie  en  riiiterprétant 
d'une  étrange  façon,  cet  aphorisme  :  ittcijiit  coynilio  ufn  dasinit 
passicitas. 

Il  y  a  communication.  Mais  nous  ne  faisons  qiYassistcr  passive- 
imml  à  ce  |ii(tccssus  indépendant  de  noti'c  propre  n''alit(''  ;  nous  ne 
S(Hiimes  |)as  purement  susceplirs,  mais  aussi  actils  ;  et  de  ra|)plica- 
lion  droite  (le  cette  acli\ite  (l(''|)ciideiil  le  couIcimi  et  la  valeur  de 
notre  connaissance.  Ceci  iremp(''clie  nullement  (pie  nous  soyons 
pour  notre  connaissance  entièrement  (l(''|»eu(lauls  de  la  communica- 
tion matérielle,  en  ce  sens  ipie  nous  ne  |k)u\oiis  tirer  de  notre 
propre  fonds  des  données  (pi'elle  ifaurait  pas  fournies,  qiioi([ue 
nous  puissions  et  dussions  Noir  au  delà  d'elle.  Qu'est-ce  (Kmc  (pie 
voir,  par  exemple,  des  (d)jets?  Kst-ce  l'organe  ^isueI  (pii  les  Doit? 
Est-ce  lui  (|ui  fait  (pie  nous  les  connaissions  comme  des  choses,  des 
nnUès  ? 

Ce  (pii  voit,  c'est  l'esprit,  l-a  c(mimiinicalion  corporelle  dans  le 
sens  de  la  >isioii  ne  fait  (pie  prhvntcr  l'objet  de  la  \isioii  à  l'esprit  : 
c'est  bien  le  id  quo,  la  spt'cii's  scnsihiiis.  De  même  ce  (pie  nous  avons 
devant  les  yeux  à  clia(|iie  moment,  n'est  (ju'iiii  faisceau  confus  de 
couleurs;  d'où  vient  donc  (pie  nous  voymis  des  «  choses  »  (things)? 
—  La  communication  entre  agents  naturels  et  certaines  parties  de 
notre  organisme   ne   suggère   pas  ce  discernement  d'objels-unités 
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cumiiie  iM.liT  (•oimaissaiicc"  de  rmiivcrs  nous  les  |)n'.s<Mi(c.  Il  est  vrai 
que  nous  pouvons   nous   anr(,..-  a   cet  as,,,',-!    [.lu-nouiôniste,  n.ais 
januus  nous  ne  pouvons  >  anixu-,  ni  I  appiru.l.v,  ,p,\M.  passant  par 
un  processus  non-pliénoniénisle.  C'est  le  |.rineij)e  la\ori  de  (;role,(.t  il 
ne  cesse  de  le  ré|,éler  contre  le  positivisMU'  :  ,<  The  pluMionienalisni  is 
a  u.anuer  in  Hl.icli  we   eau   hoh/,  |>„|  nn[f,rl,  knouledge.  »  Prélen- 
(lie   doue  que  cet  aspect  pluMioniénisfe  est  toule  la  connaissance  ou 
la   seule    valahh",    c'est     commettre    un    suicide    intellectuel,    c'est 
nier    la    voie    par   hupielie  on   est   arriNÔ.  Car   si    nous   avions  été 
idiénoménistes  dès   le    premier   instant,    nous    n'aurions    jamais  pu 
l'èlre.  La  communication  matérielle,  en  ellet,  nous  aurait  peut-être 
amenés  tout  au-  plus  ù  connaitr.'  les  lois  des   ai-cnts  nalurels  et  les 
éléments  constilulirs  des  choses,  mais  jamais  TiiniNcrs  de  «  choses  » 
tel  que  le  langage  le  présente. 

D'où  yieni   d.uic  ce  caractère  londamental  de  notre  coniuiissance 
de    l'univers?   Certes   la    circonscription    spatiale    est   un    élément 
d'unité,  mais  pas  sulfisanl  :  nousHuémes  nous  en  sommes  la  émise 
nous-mêmes  nous  y  mettons   Tunité.  L'I.isloirc   .1.-  l'a<-(piisition   de 
notre  savoir,  de  notre  U'arninfj,  c'est  fliistoire  de  iM.Ire  i-éllevion  : 
le  passage  dans  noire  esprit  de  la  conlusion  Ji  la  distinction.  Le  |)re- 
mier  pas  dans  la  commiuiicalion  avec  le  monde  evlérieur  est  la  con- 
lusion. La  sensalion,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  véritahle 
connaissance   ou    «  sensalion   iulellecluelle   ultérieure  »,  peut  être 
legardée  comme  Vt'fal  suhjtrlif,  au(pu'l  correspond,  comme  ohJH  ou 
quasi-ohict,  la  conlusion  ou  un  non-moi   de  conriision.  Cet  état  ne 
comi)orte   rien    i\v  distinct  ;    c'est  le  .-haos  dans  Iccpu'l   la  réilexion 
commence  son   travail   (h>   cristallisation  et  d'organisali<Mi.    hans  la 
mesure   où    la   iV'Ilexion   commen<-(>   à  y   mettre  de  l'ordic,  il    \    a 
connaissauce.    Kt   comnu'Ut?   Par   une  i)rojecliou   de   nous-mêmes. 
L'unité  est  réellement  une   j)roiecli(.n  ou  eviension  de;  noire  propre 
suhjectivilé,    prenant   uous-mêm<-s,    prnnicr   ohjel    d(.    conscience, 
<-<)inme  type  de  l'exislence.  Voila   ce   (pii  nims   lait  coordonner  nos 
sensati(Mis  en  des  masses  cpii  nous   siiggènMil  des  «  ciioses  »  ;  voilà 
ce  (pii  proprement  informe  notre  sensation. 

Voilà  hien  une  lorme  d'idéalisme:  .>L  (irote  lient  en  circi  pour 
l)ase,  non  (pic  les  choses  existant,  mais  cpic  nous  les  n,ti naissons  : 
ii(»us  les  p(>nsons  existantes.  Ce  n'est  |)lus  l'exislence  présupposée, 
cl  puis  la  connaissauce  survenant  accidenlellemcnt  ;  mais  c'csi  la 
connaissance  ipii  lait  en  (pu'hpie  sorle  leur  réalilé  p(Mir  nous.  .Nous 
basant  sur  la  conscience  d'un  uni\crsàcôlé  cl  autour  de  nous,  nous 
l"açonm)ns  nous-mêmes  re.xistence  des  choses  sur  le  modèle  d(>  la 
nôtre,  (pie  ikmis  couiuiissons  immédialeineni, 
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Notre  processus  de  connaissance  est  donc  une  création  continue  ; 
il  n'en  faut  pas  moins  se  garder  des  réalisations  logiques  erronées. 
Le  «  notionisnie  »  étend  la  réalisation  jus([u'au\  notions  de  logique 
formelle.  Il  prend  pour  des  «  choses  ))  réelles,  ([ui  sont  connues, 
ce  qui  n'est  que  qualité,  attrihiil,  comme  dureté,  rougeur  et  autres 
adjectifs  «  substantivés  ». 

Mais  ce  que  M.  Grote  rejette  surtout,  ce  qu'il  ne  cesse  de  com- 
battre autant  que  le  mauvais  phénomé'nisme,  c'est  le  fameux 
noumène  avec  la  relativité  de  la  connaissance.  Comment  envisage- 
t-il  ce  problème?  Ou  plutôt,  comment  se  fait-il  qu'il  lui  dénie 
même  toute  raison  d'être?  La  relativité  est  un  caractère  de  la  con- 
naissance. Elle  n'est  elle-même  (pi'une  relation  :  celle  d'un  esprit 
capable  de  connaissance  à  une  matière  connaissal)le.  Bien  plus,  la 
connaissance  porte  sur  des  relations,  des  choses  en  rappoit  entre 
elles.  11  faut  en  elï'et  que  l'objet  de  connaissance  soit  ({ualifié,  (pi'il 
ait  un  caractère  impliipmnt  des  relations  à  autres  choses  ;  car  le 
non-qualifié,  l'inconditionné  ne  peut  être  connu  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  distinguer.  Mais  ce  n'est  j)as  là  ce  ([u'on  veut. 

Nous  pouvons  nous  exprimer  de  deux  manières  différentes  en 
parlant  de  la  connaissance.  On  bien  nous  pouNons  dire  que  nous 
connaissons  une  chose,  ou  bien  que  nous  savons  quelque  chose  au 
sujet  (about)  d'une  chose.  La  premièie  façon  est  une  présentation, 
Vorstellung  ;  la  seconde,  plus  inteUectiielle,  s'exprime  en  divers 
jugements.  Or,  chacune  de  ces  deux  façons  de  parler  peut  être 
employée,  mais  on  doit  se  garder  de  les  confondre  et  de  les 
employer  toutes  deux  dans  une  même  considérai  ion.  C'est  cette 
confusion  que  fait  la  |)]iilos()pliie  du  noumène.  Quand  nous  sommes 
en  possession  de  toute  la  connaissance  (|ue  nous  pouvons  avoir  au 
sujet  de  celte  chose,  nous  nous  imaginons  alors  ({u'il  reste  encore 
une  lacune  aussi  longtemps  que  lunis  ne  possédons  pas,  par  une 
connaissance-présentation  de  la  première  façon,  le  sujet  de  nos 
connaissances.  Notons  ici  que  ce  «  sujet  »  ne  nous  indique  pas, 
nous  êtres  connaissants,  mais  bien  ce  substrat  supposé  vers  le(pu'l 
rayonnent  nos  divers  jugements.  Or,  ce  Thing  in  itself  est  une 
simple  entité  logique,  une  niîjnière  d'expression  nécessaire  i)Our 
nous,  parce  que  nous  voulons  considérer  la  connaissance  connue 
ac(piise  au  sujet  (ahout)  de  quelque  chose.  Tout  cela  M.  Grote  le 
trouve  parfaitement  vérilié  chez  William  Hamilton.  Son  système  en 
effet,  revient  à  supposer  que  l'existence  (la  chose  en  soi)  est  une 
réalité,  mais  que  nous  n'en  connaissons  que  les  modes  :  c'est 
la  fameuse  relativité  de  la  connaissance. 

Comme  nous  l'avons  noté  plus  haut,  Hamilton   tient  que  la  con-» 
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science  du  moi  el  celle  (\v  la  iiialière  s'ideiilideiil.  l'uni'  connaître 
la  matière,  il  tant  donc  t'orcénuMil  cxaniiiuM-  les  données  de  la 
conscience,  ditrérennneni  dc'linie  comme  |)ensée,  sentiment,  volonté, 
etc..  Pas  d'autre  moyen  de  la  connaitie  (ine  <lans  ce  contenu  de  la 
conscience.  Or  ce  contenu  nous  li\ie  une  matière  tout  antre  qu'elle 
n'est  en  réalité  :  en  iraulies  mots,  ce  (|im'  nous  en  connaissons  ne 
constitue  que  ses  divers  modes  d'existence.  D'où  peut-on  tirer 
pareille  conclusion,  sinon  de  la  comparaison  de  la  matière  telle 
qu'elle  est  connue  avec  celle  (pii  est  eu  réalité?  Or  ce  n'est  (pie  le 
j)remier  terme  qui  est  pour  nous  une  Maie  ic'alité  ;  le  second  n'est 
qu'une  pure  supposition,  puisipTil  ue   \ieiil    pas  [lar  la  conscieiK'e. 

On  nous  prt'seule  de  prétendus  phénomènes  comme  l'habit  (riin 
noumène  inconnu  el  iiicoiinaissahle.  Mais  (juc  cherche  le  j)hi](»- 
sophe?  A  se  déliMcr  île  ce  mot  :  a.  send)ler  »,  a  j)araitre  »  pour 
le  reinplacei-  [)ar  «  être  »  ;  il  faut  arii\er  à  (piehpie  chose,  qui 
est  pour  lui  a\('c  la  même  coinictioii  (|u'il  est  lui-inéme,  |-,t  dans 
cette  considération  c'est  l'idée,  la  réalité  proprement  dite,  (pii  est 
le  véritable  objet  de  connaissance  ;  loin  d'être  inconnaissable,  c'est 
la  seule  chose  qui  puisse  être  connue  dans  toute  la  force  du  terme. 
Notre  conscience,  notre  critère  dernier,  nous  suggère  pour  ainsi 
dire  à  nous-mêmes  comme  le  substrat  fixe  de  nos  sentiiiieiits  (pii 
varient  :  voilà  le  substrat  tie  nos  connaissances,  et  il  n'y  en  a 
})as  d'autre.  Or  il  ne  nous  est  pas  inconnu,  c'est  de  l'ail  ce  (pie 
nous  connaissims  le  mieux.  Ktrange  per^ersion  de  la  notion  de 
connaissance,  conclut  M.  (irote,  de  supposer  (pie  nous  jniissions 
connaiti'c  (pie  (piehpie  cliose  est  dans  sa  nature  inccninaissable, 
siintn  en  tant  (|ue  la  notion  de  «  connaissance  »  ne  lui  est  pas  appli- 
cable. Dans  ce  cas,  on  ne  doit  parler  ni  de  connaissable  ni  (rincon- 
naissable  ;  pas  plus  (pie  de  couleurs  (pi'on  ne  peut  entendre. 

Gomment  se  présente  donc  la  connaissance?  Quelle  idée  faut-il 
enfin  s'en  l^niiiei?  Nous  axons  \u  (pie  la  seule  et  indispensable  base 
de  toute  connaissance,  (pie  son  nui(pie  |)oint  de  (h'pait  h'-gitiim», 
est  la  conscience;  faut-il  donc  en  conclure  (pie  nous  connaissons 
parce  (pie  //oh.v  sommes?  Nullement,  mais  parce  (pi'il  \  a  aussi  des 
choses  connaissables.  — Ou  bien  |>arce  (pie  nous  ne  pou\(Mis  pas  ne 
j)as  [)enser  ;  |)arce  (pic  nous  sommes  m'-cessilés  subjeclixement  ? 
Pas  davantage,  mais  iiarce  (|u  il  y  a  un /W?7  corresp(Hi(lant  à  notre 
pensée,  à  cette  du  fait  de  son  existence  connue  pensée,  (ionnaissance, 
cela  ne  dil-il  pas  eonformile  entre  peiis(''c  et  choses,  conl"ormit('' 
considérée  du  c('>lé  de  la  pens(''c  ?  l'.li  bien  !  imiis  part(nis  de  notre 
|)ropre  conscience,  et  celle-ci  nous  li\i-e,  dans  nue  absolue  certi- 
tude, la   connaissance  de    notre   propre    existence    coinnie   pensant, 
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comme  esprit  ;   nous  voyons  donc  aussi  de  l\'si)rit  dans   l(>s  choses 
connaissables.  «  Aussi  pour  le  philosophe  la  connaissance  est  une 
communication  d'esprit  à  esprit.  Mais  l'esprit  objectif  étant  incor- 
poré est  analysé  ou  retracé  hors  de  celte  incorporation  /embodiment) 
et  reformé  en  pensée  par  notre  esprit  subjectif.  C'est  à  cette  incor- 
poration intermédiaire  (lue  s'arrête  le  phénoméniste,  c'est  elle  que 
le  positiviste  tient  à  tort  pour  seule  connaissable.  »  Dans  la  connais- 
sance du  monde  nous  jetons  réellement  notre  propre  esprit  dans  la 
matière  informe  delà  sensation,  et  cependant  nous  croyons  rencon- 
trer un  autre  esprit.  Examiner  la  ^alidité  de  ce   sentiment,  de  cette 
opinion  (pie  nous  ne  formons  pas  les  choses,  mais  que  nous  les 
trouvons,  c'est  la  tache  de  la  haute  philosophie,  plus  haute  que 
cette  ét)istémologie  ou  philosophie  de  la  connaissance.  Ce  i)roblème 
n'entre  pas  dans  le  cadre  de  son  étude. 

Concluons.  Si  le  philosophe,  d'après  M.  Crote,  doit  se  baser  sur 
la  conscience  intime  individuelle,  et  seulement  sur  elle,  si  notre 
processus  cognitif  est  une  espèce  de  création  de  notre  paît,  nous  ne 
pouvons  cependant  pas  crier  à  l'idéalisme  Iranscendantal  alleuiand. 
D'abord,  notre  propre  conscience  personnelle  du  moi  nous  met  de 
plain-pied  dans  la  réalité.  Bien  i)lus,  sur  elle  se  base  une  conscience 
d'un  monde  extérieur;  voire  même,  dans  la  connaissance  nous  ne 
sommes  pas  le  seul  esprit  en  activité  :  il  y  a  des  choses  connais- 
sablés,  connues  parce  (jue  esprit. 

Il  y  a  toutefois  un  mélange  d'idéalisme  chez  M. Crote;  car  il  lient, 
non  que  les  choses  existent,  mais  (pu*  nous  les  connaissons  :  nous 
leur  attribuons  l'existence  qui  est  en  nous,  et  «  nous  »  étant  «  esprit  » 
nous  les  regardons  comme  de  l'esprit  objectivé.  M.  Crote  souscrit  à 
ces  mots  de  M.  Ferrier  :  «  Un  vrai  idéalisme  n'a  januiis  nié  l'exis- 
tence de  choses  extérieures.  Il  demande  seulement  ce  que  comporte 
cet  «  extérieur  »  lors(pi'il  est  considéré  en  dehors  de  toute  relation 
avec  Va  interne  »,  et  il  montre  qu'il  n'a  alors  aucun  sens  et  ne  peut 
en  avoir  ».  C'est  la  condamnation  du  nonmène.  C'est  donc,  à  n'en 
point  douter,  un  idéalisme  bien  raisonnable. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  dans  la  philosophie  de 
M.  Crote  une  teinte  cartésienne.  Cette  existence  du  moi  intime 
révélée  comme  pensée;  celte  séparation  radicale  entre  l'esprit  et  le 
corps;  ce  saut,  dans  le  processus  cognitif,  de  la  communication 
matérielle  au  sentiment  subjectif,  conscient  :  tout  cela  rappelle  sin- 
gulièrement Descartes.  Chez  M.  Crote  aussi,  pas  de  distinction  nette 
entre  sens  et  intelligence  ;  pas  de  facultés  distinctes  ;  il  n'y  a, 
dirait-on,  (pie  la  conscience  (jui  absorbe  tont,  conmie  seule  faculté 
fondamenlale.    11   n'en  reste   pas   moins   qne   l'ensemble   satisfait 
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agréableiiionf,  et  qu'à  la  lecture  de  ces  ((prolégomènes  intellectuels» 
on  sent  naître  le  désir  de  voir  paraître  bientôt  les  notes  que  M.Grote 
a  laissées  sur  la  philosophie  morale;  notes  qui  doivent  être  assez 
complètes,  |)uis(iue  la  morale  constituait  Tobjet  de  son  enseignement 


à  (jambridi^e 


G.  R.  Wo.VD. 


VIII. 
Bibliothèque  du  Congrès  international  de  Philosophie. 


I. 

Philosophie  générale  et  Métaphysique  *). 

Les  di\-hiiit  études  léunies  dans  ce  |)reniier  vohmie  de  rapports 
du  (Congrès  de  Philosophie  tenu  en  I '.»()(>,  conlirnient  en  (ous  points 
le  Ingénient  que  portail  M.  Mercier  en  IS97  sur  la  |)syehologie  de 
riieure  présente  '),  à  hujuelle  il  reconnaissait  trois  caractères  sail- 
lants :  étude  evclusive  des  faits  conscients;  abandon  de  la  mélaphv- 
si(|ue  ou  réduction  de  celle-ci  au  criticisnie  idéaliste  ;  et  enfin 
prédominance  de  la  [)sychologie  expérimentale.  La  note  générale  du 
volume  pourrait  s'exprimer  d'un  m:)t  :   sul)jectivisme  et  tolérance. 

«  La  notion  de  vérité  se  transforme,  lisons-nous  dans  un  travail 
de  1>.  Iîrunsch\icq  sur  VJdêalisnie  contemporain  ■)  ;  la  vérité  ne 
repose  plus  essentiellement  sur  l'intuition,  ...  elle  réside  dans  la 
forme,  elle  consiste  en  rapports  qui  ont  pour  garant  les  principes 
de  la  législation  spirituelle...  [La  Métaphysique]  est  une  élude  posi- 
tive et  elle  a  un  objet  concret,  ro!»jel  concret  par  excellence,  l'esprit 
inéme  qu'est  efrectivement  chacun  de  nous  ;  elle  a  pour  mission  de 
dégager  les  lois  aux(pHdles  il  obéit,  c'est-à-dire  les  rapjHirts  (\\n 
sont  les  conditions  du  progrès  intellectuel,  (jui  nous  permettent  de 
nous  élever  au-dessus  du  sensible  sans  (jue  nous  sortions  pour  cela 
de  la  nature  et  de  l'humanité.  » 

«  Ce  qui  caractérise  à  nos  yeux  l'idéalisme  contemporain,  dit-il 
plus  bas  =*),  c'est  qu'il  se  jdace  directement  en  face  de  l'esprit  et 
qu'il  se  donne  une  tâche  uni(pie  (jui  est  de  connaître  l'esprit.  » 
Dans  une  i)hilosophie  de  ce  genre  les  mots  courants  de  vérité, 
objectivité,  scepticisme  sont  repris  et  restaurés  avec  un  sens  pres- 
que plausible  pourvu  (pi'on  en  convienne.  Mais  on  opère  avec  eux 


*)    In-8o  de  4fi0  pages.  Paris,  Armand  Colin,   !90(). 

1)  Origines  de.  la  Psych.  CDuteiiip-,  p.  '4is. 

2)  P.  39. 

3)  p.   44, 
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ce  qu'en  iiuisiqiie  on  appellerail  une  «  transposition  »  en  mettant  à 
la  clef  de  la  partition  philosophique,  pour  la  baisser  d'un  ton,  les 
bémols  :  relativité  de  toute  connaissance,  —  incognoscibilité  de  la 
chose  en  soi. 

A  lire  Tarticle  Mi'taphi/sù/ta'  et  Positivisme  '),  on  est  frappé  de 
l'esprit  conciliant  de  l'auteur.  M,  Calderoni,  ([ui  pratique  avec  une 
aisance  charmante  le  système  du  partage  des  dilférences  ;  la  Méta- 
physique est  toujours  possible  et  même  nécessaire,  il  suffit  de 
s'entendre  sur  la  valeur  des  mots,  a  Los  termes  dont  nous  nous 
servons  ont  été  créés  par  nous,  pour  notre  usage  :  ils  sont  nés  du 
besoin,  vrai  ou  imaginaire,  de  désigner  par  eux  qiu'lque  objet  de 
notre  pensée  et  de  le  distinguer  d'autres  objets  désignés  par  les 
noms  différents.  El  tout  cela  dans  la  sphère  de  notre  connais- 
sance »  -). 

Quant  au  positivisme,  il  se  réduit  à  préconiser  l'esprit  positif  qui 
n'est  au  fond  (pie  l'esprit  scientifi(pu^  et  le  déveloj)[)ement  d'une 
(pialilé  nouvelle,  complexe  et  indéfinissable,  le  sens  historique, 
(pi('I(|ue  chose  de  semblable  à  ce  qu'on  appelle  dans  la  vie  sociale 
l'inestimable   (pudilé  du    tact,    du   savoir-vivre, 

Nous  ne  pouvons  certes  passer  en  revue  détaillée  tous  les  articles 
pul)liés.  Tous  d'ailleurs,  ou  à  peu  près,  s'inspirent  des  mêmes  ten- 
dances, si  nous  exceptons  le  rapport  de  M.  ïcliitchérim,  Im  mêla- 
phjjsique  est-elle  une  science? iXowi  nous  pourrions  faire  nôli'espnvsque 
toutes  les  théories.  M.  Cantoni  (L'enseignement  de  la  Philosoj)hie  dans 
les  Universités  et  les  établissements  secondaires)^)  propose  dans  chacpw 
Fculté  de  Philosophie  l'établissement  de  trois  chaires  :  une  chaiie 
de  psychologie  et  de  logicpie  ;  une  aulre  de  philosophie  morale  ;  et 
unetroisième  d'histoire  de  la  philosophie.  H  n'y  aui-a  pas  de  chaire 
de  métapliysi(pa%  non  (pi'elle  soit  exclue,  mais  celle  branche  pré- 
sentant, plus  ((ue  toute  aulre,  un  caractère  indi\iduel  sera  enseignée 
par  chacun  des  professeurs  désignés  pour  une  partie  s[)éciale  '). 
Quant  à  l'Histoire  de  la  philosophie,  connue  elle  a  pour  rôle  de  faire 
connaîtic  les  direclions  piincipales  de  la  pensée  humaine,  elle 
passera  d'une  façon  très  succincte  sui'  l'hisloire  de  la  philosophie 
au  moyen  âge,  «  elle  n'indicpuMa,  el  à  peine,  (pu>  les  doctrines  prin- 
cipales qui  s'y  développèrent  el  lullèi-enl  entre  elles  »  ^).  M.  CanUuii 
est  égahMuent   paiMisan  d'une  inilialion  pliilosophiipic  à  donner  aux 


1)  p.   59-83. 

2)  P.  68.  C'est  Tauteur  qui  souligne. 

3)  P.  85-114. 

4)  P.  97. 

5)  P.   III. 
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jeunes  gens  de  l'enseignement  moyen,  la  |)liiloso[»hie  répt)n(lanl  à 
une  curiosité  de  Tespiil  (jue  la  foi  surannée  ne  peut  plus  satisfaire. 
D'ailleurs,  on  leur  apprendra  moins  la  philosophie  <pie  l'art  de 
jdiilosopher, 

l.'inlerprélali(ui  e.i  profcsso  de  la  pensée  (h'  Kanl  se  trouve  repré- 
sentée par  deux  travaux  :  la  Dialcctir/ue  des  tmiiitoinies  de  M.  Evellin, 
et  Auinhre,  temps,  espuce  dans  leurs  rapports  avec  les  fonctions  primi- 
tives de  la  peyisèe  de  M.  Natorp. 

M.  Kvellin  estime  cpie  les  antinomies  kantiennes  ne  sont  pas 
insolubles  et  rpu^  le  procès  fait  à  la  raison  pure  spéculative  n'est  pas 
clos.  Au  cours  de  son  travail  il  nous  apprend  cpie  u  le  phénomène 
est  inexplicable  s'il  n'est  double,  dechins  et  dehors,  esprit  et  réalité 
externe;  il  se  prèle  donc  tout  naturellement  à  un  double  mouvement 
de  la  pensée:  l'un  qui  lui  imprime  en  runiliant  la  forme  du  généial, 
pour  l'assimib-r  autant  (pu>  possible  au  dedans  <pii  est  esi)ril,  et 
créer  la  science  ({iii  est  sui)jective;  l'autre  ipii  par  un  acte  s|técial 
s'applique  à  dégager  \v  facteur  même  cpii  s'y  est  rencontré  avec 
l'esprit,  et  devient  ainsi  rinslrument  propre  de  la  métaphysique, 
l)ar  définition,  ol)jecli\e...  Le  réel,  objet  (h-  la  mélaphysicpu',  est 
d'abord  en  nous  sous  la  forme  \\\v  de  Taclion  cl  il  n'est  i»as  d'esprit 
rélléchi  (pii  puisse  croire  (|ue  l'action,  en  son  jaillissement  spontané, 
écha[)pe  à  la  conscience.  Son  ténu)ignage  est  donc  le  premier  néces- 
saire à  l'aflirmalion  et  à  la  connaissance  de  l'être,  mais  il  faut 
ajouter  aussitôt  que  la  méthode  de  raison  pure  la  justilie  et  l'étend 
|)arce  qu'elle  nous  montre,  au  fond  de  chatpie  phénomène,  l'action 
(pii  limite  la  notre  et  fonde  la  réalité  hors  de  nous  ». 

A  côté  des  travaux  |)récédents  nous  devons  mentionner  celui  de 
Lionel  Dauriac:  Note  sur  la  doctrine  nèo-criticiste  des  catégories. 
Kenouvier  diflere  de  Kant  dans  les  sens  cpi'il  donne  aux  mots 
a  priori  et  nécessaire.  L'apriorisme  pour  lui  consiste  en  ce  que  les 
catégories  sont  universelles  parce  que  nécessaires.  Pour  Kant 
l'aitriorité  résulte  de  la  nature  de  l'esprit  ;  ici,  de  la  nature  des 
choses  dont  on  peut  les  extraire.  Quant  à  la  nécessité,  l'esprit  ne 
l'impose  pas  ;  il  se  contente  de  la  découvrii...  parfois. 

L'auteur  conclut  en  établissant  une  catégorie  primordiale,  imma- 
nente à  rentendement  humain,  ({ui  est  celle  de  la  nécessité  analy- 
tique et  se  manifeste  à  travers  les  trois  principes  logiques  d'identité, 
de  contradiction,  du  tiers  exclus.  —  Bref,  cette  étude  en  corrigeant 
à  la  fois  Kant  et  Renouvier  se  rapproche  beaucoup  du  thomisme. 

Bien  étrange    certes,    et    passablement   simpliste,    la   thèse   du 
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D""  Bonnior  ').  A  son  avis,  rintclligciice  est  une  faculté  corporelle, 
mais  supiM-ieure  aux  sens.  (]eu.\-ci  (railleurs  ne  sont  (jue  rex|)ansi(>n 
péiipli('i'i((uc  (le  l'intelligence.  Les  (Uirérences  entre  rexercice  intel- 
lectuel et  rexercice  sensoriel  sont  d'ordre  exclusivement  topogra- 
plii(iue.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  une  conscience  commune  à  deux 
neurones  et  le  mot  conscience  implicpie  un  état  collectif.  Toute  image 
ou  pensée  —  cela  revieni  au  même  —  se  j)r()(luit  (piehjue  part  et 
aune  forme  géomélri(|U(' délermin(''e.  De  là  >ient  que  nous  objec- 
tivons aussi  quel(|ue  part  les  choses,  el  ([iie  le  «  sens  des  alti- 
tudes »  nous  ré^èle  notre  )n(n.  La  distinction  entre  deux  pensées 
provient  de  le  .r  dilïérence  de  situation;  c'est  par  la  notion  du  cpu'l- 
(pie  part  (|ue  nous  avons  la  notion  du  ([uehjue  chose.  De  là  encore 
naissent  la  notion  de  substance  :  a  l'idée  de  localisation  sous  divers 
aspects  sensoriels  engendre  la  notion  suhstanlive  et  donne  uiu» 
existence  concret.^  à  ce  (|ui  n'était  qu'adjectif  »  —  les  notions 
de  forme,  de  uïouvement,  de  vitesse,  d'étendue,  de  temps  et  de 
force.  Et  l'auteur  conclut  :  «  Lnfin  la  notion  d'espace  est  la  base 
nécessaire  de  toute  représentation  sensorielle  et  intellectuelle,  car 
l'imagination  la  plus  d(''viée  et  la  plus  exaltée  ne  peut  rien  supposer 
ni  supporter  qui  ne  soit  quelque  part  ».  Nous  ne  savions  pas  qu'en 
]>hilos(q)hie  la  notion  de  place  prit  tant  de  place  ! 

Le  D'  Durand  (De  Gros)  [)arlage  l'avis  de  son  collègue  en  ce  (pii 
concerne  ^indi^idualité  des  midliples  éléments  conscients  du  moi 
total,  et  c'est  par  le  poli/z-oisnie  ou  \c  puli/psi/cliisnie,  (pi'il  expli(pie 
tous  les  phénomènes  hy|)noti(iues").  «  L'ensend)ie  des  eonnaissancîes 
et  des  souvenirs  (|ue  notre  iiu)i  se  persuade  de  posséder  en  pro|)re 
ap[)artient  en  i-éalité,  peut-èlre  poui-  les  !>!)!). 91)!)  militmièmes  aux 
moi  subordonnés.  (Test  eux  ipii  ont  la  garde  de  ce  Iih'soi-  de  savoir 
et  de  nuMUoire,  c'est  à  eux  ([ue  sans  s'en  douter  s'adiesse  conliinu'l- 
lenu'ut  notre  moi  pour  les  inl'ormatious  les  plus  indispensables  et 
les  plus  usuelles.  »  Que  M.  Durand  iu)us  expLupie  la  possibilil»'  de 
par<'illes  h  inrormalions  »  :  là  surgirait  peut-être  une  petite  difli- 
cullé. 

Purement  psychologi(pu'  aussi  et  sans  caractère  ei-iti(pH'  ou  nu'la- 
|)hysi(|ue  est  la  thèse  de  .Vl.Uergson  sur  1rs  orif/ines  de  noire  nni/diire 
à  1(1  loi  (le  causalité.  Tout(?  édiu-ation  d'un  sens  implaiileia  en  nous 
la  croyance  à  la  causalitc'-.  L'accpiisiticui  de  notre  croyance  à  la  loi 
de  causali'é  ne    fait  (pi'un  a\('c  la   coordiualicui    piogi-essixe  de   nos 


1)  Dans  le   /\'(i/)J'(ii/  t/c  l'iii/ ni/ it)ii  s/m/iii/c  (ivre  /es  rcj)rés<ii/ti/i(>>is  iiilr//('c/iic//ts, 
1.,,.    17-:!,-.. 

2)  e.  1  i7-u;i. 
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impressions  tactiles  à  nos  impressions  visuelles.  C'est  du  sentiment 
de  notre  mouvement  conséquent  à  une  impression  visuelle,  que  nous 
tirons  l'idée  de  cause  que  nous  attachons  à  l'objet  vu. 

M.  Hodgson,  lui,  étudie  d'une  façon  plus  objective  les  conceptions 
de  la  cause  et  de  la  conditiou  réelle.  Mous  devrions  réformer  notre 
notion  de  la  cause  efficiente  et  en  restreindre  l'eflicacité  à  la  fonction 
de  causer  Vexistcnce  ou  l'apparition  de  ses  elïets,  lui  soustrayant  la 
fonction  de  causer  la  nature  ou  la  qualité  de  ses  eiï'ets  ;  ainsi 
restreinte,  la  notion  de  cause  efliciente  devient  la  notion  qu'on  peut 
appeler  condition  réelle  (?).  L'auteur  a  été  amené  à  cette  opinion  en 
admettant  que  les  qualités  en  tant  que  qualités  sont  incapables 
d'être  pensées  comme  ayant  une  cause.  Il  conclut  que  leur  existence 
doit  être  conçue  i)ar  nous  comme  dépendant  de  quelipie  chose  qui, 
quoi(pie  entièrement  inconnue  de  nous  quant  à  sa  nature,  doit  être 
cependant  située  par  rapport  à  elles  dans  une  relation  analoi^ue  à 
celle  où  des  conditions  réelles  connues  sont  par  rap|»ort  aux 
qualités  connues  de  la  conscience  humaine, (pii  nous  sont  familières  ; 
et  la  science  au  lieu  d'être  l'étude  des  causes  ou  des  raisons  n'est 
jdus  (pu;  celle  des  conditions  réelles.  Cette  théorie  contine  au  méca- 
nicisme,  non  en  niant,  mais  en  négligeant  les  causes  spéciiiciues  '). 

Dans  son  travail  La  science  positive  et  la  liberté,  M.  Le  Roy  lait 
tout  un  réquisitoire  contre  la  science.  A  l'en  croire,  elle  n'est  qu'un 
vaste  édifice  de  tautologies  :  «  Les  vérités  scientifiques  bien  fixées 
sont  des  définitions  décrétées  par  nous  à  l'occasion  des  faits  en  vue 
de  construire  un  discours  qui  nous  permette  de  «  parler  »  le 
monde,  et  ce  discours  lui-nuMue  est  ordonné  à  l'action  ».  Par 
exemple,  s'il  y  avait  de  l'eau  qui  n'entrât  pas  en  ébullition  à  IO<r', 
nous  dirions  :  ce  n'est  pas  de  l'eau.  Toutefois  cela  est  raisonnable, 
parce  que  cela  est  naturel  -).  Les  applications  ne  vérifient  pas  les 
théories,  mais  celles-ci  sont  construites  de  manière  à  exprimer  le 
succès  des  applications.  L'auteur  insiste  encore  sur  la  difficulté  des 
thèses  scientifiques,  leur  incertitude  et  les  cercles  vicieux  qu'elles 
impliquent  comme,  par  exemple,  quand  on  prend  pour  mesure  du 
temps  un  mouvement  uniforme,  alors  que  la  vérification  de  l'uni- 
formité suppose  déjà  donnée  une  mesure  du  temps.  En  résumé, 
n'importe  que  l'action  et  la  liberté  humaine,  devant  laquelle  le 
monde  se  présente  comme  objet  ou  obstacle,  toujours  comme 
stimulant. 

Toutefois  cette  conception  de  la  science  et  de  la  liberté  comme 


1)  p.   313-341. 

2)  P.   317. 
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choses  parallèles  n'est  pas  celle  qui  idenlilie  le  voir  el  le  savoir 
et  attribue  à  l'esprit  le  droit  de  construire  librement  —  confonné- 
nient  à  sa  nature  —  l'édifice  scientilique.  Elle  garde  donc  un  certain 
caractère  (loi>inati(iue.  A  ce  litre  nous  jjouvons  noter  de  même  le 
travail  de  M.  Lapic  :  liationalisine  et  /idi-ismc  ').  L'auteur  analyse 
jtulicieusement  la  part  de  la  volonté  dans  Tadliésion  intellectuelle. 
Même  (piaiid  il  est  indépendant  des  passions,  de  l'amour-propre  ou 
<le  tout  auti-e  moteur  volitif,  le  jugement  est  un  acie  de  l'esprit  et  la 
volonté  ne  porte  que  sur  l'attention.  Regrettons  seulement  que 
M.  Lapic  n'ait  pas  continué  en  si  bon  chemin  pour  mieux  montrer 
(piand  et  à  quelles  conditions  la  foi  est  non  seulement  acte  de  l'intel- 
ligence mais  acte  intelligent,  quand  elle  est  non  seulenuMit  de  la 
raison  mais  selon  la  raison. 

Nous  pouvons  lui  op|)oser  M.  VVeber;),  pour  qui  l'adhésion 
n'est  ni  Tceuvre  de  la  volonté,  ni  celle  de  l'évidence  objective  mais 
de  l'évidence  subjective,  soumise  comme  tout  Univers  à  la  loi 
d'évolution  ^)  —  et  MM.  Tonuies  *)  et  Halevy  =)  qui  font  également 
de  la  science  une  construction  subjective  et  éclectique,  l'une  d'ordre 
sensualiste,  l'autre  d'ordre  intellectualiste. 

Nous  ne  mentionnons  (pie  pour  juémoire  les  deux  articles  L'édu- 
cation du  moi  de  M.  Chartier  ")  et  Sur  la  crUiquc  et  la  fi.ialion  du 
lanr/afjc  philosophif/ue  de  M.  Lalande  '),  qui  ne  donnent  lieu  à  auciiru' 
critique,  le  premier  n'étant  ([u'un  amas  de  divagations  confuses, 
écrites  dans  un  style  lapidaire  de  pensées  à  la  Pascal,  l'autre  se 
plaçant  en  dehors  de  toute  discussion  d'école  poiii-  formuler  un  \ivu 
d'ordre  praliijue  :  la  création  d'un  vocabulaire  iinitpu'  établi  conuno 
comnuine  mesure  de  la  pensée  philosophicpu». 

Puisse  l'union  se  produire  non  seidement  dans  les  mois,  mais 
encore  dans  les  théories  ! 

C.    Sl.MIUHL. 

1)  P.   289-811. 

2)  L'idée  d' èiolidion  dans  ses  ritj)j)())ts  avec  le  j>rol>lùine  de  lu   •■cr/i/iidc.  p.  i:i5. 
?>)  «  Les    jihilosojihes  évolutioniiistes  ne  sauraii-iit  admettre  (pie  l'on    otalilisse  dés 

à  présent  des  homes  fixes  entre  un  usage  légitime  de  la  raison,  t-mpiriiiiie  et  posi- 
tif, et  un  usage  illégitime,  transcendant  et  métajjhysique,  car  elles  mettent  la  faculté 
critique  elle-même  sur  le  terrain  mouvant  du  devenir  ■  (p.  irti).  11  n'v  a  ])as  de 
vérité  qui  est,   il  n'y  a  qu'une  vérité  qui  se  fait. 

4)  La  syviJièse  créât ricp,  j).  415. 

5)  De  l' associai ioti  des  idées,  ji.  iUi. 

6)  P.   115-126. 

7)  P.  2.Ô7-280. 
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HT. 
Une  thèse  d'ag-rég-ation. 

Le  36  juin  dernier,  rinstiltil  supérieur  <le  IMiil()soi)hie  de  ri'ni- 
versité  de  Loiivaiii  adiiiellait  M.  Mauriee  Del'oiirny,  docteiii'  en 
philosophie  thomiste,  à  hi  soutenanee  pahlicpie  de  eintpianle  thèses 
pour  rol)lention  du  grade  d'agrégé  à  l'Ecole  Saint-Thomas  d'Aipiin, 

[/assistance  d'élite  (pii  se  j)ressail  autour  du  récipiendaire  t(''moi- 
giiait  hautement  des  s\  mpathies  nond)reuses  (pie  s'était  conciliées 
le  jeune  laui-éat ').  Le  mémoire  (pi'il  présentait  sur  la  ((Sociologie 
positi\iste  d'Auguste  (bonite  »  venait  d'être  couronné  ])ar  le  jur^  du 
concours  uni\ersitaire  à  l'unanimité  des  sulFrages.  (/est  sous  l'ini- 
pression  encore  récente  de  ce  succès  que  l'auditoire  s'est  préparé  à 
la  joute  brillante  cpii  lui  lut  donnée  en  spectacle.  Rarement  nous 
avons  vu  tant  de  prestesse  d'espril,  de  clarté  et  de  précision,  plus 
de  vigueur  de  touche  dans  l'exposé  comme  dans  la  discussion  des 
[)rol)lènies.  Empruntées  aux  divers  départements  de  la  philosophie, 
les  thèses  présentaient  en  outre  ce  caractère  particulier  d'être  toutes 
d'actualité,  tant  au  point  de  ^  ne  des  matières  scientificpu's  et  méta- 
ph}si(pies  qu'à  celui  des  questions  sociologiques. 

M.  le  professeur  Deploige  ouvre  le  feu  des  objections.  Tout  en 
félicitant  M.  Defourny  d'avoir  orienté  ses  études  de  prédilection 
vers  la  sociologie  dont  (pielques-uns  contestent  encore  le  caractère 
scientilique,  mais  dont  l'importance  et  l'utilité  sont  incontestables, 
il  aborde  la  question  de  fait  en  ce  qui  concerne  la  défense  de  la 


1)  La  solennité  était  honorée  de  la  présence  de  S.  G.  Mgr  Rutten,  évêqtie  de  Liège  ; 
de  Mgr  Hebbelynck,  recteur  magnifique  de  l'Université  ;  M.  le  chanoine  Coenraets, 
vice-recteur  ;  Mgr  D.  Mercier,  président  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  ; 
BIM.  les  professeurs  Nys,  Deploige,  Thiéry,  De  Wulf  ;  MM.  les  chanoines  Becker  et 
Bossut  ;  le  professeur  Brants  ;  le  Rme  abbé  des  Bénédictins  du  Mont-César;  le  R.  P. 
Provincial  des  Franciscains  d'Irlande  ;  MM.  C.  Van  Overbergh,  directeur  général  de 
l'Enseignemeiit  supérieur;  F.  Deschainps,  attaché  au  ministère  de  l'Intérieur  ;  G.  De 
Craene,  professeur  à  l'Université  de  Liège  ;  J.  Halleux,  professeur  à  l'Université 
de  Gand  ;  L.  De  Lantsheere,  député  ;  le  R.  P.  de  Mimnynck,  des  Frères-Prêcheurs; 
et  d'autres  notabilités. 
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luonogaiiiio,  comiiie  loriiie  essentielle  (lu  mariage  ').  Avec  la  >asle 
énulitioiî  qu'on  lui  connaît,  il  embrasse  le  problème  sous  toutes  ses 
nuances.  Il  parcourt  la  lignée  des  brillants  sociologues,  qui,  du 
louillis  de  l'histoire,  ont  exhumé  h^s  mythes  et  les  symboles  ;  ou 
encore  prétendent  s'appuyer  sur  la  linguistique  et  l'ethnographie 
pour  renverser  nos  conclusions.  Aussi  bien,  Bacchol'len,  Mac  Léman, 
Morgan,  Lubbock,  (liraud-Teulon  ont  employé  leur  ingénieux  talent 
à  opposer  une  barrière  de  laits  aux  princij)es  cpie  nous  préconisons. 

M.  Defonrny  déclare  suspects  les  postulats  fondamentaux  des 
théories  adverses  ;  les  faits  qui  servent  à  l'étai  de  leurs  conclu- 
sions sont  sujets  à  caution  ;  d'autres,  que  les  partisans  de  la  famille 
monogame  invoquent,  répondent  mieux  aux  nécessités  primordiales 
et  aux  exigences  foncières  des  peuplades  primitives,  d'aulant  qu'en 
se  plaçant  sur  le  terrain  évolutionniste  même  on  aboutit  à  la  solu- 
tion qui  est  nôtre. 

M.  le  |)rofesseur  Brants  s'engage  alors  dans  la  discussion  de  la 
thèse  \I.IX.  ~)  N'a-t-on  point  surfait  la  valeui'  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  le  prêt  à  intérêt?  I^a  solution,  que  le  maître  d'Aquin  v 
donne  dans  la  (piestion  78,  a.  I  e(  il  de  la  IT'^  IP'^,  engrène-l-clle 
réellement  avec  l'état  économiciue  du  xiii*^  siècle  ? 

M.  Defourny  reprend  les  i)rincipes  généraux  de  saint  Thomas. 
Il  y  montre  qu'une  chose  ne  peut  être  appréciée  (pi'en  raison 
de  son  usage.  Or  il  est  de  ces  choses  dont  on  ne  peut  séparer 
l'usage  :  celui-ci  en  emporte  la  destiiiction  ;  l'utilité  s'en  mesure  à 
la  dépense.  En  ce  cas,  le  créancier  n'en  peut  exiger  (pie  la  restitu- 
tion. La  gratuilé  du  prêt  repose  d'ailleurs  sur  le  princi|)e  du  devoir 
d'assistance  mutuelle  ([ui  est  une  des  condilions  essentielles  de  toute 
sociabilité.  Telle  était  la  portée  de  la  question  au  xiii''  siècle,  d'une 
harmonie  parfaite  avec  la  situatitui  économi(pu',  à  hnpielle  du  reste 
elle  empruntait  son  rythme  si  précis. Kl  cej)endant  saint  Thomas  laisse 
percer  des  réserves  ;  n'est-ce  point  contradictoire?  M.  Defourny  se 
hâte  d'exorciser  cette  apparence  de  contradiction  en  faisant  appel  à 
la  question  (i'2,  a.  4.  Affirmatif,  saint  Thomas  n'est  pas  exclusif.  Si 
l'argent  n'était  destiné  ([u'à  la  consonunalion,  exceptionnellement  il 
pourrait  rendre  service;  à  l'empriiuleur-.  Il  en  ressort  le  liicnnii 
ccssans.  l/(''ventualité  d'un  ('-lai  économicpu'  où  l'argenl,  dcMMianl 
[)r(>li[i(pu',  déterminerail  de  nouNclles  condiliiuis  dans  le  |)r()blèuit' 
du  prêt,  s'élail  présentée  à  la  pensc'e  de  saint  l'hoiuas.  Il  ou>rail  de 

1)  Thèse  XXXVI  :   La  monojjainie  est,  en   'ait   et  en    droit,    la    forme    naturelle    du 
mariaire. 

2)  Thèse  XLIX  :  La  théorie  morale  de  saint  Thoma>i  sm     le    jin-t    à    intérêt    était 
en  harmonie  avec  l'état  économique  de  son  temps. 
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nouveaux  apeirus  sur  riiisloirt'  de  l'avenir  ;  son  regard  de  \oyant 
nianinait  ainsi  une  nouvelle  pliase  proi^ressive  d(uit  son  é|»o(pie 
n'était  qu'un  des  cliannuis  indieateurs.  D'aillenis,  des  auteurs 
eonteinpoiains  el  posléiieurs  au  Docteur  angélicpu',  dans  leurs 
textes,  nous  perniellenl  de  traneher  en  faveur  ih\  caractère  éventuel 
du  ((  lucruui  cessaus  »  i\\ic  saint  Thomas  développe  dans  sa  Somme. 
Question  toute  (ro[)portunilé  :  sain!  Tlionuis  s'est  boriu'  à  vivre  de 
son  temps;  cela  n'empéclie  (|ue,  penclté  sur  l'aNcnii-,  dont  les 
iiorizons  s'ouvraient  lari>es  à  sa  pensée  générale,  il  esquisse  en 
quelipu' sorte  la  courbe  progressive  «|ue  parcourra  le  système  éco- 
nomi(|ue  el  pose  les  jalons  (rur=e  solution  dont  le  prol)lème  s'agit(>ra 
dans  les  siècles  l'ulurs. 

A  M.  Branis  sin-cède  M.  Descliamps.  On  a  beaucoup  discuté  et  l'on 
discute  eiu-ore  sur  le  point  de  savoir  si  To^uvre  de  Comte  est  cohé- 
rente dans  toutes  ses  parties  ').  il  semble  que  i\çu\  tendances  con- 
traires déchireni  l'œuvre.  D'une  pari,  c'esl  la  mélhode  scienliliipie 
ol)iecti\e  (pii  fail  loi,  c(muue  ilans  les  ( tpiisndcs  et  le  cours  de  P//i- 
losophic  posilirc  ;  d'autre  pari,  c'esl  la  synthèse  subjective,  comme 
dans  le  Si/sli-mc,  où  domine^  la  phase  aiïective.  N'est-ce  point  une 
palinodie?  un  relour  à  l'ancien  esprit  mélapliysiciue  et  théologique? 

M,  Deloumv  répond  ([ue  sans  doule,    à  premièic  vue,  la  contra- 

diclion  est  ai)pareule,  mais  elle  s'évanouil  pour  (pii  analyse  les 
tâches  entreprises.  Le  positif,  en  ell'et,  persiste  aussi  bien  dans 
raflirmation  (jue,  dans  hi  réalité  du  monde  social,  une  base  senti- 
mentale sert  de  soubasseuniil  à  la  synthèse  des  activités  indivi- 
duelles (pu'  dans  la  prétention  (pTen  scieuce  sociale  la  synthèse  doit 
être  (r(U(lreinlellecluel.  liase  tliéori(pu>  de  la  science  sociale  et  pra- 
ti(|ue  sociale  sont  choses  diverses  réclamant  nu'thodes  différentes 
sans  aucunement  aliéner  leur  caractère  positif. 

Voilà  U's  j)riiR'ipales  objections  d'ordre  sociologi(|ue,  atixquelles 
M.  Defouruy  a  répondu  avec  un  brillant  (pii  nuM-ite  tous  éloges. 

M.  llancpuMine  a  égaleuuMit  demandé  au  dél'eudanl  de  justifier  sa 
première  et  sa  troisième  thèses  );  puis  il  alta<pie  la  délinition  de  la 
vérité  que  M.  Defouruy  s'attache  à  interpréter  au  point  de  vue  cri- 
tériologi(pie. 

Le   R.  P.  de  Munnynck  prend    la    parole   pour  objecter  contre  la 

1)  Thèse  XLIII  :  Nous  pensons  que    rœuvre  de  Comt.i  est    cohérente  dans  toutes 

ses  parties. 

2)  Thèse  1  :  En  abordant  le  problème  de  la  certitude,  il  faut  se  garder  de  porter 
un  juçeraent  soit  pour,  soit  contre  la  validité  de  nos  puissances  cognitives.  L'abs- 
tenlion  est  ici  la  seule  attitude  légitime.  -  Thèse  III  :  Le  doute  méthodique  ne 
peut  être    universel  sans  devenir  réel. 
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Jibert.Wlel'Iiomnie').  M.  Delo.in.y  n'a  poinl  dr  prine  à  jnslifier  sa 
théorie  et  à  renverser  le  déterniinisiue. 

Intéressante  et  des  plus,  rohjecti,.n  d.»  M.  De  Lantsheere  sur  la 
Jliese  XXXI  ).  Elle  nous  fait  suivre  le  développement  autonome  des 
idées  dans  les  eyeles  philosopliifpu.s  indien,  grec  et  médiéval,  et 
nous  montre  le  naturel  de  ees  débuts  de  la  civilisation. 

Enlin  M.  Ilalleux  clôture  la  séance  par  ses  obieclions  sur  la  sniri- 
tnalité  de  l'àme  ').  " 

Il  serait  difficile  d'esquisser  la  physionomie  foule  pleine  de  sym- 
i)alhie  et  de  cordialité  de  cette  solennité.  M.  Defourny  n'a  point  déçu 
les  espérances  de  ses  auditeurs:  aussi  le  jury  a-t-il  répondu 'à 
l'attente  générale,  lors(pi'aj,rès  une  courte  délibéjation,  il  a  pro- 
clamé M.  Defourny  agrégé  à  l'École  Saint-Thomas  d'Acpiin  avec  la 
pins  grande  distinction.  Puisse  la  carrière  scientifique,  à  hupielle, 
espérons-le,  M.  Defourny  va  se  vouer,  être  la  continuation  de  ses 
brillants  succès  et  relléter  sur  une  scène  plus  grand(>  le  talent  qu'il 
ne  lit  admirer  jusqu'ici  qu'à  un  cénacle  d'amis  ! 

Octave  Dai.vom. 

1)  Tlu-se   XXII  :   L'homme  est  lilire. 

2)  Thèse  XXXI  :  Dans  les  civilisations  orisinales,  la  cosmologie  précède  histo- 
riquement la  psychologie,  comme  Tépoque  apparaît  avant  la  poésie  lyrique  Ce  fait 
I.eut  servir  d'argument  conlirmatif  à  cette  thèse  fotulamentale  de  l'iJéoloo-ie  sco- 
lastique  :   l'àme  n'est  çonnaissahlc  que  par  réHexidu.  "° 

3j   Thèse  XXI   :  I/âme  est  spirituelle. 


Comptes-rendus. 


M.  Defournv,  Docteur  en  Philosophie,  La  Sociologie  positiviste. 
Aiig-iiste  Comte.  Un  vol.  in-8°  de  370  pages.  —  Lou^•ain,  Institut 
supéi-ieur  de  Philosophie,  et  Paris,  Alcan  ;  1902. 

Xe  nous  étonnons  pas  du  reniar(j[uable  succès  dont  la  thèse  d'agré- 
gation du  D''  Defourny  fut  couronnée  au  concours  du  Gouverne- 
ment. Ce  sera  l'avis  de  tous  les  lecteurs  :  cette  étude  de  la  Sociolo- 
gie positiviste  de  Comte  est  une  œuvre  de  scienc3  et  de  ctniscience, 
faite  d'érudition,  de  pénétration  et  de  loyauté,  non  moins  que  de 
saine  et  vigoureuse  philosophie.  Xous  ne  croyons  i)as  exagérer  en 
y  trouvant  un  modèle  d'exposé  critic^ue,  où  la  sei-eine  justice 
d'appréciation  marche  de  pair  avec  une  rigoureuse  justesse  de 
coup  d'(L'il. 

Le  travail  débute  par  une  trentaine  de  pages  consacrées  à  la  bio- 
graphie de  Comte  :  préambule  nécessaire  ([ui  nous  apprend  les 
causes  personnelles  et  histnri(iues  du  système,  avant  d'en  montrer 
le  contenu,  la  cohésion  et  la  filiation  dogmatique.  Là  se  révèle  en 
Comte  un  apostat  de  la  religion  et  même  de  la  morale,  malheureux 
et  mécontent,  intelligence  synthétique  mais  univisuclle  ([ui  voit  en 
bloc  plutôt  (jue  le  tout,  esprit  absolu  et  impuissant  à  saisir  le  réel 
qui  est  relîitif  et  même  l'abstrait  qui  est  com])lexe,  présomptueux 
et  confiant  en  ses  vues  sans  songer  à  les  soumettre  au  contrôle  de 
l'observation  des  faits.  De  là  sans  doute  ce  besoin  de  réformes,  et  ce 
système,  original  au  moins  comme  agrégat,  neuf  d'idées  en  cours, 
mais  fantaisiste  et  uto])ique. 

Suivent  deux  j)arties  d'étendue  inégale  :  Vcxposé  et  la  critique  du 
comtisme.  X(ms  ne  faisons  pas  grief  à  M.  Defourny  d'avoir  consacré 
à  l'exposé  seul  les  deux  tiers  de  sa  dissei-tation.  Ti-op  souvent  en 
effet  les  systèmes  combattus  sont  sommairement  assimilés,  rapide- 
ment esquissés  et  maladroitement  réfutés,  et  l'on  oublie  ([ue,  comme 
les  correspondances,  toute  critique  qui  ne  trouve  pas  son  destina- 
taire à  l'adresse  indi([uée  fait  retour  à  l'expéditeui'.  D'ailleurs,  une 
relation  loyale  d'une  vaste  erreur  exige  à  la  fois  la  souplesse  et  la 
droiture  desprit;  elle  est  non  seulement  la  base,  mais  bien  souvent 
la  moitié  déjà  de  la  réfutation. 

L'auteur  débute  par  la  fameuse  loi  des  trois  états,  vraie  épine  dor- 
sale du  positivisme.  Il  nous  montre  le  sens  exact  que  la  formule 
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revc-t  chez  Comte,  :  u  Les  trois  états  ont  coexisté  dès  lorigiue  de  lu 
civilisation;  les  dén(,.ninations  dage  théologi.iue,  dïige   métaphy- 
siqnc  et  d'âge  positif  sont  a  poliori  ),').  Quant  aux  preuves,  elles  s(,nt 
au  nombre  de  trois  :  une  preuve  d'analogie,  tirée  de  l'état  originel 
de  la  conscience  individuelle  ;  une  preuve  d'ordre  historique  •  et  une 
preuve  de  raisonnement,  qui  revient  à  dire  :  Pour  des  considérants 
(ordre  social,  ce    triple  stade  a  dû  être,  d.mc  il  lut.    La   concision 
du  travail  de  M.  Defourny,  ainsi  que  la  solidarité  et  la  connexité 
de  toutes  les  j.arties  du  système  qu'il  analyse,  ne  nous  permettent 
pas   d  exposer    ici    le    système     social    du    positivisme.    Tâchons 
toutefois  d'en  donner  la  «luintessence  :  Une  sociologie  nouvelle,  mais 
depuis   longtemps   en  gestati<.n,   s'impose  pour  résoudre   la  crise 
sociale  du  moment,  et  conjurer  le  désarroi  moral  produit  par   la 
survivance    de    la    théoh.gie   et  l'incfficucité   de  la  métaph^-siciue 
i)  Hn-i'^  i^  principe  de  comphx-ité  croissuntc,  cette  sociologie  est  la 
première  des  sciences  selon  la  dignité,   mais  la  dernière  en    date 
quan  t  a  1  apparition,  et  surtout  quant  à  la  positivation.  Or  voici  que 
I  évolution  l'a  amenée  actuellement  à  l'efflorescence  et  bientôt  à  la 
maturité.  La  méthode  de  la  sociologie  est   double,    l'une  objective  • 
observer  pour  induire  d'abord  et  déduire  ensuite,  —  l'autre  subjec- 
tive. Toutefois  la  sociologie  étant  au  sommet  de  la  hiérarchie  ency- 
clopedi.iue  comporte,  au  point  de  vue  objectif,  au  moins  tous  les  pro- 
cèdes de  la  méthode,  ceux  des  mathématiques,  de  l'astionomie,  de  la 
physique,  de  la  cliimie  et  de  la  physiologie,  notamment  :  PoLserva- 
tion  et  rexpérimcntation,   la  déduction  physiologhiuc,  la  comparai- 
son des  sociétés  humaines  avec  les  collectivités  animales,  la  compa- 
raison des   lieux,  et  enfin    la   méthode    historique.  Au    moyen    de 
celle-ci  (de  sociologi.ste  cherchera  à  déteiininer,  d'après  l'en'semhle 
des  faits,    raccroissement   continu    d'une   di.sposition    (ludconque 
physique,  intellectuelle,    morale  ou  politique,  et  en  même  temps  le 
decroissement  infini  de  la  disposition  opposée;  il  pourra  ainsi  pré- 
voir  scientifi(iuemcnt    l'ascendant    final   de   l'une  et  la  chute  de 
l'autre  »  -).    Toutes    ces   méthodes   ont   pour   principe  de  contrôle 
l'ensemble  des  données  physiologi(|ues. 

Mais  la  méthode  ohjcctine  ne  peut  conduire  qu'à  un  [.osilivisme  de 
dispersion.  On  n'arrivera  à  la  vraie  .systéninUsidion  .|iic  par  ta 
méthode  snbjecdne.  Celle-ci  met  l'unité  dans  les  connaissances  posi- 
tives, en  les  fusionnant  toutes  dans  une  étude  générale,  celle  de 
l'Humanité,  et  en  cantonnant  le  savant  dans  les  seules  théories  ([ui 
soient  pratiques  an  j.oint  de  vue  sodologitjue,  .sauf  à  lui  donner 
pleine  licence  de  j)asser  la  luu-te  (|ui  ouvre  sur  le  dumainc  de  rima- 
gination  et  à  compléter  par  la  fiction  la  science  ])ropremcnt  dite. 
Cette  fiction  n'est  soumi.se  qu'il  une  double  ohligati(m  :    une   vi,h\- 

1)   Op.  ci/.,  \).  M. 
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cidence  négative,  de    iioii-contradictioii,  avee    l'a(_-(]uis   scieiitifi([ue, 
et  TiTtilité. 

Comte  a  été  bien  inspiré  en  distinguant  une  sociologie  stati<iue  et 
une  sociologie  dynanii(iuc  :  Tune  «  (jni  l'ecliei'che  à  travers  les  temps 
et  les  lieux  les  formes  communes  de  l'activité  collective,  l'autre  les 
variations  de  cette  même  activité  »  ).  Comme  éléments  fondamen- 
taux de  la  société,  Comte  éiiumére  :  le  consensus  social,  la  propriété, 
la  famille  et  le  langage;  et  comme  institutions  :  la  dixision  du  tra- 
vail, l'autorité  et  la  religion.  Quant  à  la  dynami([ue  sociale,  elle 
l'epose  sur  le  postulat  du  progrî's  indéfini,  ([Ui  peut  se  définir  «  le 
développement  continu  des  facultés  liumaines  dans  ce  (ju'elles 
ont  de  caractéristi(|ue  »  ).  abstraction  faite  d'un  but,  d'un  idéal  ou 
d'un  absolu.  Tablant  là-dessus,  Comte  nous  esquisse  le  tableau  de 
l'évolution  des  éléments  ou  institutions  sociologi(jues  étudiés  dans 
la  statique,  sauf  à  reconnaili-e  aux  faits  idéologiques  la  prépondé- 
rance comme  moteurs  fondamentaux.  Cette  évolution  aboutit  à  un 
stade-limite,  dont  la  ])li_ysion(unie  se  dessine  parles  traits  suivants: 
L'Humanité,  objet  de  l'amour  et  de  la  vénération  des  individus,  est 
le  Grand- Etre  de  la  Religion  ])ositive.  C'est  un  organisme  dont  les 
membres  sont  les  cités  et  dont  les  cellules  sont  les  familles.  Les 
nations,  toutes  grandes  comme  la  Belgiiiue  au  maximum,  seront 
établies  sur  une  base  matérielle  :  l'identité  géologique  permettant 
une  centralisation  forte  et  efficace  du  travail  divisé.  Ces  nations, 
gouvernées  par  les  industriels  et  les  banquiers,  seront  en  elles- 
mêmes  cohérentes  par  le  civisme,  et  unies  entre  elles  par  b;  lien 
moral  de  l'altruisme  universel  et  le  lien  intellectuel  d'une  langue 
mondiale,  sous  la  dire 'tion  hiérarchisée  des  savants  et  autres  intel- 
lectuels et  enfin  des  sociologistes  les  plus  compétents! 

La  partie  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Defourny  reprend  pres([ue 
pied  à  pied  les  données  de  la  synthèse  comtiste  et  se  montre  impar- 
tiale, sûre  et  complète.  Tout  en  admettant  l'unité  du  système,  en  ce 
sens  que  Comte  ne  se  serait  jamais  démenti  dans  ses  grandes 
thèses,  l'auteur  ne  se  fait  pas  faute  d'en  relever  les  contradictions 
latentes,  par  exemple  à  propos  de  la  réflexion  psy -hologique,  l'ex- 
clusion de  la  logique  du  tableau  des  sciences,  la  trii)le  et  variable 
acception  du  mot  ini''ta})hysi(]in'  etc.  De  ce  travail  île  dissection  i)lii- 
losophi(iue  ([ui  fait  rigoureusement  la  part  du  vrai  et  du  faux,  on 
peut  conclure,  i)()ur  rei)rendre  un  mot  de  ]\1.  Defourny  lui-même, 
(^ue  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  sociologie  jiositiviste  n'est  pas  neuf, 
et  ce  qui  s'y  trouve  de  neuf  n'est  pas  vrai. 

Des  raisons  extrinsèques  pourront  j)eut-être  emi^èchev  cette  doc- 
trine d'échouer.  Combien  toutefois  ne  renferme-t-elle  j^as  d'élé- 
ments  de  désagrégation?  Yoici,  en   effet,   un  positivisme  fait  de 

1)   Op.  cit.,  p.  291. 
8)  Ibid.,  p.  143, 
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fantaisie;  une  x^îiil*)-^!'!)!!!»-'  anti-niétai)liysi([ue  ai)[)uyée  sur  le  déter- 
ininisnie  ;  une  relii^ion  anti-lliéologiciue  restaurant  une  Trinité,  celle 
du  Grand-Être,  du  Grand- Féticlic  et  (lu  (Jjauvl-Milieu  ;  une  syn- 
thèse qui  se  donne  pour  ral)Outissaut  du  dévelopiîcmeiit  intellec- 
tuel et  met  à  l'esprit  la  rallonge  de  rimagination,  —  pour  aboutir  à 
quelles  fictions!  —  un  code  ([ui  prétend  donner  le  dernier  mot  de 
la  morale  et  ne  touche  même  pas,  loin  de  l'étahlir,  à  la  notion  fon- 
damentale du  dev-oir  ;  un  programme  pratique  enfin  (|ui,  liautaine- 
ment  généreux,  couvre  la  tombe  du  i)assé  des  fleui's  ternes  et 
stériles  de  riionnnage,  médit  du  présent  et  s'absorbe  dans  le  rèvi 
d'un  uto])i(iue  avenir  ! 

Le  présent  travail  n'est  peut-être  ([u'une  contribution  indirecte 
à  la  restauration  du  thomisme.  11  n'en  i)ouvait  être  autrement.  On 
ne  se  combat  en  effet  (jue  sur  un  terrain  d'entente,  et  Comte  --  systév 
niatiquemcnt  --  se  met  tellement  en  dehors  de  toutes  les  données 
de  la  philosoj)liie  traditionnelle,  ({u'il  combat  toutes  les  écoles  sans 
en  blesser  aucune,  et  s'en  prend  i^lutôt  au  bon  sens  lui-même  qu'à 
un  S3'stème  déterminé.  L'auteur  toutefois,  à  l'ocuasiou,  a  fait  un 
usage  efficace  des  thèses  scolasticiues  fécondées  par  de  nombreuses 
lectures  et  des  recherches  actuelles,  liref,  l'étude  fouillée  de  M.  le 
D'  Defourny  nous  fait  un  livre  de  haute  valeur,  à  lire,  à  relire  et  à 

étudier. 

G.  Skntroli,. 

A.  Lkclère,  De  Facultafe  cram  asscqui'jidi  secuuduin  Bahni's:ii(in. 
Theiis  Facultali  Litt(;ranim  l»arisieiisi  [)ropi)sila.  —  l'arisiis, 
Chevalier- xMarescq  et  socii. 

La  nature  huiiiaiue  oITVe  au  doute  uiu'  barnère  iiifram-hissahie. 
Ou  peul  bien  discuter  sur  les  niulils  (|iii  déterminent  la  certi- 
tude et  les  moyens  (b'  Tariiuérir,  mais  re\istenee  même  ib;  la 
certituib'  <b)it  èlre  bars  (b;  cause  :  elle  eoiislitue  un  lait  nécessaire 
qui  nous  esl  ini[)()sé  par  la  luiture,  et  qui  préevisie  à  b)ul  e\amcu. 
ConU"nb)ns-nuus  donc  de  cou  ili:ter  le  lait  de  la  eerlilude  e(  «  n'allons 
point  placer  la  démenée  tiu  seuil  même  du  tem|)le  de  la  Saij;esse  » 
en  làebanl  de  b-  discuter. 

Ainsi  débute  lialmès  dans  son  examen  des  ([ueslions  eriléritdo- 
gi(|ues.  VA  n(»li)as-b',  il  n'csl  pas  dans  si»n  inb'nliou  de  disfue^ucr 
la  certitude  rélléeliie  dj  la  certitude  spi>nlanée.  «  La  certitude,  dil-il, 
n'est  pas  le  produit  de  la  rélb'xion  ;  déxeloppenuMil  spoulané  de  la 
luUure  de  Tbomme,  elle  est  iubérenle  à  ses  facultés  ielcllecliiellcs  cl 
sensibles.  »  An  lien  dom-  dr  proKccr  i\\n'  Tesprit  biimaiii  peut  jouir 
de  la  eerlilude,   le   pbilosopbe   espagmd    préfère    moidrrr    lliomme 

nalurellemerit  doi>iiialisle,  cl,  C(» le  le  l'ail    renniqiicr   M.  Le<lère, 

toutes  les  ('(Misidéralious  (|uil  apixtile  ;i    I  a|ipiii  de    sa   lliè-,e,  il    les 


408  COMPTES-RENDUS 

apporte  plutôt  comme  coiilirmations  que  comme  preuves  véritables 
de  son  dogmatisme. 

Il  y  a  trois  critères  de  vérité  :  la  conscience,  l'évidence  et 
l'instinct  intellectuel.  La  conscience  embrasse  les  vérités  de  sens 
intime,  tandis  que  l'évidence  s'étend  aux  vérités  nécessaires  et  par 
conséquent  nniverselles.  Quant  au  critérium  de  l'instinct  intellectuel 
qui  a  donné  à  la  théorie  balmésienne  son  cachet  d'originalité  et  (pii 
en  est  d'ailleurs  l'obscur  et  trop  mobiU-  fondement,  c'est  une  incli- 
nation spontanée  qui  détermine  la  certitude  dans  un  ordre  de  faits 
placés  en  dehors  du  sens  intime  et  de  l'évidence,  et  en  vertu  de 
laquelle  nous  sommes  entre  autres  forcés  de  donner  aux  idées  une 
valeur  objective. 

Il  existe  entre  les  diverses  facultés  de  l'homme  un  lien  profond 
qui  n'a  pas  été  suffisamment  reconnu  par  les  philosophes  sceptiques. 
Les  sens  et  l'intelligence  se  viennent  mutuellement  en  aide,  aussi 
bien  pour  justifier  notre  assentiment  aux  vérités  d'ordre  idéal  que 
pour  ac(piérir  la  certitude  de  l'existence  du  monde  extérieur.  Pour 
atteindre  le  vrai,  nos  diirériMils  sens  agissent  souvent  de  concert,  et 
de  même  nos  facultés  intellectuelles  et  morales  se  prêtent  un  réci- 
proque concours  pour  nous  arracher  au  scepticisme,  (l'est  un  des 
grands  défauts  de  la  philos')phie  moderne  de  n'avoir  [las  su  recon- 
naître ce  ra|)pt>rt  intime  ([ui  existe  entre  les  facultés,  et,  en  voulant 
tout  peser  au  seul  i)oint  de  \v\c  de  la  froide  raison,  d'avoir  été  trop 
exclusive.  A  ces  confirmations  de  son  dogmatisme,  Balmès  en  ajoute 
d'autres  encore,  tirées  par  exeniple  de  sa  réfutation  pr(''fendue  ou 
réelle  des  doctrines  adverses,  des  caractères  de  nécessité  et  d'uni- 
versalité des  possibles  qui  ne  |)eu\ent  s'expliquer  (jue  par  l'exis- 
tence de  Dieu  (cette  dernière  Ihi'oiie  a  en  ellel,  chez  le  |)hiloso|)he 
espagnol,  un  caractère  aussi  bien  ciilériologi(pie  (pie  métaph}si(pie). 

A  divers  endroits  d«  son  ouvrage,  M.  Leclèie  fait  remar(pier  (jue 
Balniès  n'a  pas  lu  les  philoso|)hes  idéalistes  sans  en  retirer  incon- 
sciemment certaines  idées  qui  parfois  ne  cadrent  guère  avec  son 
système.  Cela  est  peut-être  vrai,  mais  ce  ([ui  est  certain  c'est  (|u'il 
ne  les  a  pas  suffisannnent  étudiés,  car  s'il  les  eût  mieux  c(»m|)ris, 
son  génie  ne  se  serait  {)as  contenté  de  ce  dogmatisme  sans  fondement 
et  bon  pour  des  convaincus  à  l'avance. 

M.  Leclère  donne  des  théories  balmésiennes  un  exposé  niéthodi(pie 
et  aussi  clair  que  possible;  mais  son  examen,  forcément  super- 
ficiel, de  quel<iues  grandes  thèses  de  psychologie  scolastique,  ne 
dénote  pas  chez  l'auteur  un  commerce  fort  intime  avec  les  philo- 
sophes du  moyen  âge. 

ÏSqiis  ne  pourrions  non  plus  admettre  sans  distinction  des  asser^ 
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tions  d»'  ce  genre:  «  re  vera  Balmesius  pater  est  hujus  novae  philo- 
sophiae  (scilicet  novae  scholasticae)  quae  apud  catholicos,  praeser- 
tim  in  Hispania,  in  Belgica  et  in  Helvetia,  vel  rigidae  ciiidam 
scholasticae, vel  Iioruni  semi-condillacisnio  vel  illoriim  senii-lockismo 
successit  »  (p.  5). 

Pour  M.  Leclère,  le  système  de  Balniôs  contient  beaucoup  de  l)on, 
et  il  n'est  pas  dans  son  intention  de  le  ruiner.  Seulement,  c'est  un 
dogmatisme  trop  large  et  tiop  absolu  qu'il  faut  corriger,  et  l'auteur 
le  corrige  en  lui  substituant  ce  qu'on  est  maintenant  convenu  d'ap- 
peler le  néo-criticisme.  Toutefois,  bien  que  nous  trouvions  la  crité- 
riologie  de  Balmès  défectueuse  dans  son  fondement  même,  à  celui 
qui  sans  parti  [)ris  examinerait  les  deux  S}  sternes,  nous  ne  savons 
trop  lequel  des   deux  apparaîtrait  comme   la  correction  de  l'autre. 

Ce  serait  dépasser  les  bornes  d'un  compte  rendu  (pie  de  vouloir 
discuter  toutes  les  criti([ues  émises  par  l'auteur  dans  la  seconde 
partie  de  son  travail;  qu'il  nous  suffise  d'en  relever  l'un  ou  l'autre 
j)oint.  Selon  M.  Leclère,  la  notion  de  critérium  est  une  notion  vaine  et 
stérile;  en  voici  la  raison:  «  subjectivuni  enim  et  objectivum  sinuil 
esse  critérium  quodlibet  necesse  est;  dum  vero  lioc  objectivnm  dici- 
nuis,  extra  menlem  veri  ponitur  signum,  uam  |)roiit  (piid  vere 
objectivnm  dici  débet,  a  cogitante  subjecto  alienuni  necessario  est; 
diim  aulem  hoc  subjectivuni  dicimus,  e  ratione  nostra  ipsa  credendi 
jus  nostrnm  (puisi  elicimus  »  (p.  81).  Mais  pourquoi  donc  faudrait-il 
que  le  critérium  fût  à  la  fois  subjectif  et  objectif  dans  ce  sens?  On 
comprend  aisément  qu'il  doit  être  intrinsèque  au  sujet  et  en  nuMne 
temps  objectif,  mais  ce  sont  là  deux  attributs  qui  ne  s'excluent  nul- 
lement. 

Le  cha|)itie  où  l'auteur  s'elTorce  de  pr()u\('r  la  doctiine  kantienne 
des  jugcMuenls  svntli(''ti(pies  a  prioi'i  est  aussi  particulièrement 
intéressant;  la  crue  nudité  dans  hupielle  sont  exposés  les  argu- 
ments (pi'ou  invo(pie  d'oidinaire  à  l'appui  de  cette  théorie,  en  fait 
bien  ressortir  hi  fragilité.  Les  (piebpies  |)ropositions  |U'ises  comme 
exem[)les  par  M.  Leclèr*e  pour  nu)nlier  (pie  les  ^érités  nécessaires 
et  universelles  qui  sont  à  la  base  des  sciences  et  (|ue  nous  donnons 
comme  principes  analyti(pies,  ne  sont  que  le  résultat  d'une  synthèse 
a  priori,  ces  (piehjues  j)roposifions,  à  notre  aNÏs,  ne  présentent 
aucune  difliculté  sérieuse.  I'.   Li.r.orx. 

l.or.r.N/.o  IVvoLo  I''i;iîii\p.i,  Il  /lopolo  clic  cosd  fii  —  clic  cas"/-  —  clie  fo.sa 
(lec\'ssere.  Saggio  intorno  aMa  Quistione  sociale.  —  (lenova,  100:2. 

M.  le  professeur  Ferrari  aborde  la  grosse  question  des  droits  et 
des  de\(iirs   du    peuple.    Le    plan  <le  son  ouMage  est   très  l(»gi(pie  : 
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étudier  les  droils  et  les  devoirs  de  l'imlividii  et  de  rÉtnt  pour  en 
déJiiire  l'idéal  social  que  réelaiiie  le  dioit  naturel  ;  voir  ensuite, 
dans  l'histoire,  jusqu'à  quel  |)i)inî  cet  idéal  a  été  réalisé  ;  donner 
enlin  les  remèdes  aux  maux  (|ui  existent  eneore  dans  la  société 
actuelle  :  telles  sont  les  trais  parties  de  son  ouvrage. 

Après  avoir  montré  que  la  justice  es!  le  fondement  de  l'ordre 
social,  l'auteur  étuilie  les  devoirs  et  les  droits  ini;)li(piés  dans  celle 
vertu.  Le  devoir  essentiel  de  l'Iiomnio  est  de  conserver  et  dévelop- 
per toutes  ses  facultés,  de  se  procurer  nue  certaine  somme  de  biens 
matériels,  el  i)ar  conséqnent  de  travailler.  Les  droits  primordiaux 
de  l'homme  sont  au  nom!)re  de  trois  :  le  droit  à  la  conservai  ion  et  au 
perfectionnement  intégral  de  son  élre,  ou,  eu  un  mol,  le  droit  à  la 
vie  ;  le  droit  à  la  propriété  i)ri\ée  ;  le  droit  à  la  lil)erté  civile  ;  c'est- 
à-dire,  le  droit  ({ue  toul  cito\en  a  de  dévelopjier  sa  |)ersonnalilé, 
aussi  longtemps  ([u'il  ne  va  pas  à  Tencontre  des  droits  des  aulres 
citoyens  et  des  (le\oirs  de  la  solidarilé  sociale.  ()i-,  l'individu  ne 
l)eut  se  suflire  pour  ohserxer  ses  devoirs,  ïiùvc  respecler  ses  droits, 
(-cite  question  amène  l'anleur  à  douuer  toute  la  doctrine  chrétienne 
sur  l'origine  de  la  société  et  son  rôle,  sur  l'autorité  sociale,  el  les 
diverses  formes  de  gouvernement. 

La  seconde  partie  est  un  aperçu  histoiique  sur  rémancipation 
progressive  du  peuple  depuis  le  paganisme  jusipi'à  nos  jonrs.  Après 
avoir  montré  (jue  les  peuples  ont  successivement  reconnu  au  peu|)le 
ses  droits  essentiels,  M.  Ferrari  lait  remanpuMMpi'aujourd'hui  mènu", 
malgré  les  progrès  réalisés  en  la  matière,  le  peuple  se  trouve  eucore 
dans  un  élat  d'infériorité  phvsi(|ue  et  morale  (pii  réclame  d'efficaces 
mesures. 

Quelles  seront-elles?  Tel  est  l'objet  d(>  la  troisième  partie.  Trois 
systèmes  présentent  le  salut  au  peuple  :  le  libéralisme,  le  socia- 
lisme et  le  christianisme.  Or,  dit  très  bien  l'auteur,  le  libéralisme 
faillit  à  la  tâche  :  au  nom  de  la  liberté,  il  sacrilie  l'égalité  ;  il 
opprime  ainsi  le  faible,  en  légitimant  tous  les  excès  de  l'égoïsme 
humain.  Le  socialisme,  de  son  côté,  sacrifie  la  liberté,  au  non»  de 
l'égalité,  et  nous  ramène  au  despotisme  païen.  Le  christianisme 
a  tout  un  programme  social  :  le  programme  généi'al  inscrit  dans 
l'Evangile  ou  déduit  directement  de  celui-ci  ;  le  programme  com- 
plémentaire de  la  démocratie  chrétienne  qui  est  l'adaptation  des 
enseignements  du  Christ  aux  conditions  économi([ues  de  l'heure 
présejite. 

Les  moyens  dont  dispuso  l'action  populaire  catholique  sont  au 
nond)re  de  trois  :  le  premier  est  la  diffusion  des  associations 
])rofessionnelles  ;  (;es  associations  auront  le  grand  avantage  d'orga- 
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iiisci-  le  sulliagi"  iiiiiversi'l  où  il  cvisle,  et  d'ainciior  ainsi  la  i-eprésen- 
tatlon  des  intérêts.  Le  second  mo} en  est  Pinlenention  de  i'Ktal  ; 
l'auteur  rai)i)elle,  à  ce  sujet,  les  principes  callioliqnes  sur  la  matière, 
et  réclame  vivement  la  eonstitulion  d'un  Code  du  travail.  Le  troi- 
sième moyen  est  l'action  de  l'Eglise  et  du  clergé;  l'Lglise,  dit-il,  a 
la  grande  mission  de  faiie  régner  la  justice  et  la  charité  dans  les  rela- 
tions sociales  ;  et  le  clergé  prêchera  d'exemple  en  soutenant,  de  son 
influence  morale,  les  (cuvres  catholiques,  érigées  eu  vue  de  la 
réforme  chrétienne  de  la  société. 

Telles  sont,  en  substance,  les  idées  fondamenlales  du  livre  de 
M.  Ferrari.  Le  i)lan  de  son  ouvrage  est  heureusement  tracé  :  il  a 
permis  à  Tauteur  de  dojiner  un  corps  de  doctrines  logiquement 
disposé,  et  de  nous  retracer  en  un  tout  convergeni,  les  idées 
directrices  du  droit  natuiel.  Ce  (|u'il  faut  admirer  chez  Fauteur,  ce 
n'est  j)as  tant  l'originalité  des  idées  (jue  la  clarté  et  la  profon- 
deur avec  les(pielles  il  a  su  exposer,  en  une  langue  simple  et 
incisive  à  la  fois,  les  grandes  lignts  de  la  science  sociale.  M.  Ferr.iri 
a  le  mérite  d'être  très  compréhensif  dans  ses  c.oneeptioiis  :  il  sait 
ramener  une  thèse  à  quelques  idées  bien  tranchées  ;  cette  qualité 
lui  a  valu  l'avantage  de  donner  des  aperçus  très  synthétiques,  et 
de  formuler  une  criticpu'  serrée  du  libéralisme  el  du  socialisme. 
Quant  à  la  démocratie  chrétienne,  elle  a,  comme  on  l'a  vu,  toutes 
ses  syinj)athies.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs  chez  M.  Ferrari.  Kniendue 
en  son  sens,  la  démocratie  chrétienne  n'est  pas  une  nouveauté  dont 
il  faill(>  se  déliei-,  nuiis  Tapplicalion  intégrale  du  christianisme  à  la 
situation  actuelle  ;  le  but  (pi'clic  pcuirsuit  est  émincmiiieiil  civili- 
sateur, et  les  moyens  (pfelle  emploie  sont  pacilicpies. 

Quoi  (|ue  l'on  puisse  penser  de  certaines  idées  seco)ulaires  de 
Tauleur,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'un  tel  livre  est  appi'h'  à  opérer 
un  grand  bien  dans  les  esprits  et  les  volontés  :  il  montre  sur  le  \if, 
la  iK'cessité  |>our  les  catholiques  de  se  mettre  à  la  têle  du  juounc- 
nuMit  soi'iai  ;  et  n'eùt-il  pour  résidtal  ((ue  de  montrer  .-elle  vérit('', 
il  aurait  atteint  le  but  de  fauteur  :  éelairer  les  esprits,  et  encourager 
l'iiclion.  ,i().s,  Lorn.x. 

ri',i$!:r.\VKr.-llî;i.\zi:,  (,run((riss  dcv  (IcsfltichU'  dcr  l'Iiiloso/t/iir.  Vierter 
Tlieil  :  !}as  neunz-chnl','  Jdhvlntnilvil.  \).  \n\\.  (mit  IMiilosophen- 
u.  Litleratoren  Regisler).  —  Rerlin,  ?Hiltler  u.  Stdin,  11)0:2:  (i^2:i  S. 

Parmi  les  nond)reuses  et  e\ceilen!es  histoires  de  la  pliilosoplii(> 
<|ue  r  Mlemagiu' a  été  pres(|ue  la  seule  à  nous  donner,  le  maniul 
du  docleur  l'eberneg,  cousciencieusemenl  tenu  au  joui-  par  son 
nouNci    (Mlileui',  M.  le  pi-olcssciir    llcin/e,  est  conçu    cl    c\(''cul(''  sur 
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un  plan  (jiii  Ta  rendu  uni(iue  ot  indisi)t'nsal)l('  à  la  fois.  Cv  (jui  carac- 
térise, en  effet,  les  (juatre  parties  ou  volumes  de  TouNrage  (dont 
deux  sont  resserves  à  la  [)liiloso|)hie  moderne),  c'est  qu'il  fournit, 
outre  la  biograj>hie,  non  seuleuieul  un  d(ml)l(^  e\|)osé  doctrinal 
purenuMit  objectif,  l'un  plus  général  pour  les  graiuls  pliiloso|»hes 
ou  pour  louf  un  groupe  de  pliiloso|)hes,  l'autre  plus  détaillé  et 
souvent  rédigé  d'après  les  teruu's  de  i'autenr,  mais  encore  et  sur- 
tout la  bibliographie  la  plus  complète  (pi'il  y  ait  relativement  à 
cha([ue  pliiloso{)he. 

Aulle  part,  peul-èlre,  celle  inlormatiou  si  riche  el  si  minutieuse 
n'est  aussi  bien  \enue  <pu'  pour  Tépuipu'  dn  xix''  siècle  étudiée 
dans  le  volume  dont  il  s'agit  ici.  Deux  sections  )  traitent  res- 
|)ectivement  des  s\stèmes  issus  du  Kantisuu'  depuis  Fichte  jus- 
(pi'à  Beneke  el  de  la  philosophie  contemporaine  ( l'Iiilosopliic  civr 
Cri'ycnwart,  \)\).  \1!.^^-Ï^H\.  \a\  secomie  esl  l'cinivre  comnnine  de 
M.  Heinze  <'t  de  collaborateurs  ('Irangers,  généralement  de  résidence 
dans  les  l)a\s  doni  ils  oui  chacun  relrac('',  à  tour  de  rôle,  d'après 
un  plan  i<h'nti(pu',  le  mou\emenl  philosophiipu'  au  xix'' siècle  : 
MM.  Hu\ssen  (Francei,  Daues  Hicks  ^Anglelerrei,  Monroë  (lurtis 
(Fltats-Tnis),  (ieijer  (Suède),  (Iredaro  (Italie),  l{âc/  (Hongrie),  Zâba 
(Bohème),  Fulosla\>ski  (PologruMM  Espagne),  Kolubouskij  (Hussie). 

Il  est  à  remanpu'r  (pie  si  des  chapitres  spéciaux  sont  consacrè's  à 
la  philosophie  en  Danemark  et  en  .\or\ège,  à  la  philoso|)hie  dans 
les  Pa\s-Has,  la  Belgi(pM'  n'est  pas  traitée  aussi  a\antageusement  ; 
el  les  rares  indications  doniu'es  au  sujet  de  ru)lre  mou\ement  phi- 
losophicpu',  se  trou\ciit  dissémiiu'es  dans  le  chapitre  relatif  à  la 
philosophie  française.  Par  contre,  sans  être  complets,  les  renseigne- 
ments alxMident  en  ce  qui  concerne  la  néo-scolasti(pu'  dans  les 
diflV'renIs  pa^s,  (>xceplé  t(uitefois  la  France  et  la  Belgi(pR\ 

Quoi  (pTil  en  soit  de  ces  desiderata,  on  excusera  ^oIontiers  cpu'l- 
ques  lacunes  et  inexactitudes  ')  (jui  se  sont  glissées  dans  l'cunrage 

')  P.  210  :  la  revue  St.  Thomasblaetter  ne  paraît  plus.  A  renseigner 
comme  traitant  du  nto-thomisme  :  Van  Wed (linge n,  V Encyclique  de 
S.  S.  Léon  XIII  et  la  restauration  de  la  philosophie  chrétienne.,  4^  éd., 
BruxelleSj  1880  ;  Mercier,  Les  origines  de  la  psychologie  contemporaine 
(chapitre  final)  et  les  articles  publiés  périodiquement  par  la  Revue  Néo- 
Scolastique  sous  le  titre  :  v  Le  mouvement  néo-thomiste  ».  —  Pp.  212  et 
213  :  Mgr  Hatïner  est  mort  en  1899,  Mathias  Schneid  en  1895  ;  il  faut 
écrire  Meyer.  A  citer  également  Aloys  v.  Schmid,  Erkenntnisslehre, 
2.  Bde.  Freiburg,  1895.  —  P.  240:  Zeitschrift  fiir  immanente  Philos(>p>hie 
a  cessé  de  paraître.  —  P.  243,  à  citer:  Max  Kauffmann,  Fundamcntc 
der  Erkenntnisstheorie  u,  Wissenschaftslehre.  Leipzig,  1890.  —  P.  376; 
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et  q„e  m  ,K,lu,v  H  r,-,,.,„l,„ r..„(ropriso  n.„,lai,.,„  p,,.,,,,,.  i„é- 

Mables    Ne  lallaM-,1  |,;,s  en.r.isin.,.  „„„e  la  linéra,  ..-o    ,„„,"„. 
ph.que  e,  e|,„lu.,.  jus,,ue  .-he.  des  ,„a„„uvners  dVC-e  i,  lé,       • 

a;;;;!:;;,,' ;'''■''' '""^''■"■■^  s™''™"--  '•■>  Eum„e  o,  :,; 

Aussi  lo  |,r,-.s,.„,  v„l„n„.,  ,„alhe„n.„s..,„en.  pou  .-«unu  d,e^  nous, 
"  '"•".'     :"^  «'■"l"'"e..l  uu  iusin, ut  lul.liojçra jue  sans  paml 

les  iNouvemenls  ,,hilosoplii,p,es  conl,.u,pn,ains. 


Ali;.  I"i;i.znii. 


JOH^  Beattie  Crozieh,  History  of  intellectual  de,elopu^m  on  Ihe  Unes 
0/  modem  hcoluUon,,o\.  L  -  Longnians  and  C",  London,  1897. 
L'auteur  s'était  proposé  d'étudier  le  développement  intelleetuel  de 
iH.manite,  en  se  basant  sur  les  données  historiques.  Il  poursuit 
les  diverses  manifestations  de  la  pensée  humaine  depuis  le'  phih,- 
sophes  grées  jusqu'à  la  fermeture  des  écoles  d'Athènes  sous  Justi- 
men   La  thés,  fondamentale  de  l'auteur  peut  s'énoncer  comn.e  suit  • 
Les  diverses  philosophies  et  religions  de  l'humanité  ne  sont  que  les 
résultats    dune    progression   constante   et   logique   de   la   pensée 


Une  grande  partie  du  livre  de  M.  Crozier  é.-happe  à  la  critique 
phdosophuiue.  Ses  théories  sur  l'interprétation  delà  Hil.i.  sur  le 
rôle  du  Messie,  le  caractère  du  christianisme  etc.,  appartiennent  à 
un  autre  domaine.  La  caractéristique  de  l'auteur  dans  l'exposé  de 
ses  théories  est  une  assurance  que  des  affirmations  pailV.is  (rès  caté- 
goriques ne  déconcertent  pas.  L'exode  du  peuple  juif  dans  le  désert, 

In  f^'oT,  ^^r""'1'   ^    ^''   ^""^*^"   ^"    ^*^^^'   ^^  ^'""'  NécScolasthiue 
en  1SJ4,  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  en  1820  —  P   1390  il  faut 
l.re  Prat  au  lieu  de  Prol.  _  P.  404,  on  souhaiterait  ici  un  apercu'sur'les 
doctnnes  de  M.  Bergson  ainsi  que  sur  la  c<  philosophie  nouvelle  »  de 
MM.   Leroy  et    Wilbois.   ^-   Pp.  561   et  5G2  :  la  Scienza  italiana  et 
1  Accademia  Romana  di  San  Tommaso  ne  paraissent  ulus   II  y  aurait  h 
rr'n'^'VT"''  ""*   ''"'  publications  philosophiques  de'zigliara,  Lepidi, 
^atolli,  Talamo,  Barberis,  Tornatorc,   Lorenzelli,  de  Mandato,   Remer 
Mattmssi,    Chiesa,    Puccini,    Cappellazzi,   etc.    Remplacer    l'expression' 
«  w.edergeweihter  Priester  »  par  «  mit  der  Kirche  versohnter  Priester  » 
1  hglise  catholique  ne  conférant  jamais  une  seconde  fois  le  sacrement 
de  1  Ordre  a  un  sujet  validement  ordonné.  —  Pp.  586  et  587,  à  citer- 
Latinus,  Une  excursion  philosophiqne  en  Es/,a<rne  (Revue  Néo-Scolas. 
tique,  1901)  et  les  noms  et  ouvrages  de  Hernândez  v  Pajarnés  et  de 
R.  de  Cepeda.  "         " 
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tel  ([lie  nous  h;  racoiile  M.  (Irozier  à  la  page  165,  csl  un  oveiiiple 
typique  de  la  façon  donl  il  comprend  Texégèse  hihl'Kpu'.  Il  esl  regret- 
table que  l'auteur  ait  omis  de  citer  les  do.-umenfs  l)ihli(fues  ou  autres 
sur  lesquels  il  s'a|»puie,  ou  tout  au  moins  d'indifjuer  l'exégète  dont 
il  a  emprunte'  les  doclriiu's. 

L'analyse  cpie  l'ait  M.  Crozier  de  la  philosoj)Iiie  de  Platon  et 
d'Aristitte  nous  intéresse  plus  directement. 

L'élude  de  la  [)liilosopliie  platonicienne  est  trop  hrèxc  et  Iroj) 
incomplète.  Un  génie  comme  Platon  occui)e  dans  Fliistoire  du  déve- 
loppement de  la  pensée  humaine  une  place  plus  importante  que  ne 
le  pourraient  l'aire  croire  quatre  pages  du  livre  de  M.  Cro- 
zier.  D'ailleurs,  ces  (|uatre  pag(>s  ne  sont  pas  rédigées  avec  soin. 
L'auteur  indicpu' les  (puitre  principes  de  Plalim  :  le  iiien,  les  Idées, 
le  >Jond)re,  et  l'àTîcipov.  l''.t  il  passe  sous  silence  l'idée  de  ((  Dieu  » 
que  le  philosoplie  grec  décrit  avec  tant  d'élixpu'uce.  Il  est  élrange 
(jue  l'auteur  n'ait  pas  nuMue  indicpu"'  la  conlro\('rse  (pii  existe  sui-  le 
rôle  de  Dieu  dans  le  jdatonisnu^ 

Passons  à  Aristote.  L'auteur  a  l'ait  dans  les  ou\rai'es  du  Stai-irite 
des  découvertes  étranges.  Voici  comnu'ul  il  lait  évoluer  les  jK'usées 
de  Platon  pour  arriver  à  celles  d'Arislote  :  «  Il  prit  (Aristote)  les 
(juatre  éléments  séparés  et  indépendants  de  Platon  :  le  Bien,  les 
Idées,  le  A'ondjre  et  l'à-E-.oov.  Il  les  divisa  en  deux  groupes  ;  plaça 
le  Bien  et  les  Idées  d'un  côté,  les  mêmes  Idées  et  l'aTCEio-jv  de  Pautre. 
Lusuile  il  prit  les  Idées  du  premier  groupe,  e(  au  lieu  de  hvs  laisser 
an  dehors  du  Bien  suprême,  et  iudé|)endanls  de  lui,  connue  Platon 
l'avait  l'ait,  il  les  plaça  rlans  le  Bien  suprême,  c'est-à-dire  dans  son 
intelligence.  Puis ])renant  l'à-stpov  du  deuxième  groupe,  il  le  chaigea 
des  nuMnes  Idées  donl  il  avait  tloté  le  Bien  »  (p.  ^)o).  Et  pour  apj)u\er 
ces  étranges  théories,  pas  un  texte,  pas  une  note,  pas  même  une 
référence  à  quelque  commentateur  d'Aristote  ! 

A  un  autre  endroit  (p.  .^)8)  l'auteur  se  charge  de  nous  expliquer 
ce  qu'Aristote  entend  par  matière  et  forme  :  «  Dans  la  nature  orga- 
ni(jue,  par  exemple,  l'odeur  d'une  rose  est  sa  forme  et  non  sa  seule 
composition  botanique...  Et  ainsi  il  se  fait  qu'Aristote  délinit  la 
fornu\..  comme  une  nouvelle  qualité  ajoutée  aux  éléments  dont 
une  chose  est  faite.  De  la  même  façon  nous  pouvons  dire  que  l'eau 
est  la  forme,  la  ([ualité  ajoutée  à  l'oxygène  et  à  l'hydrogène  qui  sont 
sa  matière  ». 

Les  graves  défauts  du  travail  de  M.  Crozier  ont  tous  pour  ori- 
gine un  vice  radical.  L'ouvrage  de  l'auteur  n'est  pas  un  ouvrage 
scientili([ue,  c'est  un  livre  a  à  teiulances  ». 

Sans  doute,  nos  connaissances  actuelles  sur  les  religions  et  les 
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pliilosopliios  nous  priiiicttont  déjà  (les  vues  (l'enseiiil)le.  Mais  ei^s 
considéralions  i>éiiérales  doiveiil  èlie  basées  sur  la  vérité  ohjective  ; 
il  est  aii!is('ii'ii!ili([iie  de  civrv  des  cadres  â  priori  et  d'y  faire  ren- 
trer iiiali^iv  loiil  les  relii>i()iis  et  les  pliilosopliies.  Or  M.Crozier  admet 
coinnie  pastulat  (|iie  les  religions  et  les  pliilosaphies  ont  évolué,  il 
ne  veut  voir  aucune  laeune  dans  leur  [)roeessus  évolutionnisle.  Dès 
lors,  lors(pie  les  pliilosopliies  et  les  religions  n'ont  pas  pris  nais- 
sance d'a})rès  la  théorie  évolulioiinist.'  de  l'auteur,  M.  Crozier  née 
leurs  soi-disant  évolutions. 

L.   (lOLENS. 

S,  WiiUKK,  Derijollesbi'wc.is  ans  der  Beine;/ini!j  h.-i  llionias  von  Aquin. 
Ein  Ueiirag  zur  ïexlkritik  uuil  Erkiarung  der  «  Suunua  eoaira 
Gentiles  ».  —  Herder,  Freiburg  i.  H.,  191)5. 

Dans  cette  brochure  d'une  (piarantaine  de  pages,  M.  Weber  s'en 
tient  exclusiveinent  à  la  eriticpie  d'un  texte  du  cliai)itre  XIH,  livre  V 
de  la  Somme  contre  les  Genlils.  D'après  plusieurs  éditions,  saint 
Thomas  aurait  é  *rit  au  cours  de  la  démonstration  du  fameux  prin- 
cipe :  ((  quidcpiid  inovetur,  al)  alio  luovelur  n  :  Errjo  ad  qiiielem 
unius  partis  ejus,  non  sequitur  quies  totius  (leçon  A),  tandis  «pie 
d'autres  éditions  omettent  la  particule  non  (leçon  B).  Ou  se  trouve 
ainsi  en  face  de  deux  énoncés  contradictoires,  lorscju'oii  veut  faire 
le  commentaire  de  cette  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

L"auteur  revendique  l'authenticité  de  la  leçon  \. 

Les  arguments  tirés  du  matériel  manuscrit  ne  l'arrèlenl  guère  ; 
la  critique  se  ramène  à  ces  deux  sortes  de  preuves  : 

Les  premières,  critique  interne,  montrent  (pie  la  leçon  B  enlève 
t(uile  cohéren(;e  à  l'ensemble  de  largumentation.  En  eflet,  p(uir 
montrer  l'impossibilité  intrinsèque  diiu  auto-moteur,  lui-même 
mobile,  saint  Thomas  iudicpu;  au  préalable  (|uelles  s(ynl  les  trois 
conditions  de  son  existence,  il  suH'ira  j)our  (h'iuontrer  l'impossibilité 
d'un  tel  moteur,  de  faire  \oir  (pie  ces  trois  conditions  ne  peuxeiil 
sans  coniiadicliou  se  trouver  réunies  dans  un  mémeèli-e.  Or  daii^  le 
cas  de  la  leeoii  !>,  il  ne  serait  pas  même  l'ail  allusion  à  ces  ((Uidi- 
tioiis  ;  donc,  à  moins  d'adinellre  l'incolKM-euce  dans  rargumeiila- 
tion,  il  faut  refuser  la  su[)pression  de  la  |)articule  «  non    ». 

Quant  aux  argumenls  de  texte,  l'auteur  nionlre  a\ee  beaucoup  de 
saga(;it(''  (pie  la  leçon  !>  evigerait  d'autres  variantes,  (pii,  de  lail,  ne 
se  rencontrent  |)as  ;  celte  leçon  est  donc  fausse. 

Il  en  est  tout  aulremenl  piuir  la  leçon  A  :  elle  met  dt'  la  colK-rence 
dans  rargiiinenlalion  et  h'gitime  la  présence  de  niainles  expressions 
(pi'il  nous  serai!  nialais(''  de  i-eproduire  ici. 
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L'analyse  critique  interne,  (jui  nous  a  beaucoup  plu,  conduit 
l'auteur  à  faire  un  exposé  très  précis  de  l'argument  de  saint  Thomas 
rapproché  de  celui  d'Aristote.  La  para])hrase  qu'en  donne  M.  Weber 
en  facilitera  l'étude  dogmati(iuc  :  même  à  ce  point  de  vue,  l'opuscule 
se  recommande  à  l'attention  des  philosophes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  y  trouvera  une  preuve  décisive  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Cette  preuve  par  le  mouvement  local,  —  et  c'est  bien 
du  mouvement  local  qu'il  s'agit,  saint  Thomas  le  dit  expressément — 
a  donné  lieu  à  nombre  de  discussions.  La  difliculté  résulte,  croyons- 
nous,  de  la  relation  étroite  de  cette  preuve  avec  les  concei)fions 
scientifiques,  physi<jues  de  l'anticpiité;  il  devient  dès  lors  opportun 
de  ne  pas  l'aborder  avec  nos  idées  de  mécanicpie  moderne  ;  l'auteur 
ne  touche  pas  à  ce  côté  de  la  question  ;  mais  cette  négligence  tient 
au  but  exclusivement  exégétique  de  son  travail.  Au  point  de 
vue  de  la  crititjue  du  texte,  ainsi  qu'à  celui  de  la  logique  de  l'argu- 
mentation thomiste,  son  opuscule  est  très  j)récis  et  réchune  l'altcn- 
tion  de  tous  ceux  qui  voudraient  s'intéresser  au  cha|)itre  XIII  de  la 
So  m  m  e  Ph  ilosoph  iq  u  e . 

C.   SlMOXS. 

Camille  Bos,  Docteur  en  philosophie  de  ITniversité  de  Berne, 
Psyclwlofjie  de  la  croyance.  Un  vol.  in- 1*2  de  la  Bibliolhè(pie  de 
philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Lélix  Alcan,  éditeur. 

Après  une  courte  étude  histori(|ue  sur  la  position  du  pioblènu^  de 
la  croyance,  l'auteur  aborde  son  sujet  et  suit,  étape  par  étape,  la 
marche  progressive  de  la  croyance  :  celle-ci  apparaît  liée  à  notre 
activité,  l'exprimant  à  tous  ses  degrés  et  i)rogressant  connue  elle  de 
l'automatisme  à  la  liberté. 

«  A  son  point  de  départ  elle  s'identifie  avec  le  vouloir-vivre  qui 
est  le  fond  de  la  vie  :  c'est  la  volonté  sourde  de  Scho})enhauer,  c'est 
l'efTort  pour  persévérer  dans  l'être,  la  force  d'élan  vers  la  vie.  La 
croyance  confond  ses  racines  avec  celles  de  la  volonté  et  n'est  pas 
moins  indestructible  qu'elle...  Elle  est  donc  de  nécessité  vitale,  pri- 
mitive, tandis  que  l'incroyance  est  un  surproduit. 

»  Cependant  elle  évolue  ;  arrivée  à  la  conscience  d'elle-même,  elle 
s'affirme  sous  sa  forme  la  plus  immédiate,  la  sensation,  et  ne  dépasse 
que  rarement  la  forme  automatique  organisée  par  l'habitude. 

)Plus  tard  l'intellect,  la  représentation  de  Schopenhauer  viennent 
entraver  le  mécanisme  de  la  croyance;  des  complications  surgissent 
qui  en  ralentissent  la  marche,  mais  dont  la  croyance,  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  triomphe  toujours  parce  qu'elle  ne  peut  pas  plus  périr 
que  la  vie  elle-même. 
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»  CVsl  sculoiurnl  après  le  travail  de  la  réflexion,  ,,nand  elle  a  élé 
élaborée  a  aule  .rélén.ents  nouveaux  et  ae.uels,  que  la  croyance 
pour  laquelle  opte  un  individu  peut  être  dite  vraiment  sa  crovanee 
personnelle.  Expression  d'une  activité  encore  instinctive  à  son'stade 
intérieur,  la  croyance  est  devenue  à  travers  ses  étapes  successives 
1  expression  de  plus  en  plus  adéquate  de  l'individu.  Klle  s'or^-anisal'l 
a  mesure  qu'il  s'(,rgauisait,  s'enrichissait  à  mesure  qu'il  s'enrichis- 
sait, relletait  exactement  sa  personnalité  dq.uis  sa  constitution  phv- 
s-qn.' jusqu'à  ses  hautes  conquêtes  intellectuelles,  jusqu'à  la  plus 
libre  détermination  de  sa  volonté  »  '). 

Voihi  dans  ses  grandes  lignes  la  thèse  qm-  M.   H,,s  développe  en 
..n  style  simple  et  clair.  On  lit  ce  livre  sans  fatigue  et  av.n-  un  inté- 
rêt^  soutenu.    Les    faits    d'expérience    courante',    les    résultats    de 
I  observation  psychologique  y  abondent  et  donnent  au  travail   une 
allnre  bien  moderne.  Mais  il  ne  suffit  pas  pour  prouver  une  llièse 
d  accumuler  des  faits,  si  intéressants  qu'ils  soient.   Ces   faits  ne 
peuvent  mener  à  une  conclusion  que  pour  autant  qu'on  les  expIi.M.,. 
et  ou  ne  les  explique  que  pour  autant  (p.'on  les  analyse.  Or,  aulanJ 
observation  est  riche  et  vaste  dans  le  livre  de  M.  J5,>s,  autant  Taua- 
lyse  y  est  superficielle.  Quelle  exagéralio,.,  par  exemple,  daus  le 
rôle  que  M.   Ros  reconnaît  à  la  volonté,  au  n.ilieu  aud)ianl  dans  la 
genèse  de  la  croyance  !   Que  u.uis  somn.es  loin  des  fines  analvses 
•un  saint  Thouias  d'A.,uiu,   l,>|les  qu'on   les   trouve   par   exemple 
dans  la  .S.  Th.,  \^  ^2-,  q.  17,  a.  (1  ;  b-  ^2^..,  q.  77,  a.  I  et  2  ! 

Ce  qui  a  égaré  l'auteur  en  bien  des  points  encore,  c'est  de  s'êlre 
«  systématiquement  défendu  contre  toute  spéculation  mélaphvsique  » 
Son  étude,  toute  psychologique  (|u'elle  est,  u'a  vun  gagué  a  être  si 
exclusive  de  toute  investigation  Miétaphvsi,p,e.  Bien  soun.-.K  il  est 
(liihcile,  voire  même  impossible,  de  séparer,  dans  .„„.  .pu'slion 
donnée,  le  problème  psychologi.|ue  et  le  problème  logi(pie-u.éta- 
physique.  Tel  est  le  cas,  croyons-nous,  j)our  l'étude  de  uos  cou- 
naissances,  et  partant  aussi  pour  l'étinh;  de  la  cnnance.  M.  Hos  est 
nn  de  ces  penseurs,  connue  on  n'en  trouve  (pu>"  trop  eu  Krame, 
aux  yeux   desquels   le  criticisnu'  kantien  a  détinitive.ucul    r.iiné  et 

discrédité  la  métaphysique,   et  | r  qui  u  c.usialer  les  faits  et  leur 

enchaincmcnl,  c'est  les  explicpu-r  .«ntièrenuMit  »  ).  i.'auleur  nous 
pardonnera  de  ne  pas  partager  s(»u  a\is,  dussions-u(.us  :i  ses  \.mi\ 
n'être  pas  au  courant  h  du  progrès  de  riincstigaticm  humaine  ». 


,1.  Ml  vs. 


])  p.  17:1.  Conclusion. 
a)  V.  m.  Iiitrodnctwn. 


418  COMPTES-RENbtiS 

1)'  lli'.iMUcii  \I\ii:r.,  IHc  Si/llof/islik  des  An'slolcics.  Zncilcr  Tlieil  : 
Die  louischo  Tiieorie  des  Svll()i>isimis  iind  die  Entstelimn''  der 
arislotelisclieii  Loi>ik.  Zweile  Hiiifte:  Die  Entsteliimg  der  aiislote- 
lischen  Loi^ik.  —  Tiibingen,    !•.»()(). 

M.  Maier  a  enliepris  sur  la  svH()i>isti([iie  (TAiislole  un  ouvrage  de 
larg(;  envergure.  Il  a  exposé  dans  une  pr«Mnière  partie  (\ol.  1)  «  la 
théorie  logi(|ue  du  jugement  »  chez  Aristote  ').  I^a  seconde  j)artie  de 
l'ouvrage  comprend  deux  volumes:  le  premier  (vol.  II)  a  pour  objet 
((  la  théorie  logique  du  syllogisme  »  ;  le  deuxième  {\o\.  III),  celui 
doul  nous  n(uis  occuj)ons  ici,  traile  de  «  la  genèse  de  la  logicpie 
aristotélicienne  ».  (loninu»  ses  devanciers,  le  volume  (|ue  nous  pré- 
sentons au  lecteur  témoigne  d'une  érudition  énoiinc.  11  sulîit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil  à  la  (in  du  volume,  sur  la 
longue  liste  des  textes  arislotc'liciens  que  l'auteui*  a  mis  <à  contiihu- 
tion  dans  la  jjrésente  étude,  et  de  parcourir  les  notes  aussi  variées 
que  multiples  qui  se  rencontrent  au  bas  de  cha(|ne  page  et  où  les 
textes  sont  comparés,  discutés  et  interprétés  a\('c  la  plus  rigou- 
reuse minutie.  Le  présent  \(»lume  compi'cnd  trois  chapitres,  où 
l'auteur  étudie  l'cspeclivement,  avec  un  grand  lii\e  di'  (h'tails,  la 
genèse  de  la  syllogisticpu",  le  principe  londamental  de  la  syllo- 
gisti([ue,  et  entin  le  prim-ipi^  (rinlérence  vis-à-\is  des  ligures  ou 
formes  syllogisticjues.  On  peut  donc  dire  i\uo  l'auteur  a  traité  son 
sujet  sous  toutes  ses  l'aci's  :  son  onxrage  est  ce  (pTon  peut  trouver 
de  plus  com|)let  sur  la  matière.  .1.  Ilrvs. 

De  OiiticikkciinfjsfjcscJn'i'denis  der  orijanisvhc  sonricii,  raii  lid  sldnd- 
puiil  drr  Scholasticlii'  Wijshcfjrcrtc,  door  .1.  Th.  Iîkvskns,  lloog- 
leeraar  aan  liet  Seminarie  te  Warmond.  —  Leideu,  (i.  F.  Theon- 
ville,  Steensehuur,  9.  11102. 

Les  (juestions  spéculatives  qui  sont  à  !a  base  de  cette  étude,  l'our- 
nissent  toutes  les  données  indispensables  ou  utiles  |)our  l'ormuler 
un  jugement  exact  sur  les  laits  (pi'il  s'agit  (rinterpr('>ter  ;  elles  sont 
en  outre  présentées  d'une  façon  si  nette  et  si  claire,  (pu>  la  vérité 
s'impose  ])onr  ainsi  dire  d'elle-même.  A  signaler  notamment  les 
pages  sur  la  nature  de  la  \ie  (-4(>  et  sq({.)  où  on  saisit  riiifranchis- 
sable  abime  (pii  sépare  le  corjis  brut  de  l'être  >ivant;  ce  sont  ces 
réilexions  cpii  jusiilient  le  mieux  la  délimitation  de  l'ouvrage  con- 
sacré à  l'évolution  des  espèces  vivantes,  et  excluant  par  couséipu'ut 
le  problème  de  l'origine  de  la  vie.  —  De  même,  la  com])araison  des 

1)   V.  Revue  Néo-Scoïasliquc,  p.  r.57,  1900. 
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systèmes  mécaiiiciste  ci  li'h'oloj^iciiic  lait  voir  (pp.  4o-i6)  que  la 
téléologie  adiiiel  les  «Ioiiih'cs  du  iiiécanicisnic  sciciililiiiiie  (non  du 
mécanisme  |»liil(isoplii(pie)  mais  requiert  an  delà,  comme  expliealion 
c(unplèle,  la  naliire  et  la  lin  de  rèlic. 

M.  Beysens  donne  un  e\pos(''  enlicr  cl  intéressant  de  la  (lueslion 
dn  déveloi)pemen(  des  éti-es  organist's.  11  n'impose  aucune  conclu- 
sion, mais  amène  insensiblement  le  lecleui-  à  la  tirer  lui-même,  en 
le  conduisant  à  travers  les  divers  chemins  et  sentiers  (pi'il  a  par- 
courus le  premier  avant  lui. 

De  la  sorle  il  examine  les  divers  arguments  dn  pour  et  {\n  contre. 
Tournis  |)ai-  la  pah'onloloi^ie,  Tanatomie,  reml)riolo;j,ie,  la  lécondili', 
etc.  lUirlant  de  celle-ci,  il  rappelle  très  à  pro[)os  (|ue  «  sui-  la  limite 
entre  la  race  et  res])èce  se  tro.ne  tout  juste  le  tournant  de  la  l'écon- 
dité  :  entre  espèces  plus  la  diversité  est  grande,  plus  grande  est  la 
stérilité  »  (p.  2i))  ;  le  contraire  a  lieu  s'il  ne  s'agit  que  de  races  ou 
\ari(''l('s. 

De  Texamen  de  ces  arguments,  illustrés  |)ar  une  l'onle  de  laits,  il 
conclut  à  un  é\(>lulionnisnie  nu)déré  (jui  seml)le  emporter  ses  préle- 
rences  :  »  on  ne  [)eut  admettre  révolution  (pic  dans  les  limites  de 
groupes  isolés  et  restreints,  dans  lesrjuels  il  tant  noter  au  moins 
les  formes  souches  et  les  types  d'ordre  et  de  classe  connue  limites 
de  stabilité  »  (|).  105). 

Les  recherches  sur  la  d(>scendance  de  riiomnie  conduisent,  tant 
au  point  de  vue  philosophi(|u»'  ({ue  scicntiliipu',  à  la  ni'gation  de 
tout  lien  de  parent(!'  entic  rhomnu'  et  les  antres  \i\anls. 

Ce  livre  est  une  application  réussie  de  la  [)hilosophie  aux  sciences 

actuelles,  il  lournit  un  exemple  nouveau  du  contact   (pic   la  scolas- 

tique  cunserNC  avec  les  sciences  positives. 

.1.    Vvx   .M(u.ij:. 

Dieu  cl  le  Monde,  [)ar  J.  K.  Alaix,  professeur  de  Faculté,  piofesseur 
honoraire  à  l'Ki-oie  (l(>s  Li'tlres  d'Alger.—  l'aris,  lùdix  Alcan,  IÎM)(). 

Tonic  chose  en  attire  une  autre  (contraire  et  s'unit  à  elle  ;  leur 
union  est  l'être  même.  Telle  est  la  loi  de  rêlre,  loi  (pii  r(''snme  tout 
le  système  métapliN  .■^i(iue  dont  M.  Alaux  ninis  piésente  un  essai. 
C'est  par  l'idée  de  mou  projjre  être  i\y\v  j'ai  ri(l(''e  de  l'êlre,  et  c'est 
sur  l'idée  de  l'être  (pn»  s'appuie  rid(''e  d(>  m(Mi  propre  être.  La  science 
doit  doue  partir  à  la  fois  du  moi  et  de  l'être  absolu  :  celte  méthode 
dont  ((  nul  encore  n'a  posé  les  règles  »,  l'auteur  s'essaiera  à  l'aiipli- 
(picr   an    ris(|ue,  cro>  ons-nons,  de  tourner  dans   ini   cercle  \icienx, 

L'allirmation  de  l'existence  du  nmi  serait  d'éNidcncc  picmièrc  et 
absolument   indénnuilrable  :    le    nini    se    c(mnaitrMil    de  foi  et  c'est 
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celte  foi   «  (|iii    fonde   loiile  la  science  »,  c'est  de   celle  non-déiiioii- 
stration  que  soil  loiile  diMiioMsIi-ation.  Le  principe  est  cartésien. 

Qu'est-ce  donc  (|ue  ce  moi?  Lue  activité  <pii  a  conscience  d'elle- 
même.  Le  moi  n'est  moi  que  dès  (ju'il  s'aflirme  :  il  est  à  la  fois  une 
unité  et  une  trinilé  —  une  unité  (jui  n'est  autre  ([ue  l'idenlité  de 
l'être  conscient  ;  une  trinilé  lornu^e  parle  sujet  connaissant,  qui  est 
le  moi,  l'objet  connu,  (pii  est  encore  le  moi,  et  le  princip;'  d'union 
qui  est  l'être  du  mi)i.  Le  premier  ternu'  du  moi  est  iuliiii  :  il  est  «  le 
fond  commun  de  tous  les  moi  \ivanls,  <|ui  (uit  ('•[(',  (pii  sont  et 
(pii  seront.  SeulemenI  ce  premier  terme  ne  se  manifeste  pas  t(uit 
entier  en  tous  ;  cl  la  diversité  d"  ses  manifeslations  fait  la  diver- 
sité des  moi  vivants,  (|ui  se  distinguent  les  uns  des  autres,  (juoique 
dans  leur  fond  ils  soieni  identicpies  ».  Le  moi  infini  est  le  moi 
di\in  :  ce  Dieu,  force  première  et  unicpie,  reste  cependant  une 
subslance  i)arfailement  distincte   de   l'Lnivers   (pril    i)orle  et  enve- 

lo[>pe. 

M.  Alauv  e\an»ine  en  délai!  ces  rapports  de  la  divinité  au  nu)nde, 
dans  le  Verbe  (jui  est  la  première  |»ersonne  de  tout  moi  fini,  dans 
la  Création,  dans  la  Chute,  la  Réparation,  enfin  dans  l'Ascension 
des  âmes  vers  leur  terme. 

Son  système  man(|ue  d'unité.  M.   Maux  à  couj)  sur  ne  veut  pas 

être  panthéiste;   toutefois  la  théorie  de  TuniiHi  des  contraires  ne 

résout  pas  l'anlinomie  entre  cette  émanalion  mal  définie  des  êtres 

et  leur  distinction  d'avec  l'Infini  (pii  constitue   leur  fond  d'être  à 

tous.  Tout  essai  de  conciliation  du  théisnu'  avec  le  panthéisme  est 

forcément  mal  écpiilibré. 

J.  Van  Cauvyknbekoh. 

V.  Beunies,  SpiriluaUtè  et  Immortalité.  —  Paris,  B.  Hloud,  1001. 

Ce  livre  constitue  un  traité  complet  de  i)sycliologie  rationnelle, 
dont  la  conclusion  dernière  sera  l'iuMnortalilé  de  l'âme. 

Lidèle  aux  traditions  de  la  |)liilosoj)hie  scolastique,  l'auteur  appuie 
la  démonstration  de  rimmortalité  de  l'ânu'  sur  la  spiritualité  et 
celle-ci  sur  les  caractères  abstraits,  immatériels  du  conce|)t  de  la 
volition. 

Est-ce  à  dire  (pie  le  livre  de  M.  liernies  n'est  qu'une  redite,  un 
assemblage  de  lieux  communs?  Loin  de  là  :  il  n'y  a  de  vieux  (pie  la 
trame,  constituée  i)ar  les  principes  de  la  psu-hologie  scolastique, 
dessinée  d'après  la  méthode  traditionnelle  ;  le  tissu  est  neuf, 
moderne  :  c'est  une  discussion  de  toutes  les  errenrs  du  jour,  depuis 
le  matérialisme  crû  jus(prà  l'idéalisme,  en  passant  par  le  positivisme 
et  le  kantisme.  11  est  intéressant  de  suivre  l'auteur  dans  cette  lutte  : 
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il  acciimnlo  les  (liriiciillrs,  ivnloicc  les  objeclioiis,  l'ail  des  conees- 
sions  (|iii  semhleiit  téméraires,  mais  il  ne  se  laisse  point  entraîner, 
il  se  tient  ferme  au  poiiil  de  hiltircation,  où  le  sentier  de  l'erreur 
s'écarte  ûu  bon  chemin;  il  a  le  talent  de  faire  la  part  du  vrai  et  la 
part  de  l'eireur. 

Cette  poh'MnifjMe  coiislante  amène  nécessairement  des  redites; 
pour  s'en  eonvainer(\  ou  n^i  (ju'à  lire  les  cha|)itres  sur  la  réalité  et 
sur  révolution  ^\u  conce|>l  ;  a  ^i!ll^t  (.hjections  différentes,  l'auteur 
répondra  en  invoquant  \iMi;t  fois  le  même  |)rinci|)e  solidement  éta- 
bli ;  ce  qui  finirait  par  lasser  le  lecteur,  si  M.  IJcrnies  n'avait  l'art 
de  jirésenter  chaque  fois  la  vérité  sous  un  nouvel  aspect  et  si  le 
lani^age  coulant,  imai;é,  pétillant  d'esprit  ne  vous  tenait  enchaîné 
par  son  cliainu'.  .N\"mj)éche,  (pie  je  préférerais  chez  l'auteur  une 
argumentation  plus  condensée.  D.  H.vllez. 

Al).   llATzn-.Li.,   Pascal  (Collection  «  Les  Grands  Philosophes  »).  — 
Paris,   Kéliv  Alcan. 

Cette  bioL^raphie  philoso|)hi(pie  du  grand  géomètre  français  com- 
prend cin(|  |)arlies:  la  biogiaphie  i)syc!iolugi([iu'  de  l>ascal  ;  la  con- 
quête de  la  certitude;  travaux  scienti(i(pies  ;  controverse  et  apologie 
de  la  Religion.  —  Ce  livre  intéressant  et  instructif  a  été  écrit  par 
un  grand  admirateur  de  Pascal,  (pii  a  étudié  son  héros  sous  toutes 
ses  faces,  pour  saisir  le  sens  de  sa  \ie,  suivant  ce  conseil  de  Pascal 
lui-même  :  «  Pour  (Mitendre  le  sens  d'un  auteur,  il  faut  accorder 
tous  les  imssages  contraires...  Tout  auteur  a  un  sens  au(pu'l  tous 
les  passages  s'accordent,  ou  il  n'a  pas  de  sens  du  t(Mit,  » 

Nous  avons  été  étonné  de  ne  pas  rencontrer,  sous  la  plume  de 
M.  Hatzfeld,  le  Pascal  sceptique,  désespéré,  (pu-  nous  attendions 
sur  la  foi  de  Victor  Cousin,  de  vSaiute-Beuve  et  d'autres.  Or,  connue 
l'auteur  le  nn)ntre,  textes  à  l'appui,  Pascal  est  en  pleine  possession 
delà  certitude  rationnelle  eu  j)hilosophie;  il  adnu't  les  vérités  d'évi- 
dence innnédiate  et  indémontrables.  Cependant,  s'il  l'ail  appel  à  la 
volonté  et  à  la  grâce  pour  la  cornpièlc  de  la  ccriilmie,  c'est  qu'il 
j)ose  la  (juestion  sur  le  terrain  surnaturel.  M.  Ilatzfcld  n'a  passulli- 
sannnent  distingué  ces  deux  points  de  xiic.  tl  scnd»lc  croire  ipie  le 
second  est  le  comph'nienl  m'-cessaii-e  cl  naliircl  (\[[  |)rcmicr.  Il  a  sans 
doute  (''l('' abus*''  par  le  couiaut  philo>oplii(pie  de  la  ci'o\auce  (pii 
domine  aujourd'hui  en  l"raiice  et  (|ui  pr(''teiid  rctriMn  ci- cii  P;isc;d  un 
ancêtre. 

Dans  les  (picslions  du  Jansénisme,  on  est  très  licincnv  de  c(Mista- 
Icr  a\ec  M.  Ilatzfcld  la  bonne  foi  de  Pascal  et  sa  doctiim-  (ulliodoxe: 
"  Sa  (loclriiic  csl  la  nc'galioM  {\v  rii('"r(''sic  des  jansc'-nislcs  ;  le  lourde 
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son  espiil  seul  se  ressent  parfois  cl(»  son  inlliienee  ».  On  s'en  rend 
surlonl  coniple  dans  VApoloyic,  où  il  énonce!  clairement  des  doctrines 
contradictoires  aux  |)i()positions  de  Jansénius. 

l'jilin  notons  a\ec  Halzl'eld  (pie  le  laineux  [)ari  de  l'ascal  ne  se 
pose  (|ne  sur  le  terrain  |)rali(iwe  de  la  nioi-ale,  el  non  sur  le  terrain 
philosophique  de  la  eiMtitude.  Dans  la  pensée  de  Técrivain,  ce  j)ari  n'a 
de  loire  |)our  coinaincre  (pi'aulant  (pi'il  est  appu\(''  sni'  les  preuves 
données  dans  Wi/jolof/ic.  On  pourrai!  dis,  nier  sur  la  \aleur  du  pari 
au  point  de  vue  rationnel.  Mais  n'onhlions  pas  (pie  nous  sonnnes  sur 
le  (eriain  surnaturel  el  (|iu'  Pascal  tâche  de  décider  les  lihertins  à 
fpiehjiu' acte  de  relij^ion  pjur  les  disposer  à  rece\()ir  la  i^ràce  de  la 
loi,  don  essentiel lenient  gratuit. 

Kn  résumé,  hon  livre  (pii   donne  la   mile   juste  el  im])artiale. 

I>.  S. 

Ideen  zur  l*]iitosophic  (1er  CMescliichlc  dcr  PhiUn^ojihii^  \(in  D'  Mor.nz 
V.  Stras/i:wski.  —  Leipzig  u.  Wien,  Wil.  Braumi'iller,  IIMM). 

Voici  les  {U'\\\  lois  <pie  met  en  relicl  rauteui-  de  celte  ('lude  : 

I"  La  pliiloso|)hie  est  née  |)ailout  de  la  hanipu'route  des  religions  ; 
partout  où  les  J)esoins  de  la  vie  religieusi'  ont  lail  (Telle  une  néces- 
sité psycliologi(pie  et  sociale. 

!2"  ;V  son  tour,  la  philosophie  cn'-e,  sur  les  ruines  des  leligions, 
de  nouvelles  l'ormiv-i,  plus  hautes  de  religion,  de  ni>u\('au\  systèmes 
de  (loginati(pie,  où  elle  huit  par  se  raidir, 

Diins  le  di''velo])|)i!nn'nl  de  la  phil,)S(»j)hie,  on  peut  distinguer 
trois  degrés  :  I"  In  degré  de  systématisation,  on,  pour  employei* 
Texpression  du  |)rofesseui-  Mach,  «  un  penser  économi(pn' »,  Se  sont 
arrêtées  là  les  |)hiloso|»hies  de  la  ("Jiiiu'  et  de  rKgxple,  — ■ 'i"  \\\ 
degré  dialectitjue,  où  la  pensée  pliilosophitpie  prend  conscience 
d'elle-même,  et  découvre  les  lois  de  son  dévelopj)einent.  l^a  philo- 
sophie grec(pie  surtout  se  caractérise  par  ce  second  stade.  — 
5"  Enlin,  un  degr(''  de  recherche  spéculative,  (pii  coïncide  avec  la 
solution  des  grands  prohlèmes  de  la  philosophie.  Aux  temps 
modernes   revient  riionneur  de  les  avoir  délinilivement  élucidés, 

(i.  Fai.kns. 
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XIV. 


LE  «ÉALISME  DANS  LE  IIOMN  FRANÇAIS 

AU  XIX'-  SIÈCLE  '■■).        ■ 


Nous  avons  Imité  dniis  la  preuiiére  pailiodo  celte  élude, 
d'un  caractère  fondaïuenlal  du  l'ouinii  l'éalisfe  français  : 
l'étude  attentive  du  milieu,  milieu  interne  on  physiolo- 
gicjue,  et  luilieu  externe  ou  social.  Nous  avons  vn  noi. •mi- 
ment que  Balzac  entreprit  cette  étude  d,-n is  sa  Comédie 
Jtiimaine,  et  avec  quelle  vigueur  il  l;i  poussa.  Si  R;dzac 
a  fondé  son  œuvre  sur  ce  juàncipc  du  iV'.disme,  c(miment 
donc  se  fail-il  que  tous  les  critiques  ne  se  soieiii  p.is  .-iccoi-- 
dés   pour  lui  doimer  le  qualilical  if  de  rnills/r? 

Ainsi  'rii(''(i[)ldle  Gautier  s'éci'ic  : 

«  Balzac  (pu-  l'rcole  ivalistc  sonil)I('  voiih.ir  rcv(Mi.li(imT  \Hn\v 
maître,  n'a  aucun  rajjjioi'ldc  (cndaiicc  avec  elle  ». 

Et  si  nous  lui  demandons  !,-i  iviison  de  ce  jnL;-emcni,  \oici 
la  réponse  (pi'il  nous  fiii  : 

«  Les  personnages  de  IJal/ae  sont  ])lns  grands  (nie  nature,  ce 
sont  des  types,  et  non  des  individus  tels  (ju'il  s'en  reneontre  dans 
le  monde  réel  »  '). 

•La  même  ap))réciaiioii  se  retrouve,  acconi|)an'née  du 
même  molif,  dans  le  Rojiiaii  ndhirnlislc  de  M.  l!rnn.-i  iciv  ; 
mais  chez  ce  dci-nier,  esprit  ci-iii(jue,  lionmi(>  de  raisomie- 
menl  li;il)itu('  aux  distinctions,  elle  se  coi'i-io(.  iiiMncdi.uc- 
uuMit  de  considérations  oppost'es  : 

*)    Conférences  fait:-K  à  l'Institut  siiprri.iir  .1(>   Pliilnsophi.-.   V.   /,',•;•;/<•  X,;,-Srol,(s- 
t'uiu(\   i<)(i'^,  p.   17:1. 

I)   Th.- i,p  hi  1  ,■  li.i  iiti.M-,   l'.nlidils  i<<nl,ni/>nniiiis  :  IUil-.ii,\  pp.   ii:t-i|.i. 
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((  Balzac,  à  proprement  parler,  dit-il,  n'est  pas  un  réaliste...  Il  ne 
s'inspire  de  la  réalité  que  pour  la  transformer  », 

Mais  entendez  le  reste  : 

«  Sans  doute,  l'intention  générale  de  son  œuvre  et  la  vaste  ambi- 
tion d'égaler  le  i-oman  de  mœurs  à  la  diversité  de  la  vie  modoine  ; 
sans  doute  encore,  le  procédé  de  composition,  la  fatigante  accumu- 
lation du  détail,  la  desci'iption  sans  trêve,  la  prétention  technique 
font  l)ien  de  lui  rancètre  de  nos  réalistes  modernes  »  '). 

Zola,  dans  son  livre  remarqual)le  sur  les  Romanciers 
naturaUsies,  ne  s'exprime  pas  non  plus  d'une  manière 
absolue  : 

((  11  a  flotté  à  tous  les  extrêmes,  dit-il  à  la  fin  de  son  étude  sur 
Balzac,  de  la  foi  à  la  science,  du  ronuintismc  au  naturalisme.  Peut- 
être,  s'il  i)ouvait  nous  lire,  nous  renierait-il,  nous  ses  enfants  ;  car 
on  trouverait  dans  ses  (L'uvrcs  des  armes  pour  nous  combattre,  au 
milieu  du  toliu-boliu  inci-oyablc  de  ses  opinions;  mais  il  suffit  qu'il 
soit  notre  véritable  père,  qu'il  ait  le  premier  affirmé  l'action  déci- 
sive du  milieu  sur  le  pcrsf>nnage,  qu'il  ait  poi'té  dans  le  roman  les 
méthodes  d'observation  et  d'expérimentation  »  '-). 

Que  conclure  de  l'ensemble  de  ces  jugements  aussi  bien 
que  de  l'étude  directe  des  œuvres  de  Balzac,  sinon  que  par 
plusieurs  côLés  Balzac  apparlieul  au  réalisme,  tandis  que 
par  d'autres  il  bii  ('cliapjje.  Il  sein1)l(^  (pie  toutes  les  écoles 
aient  le  droil  de  l'cveiidiipicr  une  p;iri  de  son  génie.  Il 
rap})elle  ces  grands  personnages  (pii  léguaient  leur  dé- 
pouille mortelle  ])ar  ])orli(»n  aux  différentes  villes  pour 
lesquelles  ils  se  sentaient  des  motifs  d'affection.  Nous 
avons  indi([ué  ce  par  quoi  Balzac  est  réaliste.  Disons 
en  quoi  il  ne  l'est  pas.  Nous  avancerons  ainsi  dans  Li 
connaissance  des  caractères  généraux  du  roman  réaliste 
français. 


* 


Il  ne  l'est  guère  d'abord,  si  l'on  considère  la  trame  de  la 
plupart  de  ses  romans. 


1)  F.  Brunetière,  Le  roman  nattiraliste,  7e  édition,  p.  7. 

2)  Zola,  Les  romanciers  naturnlistes  :  Balzac,  p.  73. 
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Je  dis  ^  il  ne  l'est  guère  -,  car  il  ne  faut  rien  exagérer. 
Balzac  emprunte  généralement  son  sujet  à  l'histoire  con- 
temporaine ;  il  décrit  de  préférence  ce  qu'il  a  sous  les 
veux,  et  en  cela  il  est  réaliste.  S'il  a  témoigné  de  son 
enthousiasme  pour  un  peintre  du  passé,  Walter  Scott, 
c'est  que  les  vivantes  peintures  de  mœurs  du  romancier 
écossais  fascinaient  son  imagination. 

On  a  aussi  fait  observer  la  grande  place  que  l'argent,  ce 
puissant  facteur  du  xix"  siècle,  occupe  dans  ses  œuvres  : 
trait  de  réalisme  encore,  a-t-on  dit.  Soit,  quoique  l'huma- 
nité d'aujourd'hui  soit  susceptible  d'autres  mobiles  que 
l'appât  de  l'or,  lesquels  par  conséquent  sont  tout  aussi 
réels.  Fhiubert  n'accueille  guère  dans  ses  œuvres  les  pré- 
occupations matérielles;  il  est  cependant  réaliste. 

Ce  qui  fcdt  que  la  trame  des  romans  de  Balzac  est  plutôt 
d'un  romantique  que  d'un  réaliste,  c'est  qu'elle  se  com- 
plique souvent  d'aventures  extraordinaires. 

Vous  savez  que  Balzac  projetait  de  sa  cervelle  sans  cesse 
en  é1)ullition  les  projets  les  plus  baroques.  Évidemment  tous 
avaient  pour  aboutissant  la  fortune...  Tantôt  donc  il  s'en 
allait  en  Sardaigne,  afin  d'y  recueillir  les  scories  des  mines 
exploitées  autrefois  par  les  Romains.  Tantôt  il  entreprenait 
de  construire  dos  serres  gigantesques  où  il  se  proposait  de 
cultiver  l'ananas.  Il  comptait  fermement  sur  un  hasard  qui 
le  ferait  millionnaire:  un  soir,  place  du  Château  d'Eau,  il 
attendit  ce  hasard  pendant  deux  heures.  Il  créa  une  asso- 
ciation destinée  à  exhumer  le  trésor  qu(»  Toussaint -Louver- 
ture  avait  enfoui  près  du  morne  de  la  Pointe-à-Pitre  ^). 

Kh  l)ien  !  connue  Icui-  créateur,  ses  héros  ont  le  goût  et 
l'habitude  des  aventures  extravagantes.  \'()V(>/  j)hilôr  les 
coups  do  théâtre  (pii  ('clalcni  dans  ses  l'oniaiis.  Il  aime 
aussi  à  les  agrémenter  de  dissertations  sur  le  magnétisme  : 
lisez  rrsidr  Mirouci.  Ce  qui  est  é1  range  l'attire.  Or  cette 
toui'nure  d'esprit  esta  l'antipode  du  réalisme  : 

1)    Petit    dt-    Julleville,    o/*.  c//.,  t.   VH.  p.  4r,9: 
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({  Le  romancier  qui  i:)rélcnd  nous  donner  une  image  exacte  de  la 
vie,  dit  Guy  de  Maupassant,  doit  éviter  avec  soin  tout  enchaîne- 
ment d'événements  qui  paraîtrait  exceptionnel  d  M. 

11  y  a  dans  les  romans  de  Balzac  des  traits  de  mœurs 
empruntes  à  la  vie  ordinaire  et  commune,  mais  l'ensemble 
de  la  trame  l'/esi  généralement  pas  conforme  à  la  réalité 
que  nous  coudoyons  (piotidiennement. 

Si  la  trame  n'est  pas  d'un  réaliste,  les  personnages  ne  le 
sont  ])as  davantage  ;  car  la  plupart  soni  des  êtres  plus  grands 
que  nature.  Non  sans  doute  que,  pour  être  réaliste,  l'artiste 
doive  copier  la  nature.  Toute  oeuvre  d'an  conq)orie  essen- 
tieUemenl  un  travail  d'élimination  et  d'idéalisation. 

«  Le  réaliste,  dit  Guy  de  Maupassant  —  et  si  je  le  cite  encore, 
c'est  qu'il  a,  i>lus  complètement  que  tout  autre,  appli([ué  les 
doctrines  de  l'école,  —  le  réaliste,  écrit-il,  s'il  est  un  artiste,  cher- 
chera, non  pas  à  nous  montrer  la  photographie  banale  de  la  vie, 
mais  à  nous  en  donner  la  vision  plus  complète,  plus  saisissante, 
j)lus  probante  que  la  réalité  même  »  -). 

Mais  ce  travail  d'al)slraciiou  qui  tire  l'o-uvre  d'art  du 
modèle  naturel,  il  y  a  nioven  de  le  laire  sur  des  individus 
pris  dans  la  moyenne  de  riiuniaiiité.  lîalzac,  lui,  [)rend 
parmi  les  excessifs.  Excessif  lui-même,  i)li_vsiquemeni  taillé 
en  hercule,  d'une  complexioii  sentimentale  qui  allait 
d'emblée  aux  extrêmes  (voyez  son  amour  ])our  V Eirangère), 
doué  d'une  prodigieuse  ficulté  de  grossissemeiU ,  il  créait 
semblaltle  a  lui.  Va  connue  il  mettait  de  [)référence  en 
scène  les  vicieux,  on  a  dit  avec  raison  (pi'il  est  le  peintre 
par  excellence  des  grands  vicieux.  Aussi,  une  fois  vus,  ses 
personnages  ne  s'oublient  plus.  Ils  sont  si  énormes,  si 
logiques,  si  iltanesques  !  Le  père  Goriot,  c'est  l'amour 
paternel  poussé  jusqu'à  l'illusion  complète,  jusqu'à  la  com- 
plaisance pour  le  mal.  Grandet,  c'est  l'avare  sacrifiant  sa 
famille  à  son  or.  Balt bazar  Claës,  c'est  rilluminé,  absorbé 
dans  la   recherche  de  F  '•  Absolu  -,  au  point  d'exposer  sa 


1)  Préface  de  Pierre  et  Jean- 

2)  Ibicl. 
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deniièro  expérience  devant  le  lit   où  agonise  sa  femme  ^). 

Balzac  n'a  ])as  conim  non  plus  rini[)ersonnalité  qui  est 
un  d(^s  dogmes  de  la  docirine  réaliste,  mais  ici  encore  il 
importe  de  bien  s'entendre. 

Balzac  n'a  certes  rien  du  hrisme  des  romanti(iues, 
incompaliMe  d'ailleurs  avec  le  roman  d'observation.  Il  n(^ 
mêle  pas  continuellement  son  moi  au\  histoires  qu'il  nous 
conte,  il  décrit  ce  (|u'il  voit  1jeaucou[)  plus  (pi' il  n'exprime 
ses  propres  idées  et  ses  sentiments  personnels.  Il  a  même 
])ossédé  à  un  haut  degré  Li  faculté  de  s'extérioriser,  de 
vivre  dans  ses  héros  de  roman.  Il  disait  : 

«Je  i)ars  pour  Alcuçou,  itoiir  Grenoble  où  demeurent  M"'' Cor- 
mon,  M.  Béiiassis.  »       ( 

Un  jour  que  Jules  Sandeau  lui  [larlaii  de  sa  sœur 
malade,  Balzac  Fécouta  quelque  temps,  puis  lui  dit  : 

«  Tout  eela  est  bien,  mon  ami,  mais  revenons  à  la  veuille,  parlons 
d'Eugénie  Grandet  »  "). 

Voulant  nous  donner  une  idée  concrète  di_'  la  mi'lhode 
d'observation  de  lîalzac,  (>t  nous  le  montrer  s'ouMiani  lui- 
même  pour  s'incarner  dans  les  types  qu'il  cludiail,  Théo- 
phile Gautier  reproduit  une  page  curi<nis(»  (h-lachec  d'une 
nouvelle  datée  de  1(S:J(J.  Balzac  y  [)arle  de  lui-ni(''ine  dans 
les  termes  suivanis  : 

«  Lors(iue,  entre  on/.e  heures  et  minuit,  je  reneontrais  un  ouvrier 
et  sa  femme  revenant  ensemble  de  l'Ambiyu-Comitiue,  je  m'r.mu- 
sais  à  les  suivre  depuis  le  boulevard  du  l'onl-aux-('liou\  jusc^u'au 
boulevard  Ueaumarchais.  Ces  braves  jj^ens  parlaient  d'abord  de  la 
pièce  qu'ils  avaient  vue  :  de  lil  en  aijiuille  ils  arrivaient  à  leurs 
affaires...  En  entendant  ees  j.rens,  je  pouvais  épouser  leur  vie, 
je  me  sentais  leurs  guenilles  sui-  le  dos,  je  marchais  les  pieds  dans 
leurs  souliers  percés;  leurs  désirs,  leurs  besoins,  tout  passait  dans 
mon  àme  et  mon  âme  passait  dans  la  leur  't  ■  ). 

Voilà  qui  est  bien  d'un  obscr\alcur  v\    non  d'un  l\ri(iue 

1)  Voir,  i)t)ur  plus  dt;  détails,  les  Essais  cl  seconds  essais  sur  lialzac.  par 
Paul   Plat,    2  vol.  —  Paris,  Ploii,  iaa3  et  IbiJl. 

2)  Cité  [tar  T  a  i  n  e ,  loc.  cit. 

:t)  Théoph.  Gautier,    hr.  cit.,  p.  ii2. 
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Sa  correspondance  contient   aussi  des   déclarations  anti- 
romantiques, comme  celle-ci  par  exemple  : 

«  Il  n'y  a  que  ceux  qui  souffrent  (|ui  puissent  i)eindre  la  joie, 
parce  que  l'on  exprime  mieux  ce  que  l'on  conç^-oit  (jue  ce  (jue  l'on  a 
éprouvé  »  '). 

Encore  une  fois  un  lyrique  eut  dit  tout  le  contraire. 
Cependant,  en  dépit  do  semblables  principes,  malgré  son 
génie  observateur,  Balzac  se  révèle  à  travers  ses  romans, 
avec  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  goûts,  ses  aspirations, 
ses  rêves  d'opulence  matérielle  surtout.  D'ailleurs,  il  ne 
cherche  pas  à  se  dissimuler.  11  n';!  pas  de  scrupule  d'iiiter- 
venir  au  beau  milieu  d'une  histoire,  arrêtant  tout  d'un 
coup  le  cours  des  événements,  comme  on  arrêterait  un 
attelage,  pour  exposer  ses  théories  sur  une  question  qui 
lui  tient  à  coeur. 

Enfin,  si  l'on  veut  être  complet  dans  l'énumération 
des  griefs  qu'un  réaliste  intransigc-ml  pouirait  adresser  à 
Balzac,  il  faut  encore  faire  observer  (jue  son  slyle  est  trop 
compliqué  et  trop  diffus  i)Our  donner  au  lecteur  rim[)res- 
sion   exacte  des  choses  vues. 


* 


Précision  du  style,  impersonnalité,  mise  en  scène  de 
l'humanité  moyenne,  simplicité  et  vulgarité  du  sujet  et  de 
la  trame,  toutes  ces" qualités  réalistes  (|ui  font  défaut  chez 
Balzac,  nous  les  trouvons  réunies,  ajoutées  h  celles  que 
Balzac  possédait  déjà,  en  Gustave  Flaubert,  ou,  tout  au 
moins,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Flaubert,  Madame  Bovarj/. 
C'est  pourquoi  Flaubert  partage  avec  Balzac  l'honneur 
d'avoir  créé  le  roman  rekliste  français. 


Il   y  avait    deux    hommes    en    Flaubert,    doux    '•  bons- 

1)   Balsçac,  L,effres  à  l'Étrangère,  I  (Revue  c(e  Paris,  K""  février  1894). 
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hommes  r.  comme  il  disait  dans  sa  langue  savoureuse.  Il  y 
avait  un  réalist*^  et  un  romantique.  Le  réaliste,  celui  (|ui 
.;  cretise  et  fouille  le  vrai  (ant  qu  il  peut,  (jui  aime  à 
accuser  le  petit  fait  aussi  puissanunent  que  le  grand,  ([UL 
voudrait  faire  sentir  presque  matériellement  les  choses 
qu'il  reproduit  •-.  J'enq)l()ie  ses  propres  termes,  empruntés 
à  sa  correspondance.  Le  romantique  ••  épris  de  gU(Hdades, 
de  lyrisme,  de  grands  vols  d'aigl(\  de  toutes  les  sonorités 
de  la  phrase  et  des  sommets  de  l'idée  -  ^).  Le  romantique 
aimait  les  peintures  de  Lyron,  les  phrases  de  Chat,eau- 
hriand  ;  le  ré.-diste  se  complaisait  dans  Rabelais,  dans  Le 
Sage.  Le  réaliste  écrivait  M'""  Bonn-!/  et  Y  Éducation  scn/l- 
menfalc  ;  le  romantique  faisait  Salambô  et  la  Tentation  de 

saiid  Antoine. 

Ce  qui  peul  semljler  étrange  au  premier  abord,  c'est  que 
le  fond  naturel  de  Flaul)ert  était  romani  ique,  tandis  que 
son  œuvre  maîtresse  appartient  au  réalisme  ;  mais  de  telles 
contradictions  sont  fré(iU(mies  en  matière  d'art.  Ses  œuvres 
romantiques,  sortes  d'épopées,  sont  un  plaisir  pour  lui. 
..  Je  n'avais  qu'à  aller  -,  dit-il  du  tenq.s  ou  il  Iravaillaii  a 
la  Tentation  de  saint  An/oinc  '').  Au  conlrain',  .luaiid  il 
compose  M'""  Borarn,  il  a  la  sensalion,  -dit-il,  d'  ••  un 
homme  qui  jouerait  du  piano  avec  des  balles  de  [.lomb  ^ur 
chaque  phahingc  .  ^).  Kl,  c..nmi<>  par  un   p.Michanl  irn-sis- 

tible,  ayant  fait  œuvre  d(>^  réaliste  en  M Borar,/  publ^'c 

en  ISoO,  il  revient  au  romani isme  avec  Salamlx)  (1S(32). 
\)Q  Salamh)  ï\  Vi^U^mho  dans  le  réalisme  avec  V Édacation 
smtimeïUcde.  11  reprend  ensuite  son  Sni>,l  Antoine  qu'il 
refait  (h-  f.Mid  .-n  combb':  la  poésie  grandi<.s.>  de  r(>xolisme 
et  de  ranii.piité  l'a  de  nouveau  accapare.  Il  en  sori  cepen- 
dant ei  phmge  au  plus  profond  delà  vulgarité  conlemp.)- 
raine  avec  ^Bourard  rf  PéeachrI.  Puis  vienneni  ses  trois 
contes,  dont  l'un  réaliste,  les  d-ux  autres  romanti(iues  ;  je 


\)  CornsJ).  II,  1'.  *)!'• 

2)  Ihiil.,  |).  711. 

3)  riiid-.  1'.  liîS. 
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parle  du  sujet,  non  de  la  ibrnie.  Il  lueuri ,  rêvant  à  une 
nouvelle  où  il  aurait  décrit  l'épisode  de  Léonidas  aux 
Thermop3'les.  Ainsi,  loulc  sa  vie,  il  va  do  l'un  à  l'autre, 
ballotté  entre  s^s  i^'oùts  naiurels  les  plus  fondaiiKMitaux: 
d'une  l)art,  et  d'autre  part  ses  qualilés  d'obs'rvalcur  si 
conformes  aux  idées  qui  président  au  mouvement  littéraire 
moderne. 

Laissons  de  eoté  le  roinantisme  d(>    Flaulxai   (M  entrons 
davanta^'e  dans  l'analvse  de  sou  réalisme. 

Le  réaliste  apparaît  dans  le  style  qui  reliéte  exactement 
les  contours  des  choses  extérieures. 

C'est  le  réaliste  qui  r^xiL^e  In  documentation  abondante 
et  précise  et  qui  situe  les  individus  dans  leur  milieu,  pre- 
nant soin  de  montrer  les  inllncnces  de  ce  milieu  sui-  ces 
individus.  En  cela,  l'iaubcri  coniiiHir  Halzac,  mais  il 
apporte  dans  la  documentation,  dans  la  peinture  des 
milieux,  celte  in'ecision  de  détails  et  ce  fini  (pie  lîalzac 
n'avait  })as  connus.  Il  met  dans  M""  Jlor/n-;/  ses  ()l)serva- 
tions  de  jeunesse,  il  y  décrit  la  Xormandie  et  les  hour^eois 
qu'il  a  vus  agir  et  entendus  paider  jiendant  ses  treiue  pre- 
mières années.  II  reiiuie  toute  l'histoire  i)olitique  et  morale 
de  la  France  contemporaine  pour  écrire  Y Éducalioii  scn- 
timentule.  Le  dossiei-  des  notes  accumulées  pour  édifier 
Bouvard  et  Pécavhef  avait  huit  pouces  de  hauteur.  Dans 
Salamhô  et  la  TcnicUion  de  saint  Antoine,  ses  souvenirs 
d'Afrique  et  d'Orient  forment  une  première  assise.  Puis  il 
compulse  des  bil)liothèques  entières  pour  compléter  son 
érudition.  Il  demande  des  renseignements  a  Tunis  sur  les 
maladies  des  serpents.  Il  est  aruK'  i)our  justifier  scienti- 
fiquement les  moindres  détails  de  ses  œuvres,  (hiand  un 
savant  allemand,  Froehner,  conteste  l'exactitude  de  cer- 
tains points  relevés  dans  SaJambô,  Flaubert  cite  %Gs  sources. 
Il  peint  d'après  nature,  autant  que  possible.  Ecrivant 
il/""'  Bocarij,  il  passe  toute  une  après-midi  à  regarder  la 
campagne  à  travers  des  verres  de  couleur.  ()uan(l  il  écrit 
Un  eœur  simple,  il  a   sur  sa    ta1)le  un  perroquet  empaillé, 
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afin  do  ne  pas  s'écarter  du  modèle  dans  la  description. 
Travaillant  ainsi,  ne  s'epargnant  en  outre  aucune  peine 
pour  atteindre  a  la  perfection  du  style,  on  comprend  .pi'il 
ait  enfoui  six  ou  sept  années  dans  J\f""  Boiyuu/,  .piatre  ou 
<-inq  ans  daiis  Sa/ambâ,  sopt  ans  dans  YÉducalion  scnll- 
meniale.  —  Mais  aussi  qu<dles  peintures  de  mœurs  con- 
sciencieuses,^ précises,  touilleos,  mxnu's  d'autrefois  et 
d'aujourd'hui,  juieurs  exotiques  ou  iiaiionales  ! 
^  Les  termes  concrets,  l(vs  expressions  techni([ues,  que 
Balzac  atfectioimail,  se  retrouvent  chez  Flaubert,  quoique 
avec  plus  de  mesure.  Flaubert  écrit  i)ar  exemple  : 

((  Il  n'était  pas  achevé  d'être  t)àti,  et  Ion  voyait  le  ciel  à  travers 
les  lambourdes  de  la  toiture.  Attaché  à  la  poutrelle  du  pignon,  un 
bouquet  de  paille  entremêlé  d'épis...  » 

<hi  bicMi  : 

((  Les  i)runelles  de  .Justin  dispai-aissaient  dans  leur  sclérotique 
pâle  comme  des  fleurs  bleues  dans  du  lait.  » 

Vous  saisissez  le  souci  du  mot  propre,  \'\{\-vo  un  (oi-nie  de 
métier  ou  de  médecine.  Mais  de  iJalzac  a  Flaubert,  (juc  de 
chemin  a  été  I;iit  !  Le  style  s'est  allé<^'é,  échtirct  et  i)recisé. 
Flaul)ort  ne  se  contente  pas  aisémenl  en  niaiinv  (h>  si  vie. 
Il  veut  —  c'est  son  expression  —  que  ••  le  mot  coHe  dessus 
la  pensée  r. 

((  La  forme  n'est  pas  un  manteau,  dit-il,  elle  est   la   chair   mniie 
de  la  pensée  »  'j. 

Aussi  \\o  con)pl('-(-il  ni  les  hcuivs,  ni  h'sjoui's,  ni  les 
vciUes  (ju'il  cnlouil  dans  ce  (ivivail  de  la  lonnc.  Si  1(> 
sujcl  1i-ai(('  ap])arli(Mil  a  l'Iiisloiiv  aïKMcnnc  cl  nivsli(pi(> 
(1(1  Tcnldl/iui  (le  ;<((/iil  Aiiloittc),  ou  bi<Mi  s'il  s"ai:ii  de 
JX'indi'o  (\vs  in(r'U)-s  cxol  iijucs  (S(iJ(nnl)nij\  wr  nc^linv  .•mrunc 
ivciicirlic  poui'  IrouNcr  le  mol  propiv.  ni  aiiciin  lal.ciir  ponc 
luellre  ce  moi  pfojnv  a  l;i  poiicc  du  Iccicur  l'ivincais. 
Kl  c('ll(^    conibiiiai^oii    (>si  soiixcni   un    hiur  de    [\)Wi\    C-r- 

I)  f'i)m'sf>..  |i|i.  71.  IK7. 
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tains  critiques  lui  reprochent  l'emploi  de  termes  inusités 
en  France  ;  Sainte-Beuve  notamment  écrit,  à  propos  de 
SaJambô,  qu'il  laudr.-iil  un  lexique  pour  comprendre  cer- 
taines descriptions.  Flaubert  })roleste  vivement  : 

((  Voilà,  s'écrie-t-iJ,  un  reproche  que  je  trouve  souverainement 
injuste.  J'aurais  pu  assommer  le  lecteur  avec  des  mots  teclinicjues. 
Loin  de  là.  J'ai  pris  soin  de  ti'aduire  tout  en  francjais.  Je  n'ai  pas 
employé  un  seul  mot  spécial  sans  le  faire  suivre  de  son  exi^lication, 
immédiatement.  J'en  excepte  les  noms  de  monnaies,  de  mesures  et 
de  mois,  que  la  i)lir;ise  indi([ue...  (^uant  aux  noms  de  parfums  et 
de  pierreries,  j'ai  bien  été  obligé  de  prendre  les  noms  qui  sont 
dans  Théopliraste,  Pline  et  Athénée.  Pour  les  plantes,  j'ai  employé 
les  noms  latins,  les  mots  i'c(;ui!,  au  lieu  des  mots  arabes  ou  phéni- 
ciens. )) 

Evidemment  l'excès  est  diffi^-ile  à  éviter  en  cette  matière. 
Il  y  a  une  lii>'no  de  démarcaiion  entre  la  L-um-ue  littéraire 
et  la  langue  scientili(|U(',  mais  cette  lig'ue  est  malaisée 
à  tracer  et  malais(^'(^  à  respecter,  et  l'on  poul  trouver  que 
Flaubert  l'a  ({uelquefois  franchie.  Mais  il  reste  vrai  que  la 
langue  réaliste,  créée  ]>ar  Balzac,  a  été  parfaite  par  lui, 
qu'il  l'a  limée  et  polie  et  a  réussi  à  en  faire  un  instrtiment 
de  précision  admiral)le.  i\.près  lui  les  Goncourl,  Daudet, 
Zola,  Maupassant,  oiU  l)i<^n  pu  lui  l'aire  sul)ir  des  change- 
ments, la  diversifier  et  l'affiner  jusqu'à  lui  faire  rendre  les 
miances  les  plus  ténues  de  la  sensation.  Leui's  eiïbrts  n'ont 
pu  lui  donner  ni  plus  de  netteté,  ni  plus  d'éclat,  ni  plus  de 
solidité. 

Prenez,  par  exemple,  la  description  du  lever  du  soleil 
sur  Carthaii'e  dans  Sahimhù  .- 

«  Mais  une  barre  lumineuse  s'éleva  du  côté  de  l'Orient.  A  gauche, 
tout  en  bas,  les  canaux  de  Alégare  commençaient  à  rayer  de  leurs 
sinuosités  blanches  les  verdures  des  jardins.  Les  toits  coniques 
des  temples  heptagones,  les  escaliers,  les  terrasses,  les  remparts, 
peu  à  lieu,  se  découi)aient  sur  la  iiâleur  de  l'aube  ;  et  tout  autour 
de  la  jîéninsule  carthaginoise  une  ceinture  d'écume  blanche  oscil- 
lait, tandis  que  la  mer  couleur  d'émeraude  semblait  comme  figée 
dans  la  fraîcheur  du  matin.  Puis  à  mesure  ([ue  le  ciel  rose  allait 
s'élargissaiit,  les  luuites  maisons  inclinées  sur  les  pentes  du  terrain 
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se  liaussaient,  se  tassaient  telles  qu'un  troupeau  de  chèvres  noires 
qui  descend  des  montagnes.  Les  rues  désertes  s'allongeaient  ;  les 
palmiers,  çà  et  là  sortant  des  murs,  ne  bougeaient  pas;  les  citernes 
remplies  avaient  l'air  de  boucliers  d'argent  perdus  dans  les  cours  ; 
le  phare  du  promontoire  Ilermaeum  commençait  à  pâlir.  Tout  au 
haut  de  l'Acropole,  dans  le  bois  de  cyprès,  les  chevaux  d'Eschmoûn, 
sentant  venir  la  lumière,  posaient  leurs  sabots  sur  le  ^larapet  de 
marbre  et  hennissaient  du  côté  du  soleil.  » 

Les  '[iialitës  rëalistos  de  Balzac  se  relrouvoiit  donc  on 
Flaubert,  plus  accentuées;  mais  elles  ne  sont  pas  les  seules 
que  Flauljort  ait  possédées.  Flaubert  est  encore  réaliste 
—  et  ici  il  est  novateur  —  par  le  choix  de  ses  personnages 
et  la  manière  de  conduire  la  trame  de  son  roman. 

((  Quand  M"^" Bovary  parut, il  y  eut  toute  une  évolution  littéraire, 
écrit  Zola.  11  sembla  que  la  l'ornuile  du  roman  moderne,  éparse 
dans  l'ceuvre  colossale  de  Balzac,  venait  d'éti'e  réduite  et  claire- 
ment énoncée  dans  les  (juatre  cents  pages  d'un  livre.  Le  code  de 
l'art  nouveau  se  trouvait  écrit.  M""'  Boviiry  avait  une  netteté  et 
une  j^erfection  qui  en  faisaient  le  roman  type,  le  modèle  définitif 
du  genre  »  '). 

Et  Rrunetière  écrit  aussi  : 

«  C'est  Flaubert  qui  demeurera  dans  l'histoire  littéraire  de  ce 
temps  le  vrai  héraut  du  naturalisme,  comme  il  est  bien  probable 
(j[ue  M""'  Bounry-  en  demeurera  le  chef-d'œuvre  »  -). 

Je  vous  ai  dit,  en  (juelques  mots,  le  sujet  de  M'""  Borm-i/. 
Vous  vous  en  souvenez.  Le  thème  fondamontal  est  un  l'ail- 
divers  comme  on  en  rencontre,  hélas  !  tous  les  jours  à  la 
troisième  page  du  journal.  Hicn  i\o  romanesque  dans 
l'intrigue.  Les  persoiuiages  soiii  des  èires  cenl  fois  vus 
dans  la  vie  quotidienne  L'aulcui-  ne  paraii  pas  (Imiis  son 
livre.  11  décrit,  il  l'ail  mouvoir,  mais  il  s'cllacc»  derrière 
l'action.  XoWix  l'originalité  de  71/""'  Borari/.  ]''laub(M'l  a 
conscience  de  la  nouveaut(''  d(^  son  (iMi\re,  sans  cWo  assur('' 
d(!  son  succès.  Lien  d'insi  imicI  if  à  ce  j)oiiil  de  \\\r  coinnie 
la  corresj)oiidanc('  (pii  dnic  {\<'<.  aniK'es  où,  eulernit'  dans  sa 


1)  Zola,  loc.  cit.,  p.  125. 

2)  lîrunetière,  Le  roiiidit  iKitnnilis/c,  p.  :î02. 
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maison  do  Croissct  près  Rouen,  il  se  rive  à  la  composition 
de  M'"'  Boi-anj. 

((  J'ai  été  cinq  jours  à  faire  une  pnfÇi'  la  semaine  (lei'iiière,  — 
écrit-il  en  janvier  18o^  —  et  j'avais  tuut  laissé  i)()ur  eela,  grec, 
anglais, je  ne  faisais  (jne  cela.  Ce  qui  nie  tourmente  dans  mon  livre, 
c'est  l'élément  unnisnnf,  i\m  y  est  médiocre.  Les  faits  manquent. 
Moi  je  soutiens  c^ue  les  idées  sont  des  faits  ;  il  est  plus  difficile 
d'intéresser  avec,  je  le  sais,  mais  alors  c'est  la  faute  du  style.  J'ai 
ainsi  cin(iuante  pages  d'affilée  où  il  n'y  a  pas  un  événement,  c'est 
un  tableau  continu  d'une  vie  bourgeoise  et  d'un  amour  inactif; 
amour  d'autant  plus  difficile  à  peindre  qu'il  est  à  la  fois  timide  et 
profond,  nuiis  hélas  !  sans  éclievellements  internes,  parce  que  mou 
monsieur  est  d'une  nature  tempérée.  J'ai  déjà  eu  dans  la  première 
partie  (juelciue  chose  d'analogue  :  mon  mari  aime  sa  femme  un  peu 
de  la  même  numière  (]ue  mon  anumt,  ce  sont  deux  médiocrités  dans 
le  même  milieu  et  (^u'il  faut  différencier  pourtant  ;  si  c'est  réussi, 
ce  sera,  je  crois,  très  fort,  car  c'est  peindre  couleur  sur  couleur  et 
sans  tons  trauc-hés  ;  mais  j'ai  p'îur  (jue  toutes  ces  subtilités 
ennuient  et  que  le  lecteur  aime  autant  voir  plus  de  mouvement»  '). 

Un  peu  plus  tard  il  écrit  encore  : 

((  Toute  la  valeur  de  mon  livre,  s'il  y  en  a  une,  sera  d'avoir 
su  marcher  droit  sur  un  cheveu,  suspendu  entre  le  double  abîme 
du  lyrisme  et  du  vulgaire  ((^ue  je  veux  fondre  dans  une  analyse 
narrative).  » 

Ce  que  Flaubert  a  voulu  l'aire,  il  Ta  l'ail.  Il  a  réussi 
à  se  tenir  entre  le  double  aljîme  dont  il  parle.  Et  c'est 
bien,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  ce  qui  a  donné  à  sa  M'"^  Bo- 
rari/  une  valeur  si  grande. 

Êtes-vous  maintenant  curieux  de  retrouver,  systématisés 
et  même  exagérés  sous  i'orme  de  déclarations  solennelles, 
les  préceptes  que  Flauljort  a  appliqués  dans  M"""  Bovary 
quant  au  choix  du  sujet  et  à  la  conduite  de  la  trame, 
ouM^ez  les  l'rcj'dcrs  ci  vKinif'esics  HUnnires  des  frères  de 
(loncourt.  ^\)us  y  trouverez  l'anal lième  ieté  aux  artifices 
et  aux  ficelles,  et  même  le  mépris  de  la  composition. 
Ainsi,  dans  la  préface  de  Renée  Manper/u,  ils  ont  soin  de 
'.  prévenir  le  lecteur  que  la   faladalion  d'un   roman  à  l'iji- 

l)  Corrcs/).  II,  ]i.  (iV. 
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star  de  tous  los   roiiiaiis,  iTost    (juc  secondaire  dans   eettc 
œuvre  r  i).  p^coutez  encore  la,  prélVice  de  Cltéiie  : 

«  On  troiivora  hioii  cci-taineincnt  la  fabulation  do  Chérie  nian- 
(juant  (l'incidcnts,  «le  péripéties,  (rintriguc.  Pour  mou  compte,  je 
trouve  qu'il  y  en  a  encore  trop.  SMl  m'était  donné  de  redevenir 
plus  jeune  de  queb^ues  années,  je  voudrais  faire  des  romans  sans 
plus  de  complications  (jue  la  ])lupart  des  drames  intimes  de  Texis- 
tence...  Je  crois  (^ue  l'aventure,  la  machination  liDre.squc  a  été 
épuisée  par  Soulié,  par  Sue,  par  les  g-rands  imaginateurs  du 
commencement  du  siècle,  et  ma  pensée  est  que  la  dernière  évolu- 
tion du  roman,  pour  arriver  à  devenir  tout  à  fait  le  grand  livre  des 
temps  modernes,  c'est  de  se  faire  un  livre  de  pure  analyse  :  livre 
pour  lequel  —  je  l'ai  cherchée  sans  réussite,  — ■  un  jeune  trouvera 
peut-être,  ([uel(i[ue  jour,  une  nouvelle  dénomination,  une  dénomi- 
nation autre  que  celle  de  roman  »  '). 

Vous  voyez  la  préoccupai  ion  de  Ijannir  de  la  trame  tout 
événement  extraordinaire,  de  réduire  la  table  à  sa  plus 
simple  expression.  Mais  encore  faut-il,  sans  recourir  aux 
coups  de  théâtre,  se  donner  bi  peine  d'arranger  son  roman, 
d'y  mettre  de  l'ordre,  d'en  proportioimer  les  parties.  Flau- 
bert s'imposait  cette  tache.  Après  lui,  les  naturalistes  l'ont 
un  peu  trop  néglrg'ée.  Ils  ont  souvent  oublie  la  règle 
élémentaire  ([ue  l'un  d'eux,  (luv  de  Mau[)assMiil,  ('iioiice 
en  ces  termes  : 

«  S'il  faut  tenir  dans  trois  cents  pages  dix  ans  d'une  vie  ])our 
montrer  quelle  a  été,  au  milieu  de  tous  les  éti-es  (jui  l'ont  entourée, 
sa  signification  particulière  et  bien  eai-actéristi(|ue,  il  (le  roman- 
cier) devra  saNoir  éliminer,  parmi  les  menus  événements  innom- 
brables et  (luotidiens,  tous  ceux  (jui  lui  sont  inutiles,  et  mettre  en 
lumière,  d'une  façon  spéciale,  tous  ceux  (lui  seraient  demeurés 
inaperçus  pour  des  observateurs  peu  claii-voyants  et  qui  donnent 
au  livre  sa  portée,  sa  valeur  d'ensemble  »  ■'). 

l'oui'  èir(^  des  romans  pai'tails,  l(>urs  li\rcs  sont  I  rop  des 
li'ancbes  de  xlc  luuiiaiiic  cl  sociah',  ollèrics  telles  (|U('lles 
au  lecteur,  et  il  est  vrai   (pi'une  autre  deiiominaiion  serait 


1)  Edm.    t't  J.    de   c;  o  n  c  i)  u  r  t ,    Prifiucs  cl  iiKiiii/fstfs  /il/craircs.  l'aiis,  isss  ; 
p.  18. 

2)  ThiiL,  \).  m. 

à)  Préface  de  Pierre  >'/  Jidii. 
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désirable  pour  de  pareilles  œuvres.  Ce  sont  des  séries  de 
descriptions,  des  galeries  de  tableaux,  des  morceaux,  très 
réussis  peut-être  en  eux-mêmes,mais  dont  l'ensemble  manque 
d'unité.  Delà,  une  impression  de  décousu.  Chaque  chapitre 
peut  être  un  tableau  merveilleux  d'intensité  de  vie  et  de 
fini  dans  la  forme,  mais  qui  ne  perd  rien  à  être  considéré 
à  part,  isolément  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit. 

Ce  qui  captive  le  romancier,  c'est  le  -  document  humain  -■ . 
Les  Goncourt  revendiquent  fièrement  la  paternité  de  l'ex- 
pression dans  la  préface  de  La  Faust  in  \).  Peu  leur 
importent  les  incidents  et  leur  enchaînement.  Le  petit  fait 
révélateur  du  personnage,  une  anecdote,  un  geste,  une 
attitude,  un  1)il)elot,  voilà  ce  qu'ils  cherchent  passionné- 
ment, ce  que,  une  fois  découvert,  ils  s'efforcent  de  fixer 
sur  le  papier. 

De  cette  double  tendance  de  leur  nature  artiste  :  dédain 
de  la  fabulation,  fascination  du  document,  est  dérivé  leur 
goût  pour  les  mémoires  et  pour  l'histoire,  })our  l'histoire 
intime,  pour  l'anatomie  en  histoire.  Dans  la  préface  de 
leur  Joiirr/al,  on  lit  : 

«  Xotre  effort  a  été  de  clierclier  ù  faire  revivre  auprès  de  la 
postérité  nos  eoiiteinporains  dans  leur  resseniLlanoe  animée,  à  les 
faire  revivre  par  la  sténographie  ardente  d'une  conversation,  par 
la  surpi'ise  physiologique  d'un  geste,  par  ces  riens  de  la  jîassion  où 
se  révèle  une  personnalité,  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  donne  l'inten- 
sité de  la  vie  ;  par  la  notation  enfin  d'un  peu  de  cette  fièvre  qui  est 
le  propre  de  l'existence  capiteuse  de  Paris  »  ■'). 

En  tête  des  Portraits  intimes  du  XVI IT siècle, ih  écrivent: 

«  L'histoire  va  du  héros  à  l'homme,  de  l'action  au  mobile,  du 
corps  à  l'âme  ;  et  elle  se  tourne  vers  cette  biographie  que  Mon- 
taigne appelle  «  l'anatomie  de  la  philosophie,  par  laquelle  les  plus 
abstruses  parties  de  notre  luiture  se  pénètrent  ». 

»  Les  siècles  qui  ont  précédé  notre  siècle  ne  demandaient  à 
l'histoire  que  le  personnage  de  l'homme,  et  le  portrait  de  son  génie. 
L'homme  d'État,  l'homme  de  guerre,  le  poète,  le  i^eintre,  le  grand 


1)  Op.  cit.,  p.  60. 

2)  Ibid:,  p.  173. 
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hoiiniio  (le  science  ou  de  métier  étaient  montrés  seulement  en  leur 
rôle,  et  comme  en  leui'  jour  public,  dans  cette  œuvre  et  cet  ei'fort 
dont  hérite  la  pei-sonnalité.  Le  nix»^  siècle  demande  l'iiomme  ([ui 
était  cet  homme  d'Etat,  cet  homme  de  guerre,  ce  poète,  ce  peintre, 
ce  grand  homme  de  science  ou  de  métier  :  l'âme  qui  était  en  cet 
acteur,  le  cceur  ([ui  a  vécu  deri-ièi-e  cet  esprit,  il  les  exige  et  les 
réclame  ;  et  s'il  ne  peut  recucillii*  tout  cet  être  moral,  toute  la  vie 
intérieure,  il  commande  du  moins  (j^u'on  lui  apporte  une  ti'ace,  un 
jour,  un  lamheau,  une  ]-eli(iue  »  '). 

Pénétrés  d'ailleurs  de  l'importance  des  milieux,  ce  n'est 
pas  l'homme  ou  la  femme  isolés  que  les  (îoncourt  ont 
voulu  peindre,  mais  l'homme  ou  la  femme  mêlés  à  la 
société  dont  ils  l'ont  partie.  Ils  ont  tenté  d'écrire  de  l'his- 
toire sociale,  celle  dont  ils  ont  dit  qu'  -  elle  s'attachera  à 
l'histoire  qu'oublie  ou  dédaigne  l'histoire  politique  r,  ~). 
Pour  édifier  cette  histoire  intime  et  la  faire  revivre  d;uis 
son  décor  réel,  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes  de  fureteurs 
et  de  collectionneiu^s  de  1)ibelots,  d'estampes,  d'autographes, 
les  ont  merveilleusement  servis. Aussi  oiu-ils  atteint  au  chef- 
d'œuvre  en  cette  matière.  Lisez,  ])ar  exemple,  Vllisfoire  de 
Marie- AnioineUe.  Ce  serait  sortir  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé  que  d'insister  davantage  sur  cette  ])aiii(^ 
de  l'œuvre  des  (loncourt,  puisque  le  sujet  de  celle 
étude  est  le  roman  réaliste  et  non  l'histoire  l'éalisle. 
Revenons-y  donc. 

Nous  avons  parlé  de  la  trame  et  nous  avons  montré  que 
le  })rocédé  inauguré  en  cette  matière  par  MauIxTi  dans 
M'""  Bovary,  a  été  poursuivi  et  même  exagéré  par  les  (lon- 
court et  par  la  plupart  des  aulres  réalistes.  (Juani  au  '-arac- 
tère  des  persomiages,  h^s  réalistes  ont  été  l)eaucoup  moins 
fidèles  à  leurs  p;incipes.  La  plnpaii,eii  elfel,  ik^  soiil  pas  d(^ 
cette  humanité  moyenne  où  Flaul)erl  avait  ])uisé  j)our 
comjtosci'  son  clicf-d'ceuvre.  D'ailleurs,  Flaulicri  hii-m("'me 
s'écarla  du  niodrlc  (ju'il  a\ail  doinu'.  Sa  liaiiic  du  l)our- 
geois  le  lit  lomber  dans  la  caiicalure.  Ses  succ(\sseurs  niani- 


1)  Oj).  cit.,   pp.  188-100. 

a)  Jl)i(l.,  pp.  aiic,  et  suiv.  —  Préface  de  la   ire  éilitioii  des  Mttîirrsscs  </c  Lailis  A'I'. 


iVstont  nno  prodileciit^ii  pour  les  (IcirMuiirs,  les  névroses, 
les  iiKilados.  (juand  co  iresl  p:is  pour  les  monstruosités. 
T.'liuiiianiie  niovouuo,  s;ùiu>  ot  vortuouso,  ne  les  intéresse 
pas,  sans  dovuo  parce  -[u'ils  ne  la  eonnaissent  guère.  Ils 
n'ont  pas  goûté  la  poésie  savoureuse  de  cetle  niullitudc 
do  vies  communes  ei  do  vcmIus  modestes  qui  s'ai^iKMii 
obscurément  autour  de  nous  ei  quo  des  romanciers  connue 
(ieorii-e  Eliott  ont  si  ])ien  mises  en  scène. 


Il  nous  reste  à  parler  d'un  dernier  caractère  fondamental 
du  TL-alisme,  je  veux  dire  X im personnalité.  Pour  l'étudier, 
c'est  encore  à  (nistave  Flaubert  cpie  nous  devons  revenir. 

C'est  lui,  en  etfet,  (jui,  le  premier  dans  le  roman,  a 
professe  la  doctrine  de  l'impersonnalité. 

11  esi  banal  de  redire  que  le  romantisme  était  l'atlirma- 
lion  de  1" individualisme,  l'expression  des  sentiments  per- 
sonnels, le  triomphe  du  -inoir-.  Hugo,  Lamartine,  Musset, 
se  confessent  à  tout  propos  dans  leurs  poésies.  Flaubert  ne 
sait  pas  trouver  de  termes  assez  expressifs  —  et  vous  savez 
pourtant  si  son  vocabulaire  était  coloré,  surt(^ut  dans 
l'intimité  —  pour  répudier  leurs  confidences  et  leurs  élans. 
Rien  ne  peut  mieux  nous  renseigner  sur  la  nature  de  cette 
impersonnalilé  dont  Flaid)ert  fViisait  une  loi  essentielle  du 
c^rand  art,  que  sa  correspondance.  Ainsi,  après  avoir 
raconté  l'histoire  d'une  dame  qui  gémissait,  à  propos 
d'une  maladie  de  son  mari  :  -  J'ai  passé  trois  nuits  sans 
dormir,  trois  nuits  à  le  garder  - ,  il  continue  : 

«  Sont  de  luème  farine  tous  ceux  qui  vous  parlent  de  leurs 
amours  envolées,  de  la  tombe  de  leur  mère,  de  leur  père,  de  leurs 
souvenirs  bénis,  baisent  des  médailles,  pleurent  à  la  lune,  délirent 
de  tendresse  en  voyant  des  enfants,  se  pjiment  au  théâtre,  pren- 
nent un  air  pensif  devant  l'océan.  Farceurs  !  Farceurs  1  et  ti-iples 
saltimbanques,  qui  font  le  saut  du  tremidin  sur  leur  pi-opi-e  cteur 
pour  atteindre  à  quelque  chose  î  » 
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Pour  lui,  il  n"a  ii'arde  iVen  ag'ir  de  la  sorte,  bien  que 
naiurellement  sensible  et  enclin  à  livrer  ses  impressions. 
L'œuvre  d'art  n'est  pas  pour  lui  un  pr^'lexte  a  épanclie- 
ments  personnels,  elle  est  la  représentai  ion  objeeiive  des 
hommes  et  des  choses.  Ces  hommes  et  ces  choses,  Flaubert 
a  le  don  de  les  voir.  Il  sait  s'y  incarner,  comme  Balzac.  Il 
entre  vraiment  dans  la  i>eau  de  ses  personnages. 

«  Mes  pcrsomiagos,  écrit-il,  m'affectent,  me  pcuirsuivcnt.  ou 
plutôt  c'est  moi  qui  suis  en  eux  »  '). 

Lorsqu'il  décrit  l'empc^isonnement  do  M"""  Bovary,  il 
sent  le  goût  d'arsenic  dans  la  bouche,  et  cet  empoisonne- 
ment imaginaire  provoque  deux  indigestions  coup  sur 
coup  '^).  En  même  tenq)s  .|u'il  s'etïbrce  de  vivre,  mentale- 
ment au  moins,  la  vie  des  êtres  qu'il  observe  et  qu'il 
se  propose  de  mettre  en  scène,  Flaubert  refoule  sa  propre 
personnalité. 

«  J'aime  ma  petite  nièce  comme  si  elle  était  ma  fille...,  écrit-il, 
mais  que  je  sois  éeorclié  vif  plutôt  que  d'exjjloiter  cela  en  style! 
Je  ne  veux  pas  considérer  l'art  comme  un  déversoir  à  passion... 
Xon  :  non  1  la  poésie  ne  doit  pas  être  l'écume  du  coeur,  cela  n'est  ni 
sérieux  ni  bien...  La  personnalité  sentimentale  sera  ce  ([ui  plus  tard 
fera  passer  pour  puérile  et  un  peu  niaise  une  bonne  partie  de  la 
littérature  contemi)oraine.  Que  de  sentiment  !  Que  de  tendresse  ! 
Que  de  larmes  !  Il  n'y  aui-a  jamais  eu  de  si  braves  gens  »  ''). 

\'nila  en  quels  termes  Flaubert  s'exprimait  dans  cette 
correspondance  à  sa  muse  (M'"''  Louise  Collet)  qui  va 
de  1850  à  1851.  Et  ici,  permettez-moi  un  rapproche- 
meni  qui  me  semble  s'imposer,  parce  (pTil  demomre  (pie 
ce  mouvement  vers  rinq)ersoiinalii(''  dans  l'art  n'était  pas 
une  alï'aire  de  goîu  individuel,  une  tendance  particulière  à 
l-"l;iul)('fi,  mais  bien  lui  uK.uvemeni  d'ensemble  qui  enqtor- 
lait  toute  1.1   liitérature.  En  1852  précisément,   Leconte  de 


1)  Corresp.  III,  34». 

2)  Histoire  de  la  langue  et  de  la  lifterai  tire  française,  t.  VIII,  p.   175. 

3)  Cité    par    Brunetiére,    L'Evolution    dr    la    poésie    lyri<]Uf    en    France   au 
XIXe  siècle,  t.  II,  i-.  199. 
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Lisle  publiait  ses  Formes  aniiqiœs  et  dans  la  prélace  de 
ces  poèmes,  nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

«  La  poésie  moderne,  reflet  confus  de  la  personnalité  fougueuse 
de  Byron,  de  la  religiosité  factice  et  sensuelle  de  Chateaubriand, 
de  la  rêverie  mystique  d'(^uti'e-Rhin  et  du  réalisme  des  Lakistes, 
se  trouble  et  se  dissipe.  Tlien  de  moins  vivant  et  de  moins  original 
en  soi,  sous  l'appareil  le  plus  spécieux.  In  art  de  seconde  main, 
hybride  et  incohérent,  archaïsme  de  la  veille,  rien  de  plus.  La 
l)alience  publique  s'est  lassée  de  cette  comédie  bruyante  jouée  au 
])rofit  d'une  autolàtrie  d'emprunt.  Les  maîti-es  se  sont  tus  ou  vont 
se  taire,  fatigués  d'eux-mêmes,  oubliés  déjà,  solitaires  au  milieu 
de  leurs  oeuvres  infructueuses.  Les  poètes  nouveaux  enfantés  dans 
la  vieillesse  précoce  d'une  esthéti(jue  inféconde,  doivent  sentir  la 
nécessité  de  retremper  aux  sources  éternellement  pures  l'expres- 
sion usée  et  affaiblie  des  sentiments  généraux.  Lo  tlirnie  personnel 
et  ses  luiriutions  trop  répétées  ont  épuisé  l'uttention.  » 

Si  le  Style  est  autre,  moins  nerveux  et  moins  coloré  que 
celui  des  lettres  de  Flau1)erl,  les  idées  sont  au  fond  les 
mêmes.  Oui,  révolution  était  i^énérale  en  littérature,  elle 
se  remarquait  eu  prose  aussi  l)ien  qu'en  poésie,  et  si  elle 
était  générale,  c'est  (pi'elle  provenait  elle-même,  cette 
évolution  littéraire,  d'un  vnsle  mouvement  d'idées  qui, 
]»arli  d(^s  réi>ions  scicni  iti(|ues  cl  passant  à  travers  la 
pliilosopliie,  reniu;iii  le  monde  iiilcUecluel  jusipie  dans  ses 
derniers  fondenieni s.  M.  Ili-inicliéi-e  le  faii  très  justement 
observer  dans  sou  Krolntinn  de  hi  porsie  hjri(iue  en  France 
(( Il  XIX''  siècle.  Il  raj)}»elle  connueni,  à  c<Mte  même  époque 
dont  nous  parlons,  l'oljservation  externe  se  substituait  à 
l'observai ioi)  inlerne,  et  l'expérience  }isycho-physiologique 
à  la  coiisuliai  ion  de  la  conscience  que  les  Cousin  et  les 
-loutïVov  invo(|uaient  seule  pour  résoudre  les  problèmes 
philosophiques.  Il  cite  Auguste  Comte.  Et  en  effet,  les 
progrès  de  la  psycho-physiologie  allaient  de  jiair  avec  ceux 
de  bi  sociologie.  Par  l'une  on  prétendait  renouveler  la 
science  de  l'individu,  })ar  l'autre  la  science  de  la  société. 
L'une  et  l'autre  procédaient  d'une  même  idée  inspiratrice, 
à  savoir  que  le  raisonnement  abstrait,  la  voix  de  la  con- 
science, la  méthode  déductive  devaient  être  remplacés,  ou 
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lout  mi  moins  complétés  par  rinduclioi),  l'observation  et 
l'expérimenlation.  De  là  l'effort  de  la  littérature  vers 
l'impersonnalité  et  vers  la  science  à  la  fois.  De  là  des 
déclarations  comme  celle-ci,  empruntée  encore  à  la  préftice 
des  Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle  : 

«  L'arc  et  la  science,  longtemps  séparés  par  suite  des  efforts 
divergents  de  l'intelligence,  doivent  désoi-niais  tendre  à  s'unir 
étroitement,  sinon  à  se  confondre.  » 

De  là  cette  solide  armature  scientifique  qui  soutient  les 
romans  de  Flaul.ert,  ce  formidable  travail  d'érudition 
auquel  le  romancier  croit  devoir  s'astreindre  avant  de 
prendre  la  plume.  Érudition,  science,  impersonnalité,  tout 
cela  se  lie  et  se  compénètre,  tout  cela  se  confond  et  ne  fait 
qu'un,  et  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  de  ces 
idées  maîtresses,  comme  Taine  les  aimait,  qui  commandent 
une  individualité  artistique,  une  forme  d'art,   une  époque. 

«  Le  grand  art  est  scientifique  et  impersonnel  ^  M, 
écrivait  Flaubert.  Cette  théorie  que  Flaui)ert  applique  dans 
son  domaine  propre,  le  roman,  il  la  conçoit  appliquée  à  la 
critique  littéraire. 

((  Il  faut,  dit-il,  faire  de  la  critique  comme  on  fait  de  l'histoire 
naturelle,  aiwc  absi-nce  (Vidée  morale  ;  il  no  s'agit  i)as  de  déclamer 
sur  telle  ou  telle  forme,  mais  bien  d'exposer  en  (luoi  elle  consiste, 
comment  elle  se  rattache  à  une  autre  et  par  quoi  elle  vit  (lesthé- 
tique  attend  son  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ce  grand  homme  qui  a 
montre  la  légitimité  des  monstres).  Quand  on  aura  pendant  quelque 
temps  traité  l'inné  humaine  avec  l'impartialité  que  l'on  met  dans 
les  sciences  physiques  ii  étudier  la  matière,  on  aui-a  fait  un  i)as 
immense  »  '-). 

Rapprocliez  do  c(^  passage  de  Flaul)er(  la  préface  des 
Essais  de  critique  et  (T histoire  de  'laine  et  ravanl-pro])()s 
de  la  Coynédie  Immaine  de  Balzac  ;  joignez-v  la  préface  des 
Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisîe  et  vous  aurez  en 
raccourci  tout  le  mouvemciil  scient ifi(pie  qui  emporte  la 
littérature  dans  la  seconde  moiiic'  du  xix''  siècle. 

1)  Histoire  de  hi  litHiruc.  et  de  la  lilténiture  /rdnçni^e,  t.  VIII. 

2)  Carres/).  II,  pp.  ;i37,  338. 
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Gardons-nous  cependant  d'exagération.  N'outrons  pas  la 
portée  des  déclai'ations  que  nous  avons  recueillies  de  la 
bouche  ou  de  la  plume  des  apôtres  de  l'inipersonnalité 
dans  l'art.  Eux-mêmes  d'ailleurs  ont  pris  soin  de  les  ex[)li- 
quer  et  de  les  connnenter.  Ni  Flaubert,  ni  Leconte  de 
Lisle  n'ont  })roiéssé  l'inditférence  on  la  froideur.  Ils  n'ont 
pas  davantage  prétendu  que  li  liKeraiure  dût  se  borner  à 
relléter  le  monde  extérieur,  sans  s'occnper  du  monde  des 
idées  et  des  sentiments. 

Leconte  de  Lisle  ne  croyait  pas  manquer  à  ses  principes 
lorsqu'il  versail  à  tlots  dans  l'anqthore  transparente  et 
harmonieuse  de  ses  vers,  Fcnivi-anle  li(pi('ni'  de  son  pessi- 
misme universel.  Sa  poésie  est  toute  plein*'  do  Tidée  <pi'il 
se  faisait  du  monde  et  de  la  vie,  eHe  est  toute  gontiée  du 
])rof(md  sentiment  d(^  vanité  et  de  néant  ([ui  était  sa  seule 
foi.  Poèmes  (inliqites.  Poèmes  harhares.  Poèmes  tragiques, 
on  sent  palpiter  à  travers  tous  ces  poèmes,  de  quelque 
civilisation  ((u'ils  soient  la  peiniure,  ce  «  cœur  trempé  sept 
fois  (huis  le  rtéunl  (lii'iii  -^ . 

Flauberi  n'a  jamais  pensé  non  plus  qu' impersonnalité 
fùl  synonvme  d'inqjassibilité.  Il  est  vrai  que  la  ligne  de 
démarcation  (|ui  sépare  ees  deux  attitudes  n'est  pas  tou- 
jours aisée  a  préciseï'.  On  s'en  apert-oil  en  lisant  la  corres- 
pondance de  Flaubert.  Cependant  une  idée  nette  se 
dégaiiï^  peu  à  |>eu  des  ibrnndes  souvent  conq)liquées. 

D'ailleurs,  il  faut  lenir  com])te  du  dualisme  d'aspi- 
rations qui  tiraillait  Flaubert  (mi  sens  contraires.  De 
temperamiMU  naturel,  nous  l'avons  vu,  il  était  roman- 
tiqm>  et  exul)érant:  aussi  n'y  a-t-il  pas  limi  de  s'étonner  de 
déclarations  comme  celle-ci  :  ••  La  vie  !  La  vie!  c'est  pour 
cela  (pie  j'aime  tant  le  lyrisme  ••  ^),  ni  de  l'idée  qui  le 
poursuit  quelque  temps  d'écrire  des  mémoires.  11  renoncera 
bientôt  à  semblable  projet.  En  1853,  il  écrira  : 


1)    Corresp.  II,  p.  '^7 
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((  Adieu  et  pour  toujours  au  jirrsoniwl,  — c'est  lui  ([ui  souligne, — 
à  l'intime,  au  relatif.  Le  vieux  i)rojet  (jue  j'avais  d'écrire  plus  tard 
mes  mémoires  m'a  cjuitté.  Kieu  de  ce  «jui  est  de  ma  personne  ne 
me  tente  n    ), 

Le  lyrisme  ne  cessera  pas  de  lui  plaire,  uiais  le  person- 
nalisme  lui  déplaira  de  plus  en  j[)lus.  Il  ne  la  m  pas  met  ire 
son  moi  dans  ses  ouivres,  mais  il  l'aul  y  l'aire  entrer 
l'humanité:  voila  la  doctrine  de  Flaubert. 

((  Je  me  suis  mal  exi)rimé,  écrit-il  à  George  Sand,  en  disant  (ju'il 
ne  fallait  pas  écrire  avec  si)n  cœur  ;  j'ai  voulu  dire  :  ne  pas  mettre 
sa  personnalité  en  scène  »    ). 

11  écrivait  encore  plus  explicitement,  à  sa  muse  : 

((  La  passion  ne  l'ait  j)as  les  vers,  et  i)lus  vous  serez  personnel, 
plus  vous  serez.  fail)le.  .J'ai  toujours  péché  par  là,  moi,  c'est  (jue  je 
me  suis  toujours  mis  dans  tout  ce  (^ue  j'ai  l'ait  —  à  la  place  de  saint 
Antoine,  par  exem])le,  c'est  moi  ([ui  y  suis,  la  sensation  a  été  ])our 
moi  et  non  pour  le  lecteur.  Moins  on  sent  une  chose,  plus  on  est 
apte  à  l'exprimer  comme  elle  est  —  il  souligne  —  (comme  elle  est 
toujours,  en  elle-même,  dans  sa  généralité  et  dégagée  de  tous  ses 
contingents  éphémères),  mais  il  faut  axoir  la  l'acuité  de  se  lu  fuire 
sentir  n  ''^). 

Vous  le  voyez,  rim[)ersonnallié  do  l'Maulicri  el  de 
Leconte  de  Liste,  c'esl  le  renoncement  au  moi,  la  moriiti- 
cation  en  matière  d'art  des  idées,  des  senlimenis,  des 
goûts  personnels.  Mais  ce  n'est  pas,  bien  loin  do  la, 
l'inliiunanité  et  l'indilféi-encr'.  C'est  au  conirairc  Tcxpivs- 
sion  des  idées  des  autres,  la  iraduciion  do  leurs  sentiments, 
la  peinture  d(,'s  clios  s  (pii  les  (mi\  iromienl  e(  les  atfectenl. 
Par  ce  côté,  le,  naturalisme  coiiline  au  classicisme,  en 
même  temps  (pi'il  s'oppose  au  romani  isme.  (^ar  l'ari  élas- 
sique  esl ,  lui  aussi,  impersonnel.  Ni  Racine,  ni  La  i''oii- 
taine,  ni  Loileau,  n'oiil  soniZ'(''  à  s'expi'im  -r  dans  leiii-s 
œuvres.  (}w  ri'crivain  fil  absl  raclion  de  hii-mi-me  lors(pi'il 
composai!   une  I  raui'die,  une  laide,    une  ode  dU    une  saliri". 


1)  Cni-rcsl).  n,  p.  302. 

2)  Hisfoira  de  la  langue  el  de  ta  lilUrutnrv  /'ran<;(iis(\  t.   VU,  p.  iTô, 

3)  Corri'.-i/i.  n,  j).  82. 
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cela  leur  semblait  tout  simple,  à  eux.  Mais  après  l'explosion 
de  sentiment  personnel  provoquée  par  le  romantisme,  il 
fallut  quelque  effort  pour  redevenir  objectif. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  en  passant  que,  ce  qu'il  a 
prêché,  Flaubert  ne  l'a  pas  complètement  pratirpié  lui- 
même.  En  dépit  des  efforts  qu'il  fait  pour  refouler  sa 
personnalité,  elle  fait  irruption,  par  un  côté  au  moins, 
dans  tous  ses  livres.  Vous  vous  souvenez  de  son  mépris  du 
bourgeois.  Eh  bien  !  ce  mépris  a  éclaté  malgré  lui  dans  ses 
œuvres,  et  non  pas  une  fois,  par  hasard,  mais  à  tout  propos. 
Même  dans  Af'"''  Bovary,  il  crève  à  certaines  pages.  Il  est 
le  thème  fondamental  de  Boiward  et  Pécuchet.  Mais  à 
part  cette  antipathie  pour  le  bourgeois  dont  il  n'a  pas 
su  se  rendre  maître,  il  faut  avouer  que  Flaubert  a  donné 
non  seulement  la  leçon,  mais  l'exemple  de  l'impersonnalité, 
dans  le  domaine  artistique. 

Cette  doctrine  de  l'impersonnalité  enlevait  aux  œuvres 
d'art  la  raison  d'être  et  l'utilité  que  les  romantiques  leur 
avaient  attribuées.  Pour  un  lyrique,  l'art  est  un  moyen 
d'exprimer  les  idées  et  surtout  les  sentiments  individuels 
de  l'artiste.  Le  réaliste,  posant  en  princi])e  l'imperson- 
nalité, ne  peut  considérer  l'art  comme  sul)ordonné  à  une 
telle  lin.  Quelle  sera  donc,  pour  le  réaliste,  la  linalité  de 
l'œuvre  d'art  l 

Nous  savons  déjà  la  réponse  que  Zola  fait  à  cette  ques- 
tion. L'art,  nous  dit-il  on  somme,  a  pour  l)ut  de  décrire 
les  ol^jets,  les  individus  et  les  phénomènes  afin  d'en  doimer 
une  connaissance  complète  qui  permatte  de  gouverner  les 
circonstances  déterminant  les  actions  humaines.  C'est  ce 
que  l'on  a  appelé  le  réalisme  utilitaire. 

Mais  Flaul)ert  se  serait  récrié  si  quelqu'un  eût  osé  lui 
attriluier  de  pareils  mobiles  !  Semblable  souci  eût  été  à  ses 
yeux  une  profanation  de  l'art.  Sa  doctrine,  à  lui,  c'était 
«  l'art  pour  l'art  -.  Et  cette  doctrine  était  chez  lui  la 
résultante  de  la  théorie  de  l'impersonnalité  combijiée  avec 
une  conception  de  la  vie  où  l'art  seul  valait  quelque  chose. 
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«  Aimons-nous  donc  en  l'itrl,  t'crivait-il  à  sa  muse,  comme  les 
mystiques  s'aimeut  en  Dieu  et  «i[ue  tout  pâlisse  devant  cet  amour. 
Que  toutes  les  autres  chandelles  de  la  vie  (qui  toutes  puent)  dispa- 
raissent devant  ce  gi'and  soleil  »  '). 

Ceci  n'est  pas  une,  hoiilade  isolée,  eehappée  à  Finiil)ert 
clans  un  moment  de  mauvaise  humeur  eomme  tout,  artiste 
peut  en  avoir.  X()n,eai'  toute  sa  correspondanee  est  émaillée 
de  pareilles  déclarations.  Rapprochez-les  d(>s  protestations 
non  moins  fréquentes  contre  l'expression  de  la  persomialiié 
de  l'artiste  dans  son  œuvre.  Vous  aboutirez  à  des  profes- 
sions de  principe  comme  celle-ci  :  ••  Il  ne  faut  chanter  que 
pour  chanter  r  ^j  ou  encore  :  -Il  faut  donc  faire  de  l'art 
])Our  soi,  poio'  sol  seul  •'  ^).  C'est  ce  (pi'il  répète  à  sa  muse 
à  tout  propos.  C'est  aussi  ce  qu'il  s'évertuera  à  faire  com- 
prendre à  George  Sand,  mais  (xeorge  Sand  se  refusera  à 
admettre  ce  point  de  vue  qu'elle  juge  égoïste.  Elle  tiendra 
pour  la  mission  sociale  de  l'art,  pour  son  rôle  humanitaire, 
et  elle  aura  raison. 

Flaubert,  lui,  prétend  que  l'artiste  ne  doit  avoir  [)oui' 
préoccupation  que  de  faire  beau,  et  faire  beau  c'est  trouver 
l'expression  adéquate  d'une  idée,  d'un  sentiment,  d'une 
sensation,  d'un  objet,  quels  ([ue  soient  cette  idée,  ce  sen- 
timent, cette  sensation,  cet  objet,  et  quoi  qu'en  pense 
l'artiste  : 

«  Va  faire  un  tour, disait  souvent  Flaubert  à  Guy  de  Maupassant 
(jui  s'était  mis  à  son  école,  et  raconte-moi  en  cent  lignes  ce  qnv  tu 
auras  vu.  )) 

Telle  était  la  règle  fondamentale  de  son  esthétique,  et  il 
faut  reconnaître  (pi'il  l'a  sci'upuleusement  observée  et  (pTil 
en  a  tiré  un  parti  merveilleux.  Ses  descriptions  sont  la 
pour  le  prouver. 

Mais  si  l'ai'l  a  sa  fin  dans  la  descrij)tion  objective  des 
choses,  s'il  ne  se  propose  ni  de  convaincre  ni  d'énuaivoir, 


1)  Curi-es/).  n,  p.  2«(j. 

2)  Ibid. 

3)  fhid.,  ^).  no. 
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alors  qu'importe  le  fond  ^  La  forme  seule  doit  occuper 
l'artiste.  Flaubert  est  donc  logique,  lorsqu' après  avoir 
posé  les  prémisses  que  nous  avons  vues,  il  écrit  à  sa  muse  : 

«  Je  veux  —  et  j'y  ai-riverai  —  te  voir  t'entliousiasmcr  d'une 
coupe,  d'une  période,  d'un  rejet,  de  s;i  iornic  eu  elle-même  enfin, 
abstraction  faite  du  sujet  pour  le  cœur,  pour  les  passions.  L'art  est 
une  représentation  :  il  faut  que  l'esprit  de  l'artiste  soit  comme  la 
mer,  assez  vaste  pour  qu'on  n'en  voie  pas  les  bords,  assez  pur  pour 
que  les  étoiles  du  ciel  s'y  mirent  jusqu'au  fond  »    ). 

La  passion  de  la  forme  est  l'aboutissement  de  l'esthé- 
tique de  Flaubert.  La  forme  pour  la  forme  :  c'est  sa, 
suprême  religion.  p]coutez  son  rêve  : 

«  Ce  qui  me  semble  beau,  ce  que  je  voudrais  faire,  c'est  un  livj-e 
sur  rien,  un  livre  sans  attache  extérieure,  (iiii  se  tiendrait  de  lui- 
même  par  la  force  interne  de  son  style,  comme  la  terre  sans  être 
soutenue  se  tient  en  l'air,  un  livi-e  (pii  n'aurait  i)res(ine  pas  de 
sujet  ou  du  moins  où  le  sujet  serait  presc^ue  invisible,  si  cela  se 
peut.  Les  œuvres  les  jdus  belles  sont  celles  où  il  y  a  le  moins  de 
matière  »  ''). 

D'ailleurs,  il  aime  à  répéter  que  tout  a'  été  dit,  et  que 
nous  n'avons  qu'a  redire  les  mêmes  choses,  dans  une  forme 
plus  1)elle,  si  c'est  possil)le  ^).  Vive  donc  la  forme  qui  fera 
vivre  les  œuvres  d'art  à  travers  les  siècles  de  l'avenir, 
comme  elle  les  a  fait  vivre  à,  travers  les  âges  du  passé  !  La 
perfection  de  la  forme  classique  enthousiasme  Flaubert. 

«  Quelle  conscience!  Cnnmc  ils  se  sont  efforcés  de  trouver  poui* 
leurs  pensées  les  expressions  justes  !  s'écrie-t-il  à  propos  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV...  La  forme  est  pleine,  bourrée  et 
garnie  de  choses  jusqu'à  la  faire  crai^uer.  » 

Et  ailleurs  : 

((  Ce  vieux  croûton  de  Boileau  vivra  autant  que  ([ui  (^ue  ce  soit, 
parce  (^u'il  a  su  faire  ce  (^u'il  a  fait.  » 

Et  encore  : 


1)  Corresp.  II. 

2)  Ibid.,  pp.  70,  71. 

3)  Zola,  Les  romanciers  iiaturalistes-,  p.  19a. 
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«  J'en  reviens  toujours  à  mon  vieil  exemple  de  Boileau  ;  ce  gre- 
din-là  vivra  autant  que  Molière,  autant  que  la  langue  française  : 
et  cependant,  c'était  un  des  moins  poètes  des  poètes!  Qu'a-t-il  fait? 
Il  a  suivi  sa  ligne  jusqu'au  bout,  et  donné  à  son  sentiment  si  res- 
treint du  beau  toute  la  perfection  plastique  qu'il  comportait  »  '). 

IiiiljLi  de  tels  principes,  sans  cessé  liaiilé  dans  sa  retraite 
du  Croisset  par  son  rêve  de  perfection  (brnielle,  on  conçoit 
que  Flaubert  ait  atteint  —  à  travers  combien  de  labeurs  ! 
—  h  ce  style  qui  durera  autant  que  la  langue  française, 
par  sa  netteté,  sa  solidité,  s  onharnionie. 

Oui,  c'est  l)eau  une  page  de  Flaul)''rt.  Cela  se  savoure, 
cela  se  défaille,  et  à  mesure  que  ranah\se  pénètre 
plus  à  fond,  l'impression  de  beauté  devient  plus  intense. 
Mais  quand  on  a  lu  vingt  pages,  on  éprouve  un  malaise, 
et  comme  une  sensation  de  froid  et  de  vide.  Ou  a  la 
tentai  ion  dc^  demander  a  l'artiste  :  pourquoi  ces  éter- 
nelles descriptions  ^  —  Ce  pourquoi  eut  fait  rugir  Flau- 
bert, et  cependant  il  s'impos.^  et  exige  une  réponse  satis- 
faisante. Les  dilettanti  seuls  s'en  passent  aisément.  Mais 
nous  tous,  qui  croyons  que  la  vie  n'a  pas  sa  tin  en  elle- 
même  et  que  partant  tout  ce  qui  compose  et  occupe  la  vie 
est  aussi  en  relation  de  tinalité  avec  un  l)iu  su[)erii'ur, 
nous  nous  refusons  à  admettre  la  doclrine  de  Tari  pour 
l'art.  Nous  evigeons  (pic  l'arlisle  se  pr()|)ose  de  nous  rendre 
meilb'urs,  d'élever  nos  pensées,  de  purifier  nos  sentimenis, 
d'élargir  notre  concept  de  la  justice  ou  de  la  charité,  de 
développer  en  iious  ce  qui  est  bon  et  d'y  ndbuler  ce  qui 
est  mauvais.  Dans  ce  sens  nous  voulons  que  restlieli(jiie  o{ 
la  morale  se  compénètrenl  cl  (pic  Tune  vivifie  l'autre.  11 
ne  siiffil  pas,  ])our  {\\\o  cette  conijx'iu'l  rai  ion  se  fasse, 
d'écrire  connue  Flaubcn,  dans  uiu»  lettre  où  il  lui  était 
arriv(''  d'insérer  des  obscrral/ous  de  morale  cl  (f  cslhctique  : 

((  Un  iioiiiinc  (ini  :i    toiijoiii-s  sous  les  ye(i\   aillant d'étciKliic  i\\w 
\\v\\  liiiiiiaiii  en  lient  i)ai-C()iirii',  doit  i-i-tii'cr  de   cette  fréciuentation 

1)    CorrcsiK  II. 
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une  sérénité  dédaigneuse...,  je  crois  que  c'est  dans  ce  sens-là  qu'il 
faut  clierclier  hi  moralité  de  l'art.  Connue  la  nature,  il  sera  donc 
moralisant  par  son  élévation  virtuelle  et  utile  par  le  sublime  »'). 

Sérénité  dédaigii 3iis3  :  iioLez  l'expression,  elle  est  carac- 
téristique. Flaubjrt  n'a  rien  trouvé  d'autre  quand  il  s'est 
hnsardé  à  éta1)lir  un  ra])port  entre  l'art  et  la  morale. 
L'art  pour  l'art  n'était  cependant  pas  une  conséquence 
fatale  du  réalisme  Et  pour  s'en  convaincre,  il  sutfit  de 
jeter  un  regard  au  delà  des  frontières  de  la  littérature 
française. 

Vous  vous  souvenez  que  critiquant  la  licence  de  peinture 
et  la  philosophie  déterministe  du  réalisme  français,  nous 
nous  plaisions  à  évoquer  par  contraste  les  noms  des  grands 
réalistes  anglais  et  russes,  les  George  Eliott  et  les  Tolstoï. 
Nous  pouvons  les  faire  comparaître  de  nouveau,  et  de 
nouveau  leurs  œuvres  témoigneront  contre  celles  des  réa- 
listes français. 

Ouvrez  le  livre  de  Tolstoï,  intilulé  Qu  est-ce  que  t  art? 
Vous  y  verrez  que  Tolstoï  proclame  l'union  nécessaire  de 
la  science  et  de  l'art,  aussi  bien  que  Flaubert,  et  certaine- 
ment en  l'appuyant  de  meilleures  raisons.  -  La  science  et 
l'art,  dit-il,  sont  aussi  liés  que  les  po  imons  et  le  cœur,  r 
Mais  cela  n'empêche  pas  l'auteur  à' Anna  Karénine  et  de 
Résurrection  d'écrire  aussi  : 

«  L'art  n'est  pas  un  plaisir,  une  distraction  ;  il  constitue  une 
activité  des  plus  élevées;  par  lui,  la  conscience  raisonnée  passe 
dans  le  sentiment.  A  notre  époque  la  conception  religieuse  com- 
mune à  tous  les  hommes  est  celle  de  la  fraternité  et  du  bonheur 
dans  l'union.  La  véritable  science  doit  indiquer  les  divers  moyens 
de  l'application  pratique  de  cette  conception.  L'art  doit  la  faire 
assimiler  par  le  sentiment  »  '"). 

Si  je  me  tourne  vers  les  réalistes  anglais,  vers  George 
Eliott,  par  exemple,  elle  me  dit  qu'elle  aussi  croit  à  la 
mission  sociale  de  l'art.  Et  je  ne  pourrais  mieux  finir  qu'en 


U    Corresp.  II,  p.  298. 

2^    Tracl.    Halpériiie,   te  éditiou.  Paris,  OUemlorf,  ISHS  ;  j.p.  308,  :J1P. 
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VOUS  citant  cette  belle  invocation  du  grand  réaliste  anglais  : 

n  Puissé-je  atteindre  —  les  cieux  très  purs  !  être  pour  d'autres 
âmes  —  Le  calice  de  vaillance  en  quelque  grande  agonie  —  Allu- 
mer de  généreuses  ardeurs,  nouri-ir  de  pures  amoui-s  —  Être  la 
douce  présence  du  bien  partout  diffus  -  Et  dans  sa  diffusion  tou- 
jours plus  intense.  » 

Avouez,  que  ce  n'est  pas  ravaler  l'art  que  de  le  com- 
prendre de  la  sorte,  et  qu'en  dépit  des  protestations  et 
des  jurons  de  Flaubert,  l'art  est  autrement  grand,  lors- 
qu'on lui  assigne  ainsi  une  fin  humanitaire  que  lorsqu'on 
en  fait  exclusivement  un  passe-temps  de  dilettante.  Ni  le 
souci  de  l'humanité  ni  l;i  préoccupation  moralisatrice  n'ont 
empêche  les  Tolstoï  et  les  Eliott  do  faire  de  la  psychologie, 
de  la  psychologie  vraie  et  profonde.  Bien  au  contraire'',  il 
sem])le  que  ce  soit  en  cherchant  à  faire  œuvre  utile  'en 
même  temps  que  belle,  qu'ils  ont  échappé  à  cette  idoL-Urie 
de  la  forme  qui  n  fini  par  stériliser  le  roman  réaliste 
français. 

G.  Legrand. 
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Chez   nous,    en   ce    nionient,    le    matérialisme    al)()nde  ; 
il  pullule. 

Est-ce  à  ra1)Sonce  de  preuves  pt^sitives  qu'il  demande 
encore  de  nier  l'àme  ?  —  Mon  Dieu  !  non.  Est-ce  au  con- 
traire à  un3  démonstration  décisive  (|u'il  ny  a  pas  de 
"  preuves  de  l'âme  ^  f  —  >son  encore.  C'est  simplement,  je 
crois,  par  lassitude  du  doul(\  On  n'a  pas  pu  s'en  tenir  à 
Renan,  à  Stuart-Mill,  à  Spencer;  on  n'a  pas  voulu  davan- 
tage se  confier  à  la  direction  spirituelle  de  M.  Boutroux, 
ou  à  la  grâce  prévenante  qui  émane  du  néo-positivisme  de 
M.  Bergson  ;  mais  loi'squ'on  se  fut  harmonieusement  con- 
gratulé, à  la.  iâron  d'Anatole  Erance,  sur  la  joie  de  ne 
rien  affirmer,  on  s'étonna,  que  des  hommes  pussent  durer 
en  une  atiitude  aussi  insignitiante,  et  de  nouveau  on  osa... 
nier.  Ainsi  est-on  revenu,  et  par  des  chemins  battus,  à 
d'Holl)ach  et  à  Ilelvetius. 

Le  livre  qui  a  eu  le  [)lus  de  retentissement,  en  ce  genre 
de  philosophie,  c'est  assurément  le  Coiifiii  de  ^L  Le  Dantec. 

Imaginez  un  long  dialogue  entr(?  un  savant  et  un  prêtre. 
Le  savant,  M.  Tacaut,  veut  bien,  sur  un  ton  d'ironie 
aimable,  démontrer  à  l'abbé  Jozon  que  c'en  est  fait  de 
l'argument  d'autorité,  que  la  géologie  a  prouvé  l'inanité 
de  la  Bible,  que  les  animaux  sont  intelligents,  que  l'homme 
n'a  pas  d'âme,  et  que  l'absolu  est  un  mot. 

Vous  me  direz  que  tout  cela  se  suit  assez  mal.  Pur 
artifice  de  composition.  Nous   assistons  à  une  causerie,  et 
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quand  on  caiiso,  on  es!  tonu  à  iiinintonir  (luolqnc  décousu 
dans  la-  trame  du  discours. 

Le  urdhour,  c'est  que  l'abbé  Jozon  n'est  vraiment  pas  de 
force.  Le  pauvre  homme  fait  pitié.  C'est  tout  juste  si  aux 
objections,  que  lui  pose  Fabrice  Tacaut,  il  ne  répond  pas 
par  :  ••  Jesu,  Maria  !  ••  e]i  faisant  le  signe  de  la  croix.  Il  n'en 
sait  guère  plus  long  sur  tant  de  problèmes  qui  devraient 
l'angoisser,  et  (pii  le  scandalisent. 

Tout  le  monde  a  reproché  ce  défaut  au  livre  de  M.  Le 
Daiitec,  (3l  si  j'étais  l'auteur,  j'en  ressentirais  de  la  confu- 
sion ;  car  pour  se  donner  le  plaisir  do  vaincre,  il  fallait  se 
donner  la  peine  d'armer  un  j)eu  plus  s  )rKlement  Tadvcr- 
saire.  J'entends  encore  l'ahbé  dire  a  Fabrice  :  --  Monsieur, 
vos  sophismes  spécieux  ne  peuvent  atteindre  la  foi  d'un 
vrai  crovant  à  travers  la,  triple  armure  d'airain  que  lui 
/b?^r;^77  ia  (Iràce  divine  "  ^).  Cet  innocent  galimatias  d'un 
séminariste  à  court  d'arguments  fait  sourire,  et  l'on  n'at- 
tache aucune  importance  aux  ripostes  indignées  de  son 
interlocuteur. 

Quant  au  fond  du  livre.  M.  Le  Dantec  n'a  voulu  donner, 
dans  cet  ouvrag(\  que  la  vulgarisation  de  sa    Tlicorie  non- 

rrllc  (Ir  la  vie. 

Je  suis  L-i  synthèse  (?)  de  plusieurs  Irillions  d<'  trillions 
d'atomes,  dit-il,  et  dans  ces  atomes  sont  Ions  les  cléments 
de  ma  struclure,  donc  aussi  de  ma  vie  et  de  ma  pensée  '). 
C'est  la,  pour  lui,  un  fait  évident.  La  pcMisee,  disent  les 
spirilualistes,  ne  peut  pas  s(ulir  delà  maiière.  —  En  etfet, 
répond  M.  Tacaut,  puisque  la  pensée^  n'est  (|u'une  évolu- 
tion de  la  matière,  elle  n'en  sort  pas;  elle  esl  de  la  matière 
évoluée'').  Fi  qu(>  faites-vous  d<'s  révélations  (1(>  la  con- 
science ?  repi'ennent  les  s[)irilualistes.  —  V^w  elat  de  con- 
sci(Mice,  dit  Tacaut,  c'est  la,  traduction  (il  dit  (juchiuefois  : 
rc/lcl ;  mais  c'est  une  mauvaise  métaphore)  dans  un  langage 


1)  Lp  Cnn/Ut.  p.  172. 

2)  //>/(/.,   l>li.   IHl,  182,   183. 

3)  IbiJ.     -  Clr.  tout  le  chapitre  :   &  Matiè-n-  itt  pensée  >-. 
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spécial,  de  l'ensemble  des  mouvements  qui  se  font  dans 
notrs  cerveau,  à  un  moment  donné  ^).  —  Et  la  liberté  ?  — 
Nous  ne  sommes  pas  libres  ;  l'évolution  de  l'homme  est 
univoqiœ  ;  chaque  moment  ne  se  représente  qu'une  fois,  et 
ce  qui  est  fait,  est  fait  ^). 

Naturellement  on  ramène  aussitôt  la  question  jusqu'aux 
origines  :  d'où  vient  le  sentiment,  le  désir,  l'action  ;  d'où 
vient  la  vie  ?  —  La  vie  est  la  résultante  (encore  un  mot 
imprécis)  des  activités  synergiques  de  milliards  de  plas- 
tides,  comme  l'activité  du  plastide  est  la  résultante  de 
réactions  de  milliards  d'atomes  ^). 

J'admire  comme  nos  matérialistes  s'arrangent  d'une 
hypothèse  aussi  arbitraire.  J'ai  là  sous  les  yeux,  plusieurs 
volumes  où  les  auteurs  s'obstinent  à  gratifier  ainsi  la 
cellule  primitive  d'une  énergie  qu'ils  n'expliquent  pas.  Le 
D''  Laloy,  un  des  plus  compétents,  nous  affirme  que  "  les 
plastides,  à  peine  formés,  se  modifient  de  façon  à  devenir 
solidaires  les  uns  des  autres.  Les  uns  sont  façonnés  pour 
remplir  les  fonctions  de  digestion  ;  ils  digèrent  pour  l'en- 
semble de  la  colonie.  D'autres  se  sont  transformés  en  tubes 
pour  conduire  les  liquides,  d'autres  en  organes  de  protec- 
tion, do  préhension, de  respiration,  do  reproduction  etc.  •''*). 
Et  encore  pour  le  1)''  Laloy,  il  n'y  a  qu'une  domi-difïicidté, 
car  il  est  finaliste.  Loin  do  nier  le  ~  plan  préexistant  à  qui 
le  mouvement  de  la  vie  se  subordonne  -,  il  tâche,  après 
tant  d'autres,  à  en  décrire  simplement  l'évolution. 

Mais  M.  Le  Dantec  n'est  pas  finaliste.  "  Qu'est-ce  que  ce 
plan  préexistant,  dont  parle  Claude  Bernard,  dit-il,  sinon 
\q& propyHéiés  chimiques  des  protoplasmes, des  œufs?  etc.^^). 
Et  ailleurs  :  ••  Il  y  a  une  substance  chimique  spécifique, 
caractéristique  de  chaque  espèce  de  plasma  ^  *^). 


1)  Le  Conflit-,  p.  190. 

2)  Ibid.^  p.  191. 

3)  La  matière  vivante.  Introd.,  pp.  17-22. 

4)  L' Evolution  de  la  vie,  p.  92. 

6)  Déterminisme  biologique,  p.  42. 
6)  La  matière  vivante,  p.  150. 
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' —  "  C'est  un  i)on  court  comme  démonstmtion  ••,  dit 
l'abbé  Chauvillard  'j,  et  je  suis  de  son  avis. 

M.  Gley,  comme  M.  Laloy,  admet  que  «  les  fonctions 
vitales  tiennent  à  la  relation  plus  ou  moins  étroite  et  harmo- 
nique entre  les  organismes  et  les  conditions  cosmiques  ^  ^). 
Comme  lui,  il  croit  que  les  modifications  qui  se  manifestent 
chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  l'homme  tiennent  à 
VirrifahUilê  plus  délicate  du  ••  milieu  intérieur  r,  c'est- 
à-dire  du  liquide  dans  lequel  baignent  les  cellules  vivantes. 
Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  un  seul  fait  primitif  :  la 
capacité  des  cellules  de  recevoir  des  excitations  et  d'y 
répondre. 

Très  bien,  dirons-nous.  Mais  cette  faculté  de  réponse 
très  rapide,  et  ce  pouvoir  de  réaction  du  corps,  à  quoi 
tiennent- ils  l 

Est-ce  à  la  faible  stabilité  chimique  des  molécules  con- 
stitutives des  corps  l  - —  Non  ;  car  celle-ci  expliquerait  tout 
au  plus  le  déplacement  des  atomes,  non  leur  direction. 

MAI.  Le  Dantec,  Laloy  et  Gley  demandent  plutôt  cette 
explication  à  un  principe  inductif,  en  qui  ils  ont  toute  con- 
fiance :  «  La  réaction  des  coi'ps  vivants  est  égale  à  l'action 
qui  les  met  en  mouvement  r> .  Mais  il  se  trouve  qu'en  bio- 
logie, parliculièr(Mnent ,  ce  pi-incipe  est  deux  lois  l'nux.  Il 
est  faux  en  ce  qui  concerne  la  période  de  croiss.-ince,  où 
les  éléments  vivants  ajoutent  à  l'action  re(,;,ue  un  surci'oit 
d'énergie,  qui  est  une  sorte  de  création.  H  est  taux  en  ce 
(pli  concerne  hi  période  de  dégénérescence,  où  la  compen- 
sation n'est  plus  exacte  entre  l'usure  et  la  réparation,  et 
où  il  y  ;i,  pour  ainsi  dire,  un  déchet  d'énergie  dans  la 
réaction. 

Le  problème  reste  ainsi  tout  enlier. 

Il  me  scnd)le   ([ue   ce  que   Ton  a    fait   de   mieux  depuis 


l)  Voyt'.z  les  deux  excellents  articles  publiés  par  M.  Chanvillard  dans  la 
Ri'vuc  du  Clergé  français,  1er  et  15  avril  1802.  Il  y  a  ceci  de  piquant,  que  ce  prêtre 
l'st  rauniôiiier  du  sanatorium  de  Hauteville  où  M.  Le  Dantec  a  composé  Le  Cou/Ut. 

■2)  Essais  de  pitilosopitir  et  d'Iiisioire  de  la  biologie,  p.  :57. 
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Darwin  et  Huxley,  c'est  de  le  bien  définir.  Les  matéria- 
listes, en  essayant  des  explications  aussi  notoirement 
incomplètes,  quoique'^très  ambitieuses,  nous  ont  aidés  à 
dégager  plus  nettement  l'originalité  al^solue  du  principe 
vital.  La  vie  nous  est  connue  comme  une  propriété  nouvelle 
irréductible  aux  propriétés  physiques.  Et  si  nous  le  savons 
mieux  que  nos  anciens  spiritualistes,  c'est  peut-être  que  les 
matérialistes  établissent  tous  les  jours  plus  solidement  les 
limites  de  la  science  de  la  matière. 

Au  reste,  je  ne  ferai  pas  difficulté  d'avouer  que  nous 
avions  Ix'soin,  au  moins  en  cela,  d'être  excités  du  sommeil 
dogmatique.  Nous  nous  sonnncs  un  pou  irop  lacilement 
contentés  de  dire  avec  Leibniz  et  Aristote  :  ••  la  véritable 
force  active  renferme  l'action  en  elle-même  ;  elle  est  enté- 
lécliie  «.  —  Ce  pouvoir  moyen  entre  l'effort  et  l'acte 
déterminé  enveloppe  précisément  le  mystère  qu'il  s'agit 
d'éclaircir.  El  lorsque  Leibniz,  dans  le  même  passage,  fait 
allusion  à  '•  la  force  d'un  poids  qui  tend  la  corde  à  laquelle 
il  est  suspendu  ou  à  celle  d'un  arc  tendu  «  ^),  il  ne  nous 
donne  qu'une  illustration  de  bi  notion  à  définir,  non  une 
explication. 

Était-on  vraiment  l)ien  renseigné  lorsqu'on  entendait 
proclamer  par  toute  l'École  spiritualiste,  que  «  la  dernière 
raison  du  mouvement  est  la  force  déposée  dans  la  création  r 
et  que  -  cette  puissance  d'agir  est  dans  toute  sul>stance  au 
point  que  ni  la  substance  spirituelle,  ni  la  substance  cor- 
porelle ne  cesse  jamais  d'agir  -  ? 

A  vrai  dire,  ce  sont  ces  balbutiements  de  la  métaphy- 
sique, qui  ont  détourné  d'elle  tant  de  bons  esprits.  Et  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  plus  à  retirer  des  travaux 
scientifiques  sur  la  matière  —  moins  les  négations  préma- 
turées —  que  de  beaucoup  de  spéculations,  qu'on  se  flattait 


])  Leibniz,    Sur    une    Réforme    de    la   pJiilosoplne   première.  Lettre  IV,  édit. 
Charpentier. 
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depuis  si  longtemps  de  comprendre,   et  qu'on  avait  seule- 
ment appris  à  répéter. 

* 

M.  Fouillée,  qui  a  pris  sur  lui,  depuis  quelque  temps, 
de  diriger,  dans  le  droit  chemin,  notre  Université,  se  plait 
à  distribuer  à  droite  et  à  gauche  de  copieuses  critiques, 
relevées  de  grave  mélancolie. 

C'est  ainsi  que  l'enquête  sur  l' enseignement  secondaire 
de  la  Commission  parlementaire,  et  les  conclusions  de 
M.  Riljot  causent  à.  M.  Fouillée  un  vif  malaise.  Avec  ce 
sens  particulier  du  dénigrement  qu'ont  tous  les  bons  Fran- 
çais pour  juger  leur  pays,  notre  penseur,  que  le  déclin  de 
l'âge  rend  encore  plus  mau*ssade,  n'aperçoit  partout  que 
des  «  erreurs  «  et  des  "  sottises  ". 

Il  nous  a  confié  ce  désenchantement  dans  un  livre  '),  où 
il  dénonce  la  décadence  de  la  critique,  de  l'histoire,  de 
l'encombrante  érudition,  de  tout  ce  qui  est  pédant isme  sans 
savoir  et  qui  favorise  la  mémoire  sans  l'a  me. 

Mais  les  historiens  sont  plus  maltraites  que  les  autres, 
précisément  parce  que  le  xix"  siècle  s'est  vanté  d'êlr(^  le 
siècle  do  l'histoire  et  que,  selon  M.  Fouillée,  c'est  là  une 
irrémédiable  faiblesse,  non  une  gloire.  Renan  et  Taine  ont 
manqué  leur  vocation,  et,  après  eux,  toute  la  général  ion 
qu'ils  ont  formée. 

A  ce  mal  quel  est  le  remède  ^  Beaucoup  do  nos  maîtres 
le  voient,  avec  M.  Fouillée,  dans  la  philosophu».  Il  laut 
former  des  professeurs  qui  soiciil  des  philosojjlies,  il  faut 
rejeter  des  programmes  tout  ce  qui  est  un  obstacle  à  la 
philosophie,  il  faut  refondre  l'éducation  nalionalc  suivant 
une  pédagogie  philosophi(pie.  Ft  M.  Fouillée  y  tinit 
d'autant  plus  que  la  religion  est  comme  -  périssante  et 
même    déjà  périe  r.    Qu'adviendraii-il    au    xx"    siècle,    si 

1)  La  Ri'forme  de  renseigneuniit  Jiar  ht  Jihilosojiltic. 
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sur  les  ruines  du  clogmaLisme  étroit  des  religions  on  n'avait 
à  donner  aux  âmes,  comme  aliment,  que  les  digressions 
creuses  des  philologues  et  les  rêveries  collectivistes  ? 

Cela  est  juste.  Nul  plus  que  nous  ne  saluera  l'avènement 
d'une  pédagogie  vraiment  philosophique.  Mais  qu'entend- 
on  par  là  ? 

Celle  de  M.  Fouillée  parait  se  ramener  à  trois  desiderata  : 
alléger  les  progrannnes  d'enseignement,  les  onoraliser  et 
\e^  généraliser.  —  Je  laisse  de  côté  la  discussion  sur 
«  l'égalité  de  sanctions  entre  le  classique  et  le  moderne  -. 
Celle-ci  n'a  pas  paru  avoir  des  conclusions  nettement  démo- 
cratiques. M.  Couyba,  député,  s'en  est  plaint  dans  le  journal 
Le  Temj)s  ;  et  l'on  peut  croire  que  la  fraction  extrême- 
gauche  de  l'Université  s'en  esX  montrée  piquée.  Mais  cela 
ne  tire  pas  à  conséquence. 

Les    réformes    intérieures    de    l'enseignement    ont    une 

autre  portée. 

On  s'accorde  en  général  sur  le  premier  point.  Les 
«  mots  r  que  fait  M.  Fouillée,  en  cet  endroit,  ne  sont  pas 
que  spirituels,  ils  traduisen;  un  état  de  choses  déplorable. 
Oui,  on  a  sul)stitué  les  -  nritières  ^  à  la  méthode,  les 
«  nomenclatures  de  mots  «  aux  définitions  de  choses,  le 
u  savoir  ^  a  hi  culture.  Oui,  les  maîtres  ne  sont  trop 
souvent  que  des  ^  chefs  d'équipe  -,  et  les  étudiants  que 
des  «  hommes  de  peine  r.  On  étourdit,  on  assomme  la  mé- 
moire, on  ne  développe  pas  le  jugement. 

Et  la  cause  n'échappe  à  personne  ;  elle  est  bien  dans  ce 
que  M-  Fouillée  appelle  :  la  démoralisation  de  l'enseigne- 
ment et  l'absence  d'idées  générales. 

Mais,  pour  moi,  si  j'avais  à  me  prononcer  en  une  si 
haute  question,  c'est  l'esprit  même  de  la  critique,  ici,  que 
je  voudrais  critiquer.  Peut-être  s'apercevra-t-on  bientôt 
que  l'on  n'a  remué  que  la  surface  du  problème.  Le  fond  se 
dérobe  encore.  Volontairement  ou  non,  les  plus  hardis 
réformateurs  s'aveuglent  sur  le  sens  de  quelques  mots  qui, 
pour  eux,  disent  tout,  et   qui,  p  uir   des  ol)servateurs  plus 
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sévères,  ou  ne  disent  à  peu  près  rien,  ou  disent  précisément 
le  contraire  de  ce  qu'on  leur  fait  signifier. 

Je  me  rends  bien  compte,  par  exemple,  que  l'enseigne- 
ment moderne  est  »  démoralisé  r,  mais  je  vois  aussi  claire- 
ment que  les  auteurs  de  cette  démoralisation  ce  sont  les 
philosophes  à  qui  M.  Fouillée  veut  confier  le  soin  de 
relever  les  âmes.  Est-ce  l)ien  sérieux  de  s'indigner  d'un 
mal  qu'on  a  rendu  inévitable  ?  On  a  pu  voir  au  dernier 
Congrès  international  de  philosophie  la  tranquille  et  comme 
nécessaire  immoralité  de  toutes  ces  réformes,  où  l'indivi- 
dualisme outré  de  l'esprit  le  dispute  à  l'amour  de  la  contra- 
diction. 

S'imagine-t-on  vraiment  que  l'enseignement  ait  soutïert 
davantage,  selon  l'amère  dénonciation  de  M.  Fouillée,  des 
«  orgies  d'histoire  littéraire  et  de  critique  dramatique  ^^ 
que  l'on  fjxit  faire  aux  jeunes  étudiants  ?  Le  théâtre  clas- 
sique que  notre  philosophe  épluche  avec  un  iaux  air  de 
pruderie,  est,  à  mon  sens,  infiniment  moins  déprimant  que 
la  constatation,  mille  fois  répétée,  de  l'insuffisance  des 
théories  morales  ;  et  quoi  que  l'auteur  pense  de  l'immo- 
ralité de  certains  sermons  de  Bossuet,  et  des  "  germes 
démoralisateurs  ^  des  Pensées  de  Pascal,  je  persiste  à  voir 
dans  ces  deux  grands  esprits  des  maîtres  sûrs  pour  la 
jeunesse,  et  à  dénoncer  à  mon  tour,  dans  la  Ci/é  moderne 
de  M.  Izoulet  ou  V Irréligion,  de  r(irenir  de  M.  Guyau,  un 
mélange  de  profondeur  et  d'absurdité,  de  sincérité  ardente 
et  de  sophismes  inconscients,  à  qui  l'on  ne  doit  reconnaître 
ni  peu  ni  prou  de  valeur  éducatrice. 

Et  de  même,  ce  n'est  pas  absolument  parce  que  les  idées 
générales  sont  absentes  de  l'enseignement  que  celui-ci  est 
inefficace,  mais  parce  que  les  idées  générales  qui  y  cir- 
culent de  toutes  parts  sont  superficielles  et  de  pur  snobisme. 
Puisque  M.  Fouillée  recoimaît  (pie  la  philos()})liie  de  nos 
hommes  de  science  «  se  borne  à  prononcer  de  temps  en 
temps  le  mot  sonore  d'érolidion  et  à  ajouter  qu'au  delà  des 
faits  objectifs  il  n'y  a  rien  - ,  que  n'a-t-il  la   môme  simpli- 
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cita  de  vue  pour  nos  pliilosoplies  ?  Ces  ••  inventeurs  de  ki 
Raison  pure  tournée  contre  la  raison  r')  ne  sont-ils  pas 
d'aceord  la  pln})art  pour  nier  les  substances  en  dojinant  les 
lois  pour  liens  aux  phénomènes,  et  lorsqu'ils  savent  bien 
que  la  loi  ne  porte  jamais  que  sur  des  relations,  n'en- 
seignent-ils  pas  couramnicnt  qu'un  delerminisme  immanent 
soutient  tout  le  réel  ?  Voila  sans  douie  qui  l'era  sourire 
nos  petits-neveux,  comme  nous  s(»ui'i(»ns  du  monde  géomé- 
trique de  Descartes  et  du  monadisme  de  Leibniz.  Non 
certainement,  ce  n'est  pas  dans  ce  sccplicisnie  tous  les 
jours  renchéri,  qu'il  l'aut  chercher  le  fondement  d'une 
éducation  nationale. 

«  Médecin,  guéris-loi  «oi-inémc  -,  dit  h^  j)roverl)e. 
M.  Fouillée  n'a  pas  été  un  des  dissolvaiils  les  moins  éner- 
giques parmi  ceux  dont  l'action  ;i  sévi  sur  l'âme  i'raiiçaise. 
L'acharnement  ([u'il  met  aujoui'd'liui  à  criliquor  une  (cuvre, 
où  il  a  sa  part  de  respons.iliiliu'-,  pl.iid(>  pour  sa  boiuie  loi 
plus  que  pour  sa  perspica'-iU'.  Je  vois  hicii  (|u'il  appelle  au 
secours  des  maîtres  de  renseignem 'ni  une  pédagogie  où  il 
a  conlrilji'ié  à  medre  Ix'aucoup  de  l'aisons  de  nier  et  toutes 
les  raisons  de  douter,  et  c'est  ce([ui  m'i'loiine.  L.-i  pédagogie 
doit  être  une  pragnial  i(pie  alliriiiat  ive,  ou  elle  n'est  pas. 
C'est  jM)ur([Uoi,  si  eHe  demande  a  une  jihilosophie  sa  mé- 
thode et  ses  certitudes,  je  voudrais  au  moins  «pie  ce  ne  l'ùt 
pas  à  la  philosophie  que  nous  \ivoiis  dejuiis  trente  ans. 

A  moins  que...  il  ne  l'aille  trouvei'  son  salut  dans  l'excès 
du  mal.  Et  le  lait  est  que  lorsque  tous  les  autres  moyens' 
manquent,  celui-là  n'est  plus  a  dédaigner.  Les  élections 
récentes  nous  l'ont  particulièi-ement  démontré.  Celles-ci 
peuvent  être  considérées,  en  tenq)s  de  démocratie,  comme 
un  des  "  faits  prérogatifs  -  de  la  science  sociale.  Ne  sont- 

1)  JÎGt  df  M  .  Ren  C  u  V  i  er . 
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elles  pas,  en  elïet,  coinm-  le  dialogue  indispensable  où  les 
diverses  contrées  d'un  p;iys  s'interrogent  et  se  ré])ondent, 
et  qui  exprime,  à  travers  mille  incohérences  de  forme,  dues 
aux  incohérences  d'idces,  les  hal)itudes  d'âme  invisibles 
qui  iont  vivre  la  nation  ^ 

Or   un    dos    aspects    caractéristiques    de    nos    d.M'm'cres 
élections,  c'est  que,  dans  la  région  de  Paris,   dans  celle  du 
Nord  et  de  l'Est,  un   huHcu  nouveau   se  crée,  qui  elïace 
déjà  les   limites   artificielles   des  anciens  partis,  et  devient 
social  consciemment.    De   quelque   mnn  qu'on  l'appelle  — 
les  noms   ne    fbiit   rien   a   la    chose  —  ce  milieu  offre  des 
garaniies  de  durée.  Je   m'imagine  voir   en    lui,  le  produit 
fixe  de  la  culture  qu'on  donne  assidùmeni  aux  intelligences 
dans  ces  pays.  Il  en  est  comme  le  résidu  ou  le  précipité. 
Ce   n'est  pas   en.  vain   qu'on  a   livré  les   individus   à  tant 
d'expériences   conlradidoires,    (ju'ou   les  a    sursaturés   de 
sciem-esel  d'iiypol  liescs,  d'ulopi.>s  el  do  vérités.  Un  jour, 
tandis  <|uVi  la  surface  l'rigiiMl  i,,,,   c.ni  i,,u,.,ii ,  les  cristallisa- 
tions  accumulées   au    fond    .,111    pris   corps   et  le  nouveau 
milieu   a    été   ftormé.    C'est   ainsi   qu."  du  chaos,  entretenu 
depuis  vingt   ans  par  les  passions  (\o  toutes  sortes,  rien  ne 
demeure  que  la  couche  sédimentaire  et  solide. 

Je  cile  des  exemples.  L'internationalisme,  agitation  de 
surllice,  laisse  un  dépAt  stable  :  l'amour  universel  (b^  la, 
paix  en  Aiveur  du  progrès  univers  d.  L>  socialisme  révolu- 
tionnaire, agitation  de  surfac-,  laisse  un  (b'pf)!  stable  :  le 
goût  des  réfoi-mes  (b-mocivil i((ues,  l.-i  iKHV'ssih',  acceptée 
par  tous,  d'une  répari  il  ion  plus  (Mpiiinblr  ,1„  bi(Mi-étrc 
matériel.  La  guerre  religi<Mise,  agil.-ilion  de  surface,  laisse 
un  dépôt  stable  :  la  consl.-ii.-ilion,  imposée  par  les  f-iifs,  que 
le  C()d(>  clnr'lieii  pennel  d"  r("alis(>r  le  type  parfail  du  por- 
fectionneuieni  moi'al. 

Et  je  ne  pense  pas  (pi<'  i'i(>n  vienne  compromettre  cette 
sagesse  commencée;  cai' <'e||,«-ci  n'est  qu,.  1;,  r,,rm.'  l,-,  plus 
normale  de  l;i  conservai  ion  d.-  L-i  p;iiri(>.. 

Au  conli'aii'o,  on  est  ol)lig('  d(>  ivc(.nn;iîl  iv,  dans  les  pays 
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du  Contre  et  du  Midi,  l'absence  d'une  idée  régulatrice, 
d'une  "  pensée  formelle  ^.  Le  ynilieu  nouveau  dont  je  parle, 
s'il  y  est  en  lorm-ition,  ne  se  révèle  pourtant  par  aucun 
indicp.  C'est  le  chaos  (pii  règne  encore. 

De  là.  les  étourderies,  les  inconsciences  du  scrutin.  On  a 
noté  à  cet  égard  des  détails  inouïs  \). 

Il  faut  Inen  croire  dès  lors  que  dans  ces  pays  ni  la  lec- 
ture, ni  la  parole,  en  un  mot  tous  les  moyens  d'éducation, 
ne  sont  organisés  comme  chez  nous.  Les  âmes  n'ont  pas 
éprouvé  les  idées  qu'on  leur  soumet  en  temps  d'élection. 
Elles  ne  sont  que  surprises,  ou  cliarméos,  ou  irritées.  Ce 
bouillonnement  intense  des  théories  et  des  mots,  qui,  chez 
nous,  se  purge  de  lui-môme,  et  dépose  son  cristal,  après 
saturation,  s'accomplit  chez  ces  individus  en  un  temps  trop 
restreint,  et  dans  de  trop  mauvaises  conditions  pour  préci- 
piter utilement.  L'ébuUition  est  à  peine  commencée  que 
l'élection  se  termine,  et  l'âme  populaire  rentre  dans  son 
sommeil. 

Ne  cherchez  pas  ailleurs  l'explication  de  cotte  indécision 
du  Midi  et  du  Centre.  L'intelligence,  en  ces  pays,  n'est  pas 
informée  assez  clairement  de  ce  qui  nous  intéresse  si  fort. 
Et  faute  d'avoir  nos  idées,  les  électeurs  se  déterminent 
d'après  des  motifs  variables,  dont  aucun  n'a  de  sens  précis 
pour  le  reste  du  pays. 

Mais,  dira-t-on,  d'oii  vient  que  des  régions,  relativement 
plus  catholiques  que  la  région  de  Paris,  ne  soient  pas,  de 
ce  fait  même,  plus  préparées  à  l'avènement  d'un  idéal  pro- 
gressif l  Le  christianisme  n'a-t-il  pas  lui-même  une  force 
éducatrice  suffisante  pour  suppléer  au  manque  de  culture  ^ 

Je  réponds  à  cela  que  non  seulement  le  christianisme  a 
cette  force  suffisante,  mais  qu'il  ne  peut  pas,  en  ce  genre 
d'éducation,  comme  dans  tous  les  autres,  être  dépassé. 


1)  Dans  une  commune  du  Puy-de-Dôme,  sur  21U  électeurs  200  font  leurs  Pâques. 
Le  candidat  radie  il-socialiste  a  obtenu  la  moitié  des  suffrages.  —  Près  de  Pau, 
dans  un  petit  bourg  qui  m'est  bien  connu,  le  curé  m'a  déclaré  que  sur  143  élec- 
teurs 142  font  leurs  Pâques.  Le  candidat  radical-socialiste  a  eu  130  voix. 
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Mais  j'ajoute  :  c'est  précisément  parce  que  ces  hommes 
n'entendent  pas  bien  le  formulaire  de  leur  religion,  c'est 
parce  que,  étant  pour  le  grand  nombre  ~  bons  chrétiens  r, 
ils  sont  cependant  en  chçn  du  christianisme,  qu'ils  ne 
dégagent  pas  de  l'Evangile  la  pensée  vraiment  sociale  qui 
s'y  trouve.  La  culture  intellectuelle  leur  serait  indispen- 
sable pour  s'initier  aux  idées  générales  et  généreuses  que 
renferme  le  catéchisme  de  leur  curé. 

Assurément  ce  n'est  pas  l'enseignement  de  l'Université 
qui  ouvrira,  de  lui-même,  toutes  ces  consciences  et  y  fera 
la  lumière.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  conscicmces, 
sollicitées  de  toutes  parts  et  en  des  sens  si  contraires, 
seront  amenées  à  se  représenter  plus  nettement  l'op- 
portunité et  la  vérité  du  christianisme.  En  instruisant  le 
peuple,  on  ne  le  déchristianise  pas,  on  le  prépare  plutôt, 
après  quelque  hésitation  ou  ([uelque  révolte  passagère  de 
l'instinct,  à  s'offrir  plus  délibérément  à  l'impératif  reli- 
gieux. L'enseignement  à  outrance  peut  donc,  à  la  rigueur, 
nous  délivrer  un  jour  des  inconvénients  de  la  demi-culture. 

On  trouverait  par  là  une  solution  inespérée  à  la  crise 
que  déchaîne  dans  notre  pays  le  dévergondage  d'idées,  si 
indûment  qualifié  de  -^  philosophie  -^ .  Cette  solution  n'est 
pas  de  celles  qu'on  organise  à  son  aise,  mais  qu'on  subit. 
On  en  souffre  de  toutes  manièl^es,  parce  qu'elle  s'accom- 
pagne d'ordinaire  de  petites  et  même  de  grandes  révolu- 
tions. Mais  on  n'en  souffre  })as  sans  profit,  ni  sans  espé- 
rance. On  voit  poindre  derrière  l'atmosphère  alourdie  et 
convulsée  des  émeutes,  l'aube  d'un  àgo  de  paix.  Et  notez 
cette  joie  originale,  qu'après  qu'on  aura  fait  de  toutes  parts 
l'expérience  de  mille  sottises  on  en  sera  plus  réellement,  et 
plus  décidément  délivré  que  les  autres  nations,  d'avenir 
encore  indécis. 

Clément  Besse, 

à   Saiut-Gerinain-en-Laye. 


XVI . 

RÉCENTES  (lONTimVEIlSES  DE  MORALE.  *) 


II. 


Les  accusations  dos  protostants  (raujourd'liui  contre  la 
morale  catliolique,  ne  portent  pas  seulement  sur  la  méthode  ; 
elles  mettent  en  question,  on  les  [)résentant  comme  absurdes 
et  immoraux,  les  principes  qui  sont  à  la  l)ase  de  toute 
réthifjue  scolastique  et  chrétienne.  Elles  se  réclament  en 
partie  des  idées  organi({ues  do  la  Réforme  ;  mais  le  sul)jec- 
tivisme  contemporain,  dans  loipiol  ces  idées  se  sont  accen- 
tuées et  transformées,  a,  donné  aux  griefs,  tout  en  les  trans- 
formant, un  renouveau  d'énergie.  Aussi,  d';q)rès  le  mot 
prononcé  naguère,  ici  comme  ailleurs,  "  la,  lutte  entre 
deux  mondes  •'  ^)  Ijat  son  plein.  Jadis  rotîensive  protestante 
se  dirigeait  de  préférence  contre  la,  théologie  dogmatique 
et  positive  ;  aujourd'hui  elle  atteint,  aussi  bien  que  les 
autres  côtés  de  la  science  sacrée,  la  morale  théologique. 
En  réalité  cependant,  c'est  plutôt  aux  avant-})Ostes  de  cette 
science  que  se  livre  la  Ijataille  :  c:ir  les  principes  qui  en 
constituent  l'enjeu'  appartiennent  à  rétlii([ue  plus  encore 
qu'à  la  théologie  morale.  Le  relevé  des  griefs  pourra  nous 
en  convaincre. 

Il  suffit  d'un  mot  pour  résumer  les  reproches  adressés 
aux  moralistes  catholiques  :  leur  science,  prétend-on,  est 


*)  V.  Revue  Néo-Scolastique,  mai  1902,  pp.  213-223. 

1)  Eucken,  Thomas  von  Aqiiino  iiud  Knnt.  Ein  Kampf  zwciey  Welten    (dans 
les  KantstiuUen,  1901,  Bd.  VI,  H.  1,  pp.  i-U"). 


RÉCENTES  CONTROVERSES  DE  MORALE  465 

absolument  maiéridle,  et  tout  extérieure  i)  ;    on  lui  oppose 
le  subjectivisme  le  plus  outrancier. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  tendances,  il  faut 
se  mettre  devant  l'esprit  le  système  éthique  du  philosophe 
de  Kœnigs])ero-.  Ce  système  se  ramène,  en  somme,  à 
l'apothéose  de  la  r.-.ison  humaine  par  hi  proclamation  de  son 
mdépond.uice  orioinelle  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  lui  est 
extéi-ieur  :  Dieu,  autorité,  loi,  moyens  ou  tin.  Luther  déjà 
avaii  I)rise  les  liens  (pii  enchaînent  l'individu  au  monde  du 
dehors:  restnit  loujours  une  cerlaine  -  hétéronomie  .,  la 
soumission  native  a  l'Être  a])solu  et  à  son  éternelle  volonté. 
Celte  déi)cndai]ce  mémo  ,hn-ait  disparaître,  pour  arriver 
arec  Kani ,  a  la  souveraineté  absolue,  à  1'  «  autonomie  «  de 
la  raison  humaine  ■^).  Ce  fait  explique  les  discussions  dont 
nous  parh )ns  ;  ce  principe  primordial  les  régit. 

'     Tout  d'abord,   l'aulonomio  do  hi  raison   pratique  vient 
saper  par  la  ]).,se  les  doctrines  catholiques  sur  te  fondement 
dernier  de  TolMgation.  L'idée   d'un   Dieu  législateur,  ou, 
comme  parlent  les  moralistes,  d'une  »  loi  éternelle  .  n'ost- 
elle  pas  la  destruction   do  la   conscience  \   On  le  prétend. 
Pourquoi  l  parce  (pie,  ainsi  entendue,  l'obligation  vi(>nl  du 
dehors,   imposée  par  une  puissance  étrangère  :  parlant,  la. 
conscience,^  (pii  osi    une   formalité   de  hi A'aison  Inunaine, 
n'a  que  faire;   a  cette  autorité  l'homme  doit  obéir  aveu- 
glément et   servilement  ;    il    doit    faire  litière  des   dictées 
de    son    intelligence,    do    ses    convictions    personnelles    et 
raisonnal)h's,   c'est -a-dir(>,  au  sens  ad(V|ual   (bi   mol,  do  sa 
conscient  il  I . 

Dans  lu  catholicisme,  ("crii    lo  D'  llermaim,  ..   fidéo  que 
hi  loi  morale  est  la  loi  de  Dion  indi(|uo  ,,i„.  [,,•,!■  ],,  pi-écisé- 

1)  Cf.  Dr  Kneil,,  Profc^^nr  Man^hach  iibvy  katholische  Moral  (Der    Katholik 

2)  Les  doctrines  de  la  Réforme  au  „t  de  vue  ,,hilo,s„,,hi,,ue,  et    leurs    rapports 

avec  le  Xant.sn.e  ont  été  très  bien  exposés  par  M.  Otto  Pfleiderer.  /J/V  Fntivick- 
hiuff  d.r  t,rote.tannschen  Tkeolo^i.  in  Deut.rkland  sait  Kant  nnU  in  GroL 
Bnl„uiiu;t  sett  1H25.   Kreibur^;,  Mohr,   isui,  ;   i^  Partie. 
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ment  elle  n'est  pas  la  nôtre.  Ce  qui  signifie:  l'idée  religieuse 
se  corrompt  ici  tellement,  qu'elle  entraîne  la  ruine  de  la 
conscience  morale -î  ^). 

Voilà  un  des  griefs  qu'on  rencontre  actuellement  presque 
à  chaque  page  dans  les  ouvrages  protestants.  Au  point  de 
vue  logique,  oà  nous  nous  plaçons  dans  le  présent  exposé, 
ce  grief  semble  le  capital  :  il  découle  directement  des  prin- 
cipes kantiens,  et  entraîne  d'autres  reproches  similaires. 

Ainsi  exposée,  la  doctrine  du  fondement  de  l'oldigation 
est  incompatible  avec  les  saines  notions  de  morale,  non 
moins  que  le  grand  principe  de  1'  ^  autonomie  de  la 
raison  -.  Elle  s'appuie  sur  une  inter})rétation  inadéquate 
et  fautive  du  système  catholique.  Aussi  bien  doit-elle  servir, 
moins  à  incriminer  la  morale  -  romaine  ^  qu'à  discréditer 
ceux  qui  la  produisent  contre  elle. 

Quel  est,  d'après  les  moralistes  catholiques,  le  fondement 
ultime  du  devoir  ?  A  répondre  strictement,  c'est  en  effet, 
pour  beaucoup  d'entre  eux,  la  loi  divine,  la  volonté  du 
législateur  éternel  et  suprême,  la  lex  aeterna.  Mais  on 
s'abuse  sur  le  sens  de  cette  réponse,  dès  qu'on  oublie  les 
doctrines  connexes  sur  la  règle  de  la  moralité.  Pour  pro- 
curer à  son  enfant  la  vie  et  le  bonheur,  la  mère  déverse  sur 
lui  les  infinies  tendresses  de  son  âme,  et  dépense  toutes  les 
forces  vives  de  son  corps.  Elle  fait  bien!  Devenu  homme, 
le  fils  repousse  sa  mère  et  la  laisse  mourir,  abandonnée, 
sur  un  grabat.  Il  fait  mal!  ...  D'où  vient  cette  distinction 
entre  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal  l  La  saine  raison  en 
décide  ainsi,  et  ne  pas  accepter  son  verdict,  c'est  contredire 
à  la  nature  humaine.  Or,  la  raison  imposé  cette  distinction, 


1)  W.  Hermann,  Roemische  iind  evangelische  Sittlichkeit,  1901,  p.  15.  Dans  les 
preuves  apportées  par  Hermann,  le  Dr  Mausbach  trouve  une  fausse  analogie,  une 
fausse  induction  et  une  fausse  supposition  [Die  katholische  Moral-,  ihre  MethodeH, 
Grundsaetze  und  Aufgaben,  pp.  15  s.). 

Nous  continuons  à  citer  ce  dernier  ouvrage  d'après  la  première  édition,  comme 
nous  l'avons  fait  jusqu'ici.  Le  savant  auteur  vient  de  faire  paraître  une  seconde 
édition,  avec,  en  guise  de  chapitre  troisième,  une  étude  intéressante  sur  «  die  Auf- 
gaben  der  Moraltheologie  in  der  heutigen  Zeit  »  (pp.  156-175).  Il  y  examine  plutôt  les 
questions,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  étude. 
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parce  qu'elle  ne  peut  concevoir  l'ordre  des  choses  autre- 
ment qu'il  n'est  établi  de  par  les  essences.  Donc,  la  nonne 
de  la  moralité  consiste  immédiatement  dans  l'adéquation 
de  l'objet  et  de  l'acte  à  la  yiatiire  humaine. 

Cette  (piestion,  disons-nous,  se  rattache  intimement  au 
prol)lème  de  l'obligation  morale:  et,  ce  qui  plus  est,  consi- 
déré sous  une  face,  le  fondement  du  devoir  s'identitie  avec 
la  régie  ^q.  la  moralité.  En  etfet,  tout  ce  qui  est  mal, 
emporte  par  là  mémo  une  obligation,  celle  de  l'éviter  quoi 
qu'il  arrive.  Cependant,  dans  l'éthique  catholique,  les  deux 
qu3stions  sont  nettement  distinctes  :  tout  ce  qui  est  bien, 
c'est-à-dire  conforme  à  la,  nature  raisonnable,  n'est  point 
obligatoire.  Nous  aurons  à  parler  plus  loin  de  cette 
distinction  entre  le  précepte  et  le  conseil.  Qu'il  nous 
suffise  de  remarquer  ici  que  les  moralistes  catholiques, 
pour  expliquer  l'obligation,  surajoutent  à  la  norme  de  la 
moralité  un  facteur  distinct,  la  volonté  de  Dieu. 

Ici  précisément  nait  le  malentendu.  La  volonté  divine, 
ou  la  loi  éternelle,  explique-t-elle  pourquoi  je  suis  obligé 
de  respecter  le  bien  d'autrui  \  Oui,  mais  à  la  condition 
qu'on  ne  la  détache  pas  de  toute  la  synthèse  éthique 
du  catholicisme,  c'est-à-dire,  à  condition  qu'on  la  pré- 
suppose fondée  sur  les  essences  des  choses.  Dès  lors, 
peut-on  dire  que  dans  la  morale  catholique  rol)ligation, 
étant  la  loi  de  Dieu,  n'est  pas  à  proprement  parler  celle  de 
nous-mêmes  \  L'exposé,  que  nous  venons  de  faire,  suffit 
pour  fiire  justice  de  cette  assertion.  Dieu,  en  effet,  ne 
légifère  pas  au  gré  de  ses  caprices  ;  tout  libre  qu'il  est,  il 
ne  peut  détruire  sa  nature,  il  doit  y  conformer  sa  volonté  : 
par  conséquent,  notre  être  raisonnable,  étant  l'image  de 
son  essence,  doit  par  là  même  contenir  aussi  un  reflet  de  sa 
volonté.  En  sens  inverse,  ce  qui  répugne  à  la  raison 
humaine  est  nécessairement  aussi  contraire  non  seulement 
à  l'essence  de  Dieu,  mais  encore  à  s;i  volonté  ;  de  même, 
tout  acte  conforme  à  la  raison,  s'il  est  exigé  ])ar  les  rela- 
tions essentielles  des  êtres,  rellcte  une  image  de  l'essence 
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de    Dieu    et   l'éalise   sa   sainte   volonté.    Conséquommeni, 
d'a])rès  ce  système,  l'obligation  qui  ne  serait  pas  en  nous  et 
p(fr  nous,  n'en  serait  pas  une  ;  la  loi  éternelle,  qui  n'aurait 
l)as  d'écho  dans  la  loi  naturelle,  gravée  en  notre  cœur,  ne 
serait  pas  faite  pour  nous.  "  Régula  voluniatis  humanae  est 
dui)lex,  écrit  saint  Tliomas,  suivi  sur  ce  point  par  tous  les 
catholiques,    una   propinqua    et    homogenea,    scilicet   ipsa 
Jiumana  riiiio  ;    alia   vero    est   prima   régula,   scilicet  lex 
aeterna,quae  est  (piasi  ratio  Dei  ••  M-^i  <lonc  l'obéissance  à 
la  loi  n'esi  pas  aveugle,  pour(|uoi  parler  de  servilisme  ?  A 
ce  pro|)os,  il  y  a  lieu  d'alléguer  le  mot  d'un  écrivain  ^),  cité 
naguère   par   le  M.   le   c(unlc    de  :\Iun  :    ^   Il   n'y  a  pas 
d'amour  dans  la  raison, il  y  en  a  beaucoup  dans  la  sagesse  ^  ; 
et  il  se  demande,  cet  écrivain,  si  à  cause  de  cela  la  sagesse 
morale,  dont   il  parle,  n'est  i)as  -  la  victoire  de  la  raison 
divine   sur    la    raison    humaine-.    Non!    ce    n'est    pas    la 
victoire,    mais   c'(>st    la    cmiformilé   de   la  raison  et  de  la 
conduite  humaines  a  l'élernelle  raison  de  Dieu. 

Un  second  indice  de  l'extériorité  absolue  qu'on  reproche 
à  la  morale  catholiipie  se  trouverait  dans  les  concepts  de 
loi  et  d'  lihcric.  (hi'est  en  eifet  la  liberté?  Pas  autre 
chose  que  la  possilulité,  la  faculté  de  faire  en  morale  tout 
ce  qu'il  plait  à  l'homme  de  faire,  tout  sans  restriction  et 
sans  entrave,  ~  uneingeschrankte  Willkûr  r.  C'est  la  loi, 
venant  du  deliors,  qui  amène  l'entrave  ;  elle  est  là,  conti- 
nant  l'homme  dans  un  cercle  d'actions  tracé  arbitrairement, 
l'empêchant  de  jouir  de  cette  souveraineté  native  qu'il  porte 
en  lui  :  tels  ces  rois  dépossédés  qui  continuent  à  porter  la 
couronne,  tout  en  exécutant  les  ordres  que  leur  dicte  un 
vainqueur.  Ainsi  donc,  la  loi  constitue  le  contrepied  de  la 
liberté  ;  de  par  leur  concept  même,  ces  deux  principes 
essentiels  de  la  vie  morale  se  trouvent  éternellement  en 


1)  Sum.  iheoh,  la  -iae,  q.  71,   a.  6,  in  G. 

2)  M.  Maeterlinck,  dans  son  ouvrage  La  Sagesse  et  la  Destinée;  cité  par 
M,  de  Mun  dans  son  discours  sur  les  prix  de  vertu,  prononcé  à  l'Académie  française, 
le  21   novembre  1901. 
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conflit    Ce  conflit,  dit-on,  se  m  ,jo„,  su.io,,,    ,,,,  .,   ,,,,„ 
a  doctnne  du  p.-obabilisn.o.  G.iee  .  cette  théorie,  ,,„ 
es^  am.ee  a  regtr  toute  I,-,  ,no,,de  catholique,  le  c;„mt  s 
t.ouve  résolu    sans  attcttndoulo;    ntais  il   «  résotu   ,,.,r 
suppression  de  l'un  des  tleux  életnents,  a  savoir  rohli,!,.;,;.!: 
de  la  lot.  La  tnorale  ea,holic,ue  considère  donc  la  h,i  n,,nne 
."   obstacle  t,ue  Fhonune,   de   par  le  droit  nature,,  p 
l.l>ren,ent  contourner.  A  <.e  propos,  1,.  protestants  né  en 
catnpagne   cotXre   le    ju-obabilisme  :    c'est    une   .-on,,,!    e 
aberration  du  sens  moral  ;   c'est  „„-.,ne  l,-,  ,,nne  ,,„    ,„„," 
lethKpte    car   .  les  cas,  ou   nous  sonnnes  appelés  a   a.-ir 
lib.-e.nent,  restent  /o„,  douteux,  auss,  long,e,nps  ,p,c  n.a.s 
ne  sommes  arrivés  a  un  jugement  moral  décisif-  >     "vv, 
d  ,y  et,-e  arrivés,  nous  pouvons  toujours  d'après  le  p  incli'.e  •' 

"  lexdubranonobligat-,  oucetaulre.-imelioJos,    'o,: 
cUtio  possidentts  ,,  nous  en  tenir  a  noi,-e  liberté 

Ce  second  reproche  repose  sur  une  confusion  :  d'après 
les  cathohtiues,  il  y  a  liberté  et  liberié  ;  il  v  a  la  liber  • 
"  pt.ys.que  .    d'abord,    celle    qu'ils   appellou,    ,,,,^i,     , 
tort  ou  a  raison,  liberté   naturelle  -1,    celle  qui  rou,|„',rle 
pour!  homme  la  lacullc  de   se  laisser  aller  ai  gré  di    è 
caprices.   Cette  liberté  laeuetle,,  la    l.,i  niorale^l'innl  ! 
Mais  qui   osemt  eu   remontrer  pour  cela  a  IT.ihique  ,ra- 
'l'Honnelle      On   serait   mal    venu   de   parler  d'ol,l,.a,io, 
m,orale  -  dut-on  avec  les  Kaudsies  la  Ihiredérin-r  e'n  der- 
nière analyse  de  ht  raison  humaine  -,  si  on  ne  1;,  ,.„„.;,,,•.- 
'■ait    comtne   une   entrave   a    cerlains   p,.n,.|,an,s    do   uoire 

1)  W.  Heriaann,  o/i.    cit      n     oo  rr^    o    ^ 

protestants  co.nbattent  ,e  pr^b^^biUs,  ~  T.  T""""'   ""   '^   '"^'"''■^'^   ^'""^    '- 

peut  voir  beaucoup  de  considération.         '«^'."'^^"'^"Pf  'i-   Hartel,  m>>;  pas.sim.  -  On 
nack    Graf  Paul   Lnij!!n^;Zcl^:^  'T^  =  ""'"  "  "'■''■—/"""  -'/-''Z  ^ 

2)  Si  l'on  entend  parler  dïla    ,.t         t  "'  '""''  ^P"  '""■'"«• 

de  liberté  «./,.. Jnserl^padC.  T^'7  "  --"nab.e,  co,„„,e  teUe,  ie  no.n 
ab..traction  de  la  loi  n.ora  e    nît.rHlea  '""'  '  ""  "'^  '^""^  P'*'^  ^'^  ^^^^  f-- 

lement  la  liberté  phy.si,    e  1      :      L;  r"';^  """  -n.sécp.ent  restreignant  .afnn,. 

i    e  au  .seul  terrain  qm  contienne  à  la  créature  raisonnable. 
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nature,  comme  une  nécessité  imposée  à  l'homme,  fût-ce  pai' 
lui-même,  de  se  dominer,  d'étoutîër  des  révoltes  qui  se 
lèvent  au  fond  de  son  être,  de  se  guider  entin  d'après  une 
norme  qui  ne  peut  être  dictée  que  par  la  raison. 

Distincte  de  la  liberté  physique,  plus  élevée  quoique  moins 
étendue,  la  liberté  «  morale  r>  confère  à  l'homme  la  faculté 
de  se  mouvoir  à  son  gré,  à  la  condition  toutefois  qu'il  se 
meuve  dans  la  direction  de  sa  fin.  Entendue  de  la  sorte, 
la  liberté  est  loin  d'être  antipathique  ou  réfractaire  à 
la  loi  ;  et  nous  mettons  nu  défi  les  adversaires  de  l'éthique 
catholique  de  trouver  un  moraliste,  qui  souscrive  à  la 
prétendue  antithèse  de  l'obligation  et  de  la  liberté 
parfaite  et  rationnelle,  dont  seule  il  s'agit  ici.  Qu'on 
remonte  le  cours  des  âges  en  suivant  toutes  les  évolutions 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  jusqu'aux  sources 
mêmes  de  la  science  éthique  chrétienne  ;  on  trouvera  que 
la  loi,  loin  d'être  traitée  en  ennemie,  est  au  contraire 
toujours  considérée  comme  une  puissante  auxiliatrice, 
comme  une  lumière  et  une  force  dans  l'acheminement  vers 
la  fin.  La  loi  et  la  liberté  sont  deux  sœurs  indissolublement 
unies. 

Quant  à  la  preuve  indirecte  tirée  du  probabilisme,  il 
serait  inutile  d'exposer  ici  dans  son  ensemble  la  théorie 
invoquée  par  les  protestants  ;  disons  seulement  que  c'est 
étrangement  s'abuser  sur  le  sens  de  cette  doctrine,  que  d'y 
voir  la  lutte  de  l'homme  pour  son  indépendance.  Le  proba- 
bilisme permet-il  au  catholique,  ainsi  qu'on  le  dit,  d'agir 
contrairement  à  sa  conscience  ?  Nullement.  Si  je  me  crois 
certainement  lié  par  la  loi,  y  eût-il  erreur  sur  le  fond, 
je  suis  tenu  de  suivre  mes  convictions.  Mais  si  j'ai  des 
motifs  probables  pour  penser  que  l'obligation  ne  porte 
point,  je  reste  moralement  libre  d'agir  comme  je  l'entends. 
Puisque,  par  hypothèse,  ma  conscience  ne  me  dicte  rien, 
où  se  trouverait  l'infraction  à  ses  lois  ?  Quant  à  conclure 
que  pour  tel  individu,  la  loi  morale  peut  rester  douteuse 
en  toute  occurrence,  et  conséquemment  que  le  probabilisme 
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entraîne  pour  lui  la  pleine  destruction  de  toute  oldio,,tion 
c  es  évidemment  aller  a  l'encontre  de  l'expérience  c'esi 
oublier  aussi  que  les  convictions  morales  peuvent  et  doivent 
se  baser  non  seulement  sur  nos  investigations  personnelles 
mais  surtout  sur  celles  des  sav.nts  et  des  siècles  Or  de  h 
sortela  loi  s'impose  le  plus  souvent  avec  une  certitude  rnii 
ne  laisse  point  place  au  doute  raisonnable. 

Sans  doute,  on  peut  dire  en  un  certain  sens  que  le  proba- 
bihsme  résout  un  conflit.  Est-ce  le  conflit  entre  la  loi  et  1-, 
iberte  ^  Pas  toujours.  C'est  aussi  le  conflit  entre  une  oblio-,'. 
tion  et  une  autre.    Quand  se  rencontrent   des  devoirs  ''de 
re  i^ion,    de  justice,   de  charité,    il  est   impossible  qu'ils 
obligent  tous  en  même  temps,   et  ce  n'est   certes  point  le 
SOUCI  de  sauvegarder  la  liberté  qui  entraine  alors  la  nullité 
des    obligations.    De   la    même   manière,    lorsqu'il    ne  se 
présente  qu'une  seule  obligation,   mais  sans  les  conditions 
requises  pour  qu'elle  s'impose  a  la  conscience  avec  sa  force 
pieniere,    il  ne  faut  pas  même  faire  appel  à   la  liberté 
pour  prononcer  l'invalidité  de  la  loi.  Pas  plus  que  dans  h 
première  éventualité,  la  loi  ne  peut  exister.    \ous  l'-n-ons 
dit  plus  liaut,  il  n'y  a  d'obligation  que  celle  qui  par  r/nM- 
hgcnce  s'impose  à  la  volonté.  Ainsi   donc,   le   même   mal- 
entendu que  nous  avons  trouvé  au  fond  du  premier  reproche 
se  manifeste  de  nouveau  dans  le  second.  Précisément  parce 
que   1  éthique    catholique   rejr//e   l'extériorité   absolue    de 
1  obligation,  elle  a  le  droit  do  défendre  le  probabilisnu^ 

_  Il  faudrait  se  répéter,  si  l'on  voulait  rencontrer  un  troi- 
sième grief  feit  par  des  critiques  modernes  a  la  mor-de 
catholique  :  nous  voulons  parler  du  devoir  d'obéissance  -, 
lautorùé  de  l'Eglise.  Certes,  en  admet.'ant  ce  fadeur,  c'on 
est  fait  de  l'autonomie  souveraine  de  la  raison  ;  mais  d'autre 
part,  suivant  les  explications  données,  on  n'a  pas  le  di-r.ii  d\m 
conclure  que  les  principes  constitulifs  de  la  morale  n'existent 
qu'en  dehors  de  l'homme,  restreignant  sa  libre  expansion 
le  resserrant  et  l'enchaînant  comme  par  des  liens  de  fer' 
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.  Voilà  une  première  série  de  reproches  que  nous  rencon- 
trons à  chaque  pas  sous  la  ])lume  des  récents  moralistes 
protestants.  Tous  dérivent,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  du 
grand  principe  mis  par  Kant  a  la  base  de  toute  philosophie. 

* 

De  la  même  source,  mais  par  un  autre  canal  découlent 
les  griefs  tendant  à  montrer  Vabsurdilé  de  TêJémcnt  imdêrid 
on  ohjedif,  que  les  catholiques  unissent  toujours  à  l'élément 
subjectif  comme  facteur  de  l'acte  moral.  De  même  qu'on 
défend  l'absolue  souveraineté  de  l'honnne  en  émblissant 
celui-ci  dans  une  indépendance  complète  vis-à-vis  de  toute 
loi  et  de  toute  autorité,  do  même,  pour  parfaire  cette  auto- 
nomie, on  ])rétend  purifier  de  tout  alliage  étranger  et 
extérieur  l'acte  par  lequel  riiomnie  s'affirme  comme  être 
moral.  Il  sendjlo  que  l'éthique  doive  être  subjective  à  ce 
point  î 

Et  pour  montrer  l'objectivité  de  ht  morale  catholi({uo  ]»ar 
ce  côté,  on  allègue  surtout  l'importance  qu'elle  attache  à 
la  quaniité.  Or, le  quantum  existe-l-il  seulement,  en  morale^ 
Sans  doute,  il  y  a  le  bien  et  le  mnl  :  mais  aussi,  ce  qui -est 
bien,  est  bien  ;  ce  qui  est  mal,  est  mal,  voilà  tout  !  Il  faut 
être  obsédé  par  l'idée  de  l'objectivité  universelle,  pour 
introduire  des  degrés  jusque  parnd  les  êtres  moraux.  vSi 
Vinteniion  est  bonne,  l'acte  l'est  aussi  ;  si  elle  est  mauvaise, 
il  en  est  de  même  de  l'acte.  Dès  lors,  (pi'inqjorte  l'objet  (jui 
entraine  la  volonté,  qu'importent  sa  place  dans  la  hiérarchie 
des  êtres  ou  ses  rapports  avec  le  sujet  moral  l  Serait-il  à 
même  de  changer  l'essence  de  l'acte,  de  le  rendre  plus  ou 
moins  bon,  plus  ou  moins  mauvais  ^  Dès  lors  aussi,  la 
distinction  en  péchés  mortels  et  en  péchés  véniels,  sans 
laquelle  la  morale  catholi(|ue  ne  se  conçoit  pas,  constitue 
un  non-sens  ^). 

1)  Cf.  en  ce  sens  A.  Harnack,  Dogmengeschichte-,  III',  pp.  720  s.,  752.  A  l'en- 
tendre, la  doctrine  dont  nous  parlons  ici,  est  le  xodiTOV  «isuSoç  de  la  conception 
catholique.  Pour  les  réformés  en  effet  toute  la  vie  morale  consiste  en  un  point 
unique,  la  foi  en  Dieu.  Admettre  autre  chose,   c'est  y  introduire  le  «  dualisme  »  ! 
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C'est  dans  de  tels  i>rijicipcs,  scni1)lc-l-il,  que  git  roriginc 
principale  des  attaques  que  les  protestants  dirigent  contre 
la  méthode  de  la  morale.  De  fait,  sous  rinfluence  prépon- 
dérante des  tendances  du  xvuf  siècle,  d'aucuns  ont  attaché 
une  importance  exagérée  à  la  quantité,  à  l'élément  ol)jectif 
de  l'acte  moral  ;  ils  paraissent  perdre  de  vue  le  C(Mé  sul)- 
jectif,  pour  s'appliquer  uni(|ucnienl  à  l'étude  des  préceptes 
et  de  h\  gravité  de  leur  transgression.  Nombre  de  catho- 
li<jues  l'ont  dit  et  nous  l'avons  dit  avec  eux  ^),  pareille 
casuistique  ne  répond  point  aux  exigenœs  scientifiques  de  la 
morale.  Mais  de  là  à  condamner  d'une  façon  al)sohie  toute 
étude  des  distinctions  quantitatives  entre  les  actes  moraux, 
il  y  a  la  distance  qui  sépare  le  Kantisme  d(^.  la  philosophie 
scolastique  et  chrétienne. 

D'autre  part,  s'appesantir  sur  l'élément  matériel,  prin- 
cipe de  la  quantité,  pour  reprocher  aux  catholiques  une 
morale  tout  extérieure,  comme  le  font  les  protestants, 
c'est  de  nouveau  ne  pas  embrasser  cette  éthique  dans  son 
ensemble.  Outre  l'élément  objectif,  celle-ci  comprend  le  fac- 
teur interne,  et  même, pour  parler  avec  saint  Thomas,"  Dieu 
regarde  davantage  le  ex  qnan/o  (l'intention),  que  le  quan- 
tum (l'élément  extérieur)  t. ^ ) .  Pour  (pii  admet  la  réalité  des 
choses  extérieures,  et  croit  à  la  hiérarchie  d'êtres  substan- 
tiellement distincts  entre  eux,  el  phis  ou  moins  rapprochés 
de  l'Être  al)solu,  le  facteur  matériel  doit  enli-er  im  ligne  de 
compte,  quant  à  la  déierminalioii  de  l'acle  hii-même.  Il  est 
bien  vrai  que  l'intention,  c'esi-a-dire  la  direction  de  la 
volonté  et  du  cœur  vers  Dieu,  la  tin  suprêni(>  de  la  uioraliK', 
constitue  l'élément  principal  du  bien  moral,  puiscprclle 
en  est  l'élément  "formels.  Par  coiisé(|uenl ,  a^•cc  autani  de 
droit  (pie  les  prolestanls,  les  callioli(pies  mellenl  a  la  hase 
de  leur  docli'iiK"  l'^n////' d(>  la  vie  morale  el  chrétienne  par 
sa  direction  vers  Dieu.  Mais  d'aulre  pari,  leur  attachement 


1)  Cf.  pp.  21»  s. 

2)  In  2  Sent.,  dist.  2»,  <i.  l,  a.  S,  ;id  i. 
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inébranlable  à  la  doctrine  de  l'olyectivité  et  de  la  distinction 
réelle  des  choses  leur  permet  de  différencier  l'élément  for- 
mel ou  l'intention  d'après  l'olyet  sur  lequel  elle  porte  ;  en 
d'autres  termes,  le  bien,  qui  est  l'acle  humain,  diffère  en 
degrés  ou  en  quantité  "  secunduin  quod  quaedam  {ol)jets 
auxquels  il  s'applique)  sunt  (iliis  meïiora  et  fini  iiUimo 
p7''02oinqidora .  Unde,  in  voluiUnte  et  ac'ibus  ejus,  gradus 
bonitatis  erit  secundum  diversitatem  ])()norum  ad  quae  ter- 
minatur  voluntas  et  ejus  actus,  licet  ultimus  Unis  sit 
idem  ••  \). 

Ainsi,  tout  en  défendant  le  (pianfum,  les  catholiques 
sauvegardent  l'unité  fondamentale  de  l'activité  humaine.  Et 
le  reproche  dont  il  s'agit,  ne  s'entend  que  pour  les  parti- 
sans de  l'idéalisme  pliilosoi)hique. 

La  morale  catholique  es(  al)S()huu(>nt  extérieure  :  car  non 
seulement  elle  admet  la  quantité,  mais  encore  elle  met  une 
distinction  nette  entre  le  bien  qui  oblige, et  celui  qui  n'oblige 
pas,  c'est-à-dire  entre  le  précepte  et  le  conseil.  D'après  cette 
doctrine,  le  bien  peut  se  concevoir  en  lui-même,  sans  rela- 
tion avec  la  volonté  humaine  ((u'il  csi  apjjclé  à  n'gir. 

Relevons  uniquement  ce  nouveau  malentendu,  pour  en 
montrer  la  source.  Elle  se  trouve  dans  le  problème  du  fon- 
dement de  la  moralité.  Ceux  qui  hissent  l'individu  sur  le 
pavois  d'une  royauté  absolue,  sans  attaches  avec  le  monde 
du  dehors  et  sans  ra|)port  avec  une  destinée  supérieure,  ne 
peuvent  regarder  comme  l^ien  que  l'acte  imposé  à  la  volonté 
de  par  la  raison  souveraine.  Comment  concevoir  autrement 
le  bien?  Où  donc  établir  son  fondement,  en  dehors  de  l'im- 
pératif rationnel?  Que  si,  par  contre,  l'on  trouve  la  source 
dernière  du  bien  et  du  mal  dans  la  constitution  et  dans 
l'essence  des  choses,  si  l'on  admet  ensuite  un  ordre  hiérar- 
chique dans  le  tout  exisîant,  on  doit  nécessairement  aussi 
découvrir  une  échelle  de  biens  spécifiant  le  bien  moral.  Dès 

1)  s.  Thomas,  Contra  Gent.,  1.  lU,  c.  139. 
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lors  s'impose  la  théorie  des  incJiora ,  des  biens  ([iii  n'obligent 
pas  tout  le  monde.  Peut-on  m;d  faire  alors  que  l'acte  de  la 
volonté  s'applique  au  bonum?  Dans  tout  bien  on  trouve  un 
chemin  conduisant  à  la  destinée  dernière;  on  ne  s'en  écarte 
que  si  l'on  marche  en  sens  contraire  à  l'ordre  établi. 

* 
-A-     * 

L'homme  doit  donc  marcher  vers  une  fhi  :  il  v  marche 
dans  la-  plénitude  de  sa  liberté  naturelle.  Est-il  étonnant, 
après  les  reproches  soulignés  i)lus  haut,  eu  égard  surtout 
aux  tendances  philosophiques  qu'ils  révèlent,  est-il  étonnant 
d'entendre  dans  le  même  ca^np  de  formidal^les  clameurs 
contre  ce  point  de  doctrine,  qu'on  peut  considérer  comme 
la  clef  de  voûte  du  système  éthique  du  catholicisme  ?  L'auto- 
nomie absolue  de  la  raison,  qui  inspire  toutes  les  attaques, 
comporte  l'exclusion  de  toute  dépendance  vis-à-vis  d'une  fin 
extérieure  :  l'homme  est  sa  tin  à  lui-même;  et  ce  qui  jdiis 
est,  pour  que  son  acte  ne  soit  pas  frappé  d'un  vice  essentiel, 
il  fout  qu'il  détache  sa  pensée  et  son  C(eur  de  toute  préoccu- 
pation finale,  et  qu'il  rapporte  toute  son  aelivité  à  sa  propre 
et  inaliénable  grandeur. 

Sans  parler  de  la  prétendue  souveraineté  rationnelle  que 
ce  grief  suppose,  il  s'appuie  une  fois  dc^  plus  sur  un  mal- 
entendu :  ceux  qui  le  font  valoir,  ont  une  conception 
étrange  de  la  finalité,  telle  que  les  calholiques  la  défendent. 
Sans  doute,  ils  se  représentent  l'honnuc  marchani  dans  la 
vie  vers  un  point  ultime, connue  vers  un  nuu-  infranchissable, 
au  pied  duquel  il  devra  se  reposer  des  fatigues  de  la  route. 
De  nouveau,  si  la  tin,  dont  s'occupe  r('lhi((ue,  s'entendait 
de  la  sorte,  on  parleraii  à  bon  di'oil  d'exicrioi-ité  et  de 
manque  de  sul)jectivisme.  Mais  un  examen  sonunaire  du 
système  catholique  montre  Linsuftisance  d'une  pareille  expli- 
cation. Comme  partout  ailleurs,  les  moralistes  admettent  et 
défendent  ici  une  existence  o/;;>c//rc, celle  de  l'Llrc  suprême: 
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cet  Être  devient,  en  morale,  le  Bien  souverain,  parce  qu'il 
constitue  l'objet  adéquat  des  facultés  rationnelles;  mais 
considérée  du  côté  de  l'homme,  comme  elle  doit  l'être, 
la  fin  ne  se  trouve  point,  à  i)roprement  parler,  dans  son 
ohjet.  Elle  réside  dans  ces  actes  parfaits  par  lesquels  l'âme 
s'applique  à  son  Bien,  et  par  lesquels  elle  se  déifie  pour 
autant  que  la  créature  peut  se  déifier.  La  fin  se  place  donc, 
même  en  morale  catholique,  dans  le  perfectionnement  de  la 
nature  humaine  i)ar  sa  propre  activité  :  seulement,  comme 
toujours,  à  cette  activité  il  laul  un  élément  matériel,  un 
objet  qui  la  détermine  et  la  spécifie. 

Voilà  le  relevé  des  principales  critiques  que  les  protes- 
tants adressent  aujourd'hui  àia  morale  catholique.  Comme 
on  le  voit,  elles  sont  fondamentales;  elles  se  rapportent, 
non  pas  seulement  à  la  méthode,  comme  celles  que  nous 
avons  entendues  de  la  bouche  de  l)eaucoup  de  catholiques, 
mais  aux  bases  mêmes  de  l'éthique  traditionnelle.  Il  en  est 
beaucoup  d'autres,  qui,  i)our  être  secondaires,  ne  se  rat- 
tachent pas  moins  au  même  ordre  d'idées.  On  attaque  la 
distinction  du  naturel  d'avec  le  surnaturel,  et  partant 
l'emploi  des  moyens  supérieurs  au  monde  créé,  notamment 
les  sacrements  :  n'y  découvre-t-on  pas  cette  hétéronomie 
qu'il  faut  combattre,  une  inconcevable  atteinte  aux  droits 
et  aux  prérogatives  de  l'homme  souveraine  On  attaque  la 
haine  du  monde  et  de  la  société,  la  luiie  du  travail,  qu'on 
prétend  trouver  au  fond  de  la  [  erfection  morale  du  chris- 
tianisme. 

Espérons  que  ce  court  exposé  dos  controverses,  récem- 
ment soulevées  sur  le  terrain  moral,  tant  du  côté  des  catho- 
liques que  du  côté  des  protestants,  aura  réussi  à  mettre  en 
relief  les  tendances  qui  s'y  font  jour. 

Qu'on  cesse  de  présenter  la  théologie  et  la  philosophie 
morales  comme  des  momies,  sans  attaches  avec  la  vie 
et  le  monde  d'aujourd'hui,  insouciantes  du  sujet  qu'elles 
sont  appelées  à  étudier  ;  et  pour  cela  qu'on  s'en  tienne  à  la 
méthode  scientifique  en  honneur  dans  l'École,  qu'on  la  per- 
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fectionne,  et  qu'on  l'applique  à  nous-mêmes,  à  l'humanité 
et  à  la  civilisation  actuelles. 

Mais  on  voit  aussi  que,  par  suite  des  attaques  protes- 
tantes, la  lutte  s'est  transportée  désormais  aux  avant-postes 
de  la  théologie.  Ai)rès  tous  les  griefs  entendus,  il  n'y  a  pas 
à  s'y  tromper  :  les  moralistes  protestants  s'orientent  de  plus 
en  plus  dans  le  sens  du  Kantisme  :  c'est  la  confirmation  de 
la  parole  du  D''  Paulsen  :  •■  Kant  der  Philosoph  des  Protes- 
tantismus '^  ^  ) .  De  la  sorte,  ils  sauvegardent  sans  aucun 
doute  le  spiritualisme  ou  l'idéalisme  qui  est  une  des  bases 
de  la  morale  chrétienne,  mais  ils  sapent  tous  ses  autres 
fondements,  et  puisent  leurs  critiques  à  -  une  source  abso- 
lument antichrétienne  ^^).  A  l'éthique  désormais  de  montrer 
qu'elle  n'est  pas  moins  antirationnelle. 

E.  Van  Roey. 


1)  Kantstudien.,  1899,  Bd.  IV,  H.  i,  pp.  i  ss. 

2)  Mausbach,  Die  katholische  Moral...,  p.  70. 


XVII. 

LE  ROLE  DE  LA  SOCIOLUiJIE  DANS  LE  POSITIVISME. 


Le  positivisme  n'est  pas  seulement  une  méthode,  ni  une 
théorie  critériologique,  il  est  en  plus  un  système  complet 
de  philosophie.  Cette  philosophie  se  ramène  à  la  sociologie. 
On  se  propose  de  le  montrer  dans  les  pages  suivantes  ^). 

Comme  tous  les  réformateurs,  Comte  a  trouvé  malade  la 
société  de  son  temps,  ^'oici  comment  il  analyse  la  crise 
qu'elle  traverse. 

L'organisation  catholico-féodale  tombe  en  décadence.  Sa 
dissolution  est  causée  par  l'extension  graduelle  de  la  science 
opposée  à  la  foi  et  de  l'industrie  opposée  à  l'activité  mili- 
taire. Un  système  social  nouveau  s'élabore,  le  système 
scientifique  et  industriel,  et  se  substitue  pièce  par  pièce  au 
système  théologique  et  militaire  du  moyen  âge.  Un  mouve- 
ment de  désorganisation  et  un  mouvement  de  réorganisa- 
tion agitent  ainsi  les  sociétés  contemporaines.  vSi  les  deux 
mouvements  se  serraient  de  très  près,  il  n'y  aurait  pas  de 
crise.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.   La  progres- 


1)  Voici  un  supplément  à  la  bibliographie  sur  Aug.  Comte  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  étude  «  La  sociologie  positiviste  »  (Louvain,  1902)  : 

1901.  Fidao  (J.  E.),  Positivisme  et  Catholicisme  (Quinzaine,  16  novembre). 

1902.  Boula  y  (Nicolas),  Le  positivisme  d'A.  C.  (Revue  de  Lille,  février).  — 
Rignano  (Eug.;,  La  sociologie  daus  le  «  Cours  de  philosophie  »  d'A.  C.  (Revue 
internationale  de  sociologie,  avril  1902).  —  Baumann  (Ant.),  L'Efficacité  pra- 
ti(/ue  de  la  sociologie  (Quinzaine,  1er  mai).  —  Weiskopff,  A.  C.  (Mouvement 
socialiste,  24  mai).  —  Boutroux  (Em.),  La  philosophie  d'A.  C.  et  la  métaphy- 
sique (Revue  des  Cours  et  Conférences,  29  mai).  —  Brunetière  (Ferd.),  Pour  le 
Centenaire  d'A.  C  (Revue  des  Deux-Mondes,  1er  juin).  —  Mois  ant  (Xav.),  .4 
l'Ecole  d'A.  C.  (Etudes,  5  juin).  —  Bayet  (A.),  Clotilde  de  Vaux  et  A.  C.  (Revue 
bleue,  31  mail.  —  Dussauze  (Walter\  Essai  sur  la  Religion  d'après  A.  C, 
Paris,  Fischbacher, 
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sion   négative  est  en  avance,  la   progression  positive   en 
retard.  On  va  voir  la  raison  de  cette  disproportion. 

Quand  il  fut  évident  que  l'état  do  choses  du  moyen  âge 
allait  à  la  dérive,  on  h;\ta  sa  démolition  par  des  /ittaques 
systématiques  contre  chacune  de  ses  institutions  et  contre 
chacun  des  principes  qui  avaient  présidé  à  son  établisse- 
ment. Ainsi  à  l'intolérance  dogmatique  et  à  l'infaillibilité 
papale,    on   opposa  la  liberté  de  conscience  ;    vis-à-vis  du 
droit  divin  des  rois  on  institua  la  théorie  de  la  souveraineté 
populaire  ;  pour  faire  pièce  à  l'ancienne  hiérarchie  on  pro- 
clama le  dogme  de  l'égalité.  Toutes  ces  idées  —  nommées 
par    Comte  métaphysiques   ou   critiques  —   ont    été   très 
bonnes  pour  détruire  l'autorité  du  pape,  le  pouvoir  mili- 
taire et  les  inégalités  gênantes  d'autrefois.  Mais  elles  ne 
contiennent  rien  de  positif,   rien  d'après  quoi  l'on  puisse 
organiser  une  association  quelconque,  si  minime  soit-elle. 
La  liberté  !    Mais  toute  loi  est  une  atteinte  à   la  liberté. 
D'ailleurs,    point   d'associatioii   sans   un  certain  degré   de 
confiance    intellectuelle    et    morale    entre    ses    membres  : 
chacun  met  quotidiennement   en   œuvre  une  masse  d'idées 
qu'il  est  le  plus  souvent  incapable  de  contrôler.  Avec  la 
spécialisation  actuelle  des   études,  les  savants  eux-mêmes 
ont  grandement  besoin  de  cette   confiance  mutuelle  :  aussi 
la  probité  scientifique  est-elle  une  vertu.   D'ailleurs,  quoi 
de  plus  naturel  que  d'accepter  sans  discussion  ce  qui  a  été 
établi   dans  les   divers   domaines  j)ar  (lo>^  hommes  compé- 
tents ?   Il  n'y  a  pas  de  liberté  de  conscience  eu  mathéma- 
tique, en  physique,  en  cliimie,   en  physiologie.  Pourquoi, 
dès  lors,  une   exception  en   politique  (    La  liberté  de  con- 
science caractérise  une  société  au   moinciit  transitoire  où 
elle  passe   d'un   système   d'organisation   à    un   autre  :    les 
anciens  principes  étant  toml^és  en  désuétude,  les  nouveaux 
s'élaborant  encore  sans  être  aifériiiis,  il   n'y  a    ])i-ovisoirc- 
ment    aucun    système    d'ich-es     unaiiiiiieiiienl     reçu.    C'est 
l'anarchie  mentale.  Mais  cela  ne   peut  durci-  :    une  société 
est   un   organisme   dont   toutes  les  activités   doivenf    être 
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orientées  vers  un  même  but  ;  la,  divergence  des  idées, 
surtout  des  idées  politiques  —  c'est-à-dire  des  activités  les 
])lus  élevées  —  ne  pourrait  subsister  sans  ruiner  l'édifice 
politique  lui-même.  Désormais,  au  lieu  de  raisonner  ses 
croyances,  chacun  acceptera  de  confiance  les  théories  poli- 
tiques proposées  par  des  hommes  de  compétence  reconnue 
en  cette  matière. 

La  souveraineté  populaire  !  Mais  elle  s'oppose  à  tout 
gouvernement  régulier  en  rendant  les  supérieurs,  serfs  de 
la  multitude  de  leurs  inférieurs.  Les  chefs  sont  les  commis 
ou  les  valets  de  leurs  subalternes  ;  ceux-ci,  par  une  immix- 
tion constante  fondée  sur  leur  droit  de  codirection,  para- 
lysent l'activité  d'en  haut,  enlèvent  à  l'autorité  son  énergie 
et  sa  fermeté. 

L'égalité  !  Mais  il  est  visilde  ((ue  les  hommes  ne  sont  ni 
égaux,  ni  équivalents  et  ne  peuvent  posséder  dans  l'associa- 
tion des  droits  identiques.  D'ailleurs,  point  de  société  sans 
hiérarchie,  sans  pouvoir  et  sans  sujets.  C^uel  que  soit  le 
principe  du  classement,  ce  classement  sera  toujours  opposé 
à  la  prétendue  égalité  :  tout  le  monde  ne  peut  occuper  la 
même  place  dans  la  hiérarchie. 

Donc  la  lil)erté  de  conscience  a  détruit  l'ancienne  unani- 
mité intellectuelle  fondée  sur  l'adhésion  générale  aux 
données  de  la  révélation,  et  enlevé  tout  prestige  à  l'autorité 
papale  ;  mais  elle  est,  par  nature,  antipathique  à  la  restau- 
ration de  toute  unité  mentale  et  de  tout  pouvoir  spirituel. 
La  souveraineté  populaire  a  démoli  le  pouvoir  militaire 
des  rois,  mais  elle  empêche  aujourd'hui  l'établissement  et 
le  fonctionnement  de  tout  i)Ouvoir  temporel  régulier. 
L'égalité  proclamée  avec  énergie  a  jeté  bas  l'ancienne 
hiérarchie,  mais  elle  empêche  l'institution  d'une  nouvelle. 
Or,  unité  intellectuelle,  pouvoir  spirituel,  pouvoir  temporel, 
hiérarchie,  tout  cebi  conditionne  la  vie  sociale:  les  théories 
critiques  s'opposent,  néanmoins  à  leur  existence.  On  voit  de 
quelle  aberration  soni  victimes  ceux  qui  veulent  recon- 
struire la  société  d'après  la  trilogie  révolutionnaire.  Les 
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théories  révolutionnaires  dont  nous  avons  négligé  les  points 
secondaires,  forment  d'ailleurs  un  ensemble  complet  dont 
chaque  élément  tend  à  la  fois  à  ruiner  une  pièce  de  l'ancien 
régime  et  à  entraver  l'apparition  de  la  pièce  correspondante 
du  nou\oau.  Elles  précipitent  la  progression  négative  et 
retardent  la  progression  positive. 

Le  mouvement  de  recomposition  étant  en  retard,  ne  se 
dessine  pas  avec  assez  de  précision  ;  l'avenir  n'est  point 
conini  avec  une  suffisante  clarté.  On  sait  que  la  science  doit 
être  substituée  à  la  foi,  l'industrie  à  l'activité  militaire,  et 
c'est  lout.  Le  détail  de  l'organisation  future  échappe. 
Cependant,  une  institution  ancienne  étant  ruinée  par  les 
coups  de  la  théorie  critique,  il  faudrait  la  remplacer  immé- 
diatement par  l'institution  correspondante  du  régime 
nouveau  qui  s'élabore  spontanément.  Cela  est  impossible, 
parce  que  la  science  du  prévisible  est  trop  arriérée  et  qu'on 
ne  s'applique  d'ailleurs  pas  à  la  constituer.  C'est  le  désordre. 
Pour  supprimer  ce  désordre,  on  rétablit  l'ancienne  institu- 
tion. Cette  restauration  provoque  la  critique  :  abolition 
nouvelle  de  cette  institution,  puis  restauration  et  ainsi 
à  rinhiii.  La  société  piétine  sur  place,  elle  passe  alternati- 
vement de  l'anarchie  ou  du  désordre  à  un  ordre  ftictice 
obtenu  au  [)rix  d'une  régression.  Telle  est  la  nature  intime 
de  la  crise.  Comte  se  plait  à  en  décrire  les  signes  exté- 
rieurs ^). 


1)  Le  premier  symptôme  est  l'anarchie  intellectuelle.  Tout  le  monde  sent  vive- 
ment les  effets  de  la  crise  et,  pour  la  supprimer,  les  uns  préconisent  la  restauration 
du  régime  catholico-féodal  ;  d'autres  rêvent  une  société  organisée  d'après  les 
principes  critiques  ;  d'autres  encore  allient  les  deux  opinions  précédentes.  Ces 
doctrines  se  contredisent  mutuellement,  et  à  l'intérieur  de  chacune  d'elles  il  y  a 
de  nombreuses  contradictions. 

Ce  gâchis  des  opinions,  joint  à  l'absence  de  conceptions  sur  l'avenir,  engendre 
la  démoralisation  pul)lique  et  privée.  Les  utopies  les  ])lus  extravagantes  sont 
volontiers  caressées  ;  les  paradoxes  les  plus  pernicieux  ont  leurs  apologistes.  J.es 
savants  eux-mêmes,  si  prudents  quaiul  leur  spécialité  est  en  question,  ne  craignent 
point  de  trancher,  en  passant  et  sans  préparation,  les  problèmes  j)olitiques  qui 
sont  pourtant  his  plus  compliqués  de  tous.  La  famille  est  attaquée  dans  sa  consti- 
tution monogame.  L'égoïsme  individuel  s'enhardit  et  Fourier  construit  des  théories 
pour  légitimer  les  passions  les  moins  sociales. 

La  corruption  est  élevée  en  système  de  gouvernement  :  appel  aux  intérêts  per- 
sonnels, multiplication  des  emplois,  renouvellement   fréquent   des   titulaires,  profu- 
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Si  telle  est  la  crise  et  si  telles  sont  ses  causes,  il  est  aisé 
d'en  proposer  le  remède. 

Il  s'agit  loiit  d'al)ord  de  se  rendre  compte  du  caractère 
provisoire  et  destructeur  des  théories  métaphysiques,  de 
leur  inaptitude  organique.  Elles  ont  été  utiles  et  néces- 
saires, aussi  longtenq)S  qu'il  s'est  agi  de  démolir  l'ancien 
régime  ;  elles  deviennent  nuisibles,  quand  le  moment  de  la 
reconstruction  est  arrivé.  Malheureusement  «  les  métaphy- 
siciens et  les  légistes  r ,  les  '•  avocats  et  les  littérateurs  ^ 
qui  se  sont  faits  aux  diverses  époques  les  protagonistes  de 
ces  théories,  veulent  organiser  d'après  elles  un  nouvel  état 
social.  Leur  illusion  provient  de  ce  que,  pour  donner  à 
leurs  principes  une  certaine  force  et  une  certaine  valeur, 
qunnd  il  fut  question  de  dissoudre  le  système  théologico- 
militaire,  (pii  se  donnail  pour  éternel,  ils  ont  dû  les  pré- 
senter, de  ti'ès  bonne  toi  d'ailleurs,  comme  définitifs  et 
absolus,  comme  organiques  en  un  mot  et  non  point  comme 
transitoires  et  critiques.  Ils  sont  aujourd'hui  les  premières 
victimes  de  leur  manœuvre.  Détruire  cette  illusion,  aban- 
donner les  principes  révolutionnaires  et  s'abstenir  de  criti- 
quer ce  qui  reste  du  passé  :  voilà  un  premier  devoir. 

Etudier  la  mar<"lie  de  l'humanité,  rechercher  le  sens  de 
l'histoire,  prévoir  l'avenir  qui  nous  a  été  préparé  par  l'évo- 
lution antérieure  et  orienter  toute  activité  de  façon  à  hâter 
son  apparition  :  voilà  le  second  devoir. 

sion  des  récompenses  et  des  distinctions  honorifiques,  voilà  les  moyens  employés 
pour  obtenir  le  concours  des  individus  au  maintien  précaire  de  l'ordre  social. 

Prépondérance  des  ce  isidérations  matérielles  et  des  solutions  immédiates  dans 
toutes  les  questions  politiques  :  la  divergence  sur  la  nature  et  la  valeur  des  inté- 
rêts moraux  empêche  l'Etat  d'étendre  jusqu'à  eux  sa  sollicitude  ;  sans  prévision  de 
l'avenir,  on  méconnaît  les  conséquences  lointaines  des  moyens  employés  et  dans 
toute  question  les  solutions  les  plus  directes  —  abstraction  faite  de  leur  répercus- 
sion dans  toutes  les  parties  de  l'organisme  social  —  sont  regardées  comme  les 
meilleures. 

Enfin,  le  gouvernement  est  aux  mains  des  incompétents  :  les  avocats  et  les  littéra- 
teurs dirigent  les  sociétés,  comme  si  l'élocution  et  le  style  étaient  des  présomptions 
légitimes  de  capacité  politique. 

11  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  tableau  de  la  situation  actuelle.  Mais  on  recon- 
naîtra aisément  qu'un  certain  nombre  de  ces  symptômes  ne  sont  pas  spécifiques 
de  la  crise  contemporaine,  qu'ils  sont  au  contraire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux  et  découlent  de  l'imperfection  de  la  n<iture  humaine  plutôt  (jue  des  vices  qe 
l'orgaoisatioiï  socjale, 
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La  progression  négative  et  la  progression  positive  ainsi 
respectivement  retardée  et  accélérée  marcheront  de  pair. 
Quand  une  institution  ancienne  disparaîtra,  on  instaurera 
colle  qui  doit  la  remplacer  dans  le  système  scientifique  et 
industriel  en  voie  d'organisation.  Les  alternatives  d'anarchie 
et  de  rétrogradation  seront  ainsi  supprimées  ;  à  leur  place 
on  aura  l'ordre  progressif.  La  conciliation  de  l'ordre  et  du 
l)rogrès  est  la  vraie  solution  de  la  crise  dont  nous  souffrons. 

L'accomplissement  du  double  devoir  requis  pour  arriver 
à  ce  résultat  se  ramène  en  réalité  à  la  constitution  de  la 
science  sociale.  La  science  sociale  étudie  l'évolution  des 
sociétés,  en  recherche  les  lois  et  les  combine  pour  acquérir 
l'intuition  de  l'avenir.  Au  tableau  de  l'avenir  dressé  par  des 
observateurs  scrupuleux  de  la  réalité,  nul  ne  pourra  refuser 
son  adhésion  :  il  n'y  a  pas  de  liberté  de  conscience,  pas 
plus  en  politique  qu'en  mathématique.  Si  la  science 
sociale  —  et  Comte  croit  avoir  accompli  ce  travail  — 
décèle  la  cause  de  la  crise  actuelle  dans  le  retard  apporté 
h  la  réalisation  de  l'avenir,  —  hâter  cette  réalisation  sera 
une  tâche  dont  les  hommes  politiques  ne  seront  pas  libres 
de  se  dispenser,  pas  plus  que  les  maîtres  de  forges  ne  sont 
liljros  à  l'égard  des  procédés  chimiques  et  physiques  à 
employer.  Ou  ne  s'insurge  pas  contre  des  lois  dûment 
observées. 

Cet  état  d'esprit  détermine  l'aljandon  spontané  des  i)rin- 
ci})es  métaphysiques  et  la  destruction  de  toutes  l(>s  illusions 
sur  leur  valeur  curative.  Car  la  théorie  de  la  lilxu'té  et  de 
l'indépendance  étant  détruite  dans  sa  forme  la  plus  spé- 
cieuse, '-  la  lil)erté  des  opinions  ^,  les  théories  dérivées  sur 
la  souvcj-aineté  [)()pulaire  et  l'égalité  deviennent  caduques. 

La  sociologie  a  donc  pour  objet  l'étude  des  sociétés  et  la 
recherche  des  lois  régissant  les  phénomènes  qui  s'accom- 
plissent à  leur  intérieur,  dans  le  l)nl  de  décrire  l'avenir  et 
de  pormollrc  une  aciiviu'  appropriée  au  sens  de  rc'volulion 
sociale. 

Si  la  socioh)gie  est  née  de  la  crise  acluelle,  sa  mission  ne 
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s'y  limite  pas.  Elle  fournit  à  chaque  instant  une  peinture 
anticipée  de  l'évolution.  Par  là  est  rendu  possible  l'accord 
de  l'activité  humaine  avec  les  exigences  du  progrès  ;  par  là 
sont  évitées  désormais  les  crises,  et  supprimées  les  causes 
de  malheur  qui  provenaient  de  l'organisme  social.  Sub- 
sistent seules  les  entraves  à  la  félicité,  qui  ont  leur  source 
dans  notre  nature  môme  et  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
anéanties.  Nous  jouissons  dès  lors  de  la  plus  grande  somme 
de  l)onheur  dont  nous  sommes  capables. 

Si  la  philosophie  est  une  recherche  sur  le  bonheur  et  les 
moyens  de  le  réaliser,  la  sociologie  positiviste  se  présente 
comme  un  système  de  philosophie. 

* 
*      * 

Quelles  sont  les  relations  de  la  sociologie  avec  les 
autres  sciences  ? 

Il  faut  distinguer  d'abord  les  connaissances  humaines  en 
théoriques  et  pratiques.  Les  connaissances  pratiques  sont 
des  applications  des  théoriques,  ou  plutôt  elles  sont  les 
résultats  des  sciences  théoriques  combinés  et  orientés  vers 
un  but  utilitaire.  Dans  la  théorie,  il  faut  distinguer  une 
partie  abstraite  et  une  partie  concrète.  La  partie  abstraite 
compare  des  complexus  de  phénomènes,  néglige  leurs  diffé- 
rences et  résume  dans  une  formule  générale  ce  qu'ils  ont 
de  commun  :  elle  découvre  des  lois.  La  partie  concrète 
réunit  et  combine  ces  lois  de  la  façon  la  plus  complète 
possible  pour  expliquer  chaque  complexus  dans  son  inté- 
gralité, c'est-à-dire  dans  toutes  ses  particularités,  même 
dans  celles  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Elle  unit  les 
données  élémentaires  de  la  science  sans  en  découvrir  de 
nouvelles.  Classifier  les  connaissances  théoriques  abstraites, 
c'est  classifier  l'ensemble  du  savoir. 

On  peut  distribuer  les  sciences  dans  l'ordre  logique, 
l'ordre  dogmatique  et  l'ordre  historique.  L'ordre  logique 
çst  déterminé  par  la  loi  de  passage  du  plus  connu  au  moins 
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connu  ;  l'ordre  dogmatique,  pm'  la  nécessité  d'enseigner 
les  sciences  sans  cornuK^itiv  de  rorrlo  vicieux;  l'oVdre 
historique,  par  leur  apparition  successive  au  cours  des 
siècles.  L'ordre  logique  et  l'ordre  dogmatique  coïncident 
naturellement  :  on  ne  peut  exposer  les  sciences  sans  cercle 
vicieux,  ni  supposition  arbitraire  qu'en  suivant  leur  ordre 
logique.  L'ordre  historique  coïncide  dans  ses  giYmdes  lignes 
avec  les  deux  précédents  parce  que  l'espèce,  cpii  pem^'être 
considérée  comme  un  seul  et  immense  esprit  ai)prenant 
sans  cesse,  est  assujettie  aux  mêmes  nécessités  logiques  que 
l'individu.  11  n'y  a  donc  qu'un  seul  principe  d'ordre  pour 
classifier  les  sciences,  bien  (^l'il  i.uisse  se  définir  de  trois 
façons  différentes.  C'est  celui  de  la  complexité  croissante 
ou  de  la  simplicité  décroissante.  On  va  voir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là. 

On  peut  distribuer  les  faits  suivant  une  série  qualitative: 
faits  mathématiques,  astronomiques,  physiques,  chimiques, 
biologiques  et  sociaux.  Un  terme  moVen  de  cette  sérié 
répète  le  précédent  et  y  ajoute  un  élément  formel  ;  il  est  à 
son  tour  contenu  dans  le  suivant.  Ainsi  l'être  vivant  est 
étendu,  obéit  à  l'attraction,  possède  de  l'énergie  gravitique, 
luminique,  électrique  etc.,  forme  un  composé  chimique  très 
complexe  ;  mais  outre  cela,  on  trouve  en  lui  une  propriété 
particulière,  un  élément  nouveau,  irréductible  à  chacun 
des  précédents  autant  (pi'à  leur  sonnne  :  le  caradèiv  vii.-.!. 
Cet  élément  sui)pose  a  la  vérité  cette  somme  de  tous  les 
précédents,  mais  il  ne  lui  est  pas  identi({ue  :  il  est  al)solu- 
ment  neuf  par  rapport  à  elle.  A  son  lour,  il  ,>si  inq)li(|ué 
dans  les  faits  sociaux  :  les  êtres  vivanis  forment  s(Mds  des 
sociétés.  Cette  série  est  croissante  en  con*q)lcxii(':  un  terme 
quelconque  répète  tous  les  antécédents  .-ivcc,  en  i)lus,  une 
caractéristique  propre  :  il  Imv  csi  supérieur.  Du  m'oins, 
provisoirement,  supposons  cela  prouvé. 

La  connaissance  des  i^dts  supérieurs  implicjucla  connais- 
sance de  tous  les  inférieurs.  On  n.^  peut  étudier  \o  dernier 
terme  de  l'échelle,  sans  s'être  au  préalable  ianiiliarise  avec 
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les  précédents.  Les  faits  doivent  être  étudiés  dans  Tordre 
prescrit  par  leur  complexité.  Telle  est  la  hiérarchie  des 
sciences  jusqu'ici  constituées  :  mathématiques,  astronomie, 
physique,  chimie,  biologie. 

A  la  vérité,  les  faits  sociaux  supposent  les  biologiques. 
Mais  comportent-ils  un  élément  nouveau  et  introuvaljle  dans 
les  faits  vitaux  ?   A  cette  condition  seule,  la  science  sociale 
qui  étudie  la  marche  de  l'humanité  pour  en  abstraire  son 
sens   général,    pourra   occuper    une   place    distincte   dans 
l'échelle  encyclopédique.  La  biologie  se  propose,  dans  un 
être  vivant,    de    déterminer  la   fonction    par   l'organe   ou 
l'organe  par  Vd  fonction,    d'après    l'oljservation    de    leurs 
modifications  corrélatives.  Mais  s'il  y  a  quelque  être  vivant 
chez  qui   cette  corrélation   entre  les   modifications   de  la 
fonction  et  celles  de  l'organe  n'existe  pas,  on  se  trouve  en 
présence  de   formes   nouvelles    d'activité,    échappant    aux 
prises  de  la  biologie  et  qualifiées  pour  occuper  une  place 
supérieure  dans  la  hiérarchie  des  sciences.  C'est  le  cas  des 
manifestations  les  plus   élevées  de  la  vie  humaine.  Bien 
que  notre  constitution   organique  ne  soit   sujette  à  aucun 
changement  capital,  nos  manières  de  penser,  de  sentir  et 
d'agir  sont  très  variables  suivant  les  temps  et  les  lieux  grâce 
à  l'interaction  des  individus,   grâce   surtout  à  l'infiuence 
accumulée  des  générations  antérieures.  L'enchaînement  de 
ces  variations  ou  la  marche  de  l'humanité,  voilà  un  objet 
de  connaissance   distinct   de  celui  de  la  biologie.  Il  est, 
comme  on  sait,  le  domaine  propre  de  la  sociologie. 

Ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  les  faits  intellectuels  et 
moraux,  peut  être  rapporté  à  l'organe  qui  n'a  point  subi 
d'altération  notable  au  cours  des  siècles  :  cela  rentre  dans 
le  domaine  biologique.  Mais  les  immenses  différences  entre 
les  faits  intellectuels  et  moraux  de  l'homme  primitif  et  ceux 
de  l'homme  actuel  n'ont  point  pour  cause  des  variations 
organiques  correspondantes  ;  elles  proviennent  d'un  ordre 
d'activité  absolument  nouveau,  inconnu  en  biologie  : 
l'interaction  des  consciences.  Tel  est  l'élément  formel  qui 
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caractérise  Je  fiiif   sn^;..!  ^^   r  •  • 

Si  telle  est  k  cla.ssiKe,li„„  ,|o  lo„(  le  snroir  lu.m-dn    on 
set„,enep.,t,.o..eH..,,,,.,,,,H.,^^^^^^^ 

Un    mot    d'expliciitio]!    la-dpssns  •    l-,    If,n.i 
seieiipo  ,u  ].  ,     *!,    1        ■     .  '"■^^"■^  ■    '•'    lo8"|iie.    comme 
science  de  k  méthode,  n'existe  pas  d.u.s  k  cl;,ssi(io-,iio„ 
comt^te  ;   les  grands  procédés  logiques  ne   p  uTen 

lektives  a  k  méthode  sont  insépar.hles  de  celles  relatives 
aux    doctnnes.    Un    traité   sur  la   n.ethode  de  la   seie née 
mphque  l'exposé  de  k  science  olle-méme.  La  logi     e     e 
forme  donc  pas  une  science  in.lej.endante  °  ' 

Quant  à  k  psychologie,  elle  rentre  dans  la  bioloo-ie  nou,' 
une  part  et  dans   la   sociologie  pour  l'autre.  S'a^i    i 
rechercher  la  localisation  céréhrale  des  diverses  kc^l té  •  on 
fatt  cette  partie  de  la  biologie  ,u'on  nomme  ph  ^ie 

S  giUl  au  contrau-e  de  trouver  les  lois  présidant  à  n,C 
ac  ivtte  tntellectuelle  et  n,orale,  appl,„uois-nous  â  l'ob 
vatton  des  résultats  de  cette  activité,  le  développen.en  s 
^Ci  nées  et  1  kstoire  del'lmn,anite:  mais  c'est  k  la  mi  s io, 
d  k  soctologie.  La  psychologie  inuospec,i,e  aurait  seule 
«l'Oit  a  une  pkce  d.stmcle;  mais  le  posiiivisn.e  conteste 
U  a  possd.Hté,  soit  l'eificacite  de  l'observation  imé! 
iieuie  ,  il  n  y  a  pas  de  psychologie  imrosj.eetive 

Le  cas  de  h,  morale  est  analogue  à  eelui   de  la    psveho-     ' 
logie.  Les  règles  qui   doivent  présidera  la  conduite  d'une 
vie  orientée  vers  le  bonheur  ne  peuvent  être  données  que  s! 
a  tendance  générale  de  l'évolution   est  elle-même  connue 

La  morale  est  k  dernière  partie  d,-  1,,  sneiologi ,  vieni 

après  comme  septième  science  distincte,  l.',»,'  .-uttre  coté 
k  morale  a  des  bases  physiologif,ues.  Toute  l'acnlté  intel- 
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lectuelle  ou  morale  a  son  organe  cérébral  ;  ces  organes 
ont  entre  eux  certaines  relations  de  coordination  et  de 
subordination  déterminant  elles-mêmes  les  relations  des 
fonctions  auxquelles  ils  servent.  Les  règles  de  la  conduite 
ne  peuvent  contredire  ces  lois  cérébrales.  La  morale  fait 
donc  à  la  fois  partie  de  la  l)iologie  et  de  la  sociologie:  elle 
n'a  pas  de  place  propre. 

Il  est  pour  le  moins  singulier  de  trouver  la  morale 
rangée  parmi  les  sciences  théoriques. 

Nous  nous  abstiendrons  de  critiquer  cette  classification 
—  nous  l'avons  lait  ailleurs  —  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'elle  a  une  importance  ca})itale  dans  le  comtisme.  Elle 
est  à  la  fois,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  une  réponse  au 
matérialisme,  au  physicisme  saint-simonicn  et  à  l'ontolo- 
gisme  rêvé  par  tous  les  philosophes  de  la  lignée  plato- 
nicienne. 

Le  matérialisme  est  la  tendance  à  expliquer  le  l)iologique 
par  le  chimique,  le  chimique  par  le  physique  et  celui-ci 
par  les  lois  mathématiques.  Mais  cela  est  absurde.  Les 
faits  forment  une  série  discontinue:  un  terme  quelconque 
de  la  série  est  irréductible,  du  moins  dans  son  quid  pro- 
priimi,  aux  précédents.  Le  plus  ne  saurait  être  ramené  que 
partiellement  au  moins.  Parce  qu'il  admet  la  multiplicité 
et  la  discontinuité  des  f^iits  et  des  lois.  Comte  rejette  pour 
son  système  le  nom  de  matérialisme.  Mais  si  le  spiritualisme 
consiste  à  admettre  l'existence  de  causes  surnaturelles  et 
invisibles,  son  système  n'est  cependant  qu'une  forme  supé- 
rieure du  matérialisme.  Nous  disons  qu'il  est  une  forme 
supérieure.  Le  matérialisme  géométrique  est  le  plus  gros- 
sier de  tous.  Il  consiste  à  ramener  tous  les  foits,  si  com- 
pliqués soient-ils,  aux  lois  mathématiques  :  l'étendue  et 
son  mouvement  suffisent  à  tout  expliquer.  Le  matérialisme 
physique  est  déjà  une  forme  plus  élevée.  Reconnaître  que 
le  son,  la  couleur,  l'électricité  et  les  autres  propriétés 
physiques  n'ont  rien  de  commun  avec  l'étendue  et  le  mou- 
vement   et    que    faits    chimiques,    biologiques    et    sociaux 
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peuvent  tout  au  plus  être  ramenés  à  des  faits  physiques  : 
c'est  déjà  se  rapprocher  de  la  vérité.  Mais  abandonner 
complètement  cette  tendance  à  l'explication  du  supérieur 
par  l'inférieur,  confesser  la  discontinuité  des  six  ordres  de 
faits  et  reconnaître  la  discontinuité  à  l'intérieur  de  chacun 
de  ces  ordres  particuliers  :  voilà  la  forme  superieui-e  du 
matérialisme. 

Le    positivisme    n'admet    pas   que   les   réalités   les   plus 
élevées,  comme  l'homme  et  la  société,  résultent  de  la  simple 
sommation   des  réalités  inférieures,    soit    chimiques,    soit 
physiques.  Cette  sommation  à  ]a  vérité  vient  conditionner 
l'apparition    des  propriétés  spéciales  à  l'homme  et   à   la 
société,  mais  on  ne  saurait  les  dériver  d'elle.  D'autre  part, 
au-dessus  des  six  ordres  de  faits  dont   l'observation  révèle 
l'existence,  Comte  n'admet  aucun  ordre  supérieur  échappant 
à  l'observation  :  le  positivisme  n'est  pas  un  spiritualisme. 
Il  se  tient  à  égale  distance  du   matérialisme  vulgaire  qui 
veut  diminuer  le  nombre  des  termes  de  l'échelle  encvclopé- 
dique   et   du   spiritualisme   qui  veut  l'augmenter,   l'un   et 
l'autre  en  dépit  des  données  de  l'expérience. 

Nous  pouvons  l'appeler  un  matérialisme  sociologique, 
indiquant  par  le  premier  rnoi  qu'il  n'est  ])as  spiritualiste  et 
par  le  second  qu'il  laisse  subsister  les  six  classes  de  phéno- 
mènes irréductibles.  Il  reconnaît  que  la  société  est  la  forme 
la  plus  élevée  de  la  réalité,  possède  des  lois  propres  et 
indépendantes  ne  pouvant  être  déduites  des  lois  l)iologiques, 
ni  ramenées  en  totalité  à  aucun  ordre  inférieur  des  lois. 
M.  Durkhcim  a  n^pris  réceunncnl  la  même  tlicoi'ic. 

Saint-Simon  avait  projeté  de  ramener  toul  l'univers  à  la 
gravitation  :  la  science  devait  se  déduire  tout  entière  de  la 
loi  découverte  par  Newton,  mais  non  comprise  par  ce 
savant.  Conception  séduisante,  dont  j)lus  d'un  giand  esprit 
s'est  occupé.  Les  amis  de  Taine  ont  l'apporté  que  dans  ses 
derniers  jours  il  cherchait  une  liy})otlièse  mécanique  (h^s- 
tinée  à  expliquer  le  inond(>.  (luyau  el    I-'ouillée  ont  eu   des 
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velléités  analogues  ^).  Comte  avait  été  disciple  de  Saint- 
Simon  ;  il  aurait  ardemment  désiré  que  le  projet  de  son 
ancien  maître  fût  réalisable.  Sa  passion  pour  l'unité  — 
passion  commune  à  tous  l(^s  philosophes,  mais  plus  vive  et 
plus  profonde  chez  lui  que  partout  ailleurs  —  le  portait 
violemment  à  embrasser  cette  idée.  Peut-être  eut-il  un 
moment  foi  en  elle.  Mais  dès  ((u'il  eut  trouvé  le  principe 
de  sa  classification  des  sciences,  on  le  vit  gémir  sur  l'impos- 
sibilité de  réaliser  cette  explication  unitaire.  Les  faits 
chimiques,  biologiques  et  sociaux  sont  phis  compliqués  que 
les  faits  physiques  et  qualitativement  distincts  d'eux  :  on 
ne  saurait  les  déduire  de  la  gravitation.  Le  physicisme 
saint-simonien,  qui  est  en  somme  une  variété  du  matéria- 
lisme physique,  est  utopique. 

Utopiques  également  —  et  pour  les  mêmes  raisons  — 
les  tentatives  de  ces  forcenés  de  la  déduction  qui  se  sont 
attachés  à  la  recherche  de  quelque  principe  uniriue  d'où  ils 
tireraient  nioi^e  gcometrico  toute  la  science  de  l'univers. 
La  méthode  ontologique  peut  (h^inKM-  de  l^elles  visions, 
d'attrayantes  constructions,  mais  ri^i  de  réel,  rien  qui  soit 
d'accord  avec  les  événements.  Chaque  science  de  la  hiérar- 
chie doit  être  édifiée  par  l'observation,  et  celle-ci  doit 
aller  progressivement  du  plus  simple  au  plus  compliqué. 

* 

Ni  le  physicisme,  ni  l'ontologisme  ne  peuvent  donner 
l'explication  unitaire  du  monde.  Cependant  il  faut  de  l'ordre 
dans  les  opérations  de  l'esprit,  de  l'unité  dans  la  science. 
Passion  de  l'unité,  voilà  la  note  dominante  de  l'esprit  de 
Comte.  Passion  légitime  d'ailleurs,  si  l'on  se  place  à  son 
point  de  vue.  A  toutes  les  époques,  la  philosophie  s'est 
présentée  comme  une  synthèse  des  connaissances.  Les 
institutions  qui  persistent  ainsi,  malgré  les  vicissitudes  des 

1)  Weil,  Saint-Simon  et  son  œuvre.  Paris,  Pcrrin,  1894  ;  pp.  74  et  75. 
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temps,  sont  condition  d'existence  sociale.  On  ne  saurait  les 
détruire  sans  ébranler  l'édifice  social.  Comte  n'en  a  pas 
l'intention,  il  veut  au  contraire  le  raffermir.  Mais  s'il  n'y  a 
pas  de  lait  unique  auquel  on  puisse  ramener  tous  les  autres, 
comment  arriver  à  cette  unité  exigée  par  l'esprit  et  refusée 
par  l'observation^  L'unité,  il  faut  en  convenir,  ne  peut  être 
objective. 

On  pourrait  recourir  à  l'iiypothèse  d'un  Dieu  unique, 
auteur  de  tous  les  phénomènes,  ou  d'une  Nature  qui  serait 
leur  commun  réceptacle.  Mais  ces  expédients  sont  d'un 
autre  âge  et  le  positivisme  les  rejette. 

La  sociologie  est  au  sommet  de  la  liiérarchie  encyclopé- 
dique.   L'observation  de  tous  les  aulres  phénomènes  est 
requise  pour  que  l'observation  de  l'élément  formel  des  faits 
sociaux  soit  elle-même  possible.  Elle  suppose  toutes  les 
sciences  ;    elle  est  à  la  fois  connue  leur  svnthèse  et  leur 
aboutissement.   Non  seulement  les  sciences  inférieures  de 
l'échelle  peuvent  être  rapportées  à  la  sociologie  comme  des 
moyens  à  une  fin,  mais  en  plus  elles  ne  doivent  êli^e  étudiées 
qu'en  cette  qualité  de  moyens.  En  effet,  la   recherche  du 
bonheiu^  et   des  voies  à  suivre  pour  Tobteiiir,  est  le  but 
dernier  de  toutes  nos  spécuL-itions.  La  sociologie  s'intéresse 
directement  à  cet  objet.  Elle  est  le  terme  intentionnel  de 
la  science  entière.  Dans  le  fait,  toute  activité  intellectuelle 
achemine  d'une  façon  plus  ou  moins  immédiate  vers  elle  ; 
par  les  exigences  incompressibles  de  notre  nature,  elle  est 
la  fin  ultime  vers  laquelle  toute  étude  doit  tendre.  Réelle- 
ment et  d'intention,  elle  est  la  science  suprême. 

Cette  conception  amène  Comte  à  supprimer  certaines 
sciences  dont  la  destination  sociale  est  trop  jx'u  accusée. 
Ainsi  la  marche  de  l'humaiiiié  est  dépendante  des  conditions 
astronomiques  de  notre  planète  ;  mais  les  étoiles,  à  raison 
de  leur  grand  éloignement,  exercent  une  infiuence  pratique- 
ment nulle  sur  la  terre  et  ne  i)euvent  conséquemment  avoir 
d'action  sur  les  faits  sociaux.  L'astronomie  doit  limiter  ses 
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investigations  au  système  solaire,  le  seul  qui  soit  réelle- 
ment important  pour  nous. 

"  L'ascendant  scientifique  du  vrai  point  de  vue  humain, 
c'est-à-dire  social,  doit  spécialement  en  astronomie  con- 
server sa  destination  universelle,  afin  de  garantir  la  pleine 
rationalité  des  études  correspondantes  ;  car,  du  ])oint  de 
vue  purement  céleste,  l'astronomie  positive  semblerait  con- 
stituer une  science  très  peu  satisfaisante,  d'a])rès  notre 
ignorance  radicale  des  lois  vraiment  cosmi([ues,  et  la 
restriction  nécessaire  de  nos  recherches  etîéctives  au  seul 
monde  dont  nous  faisons  partie.  Mais,  au  contraire,  le 
véritable  esprit  j)hilosophique  explique  aussitôt  et  justifie 
pleinement  cette  restriction  fondaniiMiiale,  rationnellement 
motivée  désormais  par  la  v(''riticaii()ii  toujours  nouvelle  de 
l'entière  indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre 
monde,  les  seuls  (pii  doivent  réellement  nous  intéresser, 
envers  les  phénomènes  plus  généraux  relatifs  à  l'action 
mutuelle  des  divers  s^'stèmes  solaires.  Une  telle  indépen- 
dance fait  directement  sentir  l'inanité  nécessaire  des  tenta- 
tives irrationnelles  sur  la  prétendue  astronomie  sidérale, 
qui  constituent  aujourd'hui  la  seule  grave  aberration  scien- 
tifique propre  aux  études  célestes  -  ')• 

Ce  n'est  pas  l'unique  nuitilation  fjiite  au  savoir  par  le 
positivisme.  Une  pareille  attitude  n'a  pas  besoin  d'être 
critiquée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conniiune  orientation,  cette 
convergence  que  nous  ne  pouvons  entraver,  do  toutes  nos 
pensées  vers  un  même  but  met  l'ordre  et  l'unité  dans 
l'esprit.  Unité  suljjective,  il  est  vrai,  ne  résultant  pas  d'un 
fait  unique  auquel  on  ramène  tous  les  autres,  mais  de 
l'organisation  de  données  multiples  et  irréductibles  en  vue 


n  Cours  de  philosophie  positive,  t.  VI,  p.  803.  —  Cf.  ihid.,  p.  671.  Le  nouvel 
esprit  universel  constitué  par  la  création  de  la  sociologie  peut  répandre  sur 
chacune  des  sciences  antérieures  de  nouvelles  lumières  parmi  lesquelles  «  j'indi- 
querai, en  astronomie,  la  juste  appréciation  finale  de  la  prétendue  astronomie 
sidérale,  et  la  réduction  nécessaire  de  nos  véritables  recherches  à  notre  propre 
inonde  ».  —  Cf.  aussi  la  Politique  positive,  passim. 
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(riiiie  même  un,  la  connaissance  de  riiiimanilé.  Unité 
comparable  à  la  coordination  théologique.  Dans  la  coordi- 
nation théologique,  la  connaissance  de  Dieu  est  la  pièce 
centrale  de  l'édifice  intellectuel  ;  tout  le  reste  converge 
vers  elle.  La  coordination  sociologique  reprend  cet  assem- 
blage, mais  en  substituant  à  la  notion  de  Dieu  la  notion 
d'humanité  :  la  modification  porte  sur  le  contenu  et  non 
sur  l'arrangement  des  parties. 

Si  la  philosophie  est  la  recherche  de  l'unité,  la,  sociologie 
positiviste  esl  une  philosophie  :  elle  nous  procure  la  seule 
unité  qui  soit  compatible  avec  les  rigueurs  de  l'observation. 


Cette  coordination  des  sciences  par  la  sociologie  produit 
dans  l'ordre  pratique  les  plus  heureux  résultats.  Jusqu'à 
présent,  les  savants  étaient  des  travailleurs  isolés,  "s'igno- 
rant  mutuellement,  méconnaissant  les  connexions  de  leurs 
recherches  avec  celles  des  autres,  concentrant  leur  attention 
sur  les  sujets  les  plus  futiles  et  les  plus  oiseux.  Cet  état  de 
dispersion  va  cesser.  La  sociologie  suffisamment  constituée 
et  l'avenir  prévu,  il  y  aura  lieu,  pour  supprimer  la  crise  et 
rétablir  la  paix  générale,  d'employer  les  moyens  propres  à 
favoriser  l'évolution  spontanée  des  sociétés.  Si  quelques-uns 
de  ces  moyens  sont  faciles  à  trouNcr,  d'autres  dépendent  de 
la  solution  d'un  certain  nombre  de  questions  scientifiques. 
On  a  récennnent  soutcmi  que  la  découverte  d'un  nouveau 
moteur  mécanique  ])etit,  délicat,  facilement  maniable,  serait 
un  de  ces  nujyens  ^).  La  sociologie  dressera  dans  les 
diverses  sciences  une  lisle  de  problèmes  dont  la  solution 
est  urgente,  prescrira,  l'ordre  dans  lequel  il  convient  de  les 
aborder.  Voilà  de  ce  coup  lés  travaux  scientifiques  enchaînés 
et  dominés  par  le  même  esprit.  Los  savants  sont  unis  par 
la   communaul(''   d'inicni  ion  cl  par    la    collaboration   à   une 

1)  Cf.  Revue  sociale  ca/h-,  juillet  1902;  «  Uu  essai  de   pliilosophie  de  l'industrie», 
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même  fin  immédiate.  Ils  forment  une  sorte  de  clergé  voué 
aux  recherches  dont  le  résultat  peut  améliorer  le  sort  des 
populations. 

Il  y  a  nécessairement  deux  phases  dans  l' élaboration  de 
la  science.  A  un  premier  moment,  on  |)rocèdc  à  l'observa- 
tion successive  de  phénomènes  de  plus  en  plus  compliqués  ; 
on  arrive  finalement  à  l'homme  et  à  la  société.  Mais  la 
science  sociale  construite,  on  revient  —  et  c'est  la  seconde 
étape  —  à  l'élude  des  ])hénomènes  plus  simples  :  on 
applique  son  activité  aux  prol:)lèmes  de  physique,  de  chimie 
dont  la  solution  a  été  indiquée  comme  pressante  par  la 
sociologie,  soit  ({uc  cette  solution  soit  nécessaire  pour 
l'achèvement  de  Li  science  sociale,  soit  qu'elle  doive 
fournir  un  remède  à  quelque  mal  collectif.  Ce  retour  de  la 
sociologie  vers  les  sciences  inférieures,  Comte  le  nomme 
«  méthode  subjective  ^.  La  phase  antérieure  était  la  "  mé- 
thode objective  r-.  Ailleurs  il  les  nomme  respectivement 
i'  esprit  de  synthèse  ou  d'ensemble  ^  et  ~  (esprit  d'analyse 
ou  de  détail  ^ .  Le  premier  point  de  vue  suppose  le  second 
et  vient  le  compléter.  C'est  là  ce  qu'il  appelle  réconcilier 
Platon  et  Aristote. 

Il  V  a,  en  effet,  deux  façons  d'interpréter  le  monde.  On 
peut  aller  du  monde  à  l'homme  (entendez  :  l'homme  social) 
et  de  l'homme  au  monde.  Employées  à  la  suite  l'une  de 
l'autre  dans  leur  ordre  naturel,  les  deux  interprétations  se 
corroborent.  Employée  seule,  la  seconde  entraîne  à  un 
cercle  vicieux.  L'homme  est  un  produit  plus  compliqué  que 
le  monde,  sa  connaissance  doit  venir  en  dernier  lieu  et 
requiert  au  préalable  celle  du  monde.  Cette  dernière,  on 
ne  la  possède  pas  encore.  On  sort  de  cette  impasse  en  se 
donnant,  pour  construire  la  notion  de  l'homme,  une  quan- 
tité d'idées  arbitraires  sur  le  monde.  Quand  on  arrive 
à  l'étude  du  monde,  il  suffit  de  projeter  au  dehors  cette 
masse  d'idées  et  de  sentiments,  de  les  accommoder  à  uu(5 
observation  sommaire  pour  avoir  le  système  complet  de 
l'univers;  méthode  subjective  qui  conduit  à  l'anthropomor- 
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phisme.  Ainsi  oiU  fait  les  théologiens  et  les  métaphysiciens. 
Platon  personnifie  ce  procédé. 

Contre  Platon,  Aristote  préconise  l'observation  du  monde 
avant  celle  de  l'homme.  Mathématique,  physique  générale, 
psychologie  ensuite  :  tel  est  l'ordre  à  suivre  pour  l'édifica- 
tion de  la  science.  Méthode  objective,  on  le  voit.  Mais  il 
exécute  mal  son  i)rojet.  Il  ne  passe  pas  par  tous  les  inter- 
médiaires moins  compliqués  dont  l'observation  est  néces- 
saire pour  construire  celle  de  l'homme.  Sa  science  de 
l'homme  est  prématurée  et  faite  en  grande  part  d'imagina- 
tion, (^uand  après  cela,  il  veut  employer  le  procédé  synthé- 
tique, il  retombe  dans  Tornière  platonicienne.  Néanmoins, 
eu  égard  cà  son  temps,  il  est  le  plus  grand  représentant  de 
la  méthode  objective. 

L'inq)ossil)ilité  d'em[)loyer,  sans  la  fausser,  la  méthode 
su])jective  a  duré  aussi  longtemps  que  toutes  les  sciences 
inférieures  à  la  sociologie  dans  l'échelle  encyclopédique, 
n'ont  pas  été  suffisamment  achevées  pour  permettre  une 
observation  considérable  des  faits  intellectuels  et  moraux. 
La  constitution  actuelle  de  la  science  sociale,  après  celle  de 
toutes  les  autres,  met  un  terme  à  cette  impossibilité.  Comte 
a  réconcilié  Aristote  et  Platon  par  la  fondation  de  la 
sociologie. 

On  voit  quelles  hautes  destinées  sont  réservées  à  la 
sociologie.  Recherche  du  bonheur,  degré  le  plus  élevé  de 
la  science,  synthèse  do  (ouïes  nos  connaissances,  concilia- 
tion de  la  méthode  objective  et  de  la  méthode  sul^jective  : 
elle  est  tout  cela  à  la  fois.  De  plus  hautes  destinées  encore 
lui  sont  réservées.  Nous  les  dirons  après  avoir  exposé  sa 
méthode  propre  et  ses  divisions. 


Pa  constitution  de  riiomine  est  essentiellement  inalté- 
rable. Parmi  les  institutions,  celles  (|ui  sont  fondées  sur  la 
nature  humaine,  particijjcnt  à  cette  immutabilité.  Recher- 
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cher  quelles  sont  ces  institutions,  dénombrer  les  éléments 
qui  ont  persisté  à,  travers  tous  les  temps  et  tous  les  lieux, 
et  feront  nécessairement  partie  de  la  reconstruction  sociale, 
parce  qu'ils  ont  leur  racine  dans  la  nature  même  de 
l'homme  :  voila  une  première  mission  à  remplir.  La  sta- 
tique sociale  y  pourvoira.  Sa  méthode  est  [)ar  la  même 
indiquée. 

A  l'appui  de  ciHie  dctinition  de  \n  slaiique,  nous  pour- 
rions a])porter  de  nom1)reux  extraits  de  la  Politique  posi- 
tirc.  Néanmoins  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension 
que  nous  la  déHnissons  ainsi.  Car  dans  la  quarante-huitième 
leçon  du  Cours  de  philosophie  jjosilivc  où  Comte  s'occupe 
d'en  fixer  la  notion,  il  lui  assigne  pour  objet  les  rapports 
de  coexistence  entre  les  faits  sociaux.  Les  faits  sociaux 
forment  entre  eux  un  consensus  inextrical)l('  :  l'un  quel- 
conque est  lié  à  tous  les  autres.  Toute  altération  ai)portée 
à  l'un  d'entre  eux  est  .comme  le  point  d'éclosion  d'une  onde 
modificatrice  qui  s'étend  ind('tinimeni  et  secoue  le  système 
social  dans  ses  éléments  les  plus  lointains.  Chaque  ébranle- 
ment secondaire  détermine  à  son  tour  une  onde  nouvelle. 
Toutes  ces  ondes  s'entrecroisent.  Il  en  naît  une  somme 
d'actions  el  de  réactions  simultanées  dont  il  importe  de 
bien  connaître  la  mécanique,  si  l'on  veut  modifier  les 
institutions  politi(|ues  en  connaissance  de  cause  et  avec  hi 
pleine  conscience  des  conséquences  suscitées  par  ces  modi- 
fications. Rechercher  les  relations  de  coexistence  entre  les 
éléments  sociaux  :  telle  serait  la  t;iclie  de  la  statique.  Mais 
quand  il  aborde  son  étude  dans  la  cinquantième  leçon,  il 
n'est  plus  question  du  consensus,  et  Comte  ne  s'occupe  point 
d'en  rechercher  les  lois.  Il  réalise  au  contraire  le  contenu 
de  la  définition  donnée  tout  d'abord.  Pour  concilier  les 
deux  attitudes,  il  suffit  de  remarquer  que  le  consensus  est 
luL-mème  de  toutes  les  épo(iues,  constitue  un  élément 
constant  de  l'ordre  social  et  tombe  sous  le  cou})  de  la 
première  définition  qui  est  plus  générale. 

L'autre  partie  de  la  sociologie  — et  c'est  la  plus  importante 
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—  est  la  dynamique.  Elle  recherclie  les  formes  successives 
qu'a  revêtues  le  permanent  de  la  société  ;  elle  en  trace  la 
filiation;  bref,  elle  étudie  l'évolution  et  en  institue  les  lois. 
Lois  de  succession  opposées  aux  lois  de  coexistence.  Par  sa 
complexilf',  la  dyiiamique  vient  nprès  la  statique  dans  la 
Iii(M'Mrclii('  des  sciences  et  Comte  les  traite  dans  cet  ordre, 
^l.'iis  les  lois  spéciales  du  consensus  ne  peuvent  être  mises 
(Ml  ivlicf  (jur  pnr  l'observation  des  corrélations  entre  les 
changements  survemis  au  cours  des  siècles  à  l'édifice 
politique.  A'oiln  pounpioi,  dans  la  partie  du  Cou7^s  formelle- 
ment réservée  à  bi  statique,  on  trouve  exclusivement 
l'exposé  des  institutions  nécessaires  à  l'existence  collective 
et  ludleiricnt  les  lois  de  coexistence  des  faits  sociaux. 
Celles-ci  sont  implicitement  contenues  dans  l'exposé  dyna- 
mi(|ue  qui  vient  après,  et  il  faudra  les  abstraire  de  là.  Nous 
le  ferons  à  l'occasion. 

Quelle  est  la  méthode  de  la  dynamique  ^  La  cheville  de 
cette  méthode,  c'est  In  théorie  du  progrès.  L'homme  est 
plus  compli(|ué  que  l'animal.  11  en  possède  toutes  les  pro- 
priétés et  quol(|ues  autres  en  plus.  Le  progrès  social 
est  l'accroissement  de  toutes  les  qualités  spécifiquement 
humaines  et  le  décroisscment  de  tout  ce  qui  les  entrave. 
Cela  assure  et  maintient  la  supériorité  de  l'homme  sur  la 
bête.  Le  premier  mouvement-  implique  le  second  :  ils  sont 
deux  faces  d'un  phénomène  uni(|ue.  Si  l'un  est  continu, 
l'autre  l'est  pareillement.  Le  mouvement  d'accroissement 
est  nécessairement  continu.  Voici  comment  Comte  iwvWo  à 
cette  conclusion. 

La  capacité  scientifi({ue  est  propre  à  l'homme.  Mais 
res[)èce  est  un  seul  et  immense  esprit  apj)renant  sans  cesse: 
hypothèse  de  I^ascal,  dont  le  sens  précis  nous  échappe. 
Chez  Comte,  elle  acquiert  cette  form(>  délinic  :  le  legs 
scientifi(ju<'  du  passé  ne  pcul  s(^  perdre  en  masse  ;  il  en 
dispai'ail  à  de  certains  nionicnls  Tune  ou  l'auirc  bribe,mais 
d'une  manière  générale  il  se  Iransiucl  inh'gi'alement  par 
l'éducation  — en  s'augmcnlanl  sans  cesse  —  d'âge  en  âge. 
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L'accroissement  de  la  science  et  le  décroissement  de  tout 
ce  qui  lui  est  opposé  sont  nécessairement  continus.  Cette 
hypothèse  n'est  rien  moins  qu'évidente.  Nonobstant  cela, 
Comte  ne  conçoit  pas  la  rétrogradation  scientifique.  N'est-ce 
pas  projeter  dans  le  passé  les  conditions  dans  lesquelles 
se  dévelo})pe  la  science  moderne  ^  Mais  il  y  a  plus  :  cette 
notion  d'accroissement  continu  est  indéfiniment  élargie. 
Dans  l'ordre  politique,  dans  l'ordre  moral,  dans  l'ordre 
esthétique,  bref  dans  tous  les  ordres  de  manifestations 
humaines,  la  société  ne  peut  repasser  par  des  phases  déjà 
traversées,  refaire  à  neuf  le  travail  déjà  accompli  par  les 
générations  précédentes. 

On  s'étonnera  de  trouver  une  pareille  théorie  chez  un 
adversaire  des  causes  finales.  A  supposer  même  que  l'acquis 
du  passi  ne  puisse  se  perdre,  quelle  nécessité  y  a-t-il  que 
ce  qui  a  commencé  à  croître  ou  à  décroître  continue  de  le 
faire  ?  Pourquoi  à  certains  moments  ne  se  contente-t-on 
pas  de  cet  acquis  et  ne  vit-on  pas  de  la  réserve  accumulée? 
Cela  est  inexplicable  s'il  n'y  a  pas  quelque  terme  réel  à 
notre  activité,  exerçant  sur  nos  facultés  caractéristiques 
une  attraction  puissante  et  les  déployant  sans  cesse  en  vue 
de  les  rapprocher  de  lui. 

Si  l'histoire  est  ainsi  formée  de  séries  opposées,  l'une 
croissante  et  l'autre  décroissante,  la  méthode  de  la  dyna- 
mique est  tout  indiquée.  Il  suffit  d'étudier  les  faits  dont  la 
mémoire  est  conservée,  de  les  disposer  en  séries  que  l'on 
prolongera  idéalement  par  les  deux  bouts.  Le  passé  le  plus 
reculé  et  l'avenir  le  plus  lointain  nous  seront  ainsi  révélés. 
La  prévision  de  l'avenir  est  le  but  de  la  sociologie  et  voilà 
le  moyen  de  l'atteindre. 

Toute  philosophie  se  pose  trois  questions  :  D'où  venons- 
nous?  Que  sommes-nous?  Où  allons-nous?  —  La  sociologie 
est  une  réponse  à  ces  trois  questions.  Elle  nous  ramène  au 
point  de  départ  de  l'humanité,  nous  fait  pressentir  son 
point  d'arrivée.  L'histoire  est  l'âme  humaine  détaillée  :  les 
lois  de  l'histoire  sont  l'agrandissement  des  lois  de  notre 
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ature.  A  cause  de  l'inexistence  même  de  la  sociologie,  les 
anciennes  méditations  sur  l'origine,  la  destinée  et  la  consti- 
tution de  l'homme  ont  été  de  vagues  et  incohérentes 
déclamations,  mutuellement  contradictoires,  toutes  fîiites 
d'imagin.'ilion.  La  sociologie  permet  de  leur  sul)stituer  une 
doctrine  solide,  fondée  sur  l'observation  et  susceptible,  au 
mémo  titre  que  toute  science  d'observation,  de  rallier 
l'unanimité.  Grâce  à  la  sociologie,  la  philosophie  deviendra 
positive. 


Toutefois  la  méthode  des  séries  ne  pourra  jamais  nous 
décrire  l'avenir  d'une  façon  bien  précise.  Elle  en  donnera 
les  traits  les  plus  généraux.  Cependant  si  le  tableau  de 
l'avenir  veut  remplir  sa  destination  pratique  et  guider  la 
réi organisation  sociale,  il  doit  revêtir  une  grande  précision, 
il  doit  être  absolunient  complet  :  un  plan  de  réforme  doit 
tout  prévoir.  Il  faudra  donc  compléter  par  l'imagination  le 
tableau  de  l'avenir  livré  par  la  science.  D'ailleurs,  on 
n'amènera  jamais  la  masse  à  coopérer  à  l'édification  d'une 
institution  quelconque,  en  lui  prouvant  que  cette  institution 
est  en  gestation  dans  l'évolution  séculaire.  Les  raisonne- 
ments sont  trop  froids  pour  passionner  les  foules.  D'où  la 
nécessité  d'embellir  ce  taldeau,  de  le  peindre  avec  tous  les 
charmes  de  la  poésie,  sans  toutefois  détériorer,  ni  supprimer 
aucun  des  traits  dont  l'oljservation  aura  montré  la  future 
réalisation.  Tel  est  le  doul)lo  rôle  de  la  poésie  ou  de 
l'imagination  dans  la  politique.  Est-il  légitime  ^ 

Comte  assigne  comme  caractère  propre  à  la  science  la 
cohérence  logique,  la  non-contradiction  de  ses  diverses 
parties.  En  plus,  les  diverses  sciences  prises  ensemble 
doivent  former  un  corps  organisé  :  leur  développement  est 
un  fait  social  ot  en  vertu  d(^  l'idée  d(^  consensus,  une  fois 
l)osée,  elles  doivenl  agir  et  réagir  I'uikî  sur  l'aulre  el  se 
développer  j)ar  c<»s  iiilluenc<'s  muluelles.  Le  principe  d'unité' 
dans  ce  corps  est  rorieniaiioii  sociale  de  toutes  les  spécula- 
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lions.  Nous  avons  montré  [)lus  haut  ce  qui  légitimait  cette 
tendance  à  l'unité  et  quelles  considérations  avaient  guidé 
ce  choix  du  principe  d'unité. 

D'autre  i)art.  la  science  est  abstraite.  Elle  méconnaît  les 
réalités  dans  ce  qu'elles  ont  d'individuel,  elle  néglige  les 
parLicularité^i  et  retient  unif{uemcnt  les  éléments  semblables 
des  divers  complexus  de  phénomènes.  Elle  fourmille  de 
lacunes  que  sa  nature  môme  lui  interdit  de  combler.  Si 
p(Hir  arriver  à  l'organisation  qui  doit  la  caractériser,  si 
pour  satisfaire  les  exigences  de  l'esprit  vis-à-vis  de  l'unité 
et  orienter  tout  le  savoir  vers  sa  destination  sociale,  une 
sorte  d'opération  de  remplissage  s'impose,  il  convient  de 
ne  pas  la  négliger.  Mais  cette  opération  ne  doit  ni  contre- 
dire, ni  léser  la  science.  En  l'effectuant,  il  faut  conserverie 
sentiment  (|u'elle  est  œuvre  d'imagination.  La  synthèse 
finale  sera  sul)jective  et  même  fictive  ;  seulement  res})rit 
positif  y  démêlera  le  (/oiu/c  et  Vimaginé.  L'indétermination 
des  conceptions  scientifiques  laisse  donc  à  ]'esprit  une  large 
liberté.  Il  en  profite  pour  satisfaire  —  à  l'aide  de  l'imagi- 
nation —  ses  préoccupations  d'unité.  Le  positivisme  n'est 
hostile  ni  à  la  poésie,  ni  à  l'art,  ni  au  déploiement  de 
l'imagination,  mais  il  leur  donne  une  discipline  et  leur 
trace  des  règles.  Il  unit  et  subordonne  le  beau  au  vrai,  dans 
la  mesure  où  cela  est  re(juis  pour  assurer  le  bonheur.  Ainsi 
se  justifie  le  rôle  de  la  poésie  dans  la  science  politique. 

Comte  a  été  le  contemporain  de  Cousin.  Mais  toute  sa 
vie,  il  fut  son  adversaire  déclaré.  Le  prince  de  l'intellec- 
tualité  française  à  cette  époque  lui  apparaît  comme  un 
beau  parleur  :  dans  sa  correspondance  avec  Mill,  il  le 
nomme  un  "  spirituel  sophiste  «.  Néanmoins  —  et  cela 
était  inévitable  —  il  en  subit  d'une  certaine  façon  l'infiuence. 
Cousin  se  représentait  volontiers  la  philosophie  comme  une 
suite  de  méditations  sur  le  bien,  le  vrai  et  le  beau.  Depuis, 
l'alliance  de  ces  trois  mots  est  devenue  familière.  On  la 
rencontre  plusieurs  fois  dans  l'œuvre  de  Comte  qui,   on 
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vient  de  le  voir,  n  tracé  la  relation  de  ces  trois  iK^lions.  La 
sociologie  ici  encore  lui  a  fourni  les  éléments  de  sa  solution. 


Si  la  philosophie  est  la  recherche  du  hoidieur,  si  elle  est 
la  reine  des  sciences,  si  elle  est  la  systématisation  de  toutes 
nos  connaissances,  si  elle  est  un  retour  des  spéculations  les 
plus  élevées  vers  les  plus  humbles  pour  les  soumettre  à  une 
discipline  nouvelle  et  vraiment  a])prt)priée  à  leur  destina- 
tion, si  elle  est  une  réponse  aux  dernières  questions  (pi'on 
peut  se  poser  au  sujet  de  hi  nature  humaine,  si  elle  est  une 
théorie  sur  la  triade  cousinienne  et  la  relation  de  ses  élé- 
ments, lu  sociologie  positiviste  qui  est  tout  cela,  constitue 
véritablement  une  i)hilosophie.  Celait  le  sentiment  de 
Comte  lui-même  :  -  Ma  loi  fondamentale  d'évolution  a\'ec 
ma  loi  hiérarchique  étal)lit,  j'ose  le  dire,  un  véritable 
système  philosophique  ^  i).  Pour  caractériser  la  méthode 
de  ce  système  on  peut  l'appeler  -  positivisme  ^  ;  pour 
caractériser  son  contenu  nous  l'appellerons  ••  matérialisme 
sociologique  -. 

Si,  d'après  le  principe  stafi(|ue  admis  par  Comte  lui- 
même,  ce  qui  a  persisté  à  travers  loui  le  développemeni 
social,  ne  peut  disparaître,  il  fallait  s'attendre  à  cette  ct)n- 
clusion.  La  philosophie  a  son  fondcmiMil  dans  la  nature 
humaine  et  le  positivisme  la  réorganise  sans  la  supprimer. 
Il  aborde  par  une  méthode  neuve  la  soluiion  des  ('lei'nels 
problèmes.  Cette  méthode  neuve  consiste  a  substituer  la 
science  sociale  <à  la  théologie  et  a  l.-i  iii<''iapliysi(|ue. 

Comme  philosophie,  la  sociologie  positiviste  est  remar- 
quablement originale.  Comme  sociologie,  on  ne  peui  la 
juger  qu'après  une  dissection  de  son  eoiuenu. 

(A  suivre.)  MALiacK  Dkkoiilw. 

l)  Cours  dr  pldlosophie  positive,  t.  VI,  p.  832. 
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ÉTUDE    MORALE 

SIR 

LA  PREMIÈRE  PHILOSOPHIE  DE  LHISTOIRE^ 


Ce  n'est  pas  sans  bonnes  raisons  qn'Ozanani  voit  clans  le  grand 
ouvrase  de  saint  Aneiistin  de  Cinlate  f)ei  le  premier  sérienx  elVoil 
en  vue  de  produire  une  philosophie  de  Thistoire.  Ni  Tacite,  ni 
Thucydide,  ni  Aristote,  ni  luènie  Platon  ne  découvrirent  de  loi 
véritable  au  progrès  historique  de  riionnne  et  de  la  société  :  à 
Augustin  le  premier  il  appartint  de  la  formuler.  Publiée  pour 
défendre  la  cité  de  Dieu  contre  les  calomnies  de  ses  adversaires,  la 
srande  œuvre  nù  il  cherche  à  justilier  en  vingt-deux  livres  les  voies 
par  lesquelles  Dieu  réalise  Tordre  des  événemenis  humains,  absorba 
plusieurs  années  de  la  vie  d'Augustin,  il  n'entre  pas  dans  le  but  de 
cette  étude,  d'embrasser  cette  œuvre  considérable  sous  toutes  ses 
proportions  et  tous  ses  aspects  historicjues  et  Ihéologicjues,  mais 
de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  les  parties  (jui  présentent  le  plus 
grand  intérêt  et  la  plus  grande  signilication  morale. 

Saint  Augustin  prit  à  tâche  de  défendre  la  foi  nouvelle  tant  sur  le 
terrain  des  faits  que  sur  celui  de  l'idéal.  (Hùivre  de  grande  cullure, 
pleine  de  noblesse,  et  parmi  toutes  ses  productions  celle  qui  eut 
la  plus  puissante  iniluence,  la  «  Cité  de  Dieu  »  nous  mène,  par 
son  argument  fondamental,  à  la  contemplation  de  cette  cité  qui  non 
seulement  doit  survivre  aux  changements  et  aux  révolutions  du 
temps,  mais  qui  acquiert  toujours  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle 
énergie  jusqu'au  jour  où  elle  entrera  dans  le  repos  de  l'éternel  Sabbat. 
Les  enseignements  d'Augustin,  par  la  largeur  de  leurs  vues  spécu- 

*)  Traduit  de  l'anglais. 
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latives,  se  répercutent  clans  le  développement  de  la  philosophie 
chrétienne,  avec  plus  de  puissance  (\uv  ceux  de  n'importe  (picl 
autre  penseur.  Il  est  possible  que  sa  phil.sophie  de  riiistoire  soit 
im[)artaite,  mais  on  ne  pourra  méconnaiire  (prclk-  est  à  la  lois 
i?randiose  de  plan,  et  suggestive  d'idées. 

Dès  le  cinquième  livre  apparail  le  troublant   problème  des  rela- 
tions de  la  prescience  divine  et   de   la   volonté  humaine.  Augustin 
constate  que  l'âme  religieuse  affirme  la  liberté  des  actes  humains 
non  moins  que  la  prescience  de   Dieu.  La   négation  de  celle-ci   lui 
semble  une   preuve  certaine  d'insanité.  La    [)rescience  divine  el   la 
liberté  humaine  constituent,  k  ses  yeux,  une  antinomie,  car  on  peut 
démontrer  l'une  et  l'autre   et  il   faut   croire   à  toutes  deux.  Cette 
conciliation  avec    la   prescience   n'écpiivaut  pas  à   l'accord   de   la 
volonté  libre  avec  un  aveugle  destin.  Augustin  ne  nie  pas  l'efficience 
des  causes  naturelles  ;  elles  remontent,  en  dernière  analyse,  jusqu'à 
la  volonté  de  Dieu.  Le  vouloir  humain  est  cause  dans  l'ordre  de  la 
nature,  à  savoir  cause  efficiente  des  œuvres  de  l'homme.  Or  Dieu 
connaît  par  avance  les  effets  de  toute  cause,  par  conséquent  aussi 
les  efTets  de  la  volonté  humaine.  Il  en  tire  cette  subtile  conclusion  : 
«  Voilà   pourquoi   nous    ne   sommes  aucunement  contraints   ni  de 
renoncer  à  la  liberté  du  vouloir  en   maintenant  la  prescience  de 
Dieu  ;    ni  de  lui  refuser  cette  prescience  des  choses  futuies  —  re 
qui  est  chose  impie  —  pour  sauvegarder  fa  liberté   du  vouloir.  Au 
contraire,  nous  souscrivons  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  deux  vérités, 
à  la  première  i)our  pouvoir  croire  a\ec  rectitude,  à  la  seconde  pour 
pouvoir  vivre  selon  le  bien.  » 

Après  avoir,   au  livre  VII,  recommani;'  les  enseignements   de 
Varron  et  ses  tendances  théistes,  et  criliini;''  la  conclusion  panthéiste 
à   laquelle  il   aboutit,  il   s'occupe,  an    livre   VIII,  à    faire  ressortir 
l'insuflisance  et  l'incompélence  du  iicj-plalonisme,  eu  égard  à  son 
spiritualisme,  spécialement  dans  ses  rapp(uls  a\ec  la  démonologic. 
Mais  Augustin  a  une  haute  idée  de  Platon,  à  <pii  il  en  appi-llc  conirô 
les  Platoniciens.  Qindquid  a  Plalonc  diritur   civil  in  Aiu/us(i„o. 
Platon  a  plus  à   eceiir  la  méthode:   Augiislin,    les  résultais.    Chez 
Augustin  il   y  a   moins   d'ombres   el  de    fanlômes,  car   ils   se  sont 
évanouis  devant  le  soleil  levant.  Augusiin   fait   sci\ii-  ses  éloges  de 
Platon  à  ses  enseignenuMils  siu-  Dieu  el   sur  la  vertu.   Dieu  est  à   la 
lois  pour  Augusiin  principe  de  la  vérité  el    principe  de  Tètre.  «  Dès 
lors,  puiscpu'  Platcm  a  afiirnié  «pie  le  sage  est  celui  qui  imile,  ainu' 
et  connaît  ce  Dieu,  el  participe  à  sa  sainicîé,  qn'avons-noiis   bcs(.in 
d'autres  lumières  ?  » 

C'était   sur    la    question    de    rincarnation    que    les    philosoj)hes 


504  MÉLANGÉS  ET  DOCUMENTS 

venaient  se  henrier  à  une  |)ierre  (raelioitpenienl  et  se  trouvaient 
surtout  séparés  d'Augustin.  Celui-ci  est  tenté  de  croire  —  surtout 
en  ce  qui  concerne  Porphyre  —  que  l'orgueil  les  empêche  d'aimer 
riuimilialion  et  le  sacrilice  moral  (pie  l'Incarnation  im[)Iique.  Il 
tient  que  tous  nos  troubles  sur  ce  sujet  proviennent  de  la  volonté  et 
c'est  pour  cette  raison,  ajoute-t-il,  que  l'Incarnation  et  le  sacrifice 
(lu  Christ  offrent  au  vouloir  cette  puissance  restauratrice  dont  il 
a  besoin  et  que  les  IMatoniciens  cherchent  en  vain.  S'ils  avaient 
compris  l'Incarnation,  les  Platoniciens  y  eussent  trouvé  ((  le  plus 
grand  exemple  de  la  grâce  »  (Livre  X,  eh.  29).  En  d'autres  termes, 
ils  auraient  trou\é  l'apaisement  de  ce  besoin  moral  qui  depuis  si 
longtemps  se  faisait  sentir  à  l'humanité. 

Lorsque,  au  livre  XI,  Augustin  s'occupe  de  la  création,  il  piend 
les  devants  sur  ces  arguments  des  modernes,  qui  mettent  en  rapport 
la  beauté  de  l'univers  et  la  spiritualité  de  son  créateur.  De  même,  il 
est  intéressant  à  noter,  que  lorsqu'il  touche  la  question  du  temps,  il 
tient  compte  d'un  facteur  objectif  qui  lui  correspond,  le  changement 
dans  le  monde  extérieur  ;  —  ce  facteur  qu'il  est  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue  quand  on  aj)précie  une  théorie  du  temps  comme  celle 
de  Kant.  La  doctrine  augustinienne  de  la  cn'ation  se  tient  à  égale 
distance  des  principes  platoniciens  sur  la  matière  premi('re  et  de 
l'émanationisme  néo-platonicien. 

La  création  a  été  effectuée  de  rien.  Ce  rien  est  ^é(Jui^ aient  de 
non-être.  C'est  ce  qui  résulte,  en  dernière  analyse,  des  spéculations 
théoriques  d'Augustin  et  de  la  thé(dogie  (jui  s'y  rattache.  Cei)endant 
il  semble  juste  d'ajouter  (pie  ses  disserlalions  sur  le  n(''ant  n'en 
font  pas  l'irréel  que  le  néant  parait  être,  (^'est-à-dire  que  le  néant, 
d'une  manière  très  réelle,  pénètre  la  nature  de  la  créature.  Sans 
contredit  —  et  voilà  une  im|iorlante  consé(]uence  —  c'est  grâce  à 
cet  objet  réel  auquel  le  rien  est  indissolublement  rallaché,  que  la 
création  n'est  pas  pour  nous  un  mystère  inconcevable.  Augustin  n'a 
jamais  poussé  rhomme  à  se  réfugier  dans  cette  position  agnostique, 
(juoi  qu'on  puisse  conclure  de  son  langage  à  cet  égard.  Car  la  pensée 
personnelle  d'Augustin  a  vu  clairement  dans  le  non-être  —  où  le 
réel  côtoie  la  négation  —  l'explication  d'une  foule  de  choses.  Si  nous 
voulons  demeurer  sur  un  terrain  ferme  en  philosophie,  nous  devons 
nous  interdire  d'attribuer  à  ce  qui  nous  apparaît  de  réel  dans  le 
rien,  aucune  nature  positive  ;  nous  ne  pouvons,  sans  erreur,  le 
placer  dans  aucune  catégorie. 

Au  livre  XI,  Augustin  ajoute  que  la  création  fut  une  révélation  de 
la  bonté  divine.  L'homme  est  entouré  des  œuvres  de  Dieu,  et  Dieu 
n'est  jamais  sans  témoin  dans  le  monde. 
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Augustin,  (jifon  pcMil  appeler  le  {dus  i-rand  inaîlre  de  l'analyse 
psychologique  dans  le  inonde  ancien,  tient  (pie  riionime,  au  point 
de  vue  psycliolot-lipie,  est  structuré  par  un  triple  pouvoir  —  une 
faculté  de  mémoire  où  vient  s'unifier  la  conscience  du  moi  ;  une 
faculté  (rintelligence  ou  de  contemplation,  et  une  puissance  de  déli- 
bération dans  la  volonté.  Facultés  importantes,  car  elles  montrent 
qu'Augustin  a  compris  que  la  volonté  ne  doit  pas  être  une  chose 
à  part,  isolée  de  son  milieu. 

Ceci   nous   amène  au  livre  XII,  où  il  s'agit   de   l'origine  du   mal. 
Augustin  aborde  ce  sujet  après  avoir  donné  un  bel  exposé  anticipalif 
de  la  théorie  moderne  de  la  lutte   pour  l'existence   et  de   la   loi  de 
sélection  naturelle.  Il  s'est  débarrassé  du  manichéisme,  mais  jamais 
il  ne  i)ut  s'affranchir  du  grand   problème  que  le  mauicliéisme  a  fait 
surgir.  Ce  problème  n'était  autre   que  celui   de   la  relation  du  mal 
ou  de  la  négation  avec  Dieu   ou   l'Absolu.   Au   livre  XII,   de  même 
qu'à   certains   autres   endroits  de  ses  écrits,  la  ([uestion  reçoit  de 
riches  développements.  On  y  rencontre  des  éléments  d'une  interpré- 
tation juste  du  non-être.  Augnstin  rejette  expressément  la  doctrine 
manichéenne  sur  la  nature   positive   et  l'éternité   du   mal.    Déjà  au 
livre  XI  on  trouve  celte  déclaration  qu'  «  il   n'}  a  pas  de  nature 
mauvaise,  mais   qu'on   appelle   mal   le   manque  du   bien  ».  Ici,  au 
livre  XII,  il  tient  que  le  mal   prend   naissance,  «   quand  la  volonté, 
placée  devant  une  double  alternative,  se  détourne  du  meilleur  »  et 
choisit  ((  une  chose  de  inoindre  ^aleur  ».  Ce  choix  erroné  constitue 
une  faute  à  ses  yeux,  et  a  toute  faute  est  une  injure  à  la  nature  et 
par  conséquent  est  en  opposition  avec  elle   ».  C'est  le  désir  de  la 
«  chose  inférieure  »  qui  a  rendu  le  vouloir  mauvais,  et  non  le  fait 
que  ce  vouloir  était  quelque  chose  de  la  nature,  a  Car  si  une  nature 
est  cause  d'un  vouloir  mauvais,  (|iie  dire  sinon  (pie  le  mal  naît  du 
bien,  ou  que  le  bien  est  la  cause  du  mal?  »  Le  mal,  dit-il,  est  uru' 
privation,   bien   plus   qu'un   effet.  Il  est  le  «  résultat  »  d'une   cause 
déficiente,  et  non  efficiente  ;  u  un  facteur  [)lut()t  n(!gatif  que  positif  d(> 
notre  histoire  morale  »,  C'est  la  privation  du   bien  (pii  est  cause  du 
mal.  En  tant  que  privation    de   la    perfecticm   suprénu',    le   mal    est 
essentiellement    un    retour    vers    l'imperfection    et    le    iiéanl.    lue 
volonté  perverse,   affirme   Augustin,  n'a  pas  de  cause  efficiente.  Sa 
défaillance  ou  sa  déficience  a  sa  sour(;e  dans  la  volonté  elIe-nuMiie  cl 
non  pas  da-is  (pu'hpie  agent  extérieur.  Toutefois,  dans  ces  déclara- 
tions d'Augustin,  il  faut  se  garder  de  cour(Miilrc  le  mal  avec  (piehpie 
chose  d'irréel,  .Même  en   considérant  le  uud  connue  une  défaillance, 
il  n'en  est  pas  moins,  à  coup  sur,  en  opposition  avec  la  volonté  de 
l'infini,  et  cette  opposition  est  de  l'essence  du  pêche.   La  bonté  ne 
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requiert  pas  le  mal,  elle  ne  postule  que  la  p(»ssil)ililé  du  mal.  Le 
mal  n'a  d'autre  cause  positive  que  la  volonté  qui  se  tourne  vers  lui. 
A  cet  endroit,  Dieu  apparaît  comme  «  l'essence  souveraine,  l'être 
suprême  »  et  toute  action  mauvaise  est  un  mouNcmeiil  qui  s'éloigne 
de  lui  et  dès  lors  tend  vers  le  néant. 

Ces  idées  nous  conduisent  à  la  théorie  idiilosophicpu^  de  la  volonté, 
chez  Augustin.  Le  nuil  jaillil  de  la  volonté,  en  lanl  ([u'elle  est  libre. 
Le  mauvais  vouloir  est  taxé  de  «  perversité  morale  »,  car  la  volonté 
se  meut  elle-même  et  elle  est  libre  dans  son  choix  du  bien.  La 
question  de  la  nature  de  rindi>idu  et  de  son  milieu  reçoit  dans  ces 
études  du  vouloir  des  développements  nouNcauv.  Ce  sera  l'éternel 
honneur  d'Augustin  d'a^oir  inlrodiiit  dans  sa  philosophie  de  l'acte 
volontaire,  une  conceplion  neuve  du  Aouioir,  ('(uihaslaiit  a\ec  les 
idées  jus(iue-là  régnantes  dans  la  philoso|)hie  greeciue.  La  conceplion 
du  libre  arbitre  est  dominante  dans  les  écrits  d'Augustin,  ici  comme 
dans  ses  autres  traités,  si  bien  (pi'il  a  instauré  uiu^  primaiilé  nouvelle 
de  la  volonté. 

Le  livre  XIV  fournil  une  description  adé(|i!ale  des  deux  cités 
rivales  —  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  terrestre  —  l'une  el  l'autre  fon- 
dées sur  l'amour.  Mais  la  première  s'inspire  de  l'auiour  de  Dieu,  la 
seconde  de  l'amour  de  soi-même.  Un  peu  j)lus  haut,  (huis  ce  même 
livre,  on  voit  que  tout  vice  quel  qu'il  soit,  nail  d'une  fausse  direction 
de  la  volonté,  —  à  savoir  (hi  lual  (pii  tra^aille  l'esprit  —  et  non  pas 
de  la  chair.  Remarquable,  celte  insistance  que  met  Augustin  à 
chercher  la  source  du  i)éché  dans  l'esprit  et  n(Mi  dans  le  corps. 
C'est  la  volonté  humaine  qui  a  failli.  La  chute  dans  son  élénuMit 
négatif,  implirpie  pour  notre  choix  instinctif  du  bien,  une  «kniatiou 
de  l'amour  de  Dieu,  le(|uel  réalise  seul  la  iibi'rlé  du  vouloir  tel 
qu'Augustin  l'entend.  La  vertu,  dit-il,  est  «  la  manière  de  vivre 
dans  la  droiture  et  la  bonté  »,  un  renforcement  de  la  ca[>acité  du 
vouloir  pour  le  bien,  obtenu  par  la  pialiipie  des  bonnes  actions. 

Au  livre  XIX,  Augustin  met  eu  relief  les  nombreuses  contradictions 
qu'on  trouve  dans  les  théories  du  souverain  Bien.  Varron  ne  compte 
pas  moins  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  sectes  (pii  professent  des 
opinions  divergentes  sur  le  Summum  honum.  11  n'y  a  point  place 
pour  une  vie  d'idéal,  au  milieu  de  la  lutte  engagée  par  ces  sectes 
philosophicpies  même  au  sujet  des  vertus  cardinales.  Mais  la  cité  de 
Dieu  mettra  à  profit  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'ordre  terrestre. 
TNotre  vie  sera  sanctifiée  par  le  mobile  qui  l'inspire.  «  S'il  peut  y 
avoir  quelque  sorte  de  vie  sans  vertu,  dit  Augustin,  il  ne  peut  y 
avoir  vertu  sans  vie  ».  «  Ce  qui  sanctifie  la  vie  de  l'homme  ne  vient 
pas  de  lui,  mais  est  quelque  chose  au-dessus  de  lui   ».  Toute  vertu 
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purement  humaine,  si  elle  est  sans  relation  avec  Dieu,  est,  dans  la 
pensée  frAui;ustin,  phitùt  du  vire  (|iie  <le  la  vertu. 

An  livre  XXII,  Aui>ustin  maintien!  (pie  «  le  mal  n'eût  jamais 
existé  »  si  la  nature  —  variable,  (pu)i(pH^  bonne  —  «  ne  s'était 
couverte  de  mal  par  le  |)éché  ».  C'est  dans  cette  variabilil(''  de  la 
créature  (pi'Aui;-uslin  cherche  la  cause  néi>ative  du  |)éché.  i\'on  pas 
que  la  variabilité  est  mauvaise  comme  telle,  mais  la  contingence 
(ju'elle  impli<iue  signitie  pour  nous  aptitude  au  nud.  La  |>ossil)ililé 
du  mal  trouve  ainsi  sa  racine  profonde  dans  la  variabilité  de  la 
créature.  Et,  pour  parler  de  la  vision  béatilicpie,  Augustin  enseigne 
(]ue  le  dernier  acte  de  liberté  consistera  dans  un  libre  Nouloir  cpii 
ne  pourrait  constituer  un  péché  ;  le  libre  arbitre  sera  «  incapable 
de  péché  »  ;  alors  même  que  pendant  cette  vie  il  n'est  (prune 
faculté  «  capable  de  ne  pas  pécher  ». 

Telles  sont,  résumées  le  plus  possible,  les  principales  thèses  à 
portée  morale  soulev('es  dans  le  grand  ouvrage  d'Augustin.  Elles 
justitient  ce  qui  fut  dit  au  début  sur  l'importance  de  ce  traité  au 
point  de  vue  du  développement  ultérieur  de  la  philosophie.  Mal- 
heureusement, si  on  se  place  au  point  de  vue  philosophicpie, 
l'ouvrage  d'Augustin  se  termine  sur  un  dualisme  éternel  et  un  anta- 
gonisme irrémédiable.  La  philosophie  demande  |)our  le  processus 
cosmique  une  tin  plus  satisfaisante,  elle  exige  même  la  suprématie 
du  bien.  Mais  cette  lin,  il  va  sans  dire,  doit  être  recherchée,  sans 
déprécier  la  puissance  du  mal,  ou  la  misère  de  la  volonté  humaine, 
ou  la  force  de  la  lutte  cpii  doit  finir  par  la  défaite  d'un  monde  impie, 
grâce  au  mouvement  téh'ologique  qui  entraîne  toutes  choses  vers  le 
mieux.  Mais  il  est  possible  d'einisager  la  réalité  du  niai  sans  tomber 
dans  le  dualisme  absolu,  où  l'unité  de  l'être  doit  v!(demment  se 
briser.  C'est  un  mérite,  ce  me  semble,  de  la  première  manière  dont 
Augustin  a  envisagé  le  mal,  d'avoir  attaché  tant  d'importance  à  ce 
qui  est  le  principe  du  mal.  Il  en  est  résulté  qu'il  n'a  |)as  indûment 
mis  à  profit  des  conceptions  pessimistes.  Aous  croyons  iiuitile  de 
confondre  dans  la  doctrine  augustinienne  le  mal  a\cc  l'im|)erfection, 
ou  de  considérer  la  présence  nécessaire  du  mal  dans  Peirc  i-elalif. 
Erronée  nous  parait  ro|)ini(m  de  ceux  (pii  font  du  mal  un  fadeur 
(juelcoïKpie  du  bien.  Le  mal  n'entre  [)as  dans  le  |>lan  éternel  de  Dieu, 
et  par  lui-même  il  ne  contribue  |)as  directement  à  sa  n'-alisation. 
Augustin  nous  avertit  ex|)resséim'nl,  au  livre  Wll,  (pie  Dieu  n'a 
pas  privé  les  anges  de  liMir  lil)cil(',  bien  (piil  cûl  la  prescience  de 
leur  chute.  La  seule  chose  (pTil  iiiipoilc  (l(>  soiilciiir  dans  cet  ordre 
d'idées,  vu  notre  nature  relali\e,  c'esl  la  lendance,  l'inclination  \('rs 
le  mal  et   sa  possibilité.  iNcms  sommes  loin  de   comprendre  le  pro- 
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blême  du  mal,  si  nous  ne  le  considérons  sim|)lemenl  comme  nue 
exigence  de  noire  propre  liuitude.  Nous  devons  pénélrer  sa  profonde 
signification  inorulc,  car  ces  considéiations  morales  nous  monirent 
qu'il  n'est  pas  permis  de  tenir  le  mal  pour  chose  inévitable.  Au 
point  de  vue  mvUiphijsique,  il  ne  faut  pas  oublier  ([uo  iu)lre  imper- 
fection est  un  mal  dans  une  acception  (pii  s'ap|)li(pie  à  l'essence 
même  de  l'univers  (ini.  On  l'a  bien  dit,  «  un  uni\ers  sans  mal  ne 
serait  pas  plus  longtemps  distinct  de  Dieu,  mais  serait  un   univers 
qui  ferait  retour  dans  l'être  absolu  de  Dieu  ».  Le  problême  du  mal 
grandit  et  s'éclaircit  singulièrement  dans  le  système  augustinicn, 
lorsqu'on   le   met  eu   rapport  avec  l'élénuMit   libertaire  et  la   lihre 
causalité  de  l'hounne.  Et  à   ce   point  de  vue  on   peut  franchement 
appeler  Augustin  le  précurseur  du  théisme  nu)ral  contemporain.  Il 
est  permis  de  chercher  une  justiticatiou  à  l'existence  du  mal  dans  le 
fait  de  la  libellé.  La  liberté  ne  se  coiu;oit  [»as  sans  la  possibilité  du 
mal.  Elle  est  d'une  haute  portée  élhi(iue,  cette  thèse  augustinienne 
que  notre  acte  devient  nuralemeut  mauvais  dans  la  mesure  où  nous 
rejetons  le  bien  nu)ral,  loi  de  notr^  être,  et  préférons  choir  plus  bas 
que   notre  sphère  norinab'.  Non   pas  cpie  le  mal  n'ait  d'autre  effet 
que  de  nous  frustrer  de  cet  idéal,  on  bien  ipi'il  ne  soit  (|u'un  acte 
erroné,  car  il  est  aussi  désorlre  spirituel  et  révolte.  C'est  John  Stnart- 
Mill  qui  a  dit  :  »  Le  bien  gagne  progressivement  du  terrain  sur  le 
mal,  et  à  l'heure  présenle  il  gigne  si  visiblem;Mit,  à  de  \o\v^^  inter- 
valles, (ju'il  est   permis  d'entrevoir  la  date   trè^   éloigné,'    mais  non 
douteuse  de  la  \ictoire  liiiale  du  hien  )).  C'est  en/Dre  lui  (fiii  ajoute  : 
((  travailler  pendant  sa  \ie,  nuMue  dans  la  plus  faible  mesure  (piand 
on  ne  peut  faire  plus,  à  rappro.-her  si  peu  (jue  ce  soit,  l'heure  où 
se  réalisera  ce  triomphe,  est  la  pensée  la  plus  féccuule  et  la  plus 
puissante  qui  puisse  ins|iiier  uiu'  créature  )).  De  l'aveu   unanime, 
l'énigme  du  mal  est  enlr."  toutes  la   plus  sombre,  et   Augustin  a  un 
titre  incontestable  à  notre  gratitiule  de  l'avoir  traitée  non  moins  bien 
que  les   problèmes   analogues   de   la   prescience  de   Dieu  et  de   la 
liberté.  Nulle  aberration  en  théologie  ou  en  j)hilosophie  n'est  com- 
parable à  celle   qui   déclare  ces    problèmes    insolubles.    L'homme 
porte  en  lui  un  besoin  de  savoir  et  se  refuse  à  ce  qu'on  lui  impose 
silence.   Le  vieux  problême  de  la  prescience  divine,  discuté  par 
Augustin,  est  toujours  devant  nous,  menaçant  d'une  part  d'absorber 
l'élément   humain,    ou    d'autre    part    de    limiter    Télément    divin. 
Ailleurs,  Augustin  signale  celte  idée  digne  d'être  rappelée  ici,  que 
la  prescience  divine  est  de  la  science  bien  plus  que  de  la  prescience. 
Son  savoir  ne  comporte  i)as  de  succession,  et  on  ne  peut  parler  de 
prescience  que  du  point  de  vue  humain,  non  du  point  de  vue  divin. 
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Voilà  ce   <i,.i    l;,i(    ressortir  la  né<-essité  de  la  liberté.  La  loi  et  la 
responsabilité  morales  sont  vides  de  sens,  si  nous  ne  sommes  pas 
vraiment   hbres  et,  dans   eette   mesnre,  maîtres  de  notre  destinée. 
1)  autre   part,   en    revendiquant  pour  Dieu  une  connaissance  et  une 
volonté  absolues,  en  vérité  nous  faisons  remonter  le  n,al  jusqu'à  lui 
car  des   lors   nous   sommes   ses  esclaves  et  non   plus   ses  enfants 
libres.  En  bn  de  compte,  une  conciliation  complète  de  l'humain  et 
eu  d.vin  en  cette  matière,  est  au-dessus   de   nos   forces,   bien   nue 
depuis  Augustin  on  ait  fait  plusieurs  pas  vers  la  pleine  intelligence 
du  problenie.  Jusqu'ici  l'homme  n'a  pas  encore  pu  se  défaire  de  ce 
quilyadirrationneldansununivers   où   le   mal   tient  une  place 
La  philosophie  de  Hegel  n'a  pas  davantage  donné  satisfaction  sur  ce 
pmnt    Le  problème  du  mal  est  toujours  là,  et  nous  nous  refusons  à 
voir  dans  le  mal  le  bien  en  voie  de  formation. 

Cette  façon  de  juger  n'est  (pie  le  résultat  illusoire  d'une  concen- 
tion  abstraite  de  l'origine  du  mal  moral,  et  cette  conception  ne 
cadre  pas  avec  un  monde  réel  constitué  d'individus  concrets.  Nous 
VOICI  ramenés  bien  près  de  la  position  d'Augustin  pour  qui  le 
véritable  bien  est  la  bonne  volonté,  et  le  véritable  mal  la  mauvaise 
volonté. 

Ja.MKS  Lh>DSAY, 

à  Kilmarnock  (Ecosse). 


X. 

La  traduction  française  de  la  terminologie  scolastique. 


[io]  Potentia  activa  et  passiva. 

'^e  ".nnéro  de  noveuibre  l!)()|  ,|r  la  llmw  .AVo-.Vco/./.s7u///.  propo- 
sait aux  lecteurs  plusieurs  termes  philosophiques  a  traduire,  entre 
autres  :  polenlia  activa  H  passiva. 

La  question  prête  à  é.piivoques.  S'agil-il  d'un.- subdiNision  des 
pmssances  opératlves,  ou  de  la  division  pri.nonliai,.  dr  la  puissance, 
celle-c.  étant  considérée  eu  opposili  ,m,  d„,„-  pari,  a  Tacl,.,  d'autre 
l»art  a  la  pure  possibilih'  ? 

Dans  son  s.m.s  ob^ie  W  u.ot  ,>uissann-  signifie  pouvoir.   ,,   Nomen 
polcnt.ae  priu.o  impositum  est  a<l  siguili.-a-.dum   priuHpium  actio- 
"   i'"Pl'<l<'«!   parlant   perfe.-li,,,,,    actualité,    c.nime    le    dit 


DIS    » 


1)  1  Se>U.   d.   42,  q.  1,  a.   i,  ;ul  1. 


510  MÉLANGES  ET  DOCUMENTS 

saint  Thomas  :  «  UnuiiKiiiodque  agit  seciindum  quod  est  actu  »  '^. 
Dans  ce  sens,  on  ne  voit  pas  |)om(inoi  polmtia  ne  se  tradnirait  pas 
par  puissance,  pouvoir,  on  faculté,  selon  le  cas.  Ultérieurenimt  Ton 
divise  les  facultés  de  Tàine  luiuiaine  en  potenlias  activas  etpassivas. 
Les  unes  sont  intrinsècpienient  coniidètes,  tandis  que  les  antres 
requièrent  un  conii)lénient  intrinsèciue.  L'intellect  agent  p.  ex.  est 
une  potmiia  activa,  Tintellect  possible  est  une  potmtia  passiva. 
On  pourrait  traduiic  potmtia  activa  })ar  faculté  complète;  une 
pot<'ntia  passiva  serait  une  faculté  incomplète. 

Mais  d'ordinaire  la   distinction  entre  potentia  activa  et  potentia 
passiva  ne  repose  })oint  sur  ces  considérations,   mais   sur  les   sui- 
vantes :  on   relève  ce  qu'il  y  a  de  commun  à   toute  potentia,   c'est- 
à-dire  d'être  le  i)rincii)e  d'un  acte.  «  lN)tentia  nihil  aliud  signilicat 
(piam  principium   alicujns   actus  »  ').  et  l'on   distingue   ultérieure- 
ment la  «  puissance  »  d'après  qu'elle   est  principe  d'un  acte  en  le 
l)roduisanl  on  en  le  recevant  ;  en  d'autres  mots,  selon  que  ce  prin- 
cipe d'acte  aide  à  l'ellecluei'  on   se  prête  à  en  être  informé.  Or  c'est 
à  ce  dernier  cas,  (pii   est   plutôt   un   cas   d'impuissance,   (ju'a   été 
réservé   plus   spécialement   le   nom   de  potentia  :    alors   seulement 
en  eilel  il  se  distingue   de   son   corrélatif  Vactus  et  s'y   oppose.    Si 
donc   nous   voulons  traduire  potentia  activa,    nous  dirons   encore 
puissance   on   pouvoir.    La  potentia    passiva,    nous    l'apijcllerions 
Un\l  (^i)url  réceptivité  ou  passivité.    L'expression  es.se  in  potentia   ad 
serait   traduite  par   être   susceptible   de,  réceptif  ou  être  capable  de 
selon   le  cas.   I*ar  evenijjle  :  «  Intcllectns  dicitnr  pati  in   (pumlum 
est   quodammodo   in    potentia   ad  intelligibilia   »  ').    L'intelligence 
est  dite  subir  en  tant  (prelle  est  en   queUpie   sorte  réceptive  par 
rapport   aux  objets  intelligibles.  On  pourrait  encore   em[»loyer  le 
mot  polentiel,  ce  terme  ayant  acquis  dans  les  sciences  physiques  un 
sens  déterminé  cpii  ne  trompera  personne,  \).  ex.  :  «  Sicut  potentia 
passiva  se(piitur  ens  in  potentia,  ita  jjotentia  activa  sequitur  ens  in 
actu  »)  ').  De  même  (jue  la  réceptivité  est  conséquente  à  l'être  poten- 
tiel, ainsi  la  puissance  est  consé(piente  à  l'être  actuel. 


1)  Sum.  tJieol.  I,  25.  I. 

2)  Snni.  theol.  I,  41,  1. 

3)  De  Anima,  II,  4. 

4)  Smn-  c.  Gent.,  II,  6. 
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IV. 

Programme  des  Cours  pendant  Tannée  académique  1902-1903, 


I.e  ANNÉE.  —  BACCALAURÉAT. 


COURS  GÉNÉRAUX. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  et  M.  De  Wiilf,  Piol'.  oïd.  de  la  Faculté 
de  Philosophie  et  Lettres,  La  TA>(/if/H(\  mardi  de  16  1/2  h.  à  18  h., 
mercredi  et  jeudi  de  IC»  h.  à  17  i  '2  !i.,  vendredi  de  8  h.  à  9  1/2  h. 
pendant  le  premier  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
rOntolofjif,  lundi  de  IG  I  '2  h.  à  18  h.,  mardi  de  10  1/2  h.  à  12  h., 
mercredi  de  16  h.  à  17  12  h.,  jeudi  de  8  h.  à  9  1/2  h.,  pendant  le 
second  semestre.  —  L'Ilistoirc  de  (a  pliUosophie  du  moi/en  ôrje, 
mercredi  à  8  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psj/cho- 
p]n/siolo(ji(\  jeudi  à  9  12  h.  el  samedi  à  1 1  1/2  h.,  pendant  le  second 
semestre.  —  L(f  nin/si(/ur,  lundi  à  12  h.,  mardi  et  jeudi  à  8  h., 
samedi  à  I  I  h.,  |)('udanl  le  premier  seinestie. 

D.  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Iai  (^hiinic,  lundi 
à  I  I  h.,  inai'di  et  sanu'di  à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre.  — ■ 
Travaux  de  Idl'oratoirc,  xcndredi  à  ITi  h. 

COIRS    SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  Prof.  ord.  de  la  l'acidlé  des  Sciences.  La  Triqono- 
mi'lne,  la  (U'oinvlric  auah/lii/uc  et  le  (laUul  diffircntu'l,  mardi  à  9  h., 
mercredi  à  10  h.,  pendant  le  |)rcmier  senu'slre  ;  mardi  et  mercredi 
à  8  h.,  pcJidanl  le  second  semesirc. 


512  PROGRAMME  DES  COURS 

A.  Meunier,  l*iof.  onl.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Biologie 
générale.  Notions  de  botanique  et  de  zoologie,  mercredi  à  9  h., 
samedi  à  8  l/'2  h.,  pendant  le  second  semestre.  Exercices  pratiquas, 
aux  jours  et  heures  à  déterminer. 

M.  Ide,  ProT.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et  la 
Physiologie  générales,  vendredi  à  1  1  h.,  samedi  à  10  I/-2  h.,  pendant 
le  second  semestre. 

Seconde  section. 

S.  Deploig-e,  Prof,  ord.de  la  Faculté  de  Droit.  L'Économie  sociale, 
vendredi  de  I  I  h.  à  I.'  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  l.'i  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

II«  ANNÉE.  —  LICENCE. 
COURS  GÉNÉRAUX. 

D.  Nys,  i'rol',  ord.  de  la  Facidlé  des  Sciences.  La  Cosmologie, 
jeudi  el  vendredi  de  0  h.  a  10  1 /-2  h.,  |)eiidanl  le  premier  semestre; 
lundi  à  10  h.,  mardi  de  0  h.  à  10  12  h.,  mercredi  à  0  h.,  samedi 
de  S  h.  à  1)  1/2  h.,  pendant  le  second  semestre. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  et 
A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychologie, 
mardi  à  8  h.  et  samedi  à  9  1/2  h.,  pendant  le  premier  semestre; 
mardi  à  10  1/2  h.  et  mercredi  à  S  h.,  pendant  le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psycho- 
phgsiologie,  jeudi  à  9  1/2  h.  et  samedi  à  M  1/2  h.,  pendant  le  second 
semestre.  —  Lalmrutoire  de  psychophysiologie,  vendredi  à  lo  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

J.  Forg-et,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale,  lundi,  jeudi  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  toute  Tannée. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  mercredi  à  8  h.,  pendant  le 
pi-emier  semestre.  —  Histoire  de  la  philosophie,  mardi  à  8.  h.  et 
mercredi  à  1 1  h.,  i)enilaut  le  second  semestre. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et  la 
P]iysiologie,merGvex\i  de  11  1/2  h.  à  15  h.,  samedi  de  8  h.  à  9  1/2  h., 
pendant  le  premier  seniestre. 
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COURS    SPÉCIAL  X. 

Première  section. 

N.  Sibenaler,  i-rul.  uni.  de  la  Kaciillé  des  Sciences.  Le  Calcul 
inti'gral,  mardi  à  U)  1/2  h.  et  mercredi  à  9  h.,  pendant  le  premier 
semestre. 

E.  L.  J.  Pasquier,  l>rof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences. 
La  Mécanique  anah/tique,  vendredi  à  10  1/2  h.,  samedi  à  11  1/2  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

C.  L.  J.  X.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des 
Sciences.  Aolions  de  minéralogie  et  de  cristallographie,  mardi  et 
mercredi  à  10  1/2  h.,  pendant  le  second  semestre. 

M.  Ide,  Plot',  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Emhrijologie,  histo- 
logie et  phgsiologie  du  système  nerveux,  jeudi  de  11  h.  à  lô  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

Seconde  section. 

S.  Deploig-e,  Prot.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Histoire  des 
doctrines  économiques  et  politiques,  samedi  de  9  1/2  h.  à  11  ly2  h., 
pendant  le  second  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  premier  semestre. 

IIP  ANNÉE.  —  DOCTORAT. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  et 
A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Facidlé  de  Médecine.  Iai  l'sgchologie, 
mardi  à  S  h.  e(  samedi  à  9  12  h.,  pendant  le  premier  semestre; 
mardi  à  10  12  h.  et   mercredi  à  <S  h.,  |)eu(lanl   le  second  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Facullé  de  Médecine,  La  Psgchn- 
phgsiologie,  jeudi  à  9  12  h.  et  samedi  à  1 1  1/2  h.,  pendant  le  second 
semestre.  —  Laboratoire  de  l'si/chophgsiologie,  ^endre(li  à  ITi  h., 
pendant  le  premier  semestre. 

S.  Deploig-e,  Prof.  ord.  d(«  la  Faeidli-  de  Droil.  I.c  Ihoif  iialarcl 
cl  le  Droit  social,  mar-di  el  jeudi  de  I  I  I  -i  li.  a  \7t  h.,  \eii(lredi  de 
'•*  II.  à  10  12  h.  et  samedi  de  S  h.  à  !»  1:2  h.,  pendant  le  premier 
semestre. 
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D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
La  Tlii'odicée,  nicrcredi  à  9  h.,  pendant  le  premier  semestre  ;  ven- 
dredi à  8  h,,  pendant  le  second  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie,  mardi  à  8  h.  et  mercredi  à  11  h.,  pendant 
le  second  semestre. 

L.  Becker,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Théodicée. 
mardi  de  i)  h.  à  10  I  2  h.,  piMidant  toute  Tannée;  jeudi  de  1)  h.  à 
10  1/2  h  .,  pendani  le  premier  semestre  ;  jeudi  de  10  1/2  h.  à  12  h., 
pendant  le  second  semestre. 


Conférences. 

J.  Forg"et,  Pi'of.  oril.  (h?  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scienti- 
fique dn  dof/me  catholique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La  l'hilo- 
sophie  iitodenie.  —  La  Philosophie  de  l'histoire. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Les 
iItjpothè.<e^  casmaqouiques. 

C.  Van  Overbergh.  Le  Socialisme  contemporain. 
G.  Leg'rand.  La  littérature  française  contemporaine. 
N.  B.  —  Les  jours  et  heures  des  Conférences  seront  annonc(''.s  par 
voie  d'aflichcs. 

Cours  j)ratiqiies. 

Lahora foire  de  psi/chopji i/si(>logie,^on^  la  direction  deM.  A.Thiéry, 
le  vendredi  à  lo  h. 

Laboratoire  de  chimie,  sous  la  direction  de  M.  D.  Nys,  le  vendredi 
à  15  h. 

Conférence  de  philosophie  sociale, sous  la  direction  de  M.  Deploige, 
le  mercredi  à  18  h. 

Séminaire  d'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  sous  la  direc- 
tion de  M.  M.  De  Wulf,  le  jeudi  à  18  h. 


Comptes-rendus. 


CiiAUî.KS  Rk.xuviku,  Les  dilciiDnes  de  la  tnctapln/siquc  pure.  —  Vlcan 
Paris,  JOOl. 

Aiii-iislc  Comte,  lorsqu'il  composait  un  ouvrage,  s'astreignait  à  ne 
lire  aucun  philosophe,  afin  de  conserver  à  sa  pensée  son  homo- 
généité et  son  originalité.  M.  Renouvier,  au  contraire,  ne  pense  e( 
n'écrit,  le  plus  souvent,  que  le  regard  fixé  sur  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. Aus>i,  sa  personnalité  est-elle  double:  il  est  non  seulement 
un  philosophe,  et,  comme  tel,  l'iniliafeur  et  le  chef  du  néo-cri(icisme 
français,  mais  aussi  un  historien  de  la  philosophie.  Faul-il  dire  (pie 
le  pîiilosophe,  chez  lui,  a  nui  à  l'historien,  et  l'a  empêché  de  consi- 
dérer, d'une  vue  objective,  la  succession  des  systèmes  et  l'évolution 
des  doctrines  ? 

Ce  (pi'il  s'e/ï'orce  surtout  de  faire,  lorsqu'il  étudie  l'histoire  de  la 
I)hilosophie,  c'est  de  classer  les  systèmes,  en  les  ramenant  à  (piel- 
ques  proportions  synthétiques.  C'est  ce  qu'il  faisait,  il  y  a  quehpu's 
années,  dans  «  L'Esquisse  d'une  classification  des  systèmes  )>.  Cette 
fois,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  il  se  livre  au  même  travail, 
mais  uniquenuMit  sur  les  doctrines  de  la  «  mélaphysicpie  pure  ».  Il 
appelle  ainsi  les  doctrines  relatives  à  des  objets  qui  sont  en  dehors 
et  au-dessus  de  l'ordre  des  |)héuomènes,  et  (pii,  par  consécpieni, 
sont  indépendants  de  l'expérience.  Il  classe  ces  doctrines  qui  ont 
divisé  les  pliiloso|)hes  au  cours  de  fhistoire,  jiar  couples  de  priqio- 
silions  coulradictoires,  sous  la  forme  de  thèses  et  d'antithèses  :  ce 
sont  des  a  dilemmes  ».  Il  cherche  ensuite  «  le  lieu  central,  pour 
ainsi  dire,  où  la  scission  a  son  siège  et  d'où  elle  s'étei.d  »  ;  enfin 
n'étant  plus  en  |)résence,  alors,  ([uc  de  (\ni\  systèmes  cohérents,  il 
s'eiforce  de  prendre  un  parti,  choisissant  soit  (ouïes  les  thèses, 
soit  toutes  les  antithèses. 

Il  y  a  cin([  dilemmes: 

Pkkmiku  iulkmmi:.  —  \'lncimdilionnè  et  le  condiiionné. 

La  fJirsc  énonce  (pic  la  série  des  phénonu'ues  conditionnées  les  uns 
par  les  autres  doit  se  terminer  à  un  (''Ire  ()rcmier  connaissable  par 
les  relations  cat(''gori(pies  de  renteudemcul. 
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V antithèse  soutient,  au  contraire,  que  cet  être  premier  est  un  être 
en  soi  soustrait  aux  relations  catégoriques  de  l'entendement. 

Ce  dilemme  iin|)li(|ue,  on  le  voit,  raflirmation  ou  la  négation  du 
principe  de  rckiiicHv.  Ce  [)rincipe  signifie  que  rien  ne  nous  est 
connu  (pie  i)ar  relations  logiques,  et  qu'il  n'y  a  pas  û'êlre  en  soi,  ni 
de  Substance,  ni  d'Absolu. 

Les  dilemmes  suivants  n'impliquent  pas  moins  le  même  principe 
(pii  est  fondamental  dans  le  néo-criticisme  français. 

Dkixiemk  dilkmmi:.  —  La  loi,  la  substance. 

La  t}i('se:  La  sul)stance  n'est  pas  un  être  en  soi,  elle  ne  peut  être 
que  le  sujet  logi(pu^  des  relations  de  l'entendement. 

VantHhèse:  La  substance  est  un  être  en  soi,  et,  par  conséquent, 
soustrait  à  toute  relalion,  et  inconnaissable,  sinon  inconcevable. 

Ti;()]srÉMi<:  dilkmmk.  —  L'infini,  le  fini. 

La  thèse:  Les  phénomènes  sont  en  nombre  fini. 

\j  antithèse:  Les  phénomènes  sont  en  multitude  infinie. 

Qi  ATRiivMi;  nii.KMMK.  —  Lc  déterminisme,  la  liberté. 

La  tlièse:  Il  est  des  phénomènes  libres. 

Vantithèse:  Point  de  phénomène  qui  ne  soit  prédéterminé. 

CiKyriKMi:  niij'.MME.  —  La  chose,  la  personne. 

La  tlièse  :  Ce  (pii  existe  n'est  pas  un  en  soi,  doué  d'existence  objec- 
tive et  extramentale,  mais  possède  une  existence  subjective  etintra- 
menlale.  Le  phénomène  existe  unicpiement  dans  le  conscience,  ou 
dans  lu  personne  ([ui  est  une  conscience  plus  claire  et  plus  étendue. 

Or  la  cause  de  l'ordre  des  consciences  est  Dieu. 

Vantithèse:  Ce  (jui  existe  possède  une  existence  objective  et  éter- 
nelle. 

Ce  monde  objectif  se  reproduit  dans  la  conscience  d'individus 
connaissants,  phénomènes  transitoires  d'une  nature  éternelle. 

Tels  sont  donc  les  cinq  dilemmes  de  la  Métaphysique  pure.  Renon- 
viér  a  emprunté,  en  généralisant  son  emploi,  ce  procédé  de  classi- 
fi.'ation,  à  J.  Lequier,  son  condisciple  de  l'Ecole  Polytechnique,  qui, 
à  son  tour,  l'avait  trouvé,  peut-on  dire,  dans  les  «  Antinomies  de 
la  Piaison  pure  »  de  Kant. 

Uenouvier  cherche,  ensuite,  le  lien  logi(iue  qui  unit  entre  elles, 
les  cinq  thèses  et  les  cim]  antithèses  des  dilemmes  métaphysiques. 
C'est,  on  l'a  déjà  vu,  l'aflirmation  ou  la  négation  du  principe  de 
relatimté.  En  conséquence,  si  l'on  veut  faire  un  choix  entre  les  thèses 
et  leurs  antithèses,  il  semblerait  que  l'on  dût,  en  dernière  analyse, 
opter  enire  la  relativité  ou  sa  négation.  Il  n'en  est  rien.  Aussi  bien, 
dans  cette  hypothèse,  la  solution  du  problème  serait  purement  théo- 
rique. Or,  les  arguments  théoriques  ont  peu  d'action  convaincante. 
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Il  vaut  donc  mieux  ne  pas  recourir  à  la  rchilion  paiii'  i'(''so!i(li-e  les 
(lileninies  devant  lesquels  l'esprit  est  anxieux. 

La  solution  sera,  non  d'ordre  tliéori(jue,  mais  d'ordic  prali(pu'. 
Il  \  a  moyen  de  rattacher  à  la  thèse  de  la  libellé,  toutes  h  s  autres 
thèses,  et  à  la  thèse  du  déterminisme,  les  autres  antithèses,  Lu  solu- 
tion de  ce  dilemme  est  donc  la  solution  de  tons  les  dilenunt's.  Le 
délerminisme,  en  effet,  entraine  Tidèe  de  rencliaînemL'ul,  sans 
ternie,  des  phénomènes,  en  d'autres  mots,  de  l'inlinitis-.ne.  Mais  par 
réaction,  le  désir  d'unité  porte  alors  l'esprit  à  [ilacer,  sons  la  iniil- 
tilude  inlinie  des  phénomènes,  la  sul)stance,  être  eu  soi,  soustrait 
aux  relations  phénoménales.  Ce  sup[K)rt  des  phénomènes  e.-.t  aussi 
leur  principe:  c'est  le  Dieu  inconnu,  l'Inconditionné. 

L'allirmation  de  la  liberté  mène,  au  contraire,  à  l'allirniution  des 
autres  thèses.  En  (Mfet,  s'il  existe  des  phénoni'nes  (huit  lapparition 
est  indéterminée,  il  y  aura,  non  point  un  seul  faisceau  de  iiln-iio- 
mèiuvs  qui,  en  somme,  n'en  font  qu'un,  mais  plusieurs  séries  indé- 
j)en(lantes  de  phénomènes,  ou  plusieurs  phénomènes.  Or  la  loi  du 
nombre  est  d'être  fini.  Donc,  la  thèse  de  la  lil)erl(''  est  connexe  à 
celle  du  (initisme  de  l'espace  et  du  te:n{)s.  Au  sur[)lus,  l'être  ([ui 
possède  la  liberté  est  une  personne  et  non  une  chose.  Lnliu  la 
substance,  ici,  n'est  plus  nécessaire  {)our  ramener  à  l'unité  la  mul- 
titude illimitée  des  phénomènes.  11  n'y  a  que  des  relations  et  point 
de  chose  en  soi,  ni  d'Inconditionné. 

Ainsi  pour  résoudre  les  prol)lèmes  de  la  inétaphysifpie  pure,  il 
faut  choisir  entre  la  liberté  et  le  déterminism(\  .Mais  si  la  solution 
de  ce  problème  est  indépendante  de  l'étude  du  monde  |)h('ii(uiiénal, 
elle  ne  relève,  pas  plus,  du  raisonnement,  (lar  tout  raisonnement 
part  de  principes  qui  sont  indémontrables  et  cpii  nous  amènent, 
si  nous  voulons  les  déinonlrer,  à  cette  allernalivc  du  diallèlc  :  ou 
tourner  dans  un  cercle,  ou  remonter  à  l'inlini. 

l*ar  c(uiséqiient,  la  solution  de  ralternative  de  la  iib.  ilc  cl  du 
déterminisme,  ne  relevant  ni  de  rex|)érience  ni  du  laisonnement, 
doit  être  objet  de  croyance. Elle  ne  dépend  pas  d.'  la  raison  lln-oricpie, 
mais  de  la  raison  |>rali(|ue,  La  liberlt'  s'aflirinaul  cllc-uiciue  es!  le 
mot  des  énigmes  métaphysiques. 

dette  solution  n'est  pas  neuve  dans  le  néo-crilicisme.  Au  surplus, 
il  remprunta  à  l'ouvrage  de  Lequier,  «  Ilecherclie  d'une  Première 
Véiilé  )).  l'aut-il  faire  observer  qu'elle  ne  nous  satisfait  pas?  Les 
|iroblènies  m(''ta|)liysi(pies  relèvent  du  raisonnement  et  de  rinlelli- 
gence,  La  foi  et  les  a|)[)êtilions  de  la  vohuité  n'oiil  |)as  à  intervenir 
p(uir  nous  dicter  leur  soluliiui.  (le  (pii  éloigne  lîenouvier  de  notre 
solution  inlellectualisle,  c'est,  outre  des  préjugés  kantiens,   l'objec- 
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ti(tn  (lu  (liallèle.  Le  laisonneiiu'iil,  dit-il,  part  de  principes  indéniou- 
tral)les,  et  par  conséquent,  sans  fondement.  A  coup  sûr,  les  premiers 
principes  et  les  principes  des  sciences  sont  indémontrables  ;  fant-il 
en  conclure  leur  gratuité?  iNullement.  (^e  serait  suj)poser  et  loïK'nienl 
(pi'il  n'y  a  qu'une  espèce  d'évidence  :  l'évidence  médiate,  e(  oublier 
(|ue  celle-ci  en  présuppose  une  autre,  l'évidence  immédiate.  Les 
])iincipes  ne  se  démontrent  pas,  pour  ce  motif  qu'ils  n'ont  pas  besoin 
de  démonstration;  ils  sont  évidents  par  eii\-mémes.  Il  suflit  à 
l'intelligence»  de  considérer,  non  pas  un  seul  de  Icui's  termes,  mais 
les  deux  termes,  pour  voir  apj)araitre  l'évidence  de  leur  apj)arte- 
nance  et  éprouver  la  certitude  de  l'objectivité  de  celle-ci. 

Ainsi,  les  j)rol)lèmes  m(''taj)liysiques  relèvent  de  l'intelligence. 
Faire  appel  à  la  volonté,  j)Our  les  résoudre,  est  recourir  à  une 
faculté  incompétente  en  ces  matières. 

Mais  si  la  solution  néo-kantienne  des  problèmes  méta{)hysiques 

n'est  point  neuve,  il  en  est  autrement  de  leur  classification  dans  ce 

nouvel  ouvrage.  Cette  classification  est  une  belle  et  hardie  tentative 

pour  embrasser,  d'un  vaste  regard,  les  systèmes  philoso|)hi(iues.  Ce 

n'est  mallieureusenu^nt  là  que  son  seul  mérite,  car  r»enou\ier  dans 

le  but  d'unifier  les  diverses  doctrines  en  arrive  à  les  défigurer.  Ce 

fut,  d'ailleurs,  un  des  défauts  caractéristi([ues  de  Ilenouvier.  Comme 

le  faisait  observer  Paul  Janet,  peu  pénétrable  aux  idées  d'autrui,  le 

philosophe  néo-critique   ne  les  comprend  qu'à  la  lumière  de  son 

propre  système,  ce  (pii   ne  peut  que  les  dénatuier  et  les  rendre, 

finalement,  méconnaissables. 

Edp.ar  Ja>ssens. 

Albert  Farces,  La  Libcrlê  et  le  Dccoir.  Fondemenl.<  de  (a  Morale  el 
critique  .des  systèmes  de  Morale  contemporains.  —  Paris,  Herche 
et  Tralin,  in-8"  de  518  pages,  1902. 

M.  l'abbé  Farges  vient  de  couronner  par  un  dernier  ouvrage  ses 
Etudes  philosophiques  qui  ont  obtenu  un  succès  si  réel  et  si  mérité. 
Cet  ouvrage  ne  le  cède  pas  en  valeur  aux  autres  travaux  de  la  série. 
L'auteur  s'y  montre  fort  au  courant  non  seulement  de  la  doctrine 
ancienne  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  mais  encore  dts  théories 
philosophiques  plus  récentes  et  des  données  scientifiques  qui  inter- 
viennent inévitablement  en  tout  débat  philosophique. 

Le  plan  d'ensemble  du  travail  est  bien  conçu  :  deux  grandes 
parties,  celles  que  le  titre  indicjue,  la  Liberté,  le  Devoir.  La  première 
se  subdivise,  selon  qu'elle  étudie  la  Liberté  et  la  Moiale,  la  Liberté 
et  la  Psychologie,  la  Liberté  et  la  Métaphysique,  la  Liberté  et  les 
Sciences  modernes.  La  matière  est,  on  le  voit,  traitée  largement,  et 
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on  peut  le  dire,  coniplèteiiientJ*eiit-ètpe  mèine  repioi-licrioiis-iioiis  à 
M.  Farines  de  s'étendre  pailois  trop  longiienienl  sur  d<s  sujets  (pii  ne 
nécessitent  guère  de  déveloi)peinents  explicalils.  Les  Iccler.rs  aux- 
quels il  s'adresse  sont  eensés  eompiendre  rapidcinciil,  |);u'  ('\eui|)le 
(jue  sans  la  liberté,  les  notions  fondanienlales  de  la  morale,  — 
devoir,  sanction,  droit,  responsabilité,  mérite,  vertu  et  \ice,  elc.  — 
ne  peuvent  avoir  le  sens  que  lenr  accorde  leur  signification  courante. 
Par  contre,  oubliant  qu'un  auteur  écrit  surtout  pour  ceux  (pii  ne  sont 
pds  de  son  avis,  il  traite  quebjuefois  avec  une  concision  sonnuaire 
certaines  objections  dont  la  subtilité  et  la  force,  pour  n'être  que 
d'emprunt,  ne  sont  point  toutefois  négligeables.  Ainsi,  M.  i-'ouillée 
soutient  (pu^  le  devoir  se  conçoit  parfailement  dans  la  théorie'  déter- 
ministe comme  nn  idéal  découvert  i)ar  la  raison:  suflil-il  de  lui 
lépondre  (jue  l'idéal  n'est  pas  nn  devoir,  et  surtout  d'attacher  au 
mot  ifléal  un  sens  dilï'érent  de  celui  de  l'objection? 

Il  nous  semble  de  méuie  assez  peu  exact  de  considérer  connue  un 
passage  du  plus  au  moins  la  détermination  de  la  volonli'  <pii  oriente 
vers  un  bien  particulier  la  tendance  naturelle  ([u'elle  a  vei-.s  le  bien 
en  général,  a  la  volition  du  bien  universel  contenant  éminemment 
celle  de  tous  les  biens  particuliers  »  ').  Cette  conception  expose  à 
fausser  la  solution  d'un  des  problèmes  métaphysi([ues  de  la  Liberté, 
celui  de  son  accord  avec  le  principe  de  causalité. 

Sur  la  question  du  concours  divin  l'auteur  se  ralladie  de  pr(''f('- 
rence  à  l'opinion  thomiste,  nous  renvoyant  d'ailleurs  à  un  aulic  de 
ses  ouvrages  paru  en  1894,  VJdcc  de  Dieu. 

Dans  la  partie  qui  traite  de  la  Liberté  et  des  Sciences,  e>l  abordé 
le  problèuH»  toujours  débattu  de  la  loi  de  conservalioii  de  ("('uergie 
dans  son  accord  avec  la  liberté.  Kn  \oici  la  solution  :  ((  Les  ("très 
vivants  de  la  nature  (libres  ou  non)  n'ont  besoin  de  |)roduire  aucun 
travail  niécaniciue  soit  pour  diriger  les  forces  pli\>i(M»-(himi(pn's 
cpii  sont  en  eux,  soit  pour  les  faire  passer  de  la  puissauce  à  lacté 
ou  de  l'acte  à  la  puissance  ;  ils  peuvent  par  un  acte  ^ital  iiiiiiiaueul 
nuxlilier  l'état  (pialilatif  de  ces  forces  sans  rien  ajoute  r  à  leur 
(puuitilé  (|ui  denieure  constante,  suivant  la  loi  de  riuvaria!)ililé  de 
l'énergie  »    ). 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  discuter  cette  opinion.  .Nous  nous 
pernu'llrons  de  faire  remarquer  à  ranlenr  (pic  la  nicnlion  (pi'il 
^('nt  bien  accorder  à  notre  opiniiui  siii-  la  maticrc  est  inexacte  parce 
(pu-  trop   iuconrplète.    La   citation    nnilér'iellenicnl    lidèle  qu'il    nous 
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emprunte,  ne  représente  que  sous  un  seul  aspect  le  problème  com- 
plexe îuupiel  notre  étude  était  consacrée. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  traitée  avec  la  même  ampleur 
que  la  première,  et,  en  général,  avec  la  même  exactitude.  Nous 
sommes  heureux  d'y  rencontrer  ')  un  aperçu  sur  la  synthèse  des 
lins  dernières  et  une  justification  de  la  a  bonne  \ ieille  moiale  »  quant 
au  reproche  qu'on  lui  adresse  d'être  utilitariste-eudémoniste.  Peut- 
être  aussi  l'auteur  en  mettant  Dieu  à  la  base  do  toute  moiale  eùl-il 
pu  montrer  comment  s'opérait  le  raccordement  de  ce  grand  prin- 
cipe avec  les  mille  devoirs  spéciaux  qui  constituent  la  trame  des 
lois  morales. 

Dans  la  question  spéciale  de  la  détermination  de  la  conscience 
au  cas  d'une  loi  douteuse,  M.  Farges  adopte  non  le  tutiorisme,  mais 
le  prohabiliorisme.  Nous  n'avons  point  toutefois  trouvé  d'argument 
décisif  en  faveur  de  cette  opinion.  En  effet  l'axiome  :  e  duuhus  malis 
minus  est  eligendum,  ne  s'api)li(iue  pas  ici.  Il  ne  peut  encore  être 
question  de  mal  moindre  ou  de  mal  plus  f/rainl,  tant  (ju'il  s'agit  de 
savoir  s'il  y  a  mal  tout  court.  Ce  principe  d'ailleurs  ne  s'appli([ue 
jamais  en  morale  :  grand  ou  petit,  le  mal  moral  ne  peut  en  aucun 
cas  déterminer  la  volonté.  L'écjuivoque  vient,  croyons-nous,  de  ce  que 
Ton  transporte  dans  l'ordre  ontologique,  en  h>s  «  transposant  »  des 
appellations  (pii  se  rapportent  unicpiemenl  à  l'ordre  subjectif.  Les 
termes  probable,  plus  probable  caractérisent  non  l'état  des  objets 
connus  mais  l'état  d'un  esprit  imparfait  en  présence  d'une  vérité 
qui,  à  tout  prendre,  se  dérobe  à  lui. 

A  ces  deux  parties  s'ajoute  comme  comjjlément  une  étude  sur  les 
systèmes  de  morale  contemporains.  Ils  y  sont  tous  rencontrés, 
touchés  et  généralement  atteints  :  le  matiM'ialisme  et  le  positivisme, 
l'évolutionnisme,  le  kantisme,  le  pessimisme  et  enfin  les  morales 
indépendantes. 

Les  quelques  critiques  de  détail,  que  nous  venons  de  signaler 
n'infirment  point  la  valeur  du  livre  de  M.  Farges.  Indubitablement, 
l'ouvrage  est  assuré  de  l'estime  des  moralistes  chrétiens.  Il  est  solide, 
bien  documenté,  et  à  tous  égards  bien  fait  pour  établir  ou  maintenir 
des  principes  qui  sont  de  nos  jours  fort  débattus  mais  survivront 
aux  luttes  de  l'heure  présente. 

L'ensemble  de  l'œuvre  du  savant  sulpicien  est  im[)osant.  Il  a 
largement  contribué  à  faire  connaître  et  estimer  la  forte  svntlièse 
philosophique  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

D.  M. 

1)  p.   238. 
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f.ÉON  Brunschvicg,  Introduction  à  la  vie  de  l'esprit.  —  Paris,  Alcan, 
1900;  l7o  pages. 

Cet  ouvrage  est  un  vrai  manuel  de  philosoi)hie  snbjectiviste.  I.a 
méthode  de  Taufeur,  se  souslraire  à  la  fois  à  foute  iniluenee  histo- 
rique et  à  toute  recherclie  métaphysique  |)our  se  cantonner  dans  la 
réflexion  sur  les  données  internes  de  la  conseience,  est  appUipu'-e  à 
l'ensemble  des  problèmes  philosophi(jues,  de|)uis  le  probh'me  idéo- 
logiipie  jus(prau  ])roblème  moral  et  religieux,  en  passant  par  le 
probh'iue  eosnioIogi(pie  el  \r  problème  eslJK'liipie.  M.  15.  t>st  plus 
clair  i[[\o  certains  de  ses  anjis  des  nou\ elles  écoles  françaises,  el  la 
sui)lilité  raflinée  de  ses  analyses  reste  accessible.  A  côté  d'une  ten- 
dance générale  qui  est  bien  loin  de  la  nôtre,  il  y  a  dans  son  livre 
des  idées  précieuses,  des  observations  intimes  d'une  grande  justesse. 

Une  fois  de  plus,  M.   B.  a  fait  nettement  ressortir  l'originalité 
absolue  de  la  conscience,  sa  distinction  radicale  d'avec  les  événe- 
ments  matériels.    Il   décrit  très   bien    la   hiérarchie  des  étals  psy- 
chiques :  état   de   conscience,   représentation,   concej)t   abstrait.    Il 
nianjue  de  façon  originale  la  relation  de  rintelligence  à  la  «  circu- 
lation des  images  »  et  caractérise  exactement  le  jugenuMit,  fonction 
propre  et  fondamentale  de  l'intelligence.  Enfin  if  montre  bien  les 
rapports  de  l'idée  et  de  l'action.  Nous  ne  saisissons  ])as  cependant 
en  quel  sens  M.  B.  peut  dire  des  étals  de  conscience  primitifs  (pi'ils 
((  ne  présentent  aucune  différence  intiinsèque  ([ui  permette  de  les 
ranger  en  catégories  distinctes  ».  Il  nous  paraît  aussi  laisser  beau- 
coup trop  dans  l'ombre  l'activité  fondamentale  par  lacpielle  l'être 
conscient  est  conscient.  En  dehors  de  loufe  métapliysi(pie  l'activilé 
du  moi  est  un  fait  positif  d'observatiuu   interne,  (pii  s'impose  au 
psychologue.   Il  résulte  de  là  (pie  M.  I>.  conçoit  assez  nud  le  senti- 
ment.  Il  en  fait  nne  somme  des  étals  conscients,    .\e   faul-il    pas 
plutôt  y  voir  la  tonalité   spéciale,  indéfinissable  (f'ailfeurs  mi    sun 
caractère  primitif,  qui  affecte  l'activilé  consciente  en  raison  même 
des  caractères  de  rol)jet  dont  elle  prend  conscience?  I*ar  contre, 
M.  B.  conçoit  l'activité  de  res[)rit  comme  iiiie  acti\ité  constructrice 
pai-   laquelle   il    crée   son    objet,    (l'est  la   llièse  siil)jecli\isle.   Mais 
comment  un   psycliologue  aussi  lin   n'a-l-il   pas  mi  (pie  l'esprit  ne 
fait  i)as  son  objet,  qu'il  en  prend  conscience,  ce  qui  est  tout  autre 
chose.  Sans  d(Mile  il  est  absurde  de  vouloir  s(ulir  de  soi-même  pour 
connaître  le  monde;  mais  la  \(''i"ité  n'a  pas  |)our  cela  «  sa  sourci'  dans 
l'esprit  )).  Elle  a  son  point  de  départ  dans  les  choses  et  l'espril  lente 
de  s'y  ratlachei',  en  partant  des  impressions  <|u'il  a  reçues,  en  ana- 
lysant les  données  qu'elles  contiennent  et  en  déduisant  de  là  quel 
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doit  être  leur  fondement  objeetil'.  Celles,  la  seienee  est  l'œuvre  de 
l'esprit,  mais  de  l'esprit  soumis  aux  clioses. 

Beaucoup  de  choses  intéressantes  aussi  dans  le  chapitre  sur  la 
((  vie  esthétique  ».  M.  B.  a  l)ien  \u  le  fondemenl  essentiel  de  la  joie 
esthéti(|ue  dans  «  l'unité  entre  riiomme  et  ce  <(u'il  contemple  »,  mais 
il  néglige  trop  les  caractères  objectifs  cpii  sont  la  base  de  cette  har- 
monie. C'est  ainsi  qu'il  écrit:  <  Poui'  ap|)récier  un  édifice  comme 
vraiment  beau,  il  faut  se  dégager  de  toute  préoi'cupation  d'utilité, 
regarder  le  palais  en  lui-ménu'  et  pour  lui-même,  le  sentir  en  har- 
monie, non  [)lus  avec  quelque  lin  extérieure,  mais  avec  l'état  intime 
de  la  conscience  actuelle  ».  Telle  n'est  pas,  certainement,  la  thèse 
que  soutiendrait  un  professionnel. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  l'analyse  du  rôle  que  jouent  dans  la  vie 
volitive  les  tendances  :  u  idées  (|ui  se  sont  pi-oUuigées  en  nous  »  ; 
leur  jeu  automaticpie  s'oppos'^  au  %()ul(»lr  rc'déchi  ;  la  réllexiou  nous 
permet  de  «  remonter  à  l'oiigitie  de  nos  tendances  »  et  telle  est  bien 
la  racine  subjective  de  notre  liberté.  Mais  pour(pu)i  la  réflexion  nous 
rend-elle  libres?  Pourcpuii  aucun  objet  n'eniraîne-t-il  nécessairement 
notre  vouloii?  M.  B.  ne  le  montre  pas.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus 
comment  la  liberté  peut  être  à  elle-même  sou  [iropre  but,  ni  surtout 
comment  son  dé\eloj)pemenl  peut  constituer  le  centre  du  progrès 
moral.  Refuser  a  de  subordonner  son  activité  à  une  satisfaction  qui 
vient  du  dehors  »,  ce  n'est  pas  précisément  cultiver  sa  liberté  mais 
cultiver  son  moi  hunuiin.  La  liberl(''  c<tnsiste  dans  le  choix,  et  si  on 
est  libre  en  choisissant  le  bien  rationnel,  on  l'est  aussi  eu  choisissant 
les  biens  inférieurs.  La  doctrine  kantienne  (pii  fait  de  la  liberté  le 
principe  autonome  de  la  moralité  est  peu  logique,  et,  ajoutons-le, 
cette  morale  d'orgueil  ne  répond  guère  au  sens  intime  que  nous 
avons  de  la  perfection  éthique. 

Quant  aux  notions  sur  la  vie  religieuse  (pii  lerniinenl  Touvrage, 
elles  sont  vagues.  La  vie  s|)irituelle  de  l'homme  a  une  portée  qui 
dépasse  nos  pauvres  individualités.  Il  en  résulte,  dit  M.  B.,  que 
l'homme  doit  reconnaître  à  celte  vie  au  fond  de  lui-même  «  un  prin- 
cipe interne  (pii  l'oriente  vers  un  but  idéal...  une  loi  qui  le  dépasse 
et  à  laquelle  il  obéit  pour  se  dépasseï'  lui-même  )i.  (]e  n'est  pas  très 
net;  cependant  la  reconnaissance  de  cette  vague  et  imprécise  entité 
doit  être  la  base  de  la  vie  religieuse  et  pénétier  d'idéal  toute  la  con- 
duite humaine.  M.  B.  reproche  en  termes  généraux  «  aux  religions  » 
la  défiance  à  l'égard  de  la  culture  scientifique,  la  prosi-riplion  de 
l'art  et  de  la  beauté,  l'êtouflement  de  la  réflexion  morale.  Qu'il  veuille 
bien  étudier  les  mystiques  catholiques,  il  verra  que  l'esprit  tradi- 
tionnel n'a  pas  étoufTé,  dans  des  âmes  bien  subtiles  et  bien  raffinées 
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pourtant,  l'essor  relioio„x  et  la  réflexion  n.orale.  Il  est  vrai  nos 
dogmes  nous  ouvrent  des  horizons  religieux  auxquels  le  solinsisnie 
ne  saurait  s  élever.  Mais  la  religion  toute  subjective  de  M.  B  est-elle 
une  religion,  n'est-elle  pas  plutôt  le  témoignage  d'un  besoin  de 
1  anie  auquel  sa  philosophie  ne  parvient  pas  à  trou^er  d'objet  et  oue 
cependant  elle  ne  saurait  éloufler?  i     v    ■ 

bas  sUlUch,'  L'ben.  Mit  eineni  Anhang  :  Melzsche's  Zaralhuslm- 

Uhre,  von  Hkkm v.»  Scnwvuz,   P.ivat-dozent  an  der  Iniversitat 

Halle.  —  Berlin,  Reuther  und  Beichard,  I  Wl  ;  in-S"  de  i|7  pages. 

L'auteur  nous  annonce  en  sous-titre  une  Ethique  ètahlie  sur  une 

base  psychologique.   Il  faut  l'entendre,  en  ce  sens  que  le  svstèn.e 

propose  ne   part  pas  de  la  considération  de  la  fin   objective   de 

I  homme.  Il  se  prive  par  là  d'une  base  solide  et  d'un  sûr  principe  de 

solution  pour  un  grand  nombre  de  questions  :  celles  du  devoir    n-,r 

exemple,  de  la  distinction  de  riionnète  et  de  l'obligatoire,  du  conll'it 

accidentel  et  apparent  des  obligations,  etc. 

Pour  M.  Schvvarz,  la  morale  est  simplement  une  science  qui  trace 
une  ligne  de  conduite  et  dicte  une  «  attitude  »  digne  de  nous  I  es 
axiomes  fondamentaux  de  la  morale  n'ont  point  V-ur  racine  dans 
rintelligence  -  a  la  Logique  n'a  rien  à  y  voir  ),  -  mais  se  rat- 
tachent a  une  faculté  psychique  supérieure  et  rassortissent  à  la 
volonté.  Celle-ci  est  douée  d'une  force  propre  d'élection  ou  de  pré- 
férence; les  lois  qui  régissent  cette  volonté  et  que  celle-ci  se  prescrit  : 
voila  les  lois  morales. 

Après  avoir  écarté  les  actes  de  l'appétit  inférieur,  le  plaisir  et  le 
déplaisir,  nous  devons  distinguer  un  (l(»uble  pouvoir  de  préférence  • 
un  pouvoir  analytique  et  un  pouvoir  synthéti.pie.  I.e  premier  a  pour 
effet  de  déterminer  notre  choix  entre  plusieurs  objets  d,>  même 
valeur,  qui  nous  sollicitent.  Le  second,  dont  le  processus  est  seul 
créateur  ou  progressif,  nous  in<li(p,e  a  priori  et  spontanément  ce 
qu'il  vaut  mieux  vouloir  ou  faire.  C'est  ce  dernier,  le  pouNoir  syn- 
théli(|ue  seul,  (pii  entre  en  jeu  dans  la  conduite  morale. 

Qnant  aux  j)rescriplions  fondamenlales  de  lellii(pie,  elj^.s  se 
ramènent  à  deux  axiomes  irréductibles,  mais  non  coniradi'ctoires,  et 
qui  d'ailleurs  se  complètent  :  «  Il  nous  faut  préférer  notre  valeur 
personnelle  à  notre  intérêt.  —  Le  dévouement  à  la  n'Iigi,m,  l'huma- 
nité, la  société,  la  civilisation,  bref,  à  tout  ce  <|ui  r.'présente  de  la 
valeur  en  dehors  de  nous,  prime  le  souci  de  notre  valeur  per- 
sonnelle. »  L'idéal  moral  consiste  à  donner  en  sa  j)ersonne  un 
digne  serviteur  aux  grandes  causes.  La  morale  comprend  donc  deux 
parties  :  la  première  a  pour  objet  le  Selbsthejahuuq,  la  seconde   le 
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Selbstverncinung  ;  celle-là  représente  riionneur,  eelle-ci  le  dévoue- 
ment. Elle  est  un  compromis  entre  l'individualisme  et  Tabné- 
gatioiî,  l'égoïsme  et  l'altruisme. 

Ne  nous  y  méprenons  pas  cependant.  Cet  honneur  est  bien  voisin 
d'une  certaine  fierté  un  peu  farouche,  et  ce  dévouement,  (pie  l'on 
se  doit  à  soi-même  de  donner,  est  entouré  de  telles  condilious  de 
désintéressement  (ju'il  ressendde  bien  plus  à  une  iiulé|»enilau('e 
généreuse.  «  En  (juoi,  se  demande  laiileui-,  chacun  trou\e-t-il 
sa  vraie  valeur  comme  honune?  A  dominer  le  monde  en  soi  et... 
à  s'aiïVanchir  de  tout  ce  cpii  pourrait  |)eser  à  titre  extrinsè(|ue  sur 
son  être  interne.  Il  doit,  parlant,  se  (h'gager  de  la  domination  (ics 
sens  et  renoncer  à  exercer  ou  à  subir  toute  oppression  de  la  C(U)- 
science  »  ').  Quant  à  l'agir  extérieur,  il  ne  peut  consister  pour  nous 
(pi'à  poursui^re  un  idéal,  (pud  (pi'il  soit  (railleurs,  à  réaliser  une 
chose  qui  se  présente  à  l'aire,  sans  recliercher  directement  d'être 
meilleurs  en  nous-mêmes,  plus  heureux  ici  ou  plus  tard,  ou  plus 
estimés).  Quoique  l'auteur  ne  soit  pas  adepte  de  Kanl,  il  en  ra|)- 
pelle  ici  assez  sensiblement  riniluence. 

Parmi  les  ap[)lications  de  ces  principes,  nous  dexons  relever  ce 
qui  est  dit  des  rapports  de  la  .Morale  cl  de'  la  lleligion.  L'auteur 
accuse  le  moyen  âge  d'avoir  soutenu  d  (pie  les  prescriptions  morales 
étaient  arbitraires  et  n'a\ aient  de  l'orc(;  (pTcn  \crlii  de  la  \olouté 
positi\e  de  Dieu,  (pii  les  a\ait  choisies  c(uume  le  meilleur  insti'ii- 
ment  de  gouvernement  {\u  monde))  ).  En  esl-il  bien  sûr?  Vax  IoiiI 
cas,  il  n'admet  pas  cpie  la  Morale  puisse  ('ii-e  ("lablic  sur  la  base  de 
la  Religion,  C'est  se  fausser  la  conscience,  assuic-t-il,  (pu'  d(^  se 
croire  obligé  à  raison  de  l'ordre  dix  in,  surtout  à  laisiui  d'une  sanc- 
tion ou  d'une  récompense.  Dans  l'un  cas,  on  ne  seul  le  bien  (pie 
nédiatement,  dans  l'autre  on  conclut  un  marché.  Les  devoirs  envers 
Dieu  constituent  une  partie,  coiiniic  h. nie  diihc,  de  la  moiale;  et 
même,  à  y  regarder  de  près,  il  n'existe  point  de  praticpie  de  la  reli- 
giosité, puisque  la  foi  conslilue  le  seul  dcNoir  iji-opremcnt  religieux 
et  qu'elle  n'est  point  une  prati(pie.  Pour  le  reste,  on  sera  toujours 
dans  ses  actes  assez  religieux  si  r(ui  est  moral,  les  lois  de  la  con- 
duite droite  étant  également  propres  et  naturelles  à  la  volonté 
humaine  et  à  la  volonté  di\ine.  «  La  conscience  n'est  (pi'un  des 
reflets  de  l'Être  divin  dans  notre  être  »  ).  Cette  découverte,  qui 
conlredit  d'ailleurs  le  principe  de  lu  morale  indépendante,  n'est  peut- 


1)  p.   164. 

2)  P.   261. 

3)  P.  325. 
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ôire  pas  ne.n  e.  La  suivante  Test  davantage  :  Ce  désarroi  de  la  con- 
science  njorale,   la   pronu.Igation   de  cette    «  n,orale   servile  ,   q"e 
uteur  aI>horre,  cV.t  la  scoIa,ti,„e  ,ni  en  est  responsable.  C'e 

Ile    ,m,    non     contente    de    faire    des    prescriptions    du    devo 
.les  rj^les  puren.ent  extrinsèques  et  obligatoires,  i  subi„gué  iul^u" 

.ntelbgence  elle-même.   «Vu   temps  de  la  scolastique,  on  disa  t  • 
Je  cro.s,  donc  je  vois.   En  d'antres  mots,  on  ne  voulait  ^-onsid      ; 

En  dernière  analyse,  à  cp.oi,  pour  M.  Sclnvarz,  se  ramènent  con- 
crètement toutes  les  prescriptions  n.orales?  Après  avoir  établi  deux 
0  mes  de  la  moralde,  irréductibles  à  son  avis,  Taffirmation  du  n.oi 
et  1  abnegat.on  du  moi,  il  obéit  à  cette  loi  naturelle  de  l'esprit  et  de 
a  conscience  qui  veut  en  toutes  choses  l'unité.  Son  svstème  à  double 
.   ace  amenait  nécessairement  la  question   du   conflit  des  devoirs 
Quand  le  dévouement  l'emporte-t-il  sur  laffinnation  de  la  person- 
nalité.^ De  toutes  les  causes  qui  nous  sollicitent,  quelle  est  celle 
-I"  'l'aut  prelerer?  f  ■.  où  il  y  a  le  plus  <rabnégation,  répond-il    là 
auss,  se  trouve  I,.  earaclère  le  plus  ékné  ,Ie  la  moralité,  c'est-ù-,lire 
la  ou  se  trouvent  intéressés  le  plus  grand  nombre  d'hommes.  Le  tout 
<le  la  morale,  tant  personnelle  qu'altruiste,  consiste  donc  à  vouloir 
et  a  promouvoir  le  bien  social.  Si,  ensuite,  l'auteur  fait  du   pafrio- 
t.sme  une  vertu  essentielle  et  la  plus  haute  de  toutes,  ce  n'est  qu'au 
pnx    d  une    contradiction,   puis,p,e    le    patriotisme    restreint    notre 
dévouement  a  une  portion   de  l'hun.anité,  celle  avec  la(pH>lle  nous 
sommes  en  communauté  de  race,  de  langue  et  <l'iuslitutions  poli- 
tiques. Mais  peut-être  convient-il  qu'à  un  moraliste,  moins  encore 
qua  tout  autre,  on  tienne  rigueur  d'avoir  sacrifié  à  un  sentiment 
Don  et  honnête  le  respect  de  la  logique? 

Si  nous  en  venons  à  l'appen.lice  qui  concerne  Nietzsche,  il  nous 
semble  qu'une  étude  plus  approfondie  des  .loctrines  scolastiques 
fjralmfnnrnt  incriminées,  eût  été  plus  intéressante  quv  l'exposé  d,. 
la  doctrine  du  Zarallu.slra.  M.  SHnvar/,  l.àlons-nous  de  le  dire    n'y 

adhère  pas.  .  .\ie(/.sch,.  n.anq le  clarté,  ,lii-il.  Son  Kibîque  ne  nous 

lil)ere  pas,   elle   nous  aveugle,   nous  saisi!   cl   uo.is  .léroufe  „^)    Fn 
lait  de  morale,  il  uy  ;,  H^n  dans  ce  sysièm.',  ou  plutôt  la  morale  s\ 
"nuve  comme  au  bo,.(  ,rnnc  fable.  iNuir  le  resle,  il  v  a  <le  tout    du 
Nanl,de  I  ||,.g,.|,du  I)arnin,du  Fouillée,de  l'Arisfole  e(  du  .Nieizscl.e 
<>"   "e  (rouve  la   ni   principes  o.i    règles   do  nmduile,    ni   .pielquê 
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exposé  (le  noire  Jin  ou  de  nos  devoirs,  ni  leui*  raison  d'être  ou  leur 
sanction,  (l'est  le  tableau,  très  fantaisiste,  d'un  momie  idéal  qui,  par 
une  série  d'évolutions  et  de  réactions,  —  où  le  mal  lui-même  et  le 
médiocre  ont  leur  r.'de,  celui  de  l'antithèse  hégélienne  —  amène  la 
prépondérance  du  surhomme,  Ucbenncnsch,  entéléchie  du  monde,  et 
(jui,  [»ai-  utu^  certaine  puissance  de  l'idée-force,  parvient  à  constituer 
une  espèce  d'élite! 

Sans  doute  le  système  de  M.  Schwarz  témoigne  d'un  effort  con- 
sciencieux, d'une  i(''cllc  \igii('ur  d'espiit,  d'une  critique  érudite  et 
le  plus  souvent  juste.  Il  n'est  peut-être  |)as  subversif  de  la  morale, 
mais  à  cause  de  ses  lacunes,  nous  doutons  (|u'il  puisse  rallier  les 
esprits  désorientés  et  imprimer  auxvolontés  une  puissante  impulsion. 

(].  Se.ntroll. 

H\>s  Vaihinoeu,  Nirtzsche  als  Pliilosoph,  '2"'  Aud.  —  Berlin,  1902. 
—  La  PJiiloaopIvia  de  MicfzsrJic,  extrait  de  la  Bibliothèque  du 
(Congrès  international  de  Philosophie,  IV'.  —  l*aris,  Armand  (lolin. 

QuicoïKpie  a  parcouru  les  volumineux  ou\  rages  de  M.  Aielzsche 
aura  subi  l'impression  de  son  incohérem-e. 

Incohéi'entes  les  amours  de  sa  \ic  :  Il  se  [)assionue  [)our  Bichard 
Wagner,  dans  le(|uel  il  \(tit  réalisé  l'idéal  de  l'art,  il  l'appelle  le 
((  libérateur  du  tourment  de  vouloir  »  (pi'avaient  créé  en  lui  la  méta- 
physique de  Schopenbauer  et  la  maison  de  Bayreuth  «  Wahnfried  »; 
j)uis,  un  moment  \ienl  où  l'auleui-  de  l'arsil'al  est  répudié  avec 
dépit;  désormais  l'idéal  ûu  philosophe,  ce  n'est  plus  l'art  mais  la 
science.  A  la  première  pi'riode  il  est  feu  et  flamme  pour  la  niéta- 
physique  de  la  \olonté,  il  n'a  (|ue  <lu  dédain  pour  Socrale,  de  qui 
il  fait  dater  la  décadence  helléni([ue;  à  la  dernière  période,  Socrate, 
Voltaire,  les  intellectualistes,  les  empiristes  sont  devenus  ses  héros. 

Incohérent  son  langage  :  Des  aphorismes  brefs,  brisés;  des  mots 
j)i(juants  ou  violents,  une  sorte  d'horreur  instinctive  pour  la  systé- 
matisation de  la  pensée. 

Or,  la  thèse  de  M.  Vaihinger  est  (|ue  celte  incohérence  est  plus 
appai-ente  (jue  réelle.  J'ajoute  tout  de  suite  (|ue  l'on  ne  lit  p:is  son 
étnde  sans  se  rap|)rocher  de  ce  sentinjcnt. 

ÎNietzsche  est  un  Schopenhauerien  (jui  a  subi  profondément  l'in- 
fluence des  théories  darwiniennes.  Son  idée  maîtresse  est  un  plagiat 
aventureux  :  Dans  la  nature  inférieure  à  l'homme,  le  mouxenu'iit 
est  tout  entier  à  la  luHe  el  le  progrès  Aient  i\yi  lriouq)he  brutal  du 
fort  sur  le  faible. 

11  doit  en  être  de  même  pour  riuimanit(''  :  I^a  «  \olonté  de  vivre  » 
décrite  et  prônée  par  Schopenbauer  doit  signifi-er  :    «  volonté   de 
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dominer,  d'étendre  dans  toutes  les  directions  Tenipire  de  sa  puis- 
sance. »  Les  grandes  images  de  riiistoire  sont  Viniperium  romanum 
avec  son  aristocratie  puissante  et  ses  légions  d'esclaves;  les  con- 
quérants puissants,  Alexandre,  César,  Auguste,  Charlemagne,  Napo- 
léon ;  les  hommes  qui  ont  assez  d'énergie  ph}  siiiue  pour  tout  sacrifier 
à  leur  égoïsn^e,à  leur  volupté, —  tels  un  Napoléon, un  César  Borgia  — 
sont  les  surliommes  historiques,  des  représentants  de  la  surespèce. 

De  cette  idée  sauvage  déflue  le  mépris  de  Nietzsche  pour  la  société, 
pour  la  foule,  pour  l'être  faible  qu'est  la  femme  :  sa  philosophie  est 
anti-socialiste,  anti-dénu)crali(|ue,  anti-féministe. 

La  morale  est  une  barrière  an  libre  développement  de  la  i)assion 
égoïste;  Nietzsclie  répudie  la  morale  —  sa  philosophie  est  anti- 
morale  —  et  proclame  eflronlément  que  «  tout  est  permis  ». 

La  religion  de  l'évangile,  la  religion  calholi(iue  surtout  prêchent 
rann)ur  du  i)rochain,  la  i)itié  et  la  charilé  envers  les  faibles;  elle 
condamne  le  mal  moral  et  met  rin(li\i(lu  en  défiance  contre  les 
périls  du  monde.  Nietzsche  s'insurge  contre  la  religion;  sa  philo- 
sophie est  anli -chrétien ne,  anli-religieuse.  Il  ne  connaît  du  reste  pas 
la  morale  chrétienne  qu'il  cond)at.  Il  s'imagine  que,  d'après  les 
enseignements  du  cliiistianisme,totde  énergie  physique  est  «  péché», 
toute  pusillanimité  u  verlu  ».  11  ignore  que  le  courage  «  l'ortitudo  » 
est  un  des  quatre  pivots  sur  lesquels  repose  tonte  la  vie  morale 
—  une  des  quatre  vertus  que  les  moralistes  chrétiens  appellent 
«  cardinales  »,  —  il  ignore  la  maîtrise  de  soi  qu'implique  le  renon- 
cement chrétien. 

Enfin,  la  philosophie  de  Nietzsche  est  hostile  au  pessimisme  de 
Schopenhaner,  elle  est  anti-pessimiste.  Si  le  triomphe  du  plus  fort 
sur  le  plus  faible  est  dans  les  vœux  de  la  nature,  s'il  est  la  loi  du 
progrès,  on  doit  «  dire  oui  »  à  la  vie,  aimer  sa  destinée,  quchpie 
dure  qu'elle  puisse  être.  Les  natures  héioîques,  loin  de  se  plaindre 
ou  de  plaindre  ceux  qui  soufîrent,  lullent  conti'c  le  mal  non  seule- 
ment avec  courage  mais  avec  joie. 

Cette  idée  est  peut-être  la  s^'ule  (pTune  conscience  honnête  puisse 
retenir  des  rêveries  sauvages  dn  penseur  allemand.  Mais  on  peut  le 
défier  de  la  faire  [)asser  dans  la  |»rali(pie  de  la  vie.  Seule  la  religion 
du  Christ  a  assez  de  surnalnrclle  verlu  |>our-  faiic  aimer  la  cioix. 
L'amour  joyeux  du  sacrilice,  Ici  (|mc  nous  le  révèlenl  la  \ie(run 
saint  François  d'Assise,  d'une  sainte  TIkmcsç,  d'un  saint  Jean  de  la 
Croix,  la  vie  et  la  nu)rt  du  Fondateur  dn  chrislianisnn.',  n'est  j)as  une 
vertu  ]»hilosophi(pie,  c'est  une  \citn  surnalnrclle  cl  chrétienne. 

i).  Mi:H(;ii;r>. 
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C.  VVagm:u,  Jeunesse.  —  Vaillance.  —  Paris,  Fisclibadier. 

Ces  deux  ouvrages  (|iii  reinuatenl  à  |)lusieiiis  années  déjà,  dont 
le  premier  a  été  couronné  par  l'Acadéniif  française,  et  qui  ont  eu, 
Tiin  24  éililions,  l'autre  16,  nous  étaient  inconnus.  Nous  les  avons 
lus  avec  un  intérêt  très  ^it■,  (|ui  s'est  soutenu  jus(p>'au  l)out. 

Jeunesse  est  remaniuahlenient  écrit;  l'ouvrage  abonde  en  aperçus, 
qui  révèlent  de  la  finesse  d'analyse,  et  en  conseils  prati(pies. 

I.e  but  de  l'auteur  est  d'imiter  le  jeune  homme  de  dix-huit  ans 
à  se  former,  avec  rédexion,  une  conception  juste  de  la  \ie,  à 
employer  ses  énergies  à  la  ](''alisati()n  d'un  idéal.  Il  trace  d'après 
nature  le  |)ortrait  des  «  jeunes  diplomates  »,  des  ((  utilitaires  »,  des 
((  inutiles  »,  des  «  anus  de  la  vie  commode  ou  de  la  vie  de  plaisir  », 
des  ((  moulons  de  Panurge  »,  des  «  réactionnaires  'i;  puis  il  demande 
aux  jeunes  de  puiser  aux  sources  de  l'énergie  morale  et  de  gravir 
((  les  sonnnets  ». 

Vaillance  ne  dillère  pas  essentiellenuMit  de  .Jeunesse,  u  A|)rès  a\oir 
lu  mon  livre  .Jeunesse,  écrit  M.  Wagner  en  tète  de  S!>n  sec(Uid 
ouvrage,  (pu'hpics  amis,  ])riucipalem(Mit  parmi  les  jeunes  gens,  me 
demandèrent,  sur  le  mi'me  sujet,  un  tra\aii  plus  bref,  de  dillusion 
facile,  de  l(M-turc  aisi'e,  et  (pii  contiendrai!  surtout  (|uel(jnes  lignes 
essentielles  d'un  idéal  prati(pu', 

»  En  face  d'un  vomi  send)lable,  il  ne  m'était  pas  permis  de  mar- 
chander ma  |ieine.  J'ai  essayé  de  faire  ce  qu'on  me  demandait,  tout 
en  m'elîorcanl  de  me  iM'pc'Icr  le  uioiii>  |)ossil)lc.  Le  piési-ul  Noiume 
ne  fait  (huic  pas  double  emploi  a\ec  Jeunesse. 

))  (]'est  un  livi'c  n.)uv(>au  (|ui  a  son  caractère  propre  et  son  but 
précis. 

»  l*uisse-t-il  recevoir  le  nuMue  accueil  (lue  son  aîné  !  » 

lin  succès  de  sympathie,  l'auteur  poii\ait  a\ec  condance  se  le 
juonu^ttre  et  il  l'a  obtenu. 

Mais  a-t-il  exercé,  exercera-t-il  sur  un  grand  nond)re  un<'  iniluence 
décisive,  celle  (pii  mène  à  l'action  et,  s'il  y  a  lieu,  à  la  «  conversion  »? 

Nous  ne  })ou\ons  nous  défendre  d'en  douter. 

L'auteur  a  des  sentimeuts  élevés,  mais  il  lui  man([U(;  des  con- 
victions. Il  est  croyant,  il  parle  a\ec  res|>ect  de  la  religion,  de 
l'Evangile,  de  Jésus,  de  la  foi,  mais  le  Jésus  au(piel  il  croit  est-il 
Dieu?  Le  lecteur  est  contraint  de  se  le  deuumder.  Devant  sa  con- 
science, t(uites  les  théories  nu)rales  et  toutes  les  formes  de  la  reli- 
^iosité  semblent  avoir  droit  à  la  même  estinu». 

Il  y  a  |iarmi  la  jeunesse  tle  nond>reux  abus  à  réfoimer,  des  maux 
à  guérir;  elle  aurait  un(^  action  à  entr(^prendre,  des  œuvres  à  fonder, 
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a  ^n .  .er  :  ,  scr^asouIurUaMe,  -  telle  est  l'impression  générale  une 
nous  laisse  le  munstre  protestant,  -  que  ees  abus  fussent  eorri.és 
ces  œuvres  entreprises.  Mais  je  doute  qu'un  seul  jeune  honnne  sorte 
de  cette  lecture  en  disant  :  Je  ...^  nie  corriger,  en.plover  saintement 
..a  ue,.y.  s,ns-  d.ruh  a  n.e  convertir.  A  la  base  de  la  vie  n.orale,  il 
i^u^li\esnr,,tudes,  d.s  principes  arrêtés  :  le  dilettantisme  intellectuel 
<'""lri(  MieM(a!)iemenl  au  dilettantisme  moral  et  religieux. 

1).  Mekcieu. 
Suj,Lv-l.K,u,:,o,„„,  ,,   ,:„,„,,,s   H,„„,  ,   L,.  /,,„,,,.„„   ^^„  ^^^^^^ 
/m  a  les.  —  Paris,  Alcan,  l!l()-2. 

Nous  au.ns  ou^erl  e.  petit  livre  avec  une  vive  curiosité,  nous 
lavons  referme  avec  lui  certain  désappointement. 

Un  naturaliste  et  un  penseur  échangent  leurs  réflexions  sur  les 
causes  finales  ;  le  naturaliste  plaide  pour,  le  poète  philosophe  plaide 
contre  :  le  spectacle  n'est  pas  banal. 

Mais  dès  la  lin  de  sa   .)remière  lettre,  M.   aiehet  lâche  j)ied     le 
|)li>s,olog.ste  avait  hnalement  exposé  les  résultats  de  ses  observa- 
lions   scien!.(i,p,.s   en  ces  lernu^s  :   «  Toutes   les  propositions  qui 
précèdent  enlrainenl  une  conclusion  générale  qui   s'impose,  c'est 
que  Ic^  êtres  vivants  son.  .u-ganisés  pour  vivre...  La  nature  animée 
lait  eilort  vers  la  vie  ;   par  taus  les  nun/os  possibles,  elle  essave  de 
réaliser  un  maxinuim  de  vie...  lîeconnaissons  franchement  (p.e^  tout 
<lans  l'elre  viNant  a  une  r/estinalion...  La  Nature  a  coula  la  vie,etc...  » 
lout  a  coup,  comme  s'il  avait  ai)erçu  un  épouvautail,  il  s'arrête 
el  dit  :  «  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'hypothèses,  au  lieu  de  dire  que  la 
Nature  a  ^()uIu  la  vie,  nous  dirons  :  fout  se  passe  comme  si  lu  Nature 
avait  voulu  la  vie.  f:mise  ainsi,  cette  proposition  esl  inatta(|uable.  » 
Inattarpiahle    scientifiquement,    oui.    Inaltmp.able  juridiquenienl, 
non  ;  car  elle  tombe  sous  le  coup  de  l'adage  de  droil  :  „  Donner  et 
retenir  ne  vaut    ». 

M.  Sully-Prudhomme  a  aiissilot  fait  remarquer  à  son  correspon<lant 
<|ne,    dans  ces  conditions,    le  débat  était  virtuellement  supprimé 
laute  d'o!)jel  :  «  Lu  physiologie,  écrit-il  (pp.  51-32),  vos  travaux   e( 
\os  leçons  oui   exercé  chez  nous  l'esprit  scienlificpu^,  et  c'est  préci- 
sément la  physiologie  (pii  a  provocpu-  vos  méditations  sur  les  causes 
Imales  et  vous  en  a  imposé  le  concept  antiscicntih'que  .-u  appan-uce. 
\(.lre  conversion   n'a   pas  élé    sans  cond.al,   vous    lave/    laborieu- 
sement disputée  à  votre  éducation  déterministe  et  il  me  semble  .p„. 
vmis  apportiez  à  délendre  votre  présent  Credo  l'ardeur  d'un  m''oph\  t.- 
•l'anfant   |)lus  con\aincu  (pi'il    a    douté    da\antage.   Tell,'  est  Tim- 
pression  que  (hmne  la  lecture  .le  N(,lre  arti<-le  jusqu'au    sixième  et 
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dernier  paragraphe.  Puis,  dans  ces  dernières  lignes,  en  proposant 

piur  conclusion  :  tout  se  passe  comme  si  la  Nature  avait  voulu  la 

vie,  vous  atténuez,  vous  retirez  mènu'  le  caractère  nettement  affir- 

matif  de  toute  l'argumenlatii)n  qui  précède  sur  l'existence  réelle  des 

causes    finales.    Cette   formule   circonspecte    n'engage   plus    votre 

conviction.  Vous  avez  affirmé  d'abord  que  la  Nature  a  voulu  la  vie, 

et  ensuite  vous  concédez  (ju'il  se  peut  qu'elle  ne  l'ait  pas  voulue  ; 

vous  vous  bornez  à  jjrétendre  (ju'il  est  licite  et  avantageux  de  rai- 

sjiiner  connue  si  elle  l'avait  voulue,  l'ne  pareille  concession  présente 

sans  doute  l'avantage  d'écarter  la  préoccui)ation  de  savoir  s'il  y  a 

réellement  dans  la  nature  une  M)h)nté,   une   intention  d'a(lai)ter  les 

formes  aux  fonctions  vitales.   Mais  on  se  demande  alors  si,  cette 

intention  étant  mise  hors  de  cause,   l'adaptation  ne  i)erd  pas  tout 

caractère  de  finalité.  Aussi  par  là  ne   sauriez-vous  manquer  de  vous 

réconcilier  avec  les  savants  déterministes  que  vous  aviez  iiu|uiétés, 

tout  d'abord,  car  en  leur  faveur  vous  laissez  entière  la  question  de 

la  réalité  des  causes  finales,  vous  laissez  sul)sister  ce  qui  est  pour 

eux  l'iniporlaiit.  Ils  ne  nient  pas,  en  effet,  et   personne  ne  conteste 

qu'il  n'y  ait  en  certains  cas  apparence  de  finalité  dans  la  nature  :  ils 

vous  penneltent  donc  volojitiers  de  dire  qu'il  semble,  même  jusqu'cà 

s'y  méprendre,  exister  des  causes  finales,  pourvu  que,  à  votre  tour, 

vous  leur  permettiez  d'affirnu^r  (pi'il  n'en  existe  réellement  pas.  » 

L'intrigue  se  dénoue  trop  tôt.  La  suite  de  la  pièce,  quel  que  soit 

le  talent  des  acteurs,  ne  pourra  plus  captiver  et  soutenir  l'attention 

des  spectateurs. 

l).  Mercier. 

G.  Ui'HUEs,   Gruniizùr/c  drr  Erkmnlnhstheorie.  Osterwieck.  (Harz), 
Vcrlag  von  Zickfchlt,  1ÎM)I  ;  1,50  M. 

Voici  un  livre  dont  nous  recommandons  la  lecture  et  l'étude  à 
tous  ceux  qu'intéressent  les  très  ardues  et  très  débattues  questions 
critériologiques.  L'auteur  ne  discute  pas  les  théories  ;  il  nous  livre 
le  fruit  de  ses  propres  méditations.  A  force  de  rester  concentré  en 
lui-même  et  par  nuuKiue  de  comparaison  avec  les  idées  d'autrui,  il 
ne  parvient  pas  toujours  à  se  faire  saisir  facilement,  (tétait  un 
défaut  presque  iné\itable  de  sa  méthode. 

M.  Mphues  traite  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  dans  les 
cénacles  philosophiques.  Citons  :  la  notion  de  la  vérité,  les  carac- 
tères de  la  vérité,  les  limites  de  la  connaissance,  la  connaissance 
du  monde  extérieur,  etc.  11  prend  hardiment  parti  pour  la  méta- 
physique. 

S'inspirant  de  IMaton,  l'auteur  tend  en  maints  endroits  à  réagir 
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contre  Kant.  Cette  préoccupation  est  déjà  visible,  lorsque  l'auteur 
traite  de  la  vérité. 

On  définit  celle-ci,  dit-il,  «  l'accord  on  l'adéiiuation  de  l'intelligence 
et  de  l'objet  ».  Si  nous  opposons  ici  connaissance  et  objet  de  façon 
que  celui-ci  signifie  la  chose  en  soi,  telle  ({u'elle  est  sans  la  connais- 
sance, il  n'y  a  [)lus  (juestion  de  vérité  :  en  effet  l'objet  ne  nous  est 
donné  que  par  la  connaissance.  Cette  définition  peut  toutefois  être 
conservée,  si  l'on  entend  par  objet  ce  que  la  connaissance  ne  peut 
ni  |)r()(luire  ni  changer,  et  ce  qui  est  donc  indépendant  d'elle. 

Celte  indépentlance  n'exclut  cependant  pas  un  certain  lien  entre 
la  connaissance  et  son  objet  :  le  connu  n'est  pas  par  la  connaissance, 
mais  il  ne  peut  être  sans  la  connaissance  et  en  ce  sens  en  dépend. 
Il  est  donc  faux  que  le  sujet  |)roduise  l'objet  (rationalisme)  et  aussi 
que  l'objet  nous  soit  simj)lement  donné  (em[)irisme)  :  l'objet  donné 
n'est  pas  encore  l'objet  connu  :  la  connaissance  ne  peut  ni  produire 
ni  changer  l'objet  ;  elle  ne  peut  pas  non  plus  le  saisir  comme  chose 
en  soi. 

Il  n'y  a  poiii'  iu)us  ([u'un  seul  objet  de  connaissance  :  c'est  la 
vérité.  Celle-ci  s'ex{)rime  dans  un  jugement.  Le  jugement  par  lequel 
nous  avons  conscience  de  la  vérité,  saisit  directement  le  monde 
objectif  externe  et  les  relations  que  les  objets  y  ont  entre  eux 
(pp.  6  et  o5).  SiuDn,  nous  letoniberions  dans  l'énigme  de  la  chose 
en  soi. 

L'auteur  est  tournienlé  par  le  souci  d'éviter  juscpi'à  l'apparence 
de  celle-ci  ;  il  l'appelle  un  Uiibegriff,  un  ungercimtcr  Bcgrilf  (p.  vi). 
Il  insiste  sur  cette  espèce  trintuilion  immédiate  que  nous  avons  du 
monde  ;  le  principe  de  causalité,  ajoute-t-il,  ne  iu)us  es!  d'aucune 
utilité  poui'  cette  connaissance  :  «  unsere  Erkenntniss  von  den  Dingen 
der  Aussenwelt,  so  fern  es  sicli  uni  ihre  Kxistenz  handell  isl  eine 
strenar  unmittelbare...  sic  ist  nicht  vermittelt  durch  die  Kinsicht 
die  wir  vom  Gesetz  der  Kausalitiit  haben   )  (p.  Tiô). 

Et  ici  se  révèle  en  plein  son  plalonisnie:  toutes  nos  connaissances 
scienfi(i(jues  ont  le  caraclèn'  d'universalilé  et  d'éternité.  Nous 
saisissons  toutes  choses  d'abord  sous  cet  as|)ect.Or,cela  ne  peut  venir 
ni  d'elles  ni  de  nous.  (]e  que  nous  saisissons  donc  en  elles,  ce  sont 
ies  idées  divines,  ou,  si  l'on  veut,  les  idées  de  la  conscience  géné- 
rale (lîerkelev,  lichmke).  Ce  ne  sont  donc  pas  des  choses  en  soi 
(|ue  nous  connaissons  en  elles-mènies,  mais  ce  ([u'il  y  a  dans  les 
choses  <r(''l('rn<'l,  existant  au-dessus  di-  nous  cl  axant  nous,  cl  la 
(•(uinaissarjce  (pu*  nous  «mi  aNoris  csl  un  a  Naclidcnkcn  ciiu's  Voi-hcr- 
gcdarhten  ))  (pp.  7  et  .'>."))  :  c'est  un  souxcnir. 

Dès  lors,  on  comprend  ces  lignes  de  la  conclusion,  cpii  clio(pient 
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to\ites  nos  idées  sur  ce  sujet  :  la  l'épétition  des  expériences  et  le 
contrôle  tie  celles-ci,  nécessaires  à  l'induction,  peuvent  avoir  leur 
valeur,  mais  elles  ne  sont  pas  une  preuve  de  la  vérilé  de  la  loi  induite. 
La  brièveté  d'un  conipte-iendu  ne  nous  permet  pas  de  nous 
étendre  plus  longuement  sur  ces  théories  et  sur  les  (piestions  con- 
nexes de  moiale  et  de  religion  cprelles  effleurent  ;  il  ne  nous  reste 
{\\\[\  souliailer  de  nomhrcux  lecteuis  à  ces  pages  succinctes  de  cri- 
lériologie  :  elles  leur  fourniront  ample  matière  à  réllexion. 

J.  Cellem.v>s. 

ÂLFRKi)   I5im;t,   Ijt  suf/(/('Stihilili'.   Vn  \ol.  in-8"  de  59.5  pages.    — 
Paris,  Schleiclier,  I '.»()(), 

Ce  volumi'  esl  le  Irjisiènie  de  l;i  BiI)IioMu''(pie  de  péilagogie  et  de 
psychologie,  éditée,  sjus  la  dire.:;tio:i  de  M.  A.  Binet,  par  la  librairie 
S;îhleiclu'r.  Il  n'est,  onuud  le  dit  fauteur,  cpie  »  Tevécution  d'une 
to  ite  |)etile  partie  d'un  plan  heaucouj)  plus  général  »,  (jui  ((  consiste 
à  établir  la  p-iycli  )logie  evp  M'ini^utale  des  fonctions  supérieures  de 
Tesprit,  en  vui*  (rime  dilT'renciation  des  individus  ».  Il  se  renferme 
dans  une  éliiile  de  la  si(f/;/cifi())i,  employée  connue  contribution  à  la 
psychologie  irulividuelle. 

(]e  (pii  le  distingue,  c'est  ipu'  les  expériences  qu'il  relate  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  nianœuvi-es  h\  pnoliipies  ;  elles  ne  sont  que 
des  procédés  pédagogicpies.  Klles  ont  été  faites  pendant  plusieui's 
mois  dans  diverses  écoles  de  Paris,  et  «  elles  n'ont  pas  plus  in(|uiété 
les  maîtres  ni  troublé  les  élèves  que  ne  l'eussent  fait  des  devoirs  de 
calcul  ou  d'orthograi)he  ». 

Klles  ont  porté  sur  rinfluence,  au  point  de  vue  de  la  suggestibililé, 
de  ce  (pie  M.  Binet  appelle  les  idées  directrices  (accroissement  des 
lignes,  augmentation  des  pjidsl,  de  l'action  morale,  de  l'interroga- 
toire, de  l'imitation,  des  mouvements  subconscients. 

Prenons,  à  titre  d'exemple,  l'expérience  de  l'accroissement  des 
lignes.  Douze  lignes  sont  présentées  aux  élèves  ;  ils  sont  invités  à 
les  examiner  pendant  cpiehpies  secondes  et  à  les  reproduire  ensuite 
de  mémoire.  Les  ciiuj  premières  olTrent  chacune  un  accroissement 
très  nettement  marcpié,  très  frapi)ant,  de  12""".  Parmi  les  antres 
lignes,  les  unes  sont  égales  à  la  cin(piième,  les  autres  continuent 
de  grandir,  nuiis  dans  des  proportions  moindres  et  vai'iables.  i^'idée 
d'accroissement  continu,  née  de  rexamen  des  cinq  premières  lignes, 
constitue  une  suggestion  (pii  indiuMice  étonnamment  tout  le  travail 
de  la  reproduction,  dans  des  mesures  qui  varient  selon  le  tempé- 
rament des  sujets.  (]e  sont  ces  mesures  qu'il  s'agit  d'évaluer  et  qui 
déterminent  le  degré  de  suggestibililé  individuelle.  —  (litons  encore 
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'c\|H'Ti(Micc(l('riiilcii(»i.ai(,in..L("S('-lrv('s\i(Min('nt  iiii  à  un  examiner, 
dans  le  cal.inel  du  cliel  de  l'éeol*',  un  carlon  sur  lc(|uel  sont  e(dl(''s 
six  objets  :  un  sou  français,  une  éli(|uell  ■  du  15(.u  Maielié,  un 
porlrail  (riioninie  en  busie,  de.  Trois  sortes  de  (|ueslions  sonl 
posées  louràlour:  e'esl  d'ahord  un  simple  nppd  à  h,  mémoire 
ou  un  simj)le  forçage  de  nu-moire,  sans  suggeslicm  :  (:ond)i<'n  \ 
a-t-il  d'objels  sur  le  carton  y  d  aulres  (pieslions  send)l;d)les,  <j;cnv- 
rales  on  relalives  à  eliacpu'  objd  ;  cVsl  ensuilc  une  suggèslion 
(loiu-e  :  N'y  a-l-il  pas  six  objets  sur  le  carlon  ?  c'est  enliii  une  sui^-- 
geslion  inlense  :  il  y  a  huit  objds  sur  le  lablean  :  cpud  esl  le  !'■,  1,. 

2'...    (juel    est   le    7'',    le  SM(pii   en    ic-alilé    n'exislent   pas)? On 

n'imagine  pas  combien  on  obtient  de  réponses  didérenles,  condtien 
d'erronées,  combien  d'inllnencées  jiar  la  suggestion,  et,  chose  à 
remanpu'r,  les  réponses  erronées  sont  souvent  plus  précises  dans 
les  détails  (pu'  les  réponses  exactes. 

Les  expériences  de  M.  Hinel  sont  1res  bien  eondniles,  seriipnlen- 
sement  décrites.  Quoicpu'  de  l'axcu  de  l'auteur  une  rigueui-  absolue 
n'ait  pu  être  obtenue,  elles  ont  donné  des  résultats  assez  imj)oi'tanls 
pour  mériter  l'alfention  des  philosophes  d  des  éducateurs,  voire  des 
confesseurs  et  des  juges.  Klles  tracent  des  nn-lhodes  et  ouvrent  la 
voie  à  des  expériences  plus  étemlues.  —  Cet  ouvrage,  on  plutôt  cet 
essai  (car  il  ne  vise  à  rien  de  plus)  est  œuvre  utile  d  fait  honneur 
au  savant  professeur. 

Ar,.    lîvt  nnii.N. 

(î.  II.  l'.iiu.r.SA.NCKs,  Efntomc  l'hUosophinr  rfirislianac.  Vol.  j  : 
Iniroductio  ad  universam  philosopliiam.  i.dgiea.  —  IMacenliae, 
Typis  ((  l)i\us  Thomas  ),,  IS!»!». 

Une  ins|)iration  heureuse  a  conduit  l'auteur  à  présenter  son 
Epitotnc  en  tableaux  syno|)ti(pH's.  Ce  procédé  odVe  des  avantages  : 
il  hal)itu(>  rélève  aux  vues  (rensend)le  d  oblige  l'auleur  à  élre  clair 
et  nn''thodi(|ue  dans  son  exposé  et  ses  |)renves,  s(d)re  dans  l'expres- 
sion. 

Malgn'' les  cadres  restreints  (pi  ■  lui  imposai!  son  biil  praticpu-,  le 
Pi.  I*.  Ilibersanges  a  ('■(('  aussi  (-(nupld  (pu-  jiossible. 

I. 'Introduction  générale  à  la  philosophie  (pp.  ri-.V))  traite  siu-ces- 
sivenu'nt  de  la  nature,  de  l'excellem-e,  de  rutilit('  de  la  philosophie, 
et  du  critère  de  la  véril(''. 

La  seconde  partie  de  ce  vol u nu-  est  consacrée  à  la  IjH/if/iic. 
Â  la  Logi(pu'  l'auteur  a  rattaché  la  Crilc'rioldgie  ;  il  (hume  au  traité' 
cette  division  ti-ipartite  :  l)ialedi(pu',  Crilcriulogic,  .Méthodologie. 
Nous  regrettons  cette  classilication.  La  délinilion  du  jugement  ana- 
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lytique  ;  la  comparaison  de  l'iiidiKtion  complète  et  de  rindiiction 
incomplète  ;  la  théorie  du  raisonnement  déductif  aussi  bien  que 
celle  de  l'induction  appelleraient  aussi  des  réserves. 

De  même  nous  sommes  surpris  et  fâchés  de  trouver  chez  un  honune 
de  la  valeur  du  P.  Ribersanges  une  défiance  presque  générale  à 
l'égard  des  travaux  contemporains.  Voici  eu  quels  termes  sommaires 
il  en  parle  :  «  En  dehors  des  écoles  où  l'on  travaille  à  la  restau- 
ration de  la  scolastique,  la  philosophie  conteuiporaine  ne  fait  (jue 
reproduire,  sous  des  formes  extérieures  nouvelles,  les  théories 
anciennes;  nous  pouvons  donc  légilimement  nous  dispenser  de 
nous  en  occuper  longuement  »  (p.  25).  L'amour  de  la  vérité  et  les 
conseils  augustes  de  Léon  Xill  ne  devraient-ils  pas  nous  dicter  à 
tous  une  attitude  plus  respectueuse  de  l'ellort  d'autrui?  ((  Ldicimus, 
dit  le  glorieux  Pontife,  libenti  gralixpu'  animo  excipiendum  esse 
qnidquid  sapienter  dictum,  quidipiid  uliliter  fuerit  a  (luopiam 
inventum   at(pie   excogitatum.  » 

Ces  réserves  faites,  nous  voudrions  pouvoir  signaler  au  lecteur 
les  nombreux  aperçus  utiles  et  suggestifs  que  renferme  l'ouvrage 
du  savant  écrivain.  Mais  comment  songer  à  détailler  iOi  tableaux  ? 
A  titre  de  spécimen,  cependant,  nous  recommandons  à  l'attention 
particulière  de  l'élève  et  du  maître  les  tableaux  LIV-LVI  sur  l'erreur, 
ses  sources,  ses  remèdes  et  les  pages  consacrées  aux  méthodes 
d'invention. 

VËpitome  de  l'abbé  Ribersanges  sera  pour  ceux  qui  veulent 
s'initier  aux  nudtiples  problèmes  de  la  philosophie  thomiste,  un 
précieux  auxiliaire.  A.   Pklzku. 

Coinpcndium  PhilusopJtiae  juxUi  dofjnuita  I).  Thomae,  I).  Bonaven- 
turae  et  Scoli,  ad  hodiernuni  usum  scholarum  accommodatum, 
auctore  P.  Georgio  a  Villafuanca,  0.  FF.  MM.  (]apuc.  —  Trois 
vol.  in-8".  —  Paris,  Lethielleux. 

Nous  avons  parcouru  avec  un  vif  intérêt  ces  trois  volumes  de 
philosophie  que  vient  de  publier  Georges  de  Villefranche,  Provincial 
des  Capucins  de  Toulouse,  ancien  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie.  L'ouvrage,  destiné  à  servir  de  manuel  aux  élèves  de  phi- 
losophie, joint  à  un  ordre  logicjue  et  à  une  méthode  sûre  une  abon- 
dance de  doctrine  puisée  aux  meilleures  sources  anciennes  et 
modernes. 

Toutefois,  l'auteur  aurait  pu  être  plus  bref  en  certaines  matières 
de  moindre  utilité  —  telle  la  question  des  figures  et  des  modes  du 
syllogisme — et  s'étendre  davantage  sur  des  études  plus  importantes, 
conune  l'Induction  incomplète  dont  on  ne  voit  pas  assez  ressortir  la 
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nature  et  le  fondement  ;  comme  encore  la  ((  soi)liisli(iue  »,  où  les 
cadres  trop  restreints  de  la  division  en  sophkmala  in  rc  et  in  verhis 
eussent  été  avantageusement  remplacés  par  la  classification  plus 
ample  et  plus  ellicace  de  Stuart  Mill,  De  même,  hi  Dynamologie 
de  l'auteur  eût  gagné  à  de  plus  amples  emprunts  aux  découvertes 
récentes  de  la  psycho-physique  et  de  la  physiologie. 

Nous  avouons  en  terminant  que  le  titre  :((juxta  dogmalaD.Tliomae, 
D.  Bonaventurae  et  Scoli  »  nous  faisait  espérer  une  hospilalifé  plus 
large  aux  citations  franciscaines.  Peut-être  Tauteur  a-t-il  pensé 
avec  MM.  Pluzanski,  Vacant,  De  Wuif  —  et  nous  nous  rangeons  à 
leur  avis  —  que  le  fonds  doctrinal  des  trois  docteurs  était  conjuuin 
pour  les  théories  organiques  ;  néanmoins  cela  ne  jnslilie  pas,  en 
dépit  du  titre,  un  abandon,  qui  semble  calculé,  des  solutions  [)ro- 
posées  par  saint  Ekmaventure  et  par  le  Docteur  subtil.  Nous  crovons 
que,  sur  plus  d'une  (juestion  la  comparaison  entre  les  idées  des 
différentes  écoles  scolastiques  ne  serait  pas  en  défaveur  des  opinions 
franciscaines.  Inutile  d'entrer  dans  les  détails. 

Fr.  R. 

Félix  Le  Dantec,  Le  Coti/Jit,  cntrclictis  philosophiques.  —  Paris, 
Armand  Colin. 

Ce  livre  de  M.  Le  Dantec  e->t  perfide.  Que  l'on  nous  entende  bien, 
nous  n'accusons  pas  l'auteur  d'avoir  eu  l'intention  malhonnête  de 
commettre  une  perfidie,  nuiis  la  façon  dont  ces  Entretiens  pliilo- 
sopJiiq u es  iiont  conçus  est  de  nature  à  induire  en  qvyhxw .  Objectivement 
le  livre  est  trompeur. 

M.  Tacaud  est  uu  savant  qui  «  depuis  vingt  ans  s'est  formé,  sur 
les  questions  générales,  des  opinions  fondées  et  solides  ». 

M.  l'abbé  Jozon  est  un  brave  prêtre,  naïf,  (pii  ignore  les  éléments 
des  sciences  —  M.  ïacaud  lui  enseigru'  des  choses  scientifi(pies  (!), 
que  les  enfants  apprennent  dans  leurs  classes  primaires  —  il  ignore 
la  philosophie,  il  ignore  la  théologie,  il  ignore  l'exégèse  bibliipie. 

Le  conflit  est  donc  engagé  dans  des  conditions  d'iuégalilé  flagrante. 

Veut-ou  un  simple  échantillon  du  proci'df*  de  M.  Le  Dantec? 

Dès  l'ouverture  de  l'entretien,  M.  Tacaud  se  \ante  tl'aNoir  com- 
mencé les  études  l)iologi(pies  a  sans  idée  préconçue»;  motleste- 
nuMit  (!)  il  ajoute  :  «  Je  savais  seulenu'ut  (|ue  je  ne  savais  rien...  » 

Et  l'abbé  de  ré|)()ndre  :  «  Vous  dites  (|ue  vous  n'a\ie/  pas  d'idée 
préconçue;  mais  c'en  était  déjà  nue  de  n'en  pas  a\oir,  |)uis(|ue  |)ar 
cela  mênu'  vous  niiez  la  ré\élati()n,  grâce  à  bupu'lle  nous  a\ons  de 
la  nature  de  la  vie  une  connaissance  (pii  suffit  aux  esprits  les  plus 
difficiles.  » 
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M.  Le  Dantec  croit-il  sincèronu'iil  ([u'il  existe  des  catholiques 
assez  iiJnares  pour  se  persuader  i\uc  la  Uévélation  est  destinée  à 
leur  fournir  la  solution  des  problèmes  biologiques? 

Nous  avons,  Dieu  merci,  des  naturalistes  croyants  ^  en  est-il  un 
seul  qui  demande  à  la  Foi  ses  informations  scientifiques? 

Que  dirait  M.  Le  Dantec  si,  pour  ridiculiser  la  science,  on  la  fai- 
sait représenter  par  un  imbécile  qui,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi, 
la  dénature,  tandis  (jue  l'on  réserverait  à  la  plnlosophie  et  à  la 
théologie  Thonneur  d'être  exposées  et  défendues  par  des  hommes 
compétents  et  de  valeur? 

Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  (|ue  Ton  \ous 
fit  à  vous-même.  !>•  M. 

Geouc.e  Tvurell,  s.  J.,  La  relif/iori  cilvricurt',  son  rôle  et  ses  ahus, 
traduit  de  l'anglais  par  Augustin  Légku.  —  Paris,  Lecofl're,  liM)-2. 

Ce  livre  a  soulevé  parmi  les  catholiques  anglais  de  vives  contro- 
verses. Le  fait  n'a  rien  d'étonnant.  Le  but  piincipal  du  P.  Tyrrell 
est,  en  elfet,  de  montrer  (pi'il  ne  suflit  [)as,  pour  sauver  son  àme, 
d'être  uni  comme  membre  visible  à  la  corj)oration  visible  de  l'Eglise. 
A  cette  occasion,  il  fustige  l'inertie  moi-ale  des  chrétiens  ou  des 
catholiques  pour  lesquels  la  religion  est  pur  formalisme.  Il  leur 
suflit  d'appartenir  à  une  corporalion  ecclésiasticpu',  de  la  défendre, 
à  l'occasion,  contre  les  attaques  du  dehors.  Les  meilleurs  font  du 
prosélytisme  afin  de  lui  recruter  de  uouveaiuv  membres,  nouvelles 
unités  numéri(pies,  nouveaux  soldats  de  l'armée.  En  retour,  ils- se 
disent  ([ue  rp]glise  leur  assure  toutes  sortes  de  secours,  de  bénédic- 
tions, d'indulgences,  et,  aprè,  cette  vie,  dans  une  condition  t(Mit 
extérieure  à  celle  de  la  vie  présente,  le  bonheur  du  paradis. 

Le  savant  controvcrsiste  répond  aux  formalistes  que  l'appareil 
extérieur  de  la  religion  n'est  qu'un  moyen  dont  cha(;un  doit,  par  un 
effort  personnel,  tirer  parti  pour  se  sanctifier.  «  La  (in,  en  vue 
de  laquelle  l'Eglise  catholique  existe,  ne  se  distingue  pas  de  la  vie 
la  i)lus  pleine  et  la  plus  haute  de  chacun  de  ses  membres,  et  ne  peut 
la  contrecarrer.  Ce  pour  quoi  elle  i)eine  et  combat  principalement, 
ce  n'est  pas  une  condition  loinlaine  de  notre  illumination  et  de  notre 
sanctification  :  c'est  cela  même.  La  vigne  ne  vit  que  pour  porter  du 
raisin  :  l'Eglise  n'existe  et  ne  travaille  que  pour  produire  des  êtres 
vertueux,  c'est-à-dire  pour  reproduire  aussi  pleinement  que  possible 
la  vie  du  Christ  dans  chaque  âme  particulière  ». 

Ces  conférences  du  R.  P.  Turell,  i)rononcées  d'abord  devant  les 
étudiants  catholiques  de  l'Université  d'Oxford  et  réunies  en  ce 
Yolume  que  nous  analysons,  sont  très  attachantes.  Elles  sont  aussi 
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fort   instructives   et   {)rati(|uos.    l/aiiteiir   nous  parait  nirmc   avoii 
exagéré  la  portée  pratique  de  la  religion:  il  n'est  pas  exact  (jue  la 
religion  ail  pour  but  principal  de  «  faire  des  hommes  vertueux  »  ; 
sa  première  lin  est  d'honorer  Dieu,  la  fin  subsidiaire  est  de  sanc- 
tifier rhomme. 

1).  M. 

Krug,  De  pulchritudine  divina   lihri  très.   —  Friburgi  Brisgoviae, 
Herder,  190-2. 

Le  docteur  Krug  a  mis  en  tète  de  ce  savant  ouvrage  ck»  thc'cdogie 
une  introduction,  d'allure  philosaphicpie,  sur  le  beau.  Il  observe 
les  effets  du  beau,  analyse  les  impressions  estliè(i(jues,  les  termes 
du  langage  qui  les  traduisent  ;  consulte  les  philosophes  qui  ont  délini 
le  bean,  les  Pères  de  l'Eglise  qui  en  ont  parlé;  avec  une  remar- 
quable sagacité  discute  les  définitions  des  premiers,  apprécie  les 
considérations  émises  par  les  seconds  et  finalement  conclut  que  saint 
Augustin  a,  mieux  que  personne,  comj)ris  la  nature  intime  du  beau. 
Suivant  l'évéque  d'Hippone,  le  caractère  le  plus  fondamental  du 
beau  est  l'unité.  «  Pulchritudinis  forma  unitas  est.  )> 

On  lira  avec  grand  intérêt  les  arguments  les  uns  affirmatifs,  les 
autres  négatifs  que  le  1)'  Krug  apporte  à  l'appui  de  cette  définition 
augustinienne  et  la  critique  qu'il  fait,  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d'érudition,  des  théories  esthétiques  opposées  à  celle  qu'il  préconise. 

Le  restant  du  volume  est  ex  professa  théologi(pie.  Mous  regrettons 
de  ne  pouvoir  l'analyser  plus  complètement  dans  ce  recueil. 

I).  M. 

Herbert  Spencer,  Les  premiers  principes,  traduit  sur  la  G''  édition, 
par  M.  GuYMioT.  —  Paris,  Heinwald,  lî)()'2. 

Le  crédit  de  M.  Herbert  Spencer  a  iuconteslablemcul  baissé.  Les 
lacunes  et  les  faiblesses  de  son  œuN  re  ont  été  démasquées  par  la 
critique  et  l'on  comprend  aujourd'hui  (|ue  la  puissance  synthélique 
du  métaphysicien  n'était  pas,  chez  M.  Spcncei-,  à  la  mesure  de  son 
esprit  d'analyse.  A  ce  travailleur  prodigieux  s'ap|»li(pu',  avec  une 
vérité  hélas  éclatante,  l'adage  po|)ulairc  :  Qui  trop  embrasse  mal 
élreinl.  Les  Premiers  principes  n'ont  (|u'une  apparente  unité,  (l'est 
une  construction  syslémalicpie,  ce  n'est  i)as  une  philosopliic.  L'au- 
teur, du  reste,  en  convient  eu  partie  et  son  aveu  honore  sa  loyauté. 
11  termine  par  ces  niots  la  préface  de  la  &'  édition,  sur  laquelle  est 
fai  e  la  traduction  de  M.  Guymiot  :  «  C'est  pour  moi  une  grande 
satisfaction  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  faire  ces  arrangements  déti- 
nitifs  du  fond  et  de  la  forme.  » 


538  COMPTES-RENDUS 

Néanmoins,  les  Premiers  principes  (Icmeuroiit  une  des  œuvres 
capitales  du  xix<=  siècle.  Ceux  (|ui  ne  s(»nl  pas  prépaies  à  lire  Tori- 
î^inal  seront  reconnaissints  à  M.  Ciiuniot  de  leur  en  avoir  procuré 
une  bonne  traduclion.  Pailoul  où  in)ns  avons  eu  le  loisir  de 
confronter  le  texte  français  avec  l'édiliou  ani;laise,  nous  l'axons 
trouvé  litlèle  et  suflisanmient  clair.  1^.  1>. 

G.  Sortais,  Traiti'  de  philosophie.  —  Paris,  i.elhiellenx. 

Ce  nouveau  Trailé  est  divisé  en  deux  lomes  qui  contiennent  Tnn 
la  PsycJiolof/ie  expérimentale,  Tautie  la  Loyif/iie,  la  Morale,  VEsthê- 
ti(ji(e,  la  }](''taphj/si(/ne. 

On  ne  peut  songer  à  détailler  les  (piestions  que  Tauteur  étudie  en 
ces  deux  volumes  conqtacts  :  les  mêmes  objets  (Pélude  s'imposent  a 
tons  les  auteurs  d'un  manuel  de  philosophie.  Ce  (pii  est  plus  spé- 
cialement intéressant  poui-  le  lecteur,  c'est  de  savoir  comment,  dans 
quel  esprit,  les  questions  sont  traitc'cs. 

Le  Père  Sortais  est  clair,  méthoili(pH' ;  ses  preuves  sont  géné- 
ralement établies,  ses  discussions  heureusement  conduites.  Les 
exemples,  (jui  abondent  dans  Toinrage,  sont  choisis  avec  bonheur, 
ils  aideront  à  l'intelligence  dts  thèses  abstraites. 

Malheureusement,  —  à  juger  l'icuNrc  du  point  de  vue  au(|uel  se 
placent  la  plu|)art  des  lecteurs  d(!  la  lienie  yéo-Srolasli(/ue,  —  a  le 
traité,  ainsi  cpie  le  déclare  rauieui-  dans  sa  Préface,  élaul  l'ail  pour 
ré|)Oudre  aux  exigences  du  programme  olliciel,  n'a  pu  (htnuer  aux 
théories  de;  la  Scolaslique  la  place  (prelles  niérileul.  Il  apparlieni  a 
chacjue  professeur,  (piand  l'occasion  se  présente,  de  coMd)ler  dans 
une  certaine  mesure,  celte  lacune  regrettable.  »  L.  D. 
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Maomillaii,  01.  .  ' 

19   Spencer,  H.  Problèmes  de  Morale  et  de  Sociolocic   Trad    de  de 
Yariguy.  Paris,  Guillaumin,  01. 

19   Spencer,  H.  Du  rùle  moral  delà  bienfaisaiie*.  Trad  de  MM    Cis 
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189.3  Asix,  Mig.  Colcccion  de  estudios  Arabes.  IV.  Estiidios 
filosofico-teologicos.  1.  Algazel.  Doginatica.  Minai,  Ascetica.  Zara- 
goza,  Conuis,  01. 
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Paairborn,  NcW^Vh;.];;  01  ^  erhaoltnzs    z.    Thonusmus. 

48M   ScHULER,   B.   Dante's  Gottlicbe   Komodie  in  \V.,rt  ,i     l'ii  i 
<len  Deutsc-h.  .ewidmet.  AIuencLen,  SelbstveAag,  (  0  ""   '""' 

189  i   Mausiîacii,  I).  Jos.   Divi  Thomae  Aquinatis  .le  voluntafP   oi 

189,i    ^\II.I.EMS,   Cbr.    Die   obersteii  Seins-  u.   Denko-ezetze  rrwh 
Anstoteles  n.  d.  bl.  Thomas  v.  Aquin.  PIui.  j,,,rb,,  li   a^Oi'        '"''^^^ 

189,0   Xetzhammek,   P.   R.  Theophrastus   Parazéisus.   Das  Wissens 
zTget'ol.  "'''  '"''"^   ^'^^"'  '^''''-^^  "•  "^^-l-'i^-^-^-  i^i-sj'leh;,  Ben-" 
févf  ôl.  ^^^^"'^^^'^^''  J"^^'-  ""g"es  "e  St-Victor,  mystique.  Eccle.ù^st.  R., 

reS  ?!)X;f'w"lT'^'  ^"-"«"'"^  ^"^<1  tbe  beginnings  of  éducation, 
leionn.  J^ondoii,  \ V  .  Heineniaiin,  00 

XXvfl^L''""'   ^'   ^""'    ^^edaebtnis  d.   Xicobaus   Cusanus.    ly.v,-/,.. 

S  s^.  ;)^.""'  -^-"-■^""^--  i'i'ii--  Pii>iiotbek,'Bd  k  :"?;: 

189,9   Luther  u.  Kaut.  K^>ntsfud.,  VI,  1,  01. 

nS^na  XazlS,^^  ""'''''''  '^'  ^^^^^^  -'  ^avonarola.  Fi.-en.e, 

«  lbe^''f.™''"^M'-^^'''-  ^r-  ^^^"  ^^^<^t.»ph_vsies  Of  Balzac  as  Ibund  in 
Ym  M^r  '^  "t>"',  ,"•  V-'"'"  i-^^^^hcvt  »,  and  «  Serapbita  ».  Xew- 
iork,  Metap^ivs.  Pubhsbing   01  —-<«->> 

E.'L.^Se<!:L^i:!.,^;rLîS;ror-  '^^^^'^^-  ^^-^  ^^-^^^^^  '^• 

vin  ^^''oi^'''"'   ^''   ^^='"^^«"'^^  *l^'  "Carlyle.  Jyr/,.  /:  (icsrh.  </.  /'/,//., 
.uî^àîil'rcUV-^or  ^''  ^''^''''"""«''^  ^'ictoi-y  of  tbeWill.  Metnphys, 

19    LÉvv-BRiniL.  Die  Pbilos.  August  Comte's.  Uebersetzt  v.  Mol- 
^      iiaar.  LeiiJzig,  DueiT,  02. 

19    Saltzkou-    l>rw.  Die   Plnlos.   Condillac-s.  Berner  S'ud    Bern 
Sturzejiegger,  01.  •  i>i^iu, 

zii^I^ack"'™'''''  ^'*'"  ^''"  ^'"^'^^'"««te  u.  d.  Darwinismus.  Leip 
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tipon  the  new  matoiialisni   and  tlicm-^-  l.aiitlifisni  ■  i  , -î      , 

to  Edward  Drinkcr  Cope.  Boston,  \\4l  ,||1''^""^""''""  •  '"''•  •'  tnl.uto 

S.uttgÏt"Die!l"-o'î"'''''"='' ^""™'''-"''« ''•  WissonseI,aft.  4  A„f,. 

19    Fichte    J    T.   Discursos  H  la  uacion  alemana.  Reseneracion  v 

«9    ^TOCK   0«o.  Fichte  als  Herokl  u.  Vc.rbild  echt.  Vaterlàndslicbe 
Ans  Ilboi--Tiichter's  >s^euen  Jahrbuechern    01  ^^^anubiicbe. 

i!enschehf;0^!  '"'        ^  Franklin.  Lond„n,  Swan  Son- 

19   BoELscHE    W.   Hinter  d.   Weltstadt.    Friedrichs   Haffcner  Ge- 
danken  z.  aesthetisch.    Kultur.    Mit  Buclischn.uck  v.  J    .1    y^^L 
lander.  Leipzig-,  Diederichs,  01.  '        ^ 

,'.?   î:'^:^*?^'  ^'?î^-  ^"stav  Glogaus  System  d.  Pliilos.  Z.  /'.  Pl,,l   n 
plul.  Kritik,  Bd  119,  2,  02.  ' 

19   TuEiîCK,  Herm.  Eine  neue  Faust-Erklaerung  (Goethe)   2    Vnil 
Berlin,  Elsner,  01.  -^un. 

19   Christophe,  Cil.  Le  principe  de  la  vie  comme  mobile  nu.rale 
selon  J.  M.  Guyau.  Paris,  Colin,  01. 

19  Haeckel,  Ernst  per  Monismus  als  Band  zNvischen  Religion  n 
Wissenchait,  9.  u.  10.  Aiifl.  Bonn,  Strauss,  01 

19  Menzi  Tli.  Ernst  HaeckePs  Weltraetsel  oderd.  Xcomaterialis- 
miis.  Zuricb,  Scliulthess,  01.  ^n^iuui^ 

19   Mackexzie,  J.  S.  The  Hegelian   Point  of  View.  Min,l,  \nuy   02 
9   RoGREs,  A.  K.  The  Absolute  ol'  Hegelianism.  Mind,  iuiv  00 

19    A  ox  Hartmann,  Ed.  Xeukantianisiims.  Scl,oi)enhi.ueri:.nis,nu^ 
u.  Hegehamsmus  in  ihvcr  Stellni.g  z.  d.  phil.  Aulgaheu  <i.  (û-oeuNvart 
Leipzig,  Haacke,  01.  "^ 

19  Zahnskn,  D'  .lui.  Zur  Pliih.s.  d.  (Jeschichte.  Kine  krit  I!e- 
sprecliungd.  Hegel-  ITi.rtmann'schen  Evoluti..nisnuis  ans  Schm.en- 
Juiuerseh.  Princi]>ien.  Leipzig,  llaacke    02 

19  FEEsni.  I)..  Die  Psychol.  bei  Herbart  u.  Wundl  mit  lîen.e.-k- 
sichtigungd  V.  Ziehen  gegen  die  IlerhaiCscIie  Psv.-h..l.,gie  gemach- 
ten  Emwendungen.  Z.  /;  Phil.  n.  Pih'<Iu^:,  \'M  1,  6.  01  u.  LX,  lu  2  0^> 

19  JM.UE(iEi.,  ().  Die  Bedeutung  d.  Metnphvsik  Herbarfs  f.  d  cïe-en- 
wart.  Z.  /.  PhiL  n.  Pucd.,  MU,  0,  01  u.  JX,  2,  02. 
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19  FoRNEi.i.i,  X.  Il  fondaineiito  deiresperienza  iiella  pedaîroffia 
Herbartiana.  Pavia,  Bizzoni,  01.  i        »  j^ 

19   Herbart,  J.   F.   Lehrl)iK-li    z.    Psychologie.   6.   Aufl.  hei-s'-    y 
Hartenstein.  Ilaïuburf^,  ^'oss,  01.         *  '  '^ 

19   Seidi^  D'  E.  Z.  Herbart's'praktisch.  Vlùlos.  Jnhrb.   f.   Phil   u 

19  ScHUETz,  L.  Harald.  Die  Lelire  v.  d.  Leideiischafteii  b.  Hobbes 
u.  Descartes.  Goettinger  Inauguraldissertation.  Hagen  i.  W  ,  Bold' 
u.  Krueger,  01. 

19    LiXKE,  P.  Hume's  Lcln-e  vom  Wis.seii.  Phil.  Stnd.,  XVII,  4,  01. 

19  Preux,  A.  Die  Bedentmig  d.  Einbildungskraft  bei  Hum'en' 
Kant  f.  d.  Erkeiintiiistlieorie.  Diss.  liai,  01. 

19  Spicker,  D'-  Gid.  Kant,  Hume  u.  Berkeley.  Eiiie  Kritik  d 
Erkeiiiitiiistheorie.  Leipzig,  Ilaacke.  01. 

19   Brascii,  D'  m.  Phil.  u.  Politik.  Stud.  ueb.  Ferdinand  Lassalle 
u.  Johann  Jacoby.  Leipzig,  Haacke,  01. 
^  19    Bos,  Cani.  Le  Kantisme  de  Carlyle.  Arch.  /'.  Geschivhte  d.  Phil., 

19  Die  Xeue  Kantausgabe:  Kant\s  Briefwechsel.  2.  Bd  |'I789-179i) 
KaiiLstud.,  Yl,  i,{)l.  /' 

19    LMe  Warda'sclien  Kantpublikationen.  Kanistud.,  \U,  I,  02. 

19  DoRNER,  A.  Schleiermacher's  Yerhaeltnis  zii  Kant.  Theol.  Stnd 
II.  Kiit.,  H.  1,  01. 

19  EucKEN,  11.  Thomas  v.  Aqiiino  u.  Kant.  Ein  Kanipf  zweier 
Welten.  Kantst.,  Bd  YI,  I,  01. 

19    Grapexgiesser,  D--  C.   Erklaerung  u.  Vertheidigung  v.  Kant's 
Krit.  d.  r.  V.  Avider  d.  sogenannten  Erlauterungen  d.  Ilerrn.  J.  u. 
V.   Kirchniann.   Fine   Bekaempfung  d.    modem.    liealismus    in  d 
Philos.  Leipzig,  Haacke,  02. 

19  KiBiTZ,  W.  Studien  z.  Entwickelungsgesch.  d.  Fichte'sch. 
Wissenschaftslehre  ans  d.  Kantisch.  Philos.  Diss.  Berlin,  01. 

19    I>nther  u.  Kant.  K;intfitad.,\l,  1,  01. 

19   Marschener,  F.  Kant's  Bedeutung  1".  die  Musik-Aesthetik  d 
Gegenwart.  Kantsliid.,  VI,  1,  01. 

19    Medkus,  F.  Kant's  Philos,  d.  Geschichte.  Kuni.stiid..\]\,  |,  02 

19  Orestano,  d-  Fr.  Der  TugendbegnJf  bei  Kant.  Paiermo, 
Keber,  01. 

19    Preux,  A.   Die   Bedentung  d.  Finl)i]dungskraft  bei  Ilnme  u 
Kant  f.  d.  Erkenntnistheorie.  Diss.  liai,  01. 

19  Bo-MUXDT,  I)'- H.  Der  Platonismus  in  Kant's  Kritik  d.  L'rteils- 
kralt.  Berlin,  Gaertners,  01. 

19  SiGAEi,,  E.  Dei-  Leibiiiz-Kantische  Apriorismns  u.  d.  neuere 
Phil.  Progr.  Czernowitz,  01. 

19  Spicker,  D'Gideon.  Kant.  lîunie  u.  Berkeley.  Ein(>  Ki-ifik  d. 
Erkenntnistheorie.  Leipzig,  Haacke,  01.  " 

19  Vaiiiixger,  h.  Ans  z\yei  Festschr.  Beitraege  z.  Verstjindni.s'd. 
Analytik  n.  d.  Dialectik  in  d.  Ki-.  d.  r.  V.  ,Mit  einer  Xachschr.  ueb. 
«  Ivantsophistik  ».  Kaiil.slud.,  \  ïl,  1,  02. 

19  A'AiniXGER,  II.  Erlaeutcrung  d.  Bcgriffo  y.  moeglich  u.  nnnioeg- 
lich,  Ayi'hrscheiiilicli,  unwahi-scheinlich  u.  gewi^s,  y.  (ilueck  u. 
Fnghieck.  lOin  wiedcraiilgcrimdcncs  «  Loses  Blatt  »  y.  Kant  Kanf.sf  ' 

VU,  1,  02. 

19    A'ox  GizicKi,  (i.  Kant  ii.  Schopenhauer.  Leipzig,  Haacke,  02. 
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19  Von  Hartmann,  Ed.  Kant's  Erkenntnistlieor.  u,  Metaphysik  in 
cl.  vier  Periotl.  ihr.  Entwickeluiig,  Leipzig,  Haacke,  01. 

19  VoRLAENDER,  K.  I.  Kanfs  Kritik  d.  Urteilskruft.  3.  Aufl.  Leip- 
zig, Ducrr,  02. 

\9  Brasch,  D--  m.  Phil.  u.  Politik.  Stud.  ueL.  Ferdinand  Lassalle 
11.  Johann  Jacoby.  Leipzig,  Maat-ke,  01. 

19  Rappaport,  Cil.  I^a  pliilos.  sociale  de  Pierre  Lavroff.  Paris,  chez 
l'auteur,  01. 

19  Kroeger,  A.  Leibniz  als  Paedagoge.  Eine  (luellenniaessige  u. 
sj'steni.  Darstellung.  Erlanger  Diss.,  00. 

19  Sigall,  E.  Der  Leibniz- rvantische  Ai)riorismus  u.  die  neuere 
Philos.  Progr.  Czernowitz,  01. 

19  Gi.ossner,  D''  m.  Die  Tuebinger  katliol.-theol.  Schule,  vom 
spekul.  Standpunkt  krit.  beleuchtet.  IIL  Linsenmann  der  Moralist. 
Jahr.  f.  Phil.  ii.  spck.  Throl.,  XM,  :î,  02. 

19   Von  Hartmann,  Ed.  Lotze's  Philos.  Leipzig,  Haacke,  01. 

19  RiEiiL,  Al.  Robert  Maier's  Entdeckung  u.  Beweis  d.  Energie- 
princii)S,  01. 

19  Lan<;,  D'' Alb.  Maine  de  Biran  u.  d.  neuere  Philos.  Ein  Beitrag 
z.  Geschichtc  d.  Kausalproblenis.  Koln,  Pacheni,  01. 

19  Mercier,  I).  Les  Origenes  de  la  Psicologia  contemporanca  ; 
traduccion  castellana  del  P.  Aniaiz.  Madrid,  Sâenz  de  Jubera,  01. 

19    LoREXZ,  H.  D''  P.  .T.  Moebius  als  Philos.  Erlanger  Diss.,  00. 

19  Ki.KPi,,  G.  Die  Moiiologen  «  ¥v.  Schleierniachers  und  Fr. 
Nietzsches  ».  Jenseits  v.  (Jut  u.  Boese.  Dresden,  Morchel,  01. 

19  Lancj,  D'' Alb.  Nietzsche  u.  d.  dcutsche  Kultur  (aus  «  Akad. 
Monatsblactter  »).  Koeln,  Bachem,  01, 

19  Nietzsche,  Fr.  El  crepusculo  de  los  idolos.  Trad.  de  J.  Garcia 
Robles.  Madrid,  Rojas,  01. 

19  Nietzsche,  Fr.  El  origen  de  la  tragedia  o  hellenismo  y  pesi- 
niismo.  Trad.  por  L.  Garcia  de  Luna.  Madrid,  Serra,  01. 

19  Nietzsche,  Fr.  Werke.  2.  Abthlg.,  11.  u.  12.  Bd.  Leipzig,  Neu- 
mann,  01. 

19  Neumann,  a.  Friedrich  Paulsen  ueb.  Welt  u.  Leben.  Prot. 
Momitsch.,  V,  3. 

19  Temple  Swing,  Alb.  The  theology  of  Albreeht  Rit-xhL  London, 
Longmans,  Green,  01. 

19  Spens,  .1.  The  ethic.  significance  of  Rossett's  poetry.  Intcru.  ./. 
of  Ethics,  janv.  02. 

19  Battin,  B.  F.  Das  ethische  Elément  i.  d.  Aesthetik  Fichtcs  u. 
Schellings.  Diss.  Jena,  01. 

19  Rotii,  D'  L.  Schelling  u.  Spencer,  eine  log.  Continuitaet.  Berner 
Sliid.,  XXIX  Bd.  Beru,  Sliirzeuoggcr,  01. 

Ig    \'on  Hartmann,  Ed.  Schellings  i)]iil.  System.  Leii)zig,  Haacke, 01. 

J9  ^'oN  SciiMiD,  Al.  Die  Ivchre  Schellings  \<)n  der  Quelle  der  cAvi- 
gen  Wahrheiten.  Phil.  Julirh.,  I  i,  i,  01. 

19  DoKNER,  A.  Schleiermacher's  A'eriiaeltuis  zu  Kaiit.  Theul.  Stud. 
u.  Krit.,  I.  h.,  01. 

19  llt'iîKR,  Eug.  Die  Eutwicklmig  des  Ucligioiisbeg.-iffs  bei 
Schleiermacher.  Leipzig,  Dieterich,  01. 

19  Klepl,  g.  Die  Monologen  «  Schleiermachers  u.  Fr.  Xietzsclies  ». 
Jenseits  v.  Gut  u.  Bose.  Dresden,  Morchel,  01. 
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19  Sauxders,  Th.  Baik-y.  Schopenhauer  :  A  Lecture.  Lonckm,  \.  & 
C.  Blac-k.  01. 
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19  Stoltexhokf,  h.  Schopenhauers  Ansichten  ueb.  die  Sprache. 
Program.  d.  Madclienmittelscliule  in  d.  Xordstad  zu  Elberleld,  00. 

19  Venetiaxer,  M.  Schopenhauer  als  Schohastiker.  Eine  Kritik  d. 
Schopenhauer  sch.  Pliil.  mit  liuecksicht  auf  die  ^gesamnile  Kan- 
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lïegelianismus  in  ihrer  Stellungz.  d.  phil.  Aufgaben  (L  (iegeinvart. 
H.  Aufl.  Leipzig,  Haacke,  01. 
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19  Maude,  Aylmer.  Tolstoy  and  his  Problems.  London.  Grant 
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feld.  Lei]tzig.  Diederidis,  01. 

19  Tolstoi,  Léo.  Ueb.  d.  Sinn  des  Lebens.  Deiit-^ili  \ ,  X.  Syrkin. 
Berlin,  Steinitz,  01. 
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Mittler,  01. 
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tions du  caractère  chez  l'enfant.  Paris,  Loyer,  01. 

136, ri  IzQuiERDo,  (î.  I']s])ecialida(les  Psicologicîis  :  Psicologia  dcl 
Xino,  Psicologia  animal.  A*,  de  Anii>on,  l'évr.  02. 

136.5  PÉREz,  H.  La  Psychologie  de  l'enfant  (les  3  prem.  années). 
Paris,  Alcan,  01. 

I3(),5    PÉRKZ.lî.  L'éducation  morak'dès  le  bcircau.  Paris,  Alcan, ()L 
137    d'Aukonso,  h.  p.  La  dottrina  dei  Teniijcramenti.  lionie.  Soc. 

Ed.  Dante  Alighieri,  02. 

137    Dksi'ortk,  M"' .  l']lu(li'  iiiédico-psycholog.  sur   li\s   altérations 

du  caractèi-e.  l'aris,  Loyei-,  01. 

137  P.Uii.uAN,  {""r.  \a\  Simulai  ion  dans  le  caiactèrc.  11  :  La  fausse 
scnsiliilité.  R.  jdiil.,  mai  02. 

138  Goi.ARi),  Ch.  Les  sciences  jdiysionnmifiues.  Paris,  liloud,  02. 
138,1    Cz.  Notes  sur  la  (;rai)hologie.  l'iiiuersilé  ailli.,  août  (>l. 
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141   Aruigo.  L'idealisino  délia  vecchia  speculazione  c  il  rcalisnu» 
délia  filosofia  positiva.  Bologne,  Albertazzi,  02. 

144  Espi,  .T.  La  metalïslca  y  el  empirismo.  Razon  y  Fe,  févr.  02. 

145  Gardaik,  J.  Critieisme  et  Xéo-Criticisme.  R.  de  phil.,  déc.  01. 

146  Aengenent,  J.  I).  J.  De  inaterialistisclie  geschiedenisopvat- 
tiiig-  en  de  moderne  wetcn.sehap.  De  A'.,  juin'02. 

146   Ardioo,  L'idcalismo  délia  veceliia  speculazione  e  il  realismo 
délia  filosofia  positiva.  Bologne,  Albertazzi,  02. 

146   Caldi^roni,   ]M.  T  postulati  délia  scienza  positiva  ed  il  diritto 
pénale.  Fiicnze,  Raniella,  01. 

146    CoNTESTiN,  a.  Le  Matérialisme  et  la  Nature  de  rHommo. 
Paris,  Blond,  00. 

146   DE  Gamhoa,  D.  Ignacio.  El  ])ositivismo  filosofico  y  su  influen- 
cia  en  el  estado  actual  de  la  sociedad  liumana.  Merida  de  Yueatan 
Loret  de  Mola,  01. 

146    Goux,  1)^  L.  Le  Matérialisme  est  faux  ;  le  Catholicisme  est 
vrai  devant  la  science  et  le  bon  sens.  Paris,  Maloine,  01. 

146   IzQuiERDo,  A.  Gomez.  El  materialismo  contemporaneo.  R.  de 
Aragon,  avril  02. 

146   Labriola,  Ant.  Essais  sur  la  conception  matérialiste  de  l'iiis- 
toire.  Trad.  ])ar  Alf.  Bonnet.  Paris,  Giard  et  Brière,  01. 

146   Le  Koy,  E.  Sur  (quelques  objections  adressées  à  la  nouvelle 
Philos.  R.  met.  et  moi\,  mai  et  juil.  01. 

146   EossiGNon,  Giov.  Il  determinismo  nella  sociologia  positiva, 
2^  éd .  Si  e  n  a ,  B  erd  ard  i  n  o ,  0 1 . 

146  Wii.Kois,  J.  L'esprit  positif.  R.  met.  A  moi-.,  sept.  01,  jauv. 
et  mai  02. 

146  WoRMs,  René.  Le  Matérialisme  historique  ou  économiciue. 
Paris,  Giard  &  Brière,  02. 

1 49.2  Ardigo.  L'idealismo  délia  vecchia  speculazione  e  il  realismo 
délia  filosofia  positiva.  Bologne,  Albertozzi,  02. 

149.3  CnoEi.ET,  J.   A,   La  Mystique.  —  Les   Mystiques.   R.  se. 

ecc/és-.,  mai,  sei)t.  01. 

149,3  GoDFERNAux,  A.  Sur  la  Psvchologie  du  IMvsticisme.  A'.  dIùL 
févr.  02.  .  ^  .  i        , 

149,3  Langenberg,  Rud.  Quellen  u.  Forschung.  z.  Geschichte  d. 
deutsch.  Mystik.  Bonn,  Ilonstein,  02. 

'l'49,3    Pacheu,  Jules.  Les  faits  mystiques.  R.  de  phil.,  févr.  02. 

149,3  RuYssEN,  T.  Le  mysticisme  spéculatif  en  Allemagne  au 
xiv*^'  siècle.  R.  met.  et  luor.,  janv.  01. 

149,3  Steiner,  Rud.  Die"  Mystik  im  Aufgange  d.  neuzeitlich. 
(Jeisteslebens  u.  ihr  Verhilltiiiss  zu  modem.  Wcltanschauungen. 
Berlin,  Schwetschkc,  01. 

149,3  A'erxier,  a.  L'extase  et  la  personnalité.  Montauhan,  (ira- 
nié,  OL 

149,914  Sai.omox,  Micli.  Le  Spiritualisme  et  le  progrès  scienti- 
fi(|ue.  Paris,  Blond,  02. 

149, 910  Arintero,  R.  P.  .J.  (i.  La  evolucion  y  la  l'rovidcncia. 
Reoistu  erel.,  ITi  mai's,  30  a\  ril,  l."i  nijii,  !.">  juin  02. 

149,910  BErciiER,  G.  K.  Stiidies  in  évolution.  .New- York,  Scriii- 
ner,  01. 

149,910  Blanc,  Elie  et  de  Kikwax,  G.  Le  transformisme  et  la 
inétaphysi(iue  'discussion).  R.  Thont.,  janv.  02. 
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ii9  916   BouGLK,  C.  L'idée  moderne  de  la  uuture  (difféi-eiici-ition 
;To  olV.  ^^^^^""•e^^ce).  R.  met.  et  moi:,  sept.  01.      ^^'"-^^^"^^'^^lon, 

sepf 'ei\'o?'(M.""-^^'  ^^  ""''  "^  ^^*  l'Evolutionnisme?  R.  Thomiste, 

BIoS'oV^'  ^^ADAiixAC.  Unité  de   l'espèce  humaine,  2^  éd.  Paris, 

ehef '^^   ^^"«^'  ^"^"^-  I>eseendons-nous  du  singe  ?  Paris,  Schlei- 

■  f^^'^^lS^^^^^^  ;^''''^  '^  ''^^  ^^  1^  Pierre.  ^.... 

^4Srl^^-" --"--  -^s  révolu- 

l4^),916   DuBosQ,  Th.  De  hi  Méthode  à  suivre  dans  la  discussion 

pJsfe'i   Si     ■'''"''   ""^   ''"^'"-   "   ^^^S"^'^  «  l'evoluzionismo.    Koma, 

mars  02      '^«^'«^''^'''' !*•  ^^^^^^^ation  du  transformisn.e.  ^.;k;./„7.  e/u-., 

mfâ   ^r^^-^:^^^''T  '^'  ^'"  ^'^^-  ^^''^^  Schleicher,  02. 
c.!/!:mai02  '        '    ^ '■^^'^^^«"^"«"^e   et   Spiritisme.   6^m-;.r.,Yé 

[49'oî?   r'if T'  ^-  Evolution,  Progrès  et  Liberté,  Paris,  Bloud  01 

R'2%^ièr'^l^'^'''  ^-  ^  P^'^P°^  ^««  hypothèses  moléculaires. 
s''!^^^^::^:  ^"  ^>-----e  nouveau  et  l'Eucharistie.  R. 
149,917    ViGxoN,  Paul.  La  notion  de  Force,  le  princine  de  l'Fno,. 

f:Ê:^^tr  ''""•"'^  """^"■'^■^  ^''"""*-  ■•«  >-  «-'  -loë;;; 

,.f  1;  Tw  ^^.^''^^^'^'-^-Los  Infiltrations  kantiennes  et  protestantes 
lan:.!SrermLï  OÏ^'  ^*"  Xéo-Kantisme  eatholh.ne.  Ler^^T, 
^\M^   Gauimik,  J.   Criticisme  et  Xéo-Criticisn.e.   R.   de  j.Iul., 

149,925   ViAi.,  h'r.  Les  principes  de  l'enseignement  libér-il   .!•.,.< 
eur  W  .cat.on  à  la  question  de  l'enseignemmit  s^omh   re  '  Tl^sè 
lac.  Lettres  Univei-sité  Paris    0"^  -- "kiu t.  1  ncsc. 

^^^  ii9,|2S    V„,,,,AXT,  .7.  PS., ,.|„;i„«K.  ,1„  Lil,c,ali.,„a.  /(.  ,fc  B„..;,,„., 

f^m^lLjl;>:';s::;;;,i:;'A^t';:f'  """  "'  "-""  """  ''^■^■""^■" 
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15:612(07) 

13  :  612(07)    Izquierdo,  Goniez.  Los  laboratorios  psicofisiologicos 
on  Italifi,  Francia,  etc.  A',  de  Aragon,  i'éw.  02. 

15  :  612    IzQuiEUDO,  nomcz.  Psieofisiologia.  B.  de  Avug-on,  janv.  02. 

13  :  612   JoTEYKo,  J   Kxcitahilité  et  Fatifiue.  R.  Univ.  Br.,' nov.  01, 

15  :  612  KoDis,  J.  Einigc  enipirio-ki-itisclie  Eenierkung,  neb.  die 
iicncre  CJoliii-npliysiol.  Z.  f.  Psyeh.  n.  Physiol.  d.  Siiinesori>\,  V.d  23. 

15  :  612  Peii.i.ai  BE,  E.  Note  sur  l'activité  de  la  \'ic  ]>svfliolooic|UC'. 
R.  de  phil. ,fé\i\  0^1. 

13:612  Stefanowska,  M.  La  cellule  nerveuse  et  les  actes  psy- 
(diiques.  R.  Univ.  Br.,  juil.  00-01. 

15  :  612   Toulouse  &  Marchand.  Le  cerveau.  Paris,  Sclileiclier,  01. 

15(01)  Alijevo,  g.  Lu  Psicologia  filos.  di  fronte  alla  Psicologia 
i'enomenistica.  Riv.  philus.,  IV,  i,  01. 

15(01)  Choelet,  j.  a.  De  la  psychologie  dans  la  conduite  des 
âmes.  R.  se  ecclés.,  mai  02. 

15(01)    Cléuissac,  p.  n.  L'âme  saine.  Paris,  II.  Oudin,  02. 

15(01)  Dee  Creco,  F.  Valore  e  limiti  d'indagine  psicolog.  negli 
studi  psichiatrici  e  di  antliropolog.  criminale.  Nocera,  tip.  d.  Mani- 
coniio,  01. 

15(01)  Paxizza,  m.  La  Teoria  d.  Impressioni  ed  i  Principii  d. 
Psicologia.  Iloma,  Loesclier,  01. 

15(01)  HcHULTz,  J.  Briefe  ueb.  genetisclie  Psychologie.  Berlin, 
(iaertner,  02. 

13(02)  BAdEioNi,  B.  Elementi  di  Filos.  Elementare,  Psicologia, 
Logica  e  Morale.  Paravia,  01. 

45(06)  Leciiaeas,  G.  IV«  Congrès  international  de  Psj-chologie 
(Paris,  1900).  Ann.  pbil.  chv.,  déc.  01. 

15(06)  Peileaube,  E.  IV  Congrès  intern.  de  Psychologie  :  Psy- 
chologie expérimentale  et  péripatétisme.  R.  de  phil.,  août  01. 

15(06)  Vaschide.  La  psychologie  au  Congrès  de  Physiologie  de 
Turin  (sept.  00)   R.  phil.,  févr.  02. 

15(08)  Blnet,  Beaunis,  Ribot  et  Henri.  L'année  psj'chologi((ue, 
z*"  année.  Paris,  Sclileiclier,  01. 

15(08)  Beanco,  p.  La  ])ersonalità  délia  stato  e  la  psicologia  con- 
temporanea.  Salerno,  .Tovane,'01. 

15(08)  Campeano,  I)»".  Essai  de  psychologie  militaire,  individuelle 
et  collective.  Paris,  Maloine,  02. 

15(08)  Ghaké,  I)""  Alfr.  Un  nouveau  liseur  de  ])ensées.  Paris, 
Alcan,  01. 

13i,08;  Izquierdo,  A.  G.  Las  cspecialidades  psicologicas.  R.  de 
Avng-on,  mars  02. 

13(08)  V^VN  BiERVEiET,  J.  J.  Causcrics  psychol.  —  L'envers  de  hi 
joie  et  de  la  tristesse.  Le  ])i'oblème  de  la  mémoire,  ^^)l■mes  de  ))as- 
sage.  Paris,  Alcan,  02. 

131,1  LoMBRoso,  C.  Xuovi  studi  sul  genio.  ]  (Dn  ('nlomlx)  a 
Manzoni  .  Milano,  Sandron,  01. 

151,1    Padovan,  Ad.  Cos'è  il  genio?  Milano,  lloepli,  (M. 

131.1  SÉAiij,ES,  G.  Essai  sur  le  génie  dans  l'art.  .'{''  éd.  Paris. 
Alcan,  02. 

151.2  CîiEVBAUX,  Cl.  cil.  TiCs  éléments  jn-imitii's  de  la  Pensée. 
(J renoble,  Allier,  02. 

151,2  DE  EA  lÎAlJKE.  Les  i)iin(i])es.  A',  f/r /(////..  a(n"il  et  oct.  (Il, 
avi'il  02. 
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.^^ISI.-i   B..r,  .,:  B.  The  i,nm„rtali,,  „,  the  so„l.  /J.,,o.,.,  av...  ,„ai, 
^.';;''j/,«ra''flt'or  ""'"■'"'''™'"^  «^'  matérialité  do  l'àn.o  l„„„ai„o. 

"t  w';l  ma'rf  0-2  '  "'  "P"'"  '"  '""■''  >='">=■•  '"«  Is™;'litos.  II.  Th. 

juhf'ô?.  ''""''•  •'•  ^-  '"'"  '™»™-to"'y  of  tlK.  s„„I.  /r.v„„,v.,  av,-..  mai, 
ot  «^^f/"^'"'''  °-  ^-^  '''"■"■''"°  ''''■•«tienno.lc  ri,m„o.-talitô.  A'.  Th. 

rauiolà  PaHs',?si„^t'oi''''''"''''''''-'  t.'lc-,>atln„„es  <•,  U-  so,.,.ot,lo 
M'hr.V"'"'''  ^'■°*'^^"»"'-  "■  ^'^■'■"  H«l'<  "«f  I.cl,cn.  ïuol.inf-en, 
li"!^!'^;"^™',:'-  "'■"  U-to,.Wi.„.<oits,ol„.o  i„  ,,0,.  Bihel. 

152    n  u  i)(,i  IN  i,K  OniniiXAV, .).  s, m-  la  .lunjifatioii  ,1,.-  ~,iisili„„« 
hwv  les  iWnswtis.  I>r:.,.!fl,  riioz  " 'n  >■  >i  ii>.,iii(iiif,. 

152    'i*,I?.'',^''tÎ^'''  J-»  l"''-"'l."i""  'l''-^  <"n's.  /(./,/„7.,  avril,  ini„  0-2 

152   .linAi,I.,,„.I,ai-„„nai.s.san«Mlu mIo  nialinol  „-ii- lis  J.  ,7 

La  i.ercc'ptmii.  /,'.  C.  c,  2i  avr.,  I"  „,ai  0*>  '  ' 

"^,  ll<',>i«ii  1  >xo,  F.  I  soiifiiiioiiti  o  la   to.>na   inlollottinlisli,-,   ,1 
seiisil>ilitii.  y,'rà. /iVo.v.,  V, '2,  lli.  i"i<iioiuiali.stHa   cl. 

,'5|  i  "If   iI"EK,  André.' Kssai  sin-  la  s,.if.  Paris,  .41,-a 

ïSm,y  t  XL.''''''     '  """  '"""  ''■"  '■"-'■  ■i<'''''<"w.  k-"X.,- 

133,1    li,.:,xR,cii,  W.  U1.VU0  ,.rili.,,u-  .los  rc,l„.r,l,o»  sur  los  soasa- 

KraL;wK.,rx;;.''^  "■"  '■"■^"■'-  '••"■^"" ■'••"■••"'■•  > 'j- -«•. 
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xo'^'^'oJkr'SLSiitro'r  """"'"■■^-  """  "^"■"  «""- 1"--!"»"- 

B.Hh,'ol"'  ^™'=™'='''   ^^'-  ^•«''«■-  optische  Tacusclmng.   Leipzig, 

Xe\v:îoSrS.™!l^r ,,',''  •™""'»'-^'  ''""  "™^'  «P»-  P«.eepeio„. 
.nafoL   '^'"''•'■'"'  E-  «">•  les  perceptions  ,lu  t<,ueher.  R.  „,ét.  cl  mor., 

53    L,u.,K,  P.  Pou,.  la  raison.  Pavis.'ciSlf,",',!'         '  ''  "'• 

.  If  n^;iS™î;;^:^SS,- .■^■"-^t.  S'^gf'ï-- 

Or.'noMet'A.r,^,l:'-  ^"-  ^'^^  ''--'"»  P'/^itiis"!'  l'^^elsl'; 
av'rifbk'"  '■■'  ^'"""'-  r^"''P'''""P»'^-  «■  ''<■/"./'.,  août  et  oet.  01, 
AtS'io,l's%,i'etss!*S'i;,ÎJ'o''""   P"---"'»--->  l'-tors  „t  tl.e 

lo3,3    Chari.es,  E    L'abstraction.  A>.  ,/e  ;./,//.,  jùi„  oj". 
do3,3    IfALEVv,   Elle.    De  c-oncatenatione   «nae    iuter   nffeeh-mu.^ 
men^.s  pn.pter  snnilitudinen.  fieri  dieitur.  Aèse.  pIîL/sSl^nn:^ 

153.5  STERx.W.Z.Psycliologie  (1er  Aussai^^e.  Berlin  Cintenta-  01 

103.6  Mercier,  D.  Nature  «lu  Raisonnement.  R.  dcnTf^'    .  ' 

J/  ']  ,^^■"'^'^^^^'    ^"^-   J^'-'^  L'cwusstseinsprol.l.     erl  e    n[n  sskr  t' 
be  euchtet  u   dargestellt.  .1../,.  /:  .yst.m.  P/ul.,  VÎ       i   (  i         ''^• 

nié^il.   ^''■'''^''^^''  '^-  ^^'«^'tase  et  la  personnalité.  Montauban,  CJro- 

153,8   Aroei.ix    A<lr.   La  dissociation   ].svcIioIoLn(,iic.   Étude  sur 
les  phénomènes  inconscients.  Paris,  IJloud    01 
J.7/   ^/X',4'^'e^.-  f"«  "^"'^i-tige   Form'von   Paramnesie.  <?.  ^ 

54  Vax  JJ.euvi.iet,  J.  .J.  La  Mémoire  n.otrice.  A'.  /.  HÀ       dcV  01 

jui^y ""•""'"''   ^'"  '^^    Q^^'^^t-*'^'  <J"'""^'  i"'^'y^'   'ncntale-^A'././,//.. 

155    TJinoT,  Th.  L'ima-ination  «•réatricc  alïcclivc.  A'./,/„7..  j,,],,  ()>-> 

55  ioiiiNsoN,  M.  E.  ()i-ij4inaliL.v.  /„/.  ,/.  A7/,..  julv  (H         •' 
^.^155  ^U,x    KuNowsKi,  L.    Schoepleriscl.e    Kunst.    i.eip.ij..    I.i,dc- 

157    P.os,  (;.  Du  j.Iaisir  de  la  douleur.  A'.  /./,//.,  juii.  02 

!!>/'    DussEUii.,  Leonie.  La  p]iilosoi)hie  du  c.eur.  Paris,  Téc|ui,  02. 
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se'"  S^Si^^  ^V^"-"*^  ^  ^^'  ^--'  i.tel.ettualistica.l. 

^.'^  ^!;:^^/^jl:, '^^ïl.'r  Sr^^^^^^'-^^  ^'-  «3-patisch.  Gefueblo. 
Boc",  ol'''    ^^''''    "    Pentimento   e   la   .noralc    ascctica.    Torino. 

1S7  :  612   Mosso,  A.  La  peur,  2"  éd.  Paris.  Alcan   02 
if  A    Croce,  B.  Estctica.  IMilaiio,  Samlron,  02  ' 

mars  02        '^''''''^''  '''  '"'"'  ^'   '''^   ^'^^  inlérieui-e.  /?.  ...,.  ,t  mor., 
e/.!fjlir:™'^'  ^'-  ""^    ^'^^^   '''   ^>'"""^^^  esthétique.  ^...  ;./,//. 
I'"'!    <^^^"'R^'Ai^%A.  L'éducation  esthétique. ^72/2.  „/,//  dir    iauv  O') 

lo7  1    LA^G^.,  Da.s  Weseu  d.  Kiinstler.  Raveushur^r   ALa  er  O'' 
lo7  1    lEciiALAS,  G.  Etudes  esthétiques.  Paris,  Alcàn    02 

de'^'J^.^:^^^:'^^' ^^"^-    ^^   ^^^"^^   "^-^---  ^onfér.'p:r;is,édit. 

AlcaI;,*or'"''''^''  ^-  ^*^'''''   '"'  ^^  ^'^^'"^-  '^''^"^  ^'^^'t'  3e  éd.  Paris, 

•    Yioreuftô^To'."'^"'''   ^'''''^'    ^"^^«^"g^'-^   '-^^-tistica.   Toriuo,    Roux  e 

ri^;[^'''' ^'''^''''^^'' ^-  ^^^^^^Pi^^i^^^<^  KuHst.  Leipzig,  Diede- 

IsM    wr;;r r'^'f '^.  ^'?''^^^^  ^-  ^V^^«-5œ/.,  août  02. 

;;!i';    ,\\^^'^  '  L-  L  art  et  la  vie.  7^.  de  Belgique,  juin  02 

Vin,'2,  ol™"^'  '^'-  '''"'*"•  ►'^^^--'--t-  ^1-/-/  .ST.S/;;».  /'/u7...., 
Io7,l(0î))  Peteut,  J.  J.  B.  Dul.os  :  Contributions  à  l'histoire  des 
llr/morP^''^'^"''  en  France.  Tramelan,  Zaehmann,  02 
fr.Vr^Vit'!l'a.^X"''  "'•  ^--^l^^-*--^  -nautique.' Paris.  Soc. 
/^/^I/î.  jiiL^Sr''''  ^^^•'^^•'*^™^'  ^*«^^"t«  <^^  l'esthétique  allemande. 
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LA    THÉORIE    ORGANIQUE    DES    SOCIÉTÉS. 

Revue  philosophique  de  la  France  et  de  l'Etranger.  Août  1901:  Le 
procès  de  la  sociologie  biologique,  par  M,  Bouclé.  —  Novembre 
1901  :  La  réalité  sociale,  par  G.  Tarde.  — Jalirbiicher  fi'ir  Xatio^ 
nalœkonomie  und  Statistik,  Mai  1901  :  Der  Degriff  der  Gesellschaft 
in  Herbert  Speneer's  Sociologie,  par  .Vlbert  II esse. 

On  peut  dire  sans  exagération  (pie  la  doctrine  organiciue  des 
sociétés  n'a  plus  aucune  valeur  praticine  en  sociologie.  Xon  seule- 
ment ses  défauts  ont  été  percés  à  jour,  rarbitrairc  de  ses  conclu- 
sions et  de  ses  comparaisons  a  été  dévoilé,  mais  encore  elle  s'est 
montrée  absolument  stéi'ile  en  l'ésuKats. 
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La  valeur  relative  d'une  théorie  ou  d'uue  hypothèse  se  mesure  à 
sa  fécondité,  au  pouvoir  qu'elle  lîossède  de  faire  découvrir  de 
nouveaux  faits  et  de  nouvelles  lois.  Et  c'est  sans  doute  ce  qui  a 
valu  de  nos  jours  à  l'évolutionuism^î  un  si  bi-illant  et  si  tenace  suc- 
cès. Mais  quand  une  théorie,  après  avoir  été  cent  fois  convaincue 
de  fausseté  intrinsèque,  apparaît  encore  comme  inutile  et  nuisible 
pour  l'acquisition  de  vérités  nouvelles,  elle  n'a  plus  aucune  raison 
d'être.   Or  c'est  bien  le  cas  de  l'organicisme. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  simple  examen  extérieur  de  la 
situation  des  études  sociologiques.  Quelles  sont  aujourd'hui  les 
doctrines  qui  font  école,  qui  suscitent  des  travaux  de  détail,  et 
qui  recrutent  des  adhérents  ?  C'est,  d'une  part,  le  matérialisme 
histori([ue  plus  ou  moins  mitigé,  et  d'autre  part,  ce  que  j'appel- 
lerais volontiers  le  psychologisme  sociologique.  En  France  notam- 
ment, ce  sont  MM.  Durckeim  et  Tarde  dont  les  doctrines  sont 
beaucoup  plus  voisines  qu'il  ne  peut  pai-aître  au  premier  abord, 
qui  incarnent  le  courant  dominant  en  sociologie. 

La  Revue  de  M.  Worms  est  ouverte  à  toutes  les  théories,  et  la 
I)r()portion  des  articles  à  tendance  organiciste  y  est  loin  d'être  égale 
à  la  i)roportion  des  articles  à  tendance  contraire.  .Te  ne  gagerais 
l)as  (juc  M.  Worms  lui-même  se  serve  jamais  beaucoup  de  sa 
théorie  fondamentale  dans  les  études  de  détail  qu'il  entreprend.  Et 
cependant  cette  doctrine  continue  à  être  discutée.  C'est  que  quel- 
(jues-uns  de  ses  défenseurs  mettent  à  combattre  pour  elle  une  belle 
ténacité.  Il  ne  faut  pas  le  regretter  ;  cette  circonstance  vaudra,  si  je 
puis  ainsi  parler,  un  enterrement  de  1"^'  classe  à  une  doctiine  qui, 
après  avoir  eu  son  heure  de  vogue  et  d'utilité, encombre  aujourd'hui 

le  chemin  de  la  science. 

* 

Les  objections  c^ue  M.  Bougie  fait  à  la  théorie  organique  sont 
plutôt  extérieures  à  la  doctrine.  Il  cherche  à  en  montrer  l'inanité 
par  son  peu  d'efficacité  à  résoudre  les  questions  qui  se  posent 
devant  le  sociologue.  Soit,  par  exemple,  le  problème  du  mouvement 
démocratique  dans  la  civilisation  occidentale.  Est-ce  au  moyen  de 
lois  biologiqiies  ([ue  nous  allons  pouvoir  juger  de  la  direction  et  de 
la  valeur  de  ce  mouvement?  M.  Xovicow  le  croit.  Il  i:)ense  que  le 
critérium  au  moyen  duquel  nous  pourrons  juger  de  l'orientation 
de  nos  sociétés,  peut  être"  emprunté  aux  sciences  naturelles  et  se 
formuler  comme  suit  :  «  Un  être  collectif,  société  ou  organisme, 
est  d'autant  plus  parfait  que  la  différenciation  des  fonctions  y  est 
poussée  plus  loin  ». 

Mais  d'abord,  dit  M.  Bougie,  cela  n'est  même  pas  absolument 
exact  au  point  de  vue  des  sciences  naturelles.  Il  est  certaines 
circonstances  dans  lesquelles  un  être  résiste  d'autant  mieux  aux 
influences  perturbatrices  et  destructrices,  qu'il  est  plus  simi^le, 
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plus  homogène,  moins  différencié.  D'ailleurs,  cette  idée  de  plus 
grande  perfection  suppose  l'existence  d'une  table  des  valeurs  que 
nous  portons  en  nous,  qui  sert  de  base  inaperçue  à  nos  jugements, 
qui  ne  se  déduit  pas  des  sciences  naturelles,  mais  qui  dérive  de 
prémisses  toutes  morales.  Plus  un  être  est  différencié,  et  plus  il 
approche  dans  l'échelle  des  êtres  de  ce  moment  où  la  conscience 
apparaît,  conconiitamment  à  l'apparition  d'un  système  nerveux 
perfectionné. 

JS'otre  appréciation  de  la  perfection  .d'un  être  dépend  de  la 
fin  que  nous  lui  assignons.  Pour  M.  Xovicow  la  fin  des  sociétés 
c'est  le  développement  de  l'individualisme;  mais  entre  cette  fin 
et  la  thèse  naturaliste  de  M.  Xovicow  il  n'y  a  aucune  liaison 
logique.  Toute  différenciation  quelconque  n'est  pas  favorable  au 
développement  de  l'individualisme  ;  elle  ne  l'est  qu'à  la  seule 
condition  que  la  division  du  travail,  par  exemple,  n'absorbe  pas 
toute  l'activité  des  individus  et  qu'elle  soit  corrigée  jiar  la  possi- 
bilité pour  chacun  de  participer  à  i)lusieurs  cercles  sociaux,  cà  plu- 
sieurs genres  d'activités  qui  étaient  autrefois  strictement  réservées 
à  des  classes  ou  à  des  castes  différentes.  Or,  cela  est  précisément 
l'opposé  de  ce  cj^ui  se  passe  dans  les  organismes  :  chaque  organe 
n'accomplit  qu'une  seule  fonction  et  est  radicalement  inapte  à  en 
accomi^lir  d'autres. 

D'autre  part,  dans  les  organismes,  la  différenciation  s'accom- 
pagne toujours  d'une  centralisatif)n  croissante,  et  cela  paraît  bien 
opposé  à  la  théorie  iiulivitlualiste  outrancière  que  défend  M.  Xovi- 
cow. M.  Bougie  cite  d'autres  contradictions  (ju'il  serait  trop  long 
d'énumérer.  11  caractérise  dans  les  termes  que  voici  la  méthode  des 
travaux  de  M.. Xovicow  :  «  Il  nous  est  donc  permis  de  penser  que 
M.  Xovicow  ne  retient  pas  toutes  les  leçons  de  la  biologie.  Il  en 
prend  et  il  en  laisse.  Il  oublie  les  progrès  de  la  centrali.><ation  dans 
les  organismes,  pour  ne  retenir  <[ue  les  progrès  de  la  différen- 
ciation. Il  oubjie  la  spécialisation  de  leurs  organes,  pour  ne  retenir 
que  la  division  dé  leurs  fonctions.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'une 
philoso])hie  i)réétablie  détermine  le  choix  qu'il  opèi'c  entre  les 
arguments  que  lui  offre  la  science  ?  S'il  édifie  son  intlividualisme 
sur  le  naturalisme,  c'est  qu'il  a  préalablement  taillé  et  façonné 
celui-ci  au  gré  de  celui-là  »  '). 

M.  Kspinas,  lui  aussi,  veut  l'attacher  la  sociologie  à  la  biologie. 
Pour<iu<)i  en  agit-il  ainsi,  lui  (juc  le  déveloi)])enient  successif  de  sa 
I)ensée  scniblait  devoir  éloigner  de  i»lus  en  i)lus  des  superstitions 
biologiques?C'est  ([u'il  s'imagine  ([ue  si  les  sociétés  ne  sont  plus  con- 
sidérées comme  des  indivi«lus,des  êires  substantiels,  elles  perdront 
toute  réalité.  Elles  n'auioiit  plus  d'être  propre,  la  sociologie  n'aura 
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plus,  d'objet  et  nous  retomltcrous  clans  les  spéculations  du  droit 
naturel  basées  sur  la  psj^cliologie  individuelle  et  individualiste. 
L'objection  est  grossière,  mais  elle  est  partout  invoquée.  On  s'ima- 
gine que  i)Our  que  la  société  ait  une  réalité  distincte  de  celle  des 
individus  isolés,  il  faut  nécessairement  que  cette  réalité  soit  sub- 
stantielle. 

A  ce  sophisme  grossier  M.  Bougie,  selon  nous  répond  excellem- 
ment: ((  Sous  ce  raisonnement,  dit-il,  il  est  aisé  de  distingue]-  deux 
thèses  :  la  thèse  proprement  sociologique  :  «  Les  sociétés  sont  des 
))  réalités  distinctes  des  individus  »,  et  la  thèse  spécialement  biolo- 
gique :  «  La  réalité  des  sociétés  repose  sur  une  base  organique  ». 

Or,  ces  deux  thèses  ne  sont  pas  nécessairement  liées,  ni  dépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  Pour  M.  Bougie  la  sociologie  est  une  science 
psychologi(iue,  mais  elle  ne  se  confond  pas  avec  la  psychologie 
individuelle.  Et  il  se  réfère  aux  théories  défendues  par  les  tenants 
dfe  récole  de  iJurckeim,  qui  n'ont  jamais  placé  leurs  travaux  sous  les 
auspices  de  la  biologie.  «  Si  la  vie  collective  est  pour  M.  Dui-ckeim 
«  hyperspirituelle  »,  ce  n'est  pas  qu'elle  prolonge  purement  et 
simplement,  c'est  qu'elle  dépasse  la  vie  personnelle;  elle  ne  résulte 
pas  d'une  reproduction,  mais  d'une  combinaison  des  faits  de  con- 
science individuels  d'où  se  dégage  quehiue  chose  d'entièrement 
nouveau.  Si  on  peut  admettre  que  la  sociologie  est  une  psychologie, 
c'est  «à  condition  expresse  d'ajouter,  disent  à  leur  tour  MM.  Mauss 
»  et  Fauconiiet,  (pie  cette  psychologie  est  spécifi(iuenient  distincte 
»  de  la  psychologie  individuelle.  Les  actions  et  réactions  (des  con- 
»  sciences  personnelles)  dégagent  des  phénomènes  psychiques  d'un 
»  genre  nouveau  ».  Xous  disions  de  notre  côté  ([ue  si  les  phéno- 
mènes sociaux  restent  en  leur  fond  des  phénomènes  psychiques, 
puisqu'ils  résultent  de  l'interaction  des  consciences  individuelles, 
ce  sont  du  moins  des  phénomènes  i^sychiques  «  originaux,  d'une 
espèce  spéciale  »  que  la  simple  inspection  des  données  de  la  con- 
science individuelle  ne  pouvait  faire  prévoir  et  (jue  par  suite,  si 
elle  devait  se  servir  de  la  psychologie,  la  sociologie  devait  aussi 
nettement  s'en  distinguer  »'). 


C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  même  argument  qu'emploie 
M.  Tarde.  Après  avoir  reconnu  que  la  ijs.vchologie  sociale  n'est  pas 
toute  la  sociologie,  mais  qu'elle  n'en  est  qu'une  i)art,  il  est  vrai 
très  importante,  il  ajoute  :-«  La  sociologie  est  née  du  sentiment 
non  trompeur,  ([ue  la  société,  embrassée  dans  son  ensemble,  est 
quelque  chose  de  bien  réel,  d'aussi  réel  ([ue  la  matière  pour  le  chi- 
miste, ou  la  vie  pour  le  biologiste,  ^lais  ce  sentiment  profond  du 
réalisme  social  a,  malheureusement,  suggéré  l'idée  de  la  société- 

1)  Loc.  cit.,  p.  143. 
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organisme.  On  a  cru  <[ne  le  seul  moyen  de  présenter  lu  société  sous 
la  couleur  d'un  être  réel,  dont  la  réalité  pût  être  considérée  à  part 
de  celle  des  individus  i\\n  la  composent,  consistait  à  en  fnire  un 
organisme  complexe  »  ';.  .Métaplioj-e  dont  il  est  inutile  de  s'occuper 
davantage. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  toute  i-éalité  sociale  disparait 
quand  on  rejette  la  notion  d'organisme.  Xon,  dit  M.  Tarde,  et  il' 
illustre  sa  réponse  de  la  façon  intéressante  (|ue  voici  :  «  Un  senti- 
ment, un  principe,  un  dessein,  d'abord  individuel,  se  répand  et  se 
généralise  de  plus  en  plus  et,  en  se  généralisant,  se  consolide,  s'op- 
pose au  moi  de  chacun  des  associés.  Alors,  de  chose  subjective,  il 
devient,  par  cette  opposition,  chose  objective,  et  prend  un  air  ma- 
tériel, puisqu'il  résiste  à  chacun  de  nous,  quoique  fondé  sur  des 
habitudes  mentales  de  nous  tous,  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  intime- 
ment lié  que  les  idées  de  résistance  et  de  matière.  En  s'extériorisaijt 
hors  de  nous,  en  se  reflétant  dans  des  esprits  échangés,  l'état  d'âme 
de  chacun  de  nous,  dans  la  mesure  où  nous  sommes  influencés, 
s'objective  et  se  réalise.  Et  c'est  là  vraiment  la  chose  sociale,  bien 
mieux  (jue  l'ensemble  des  forces  physiques  et  des  substances  chi- 
miques au  service  de  ces  puissances  spirituelles  ))-). 


Des  différents  articles  ([ue  je  signalais  au  début  de  cette  rapide 
revue,  le  plus  consciencieux,  le  plus  complet,  est  incontestablement 
celui  de  AE.  liesse.  L'auteur  a  très  nettement  circonscrit  le  débat. 
Il  a  pris  comme  sujet  de  sa  critique,  la  théorie  de  «  la  société-oi-ga- 
nisme  »  dans  la  sociologie  de  Spencer.  Mais  sur  ce  point  particulier 
sa  critique  est  à  mon  avis  la  plus  intéressante,  la  plus  précise  et  la 
plus  forte  «lu'on  ait  écrite.  '  Je  dois  bien,  i)our  alléger  ce  cimipte 
rendu,  sujjposer  connue  la  théorie  de  Spencer  et  me  borner  à 
relever  (iuelque.s-un s  des  arguments  que  l'auteur  dirige  contre  elle. 
En  ce  faisant,  j'en  aJïaiblirai  certainement  la  portée  ;  mais  je  ne 
puis  échapi)er  à  cet  inconvénient  qui  ne  i)()urrait  être  atténué  (pie 
par  une  traduction  intégrale,  la(|uelle  serait  vraiment  désirable. 

Tout  d'abord,  la  ([uestion  est  nuil  posée  par  Spencer.  Avant  tout 
il  aurait  dû  se  denmnder  si  la  société  a  les  caractères  dinu'  i-éalité 
substantielle  et  individuelle,  ])uis  :'i  (|uellcs  espèces  de  choses 
réelles  elle  ressemble.  Au  lieu  de  cela  il  se  demande  d'emblée  si  la 
société  est  un  être  oi-gani(|ue  ou  un  être  inorgani(|Uc,  sans  remar- 
quer qu'elle  n'est  i)eut-ctre  (|uc  le  résultat  des  activités  combinées 
des  hommes.  Il  hiisse  ainsi  de  (•('dé  la  i)ai'(ic  la  plus  iinporlante  d(,' 
rai-gumentation.  Puis  il  montre  i-apidenienl  ([uc  la  société  n^;ef>/,,pj^>; 

.iiiinbi:  "imoM 
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un  être  inorganique,  et  il  affirme  qu'elle  est  un  organisme.  Par 
cette  faute,  initiale  de  logique,  il  s'enlève  à  lui-même  toute  possi- 
bilité de  voir  clairement  la  réalité  et  de  là  découlent  tous  les  vices 
de  son  argumentation  (ju'on  jieut  résumer  ainsi  : 

1°  Observation  partielle  des  faits.  —  a)  Il  s'attache  à  des  i^liéno- 
mènes  sociaux  très  accessoires  et  sur  le  détail  desquels  il  s'étend 
longuement.  Par  exemple,  il  comi)are  ce  fait  que  là  où  le  trafic  est 
intense,  les  chemins  de  fer  sont  à  double  voie,  une  pour  l'aller, 
l'autre  pour  le  retour,  avec  le  double  courant  de  circulation  san- 
guine (^vii,  dans  les  organismes  élevés,  porte  le  sang  du  centre  à  la 
périphérie  et  de  la  périphérie  au  centre.  De  même  il  compare  les 
fils  télégraphiciues  qui,  suivant  les  lignes  de  chemins  de  fer  jusque 
dans  leurs  plus  petits  embranchements,  activent  ou  ralentissent  le 
trafic,  avec  les  nerfe  vaso-moteurs. 

b)  Il  ne  prête  pas  à  des  faits  importants  l'attention  qu'ils  méritent. 
Spencer  reconnaît  que  dans  la  société  les  parties  composantes  sont 
douées  de  conscience,  tandis  que  dans  les  organismes  biologiques 
la  conscience  est  en  quelque  sorte  localisée.  Mais  il  ne  tire  pas  de 
cette  différence  fondamentale,  toutes  les  conclusions  (qu'elle  com- 
porte. Par  exemple,  il  ne  voit  pas  dans  quelle  mesure  les  unités 
sociales  influent  sur  l'accroissement  et  l'organisation  de  la  société. 
L'accroissement  de  la  société  peut  se  faire  soit  par  l'agrégation  de 
plusieurs  groui)es,  soit  par  l'augmentation  de  la  i)opuIation  au  sein 
d'un  même  groupe.  Or  les  hommes,  parties  composantes  de  la 
société,  exercent  sur  ces  deux  modes  d'accroissement  une  influence 
prépondérante.  L'union  de  plusieurs  groupes  est  le  jM-oduit  de 
l'action  de  l'homme.  De  même  l'action  de  l'homme  se  fait  sentir  sur 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  politi(iue  de  la  ])opulation,  i)ar  la 
réglementation  juridique  du  mariage,  de  la  situation  des  enfants 
des  étrangers,  etc.  De  même  les  différences  de  structure  et  de  fonc- 
tions au  sein  de  la  société  sont  un  produit  de  l'activité  des  indi- 
vidus conscients. 

2*  Conception  partielle  des  faits.  —  Spencer  n'examine  jamais  les 
produits  de  l'action  humaine  ([ue  sous  le  rapport  de  cause  efficiente 
à  effet,  et  jamais  sous  le  rapport  de  cause  finale  ;  ce  qui  le  conduit 
à  omettre  une  foule  de  faits  importants.  Spencer  a  donc  mal  posé  la 
question  et  par  ce  fait  a  déjà  été  conduit  à  commetti*e  plusieurs 
fautes  importantes  de  logique  Sera-t-il  j^lus  heureux  dans  la 
preuve  détaillée  de  sa  thèse  fondamentale? 

La  société  est  un  organisme  !  Pour  le  prouver  Spencer  s'attache 
surtout  aux  deux  points  suivants  :  1°  la  société  manifeste  les  mêmes 
phénomènes  de  croissance  que  les  organismes  biologiques;  2°  les 
principes  de  l'organisation  sont  les  mêmes  dans  les  deux  agrégats. 
Pour  administrer  cette  i)reuve  d'une  façon  complète  il  faudrait 
étudier  les  sociétés  en  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  toute  corn- 
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paraison  avec  les  organismes  et  en  fixer  les  caractéristiques  prin- 
cipales; puis  étudier  les  caractéristi(iues  de  Torganisme  et  compa- 
rer les  résultats  des  deux  recherches. 

Spencer  n'agit  pas  ainsi.  Il  ne  prend  que  qiielques  éléments  de  la 
vie  sociale  pour  les  rapprocher  des  phénomènes  organi(iues,  et  dans 
son  choix  il  se  laisse  guider  i^ar  des  règles  qu'il  emprunte  à  la  bio- 
logie. 11  admet  sans  chercher  à  le  prouver,  que  les  phénomènes 
sociaux  qu'il  a  choisis  ont  pour  la  vie  sociale  la  même  importance 
que  les  phénomènes  biologiques  qui  y  correspondent  ont  pour  la  vie 
organique.  11  aboutit  en  fait  à  ce  raisonnement  vicieux  :  Certaines 
particularités  du  corps  organique  caractérisent  sa  croissance  et  son 
organisation.  Or,  certaines  particularités  du  corps  social  sont  ana- 
logues à  celles  des  corps  organiques.  Donc  ces  particvilarités  [du 
corps  social]  caractérisent  sa  croissance  et  son  organisation. 

L'auteur,  (ju'il  ne  m'est  pas  possible  de  suivre  d^ns  le  détail  de 
son  argumentation,  montre  par  le  menu  les  fautes  de  logique  innoni- 
brables  commises  par  Spencer  dans  sa  comparaison  entre  la  société 
et  l'organisme  biologiciue.  Il  compare  la  cellule  tantôt  à  l'individu, 
tantôt  à  la  famille.  Même  quand  il  suppose  admis  que  cellule  et 
individu  s'équivalent,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  rester  conséquent 
avec  lui-même. 

Il  perd  constamment  de  vue  la  complexité  des  phénomènes 
sociaux  (lu'il  veut  ramener  à  des  phénomènes  oi'gani(iues.  Ces 
deux  genres  de  faits  convergent-ils  en  un  point,  il  affecte  de  croire 
qu'ils  sont  en  tous  points  identiques  ou  analogues.  Or,  même  quand 
ils  offrent  entre  eux  certains  points  de  ressemblance  générale,  ils 
sont  encore  si  différents  et  produits  par  des  facteurs  si  divers 
qu'on  ne  peut  les  comparer.  Dans  les  ti-aits  qu'il  emprunte  à  la  soi- 
disant  société  en  général,  il  mêle  des  caractères  (lui  ne  conviennent 
(lu'à  telle  société  particulière,  à  l'Angleterre  par  exemple  et  aux 
sociétés  dans  lesquelles  la  division  du  travail,  l'échange,  les  instru- 
ments de  crédit  sont  déjà  très  dévek)ppés. 

Toutes  ces  contiadictions  et  bien  d'autres,  l'auteur  les  relève  avec 
patience  et  quand  on  l'a  lu,  on  reste  stupéfait  (lu'im  esprit  de  la 
trempe  de  Spencer  ait  pu  s'amuser  à  pareils  jeux.  .Abstraction 
faite  de  tout  ce  que  nous' venons  de  dire,  il  y  ;i  dans  la  tliéoric  de 
Spencer  une  contradiction  fondamentale. 

Spencer  considère  la  société  comme  un  organisme  fonné  d'unités 
conscientes.  .le  dis  (lu'il  y  a  contradiction.  En  effet,  dans  les  orga- 
nismes, les  rapports  des  parties  entre  elles  sont  toujours  des  rap- 
ix.rts  de  cause  efficiente  à  effet.  La  cause  linnlc  !.•  Lut  n-intervient 
pas  dans  linteriu-tion  des  moKVules.  I.a  sociélé,  au  contraire,  est 
])ai- <b'tiniti(.ri  la  ivnnicn  de  i)lusieurs  individus  pour  la  poursuite 
de  buts  déterminés.  La  société  ne  se  cuneoil  pas  sans  l'existence  de 
règles    extérieures   (jui    limitent   et    luirnionisent    les  interactions 
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individuelles.  Or  ces  règles,  de  droit,  de  morale,  de  religion,  de 
convenance,  etc.  sont  faites  de  main  d'homme.  Dans  l'étude  de  ces 
règles  qui  seules  rendent  possible  la  vie  en- commun,  l'idée  domi- 
nante n'est  pas  celle  de  cause  efficiente,  mais  celle  de  cause  finale 
«  Mais  par  là  même,  dit  M.  liesse,  tombe  la  loi  de  causalité  (effi- 
ciente) considérée  comme  pj-incipe  de  la  conception  des  rapports 
des  individus  entre  eux.  La  pensée  que  grâce  à  certaines  règles 
déterminées  un  certain  rapport  des  individus  entre  eux  doit  être 
produit,  n'est  possible  (lue  si  on  écarte  l'idée  que  ces  mêmes  rap- 
ports pourraient  se  produire  nécessairement  d'eux-mêmes  sans  le 
secours  de  ces  règles  ;  car  l'idée  que  quelque  chose  doit  être  fait, 
exclut  nécessairement  l'idée  que  ce  quehiue  chose  se  fera  de  lui- 
même.  » 

Dans  le  monde  organique,  le  principe  qui  domine  les  rapports 
des  parties  entre  elles  c'est  le  principe  de  causalité  [cause-effet]  : 
dans  le  monde  social,  c'est  le  principe  de  finalité  but-moyenj.  Des 
travaux  que  nous  venons  d'analyser  résultent  trois  conclusions  : 
la  première,  c'est  que  la  réduction  de  la  société  humaine  à  un  orga- 
nisme vivant  est  fausse  en  elle-même.  Elle  est  fondée  sur  un  tissu 
de  subtilités,  de  fautes  logiques,  de  comparaisons  ai-bitraii-es,  et 
dominée  par  une  idée  a  priori.  La  seconde,  c'est  (ju'elle  est  infé- 
conde :  elle  ne  fournit  aucun  critèi-e  sérieux  pour  juger  de  la  nature 
intime  et  de  la  significatic>n  des  phénomènes  sociaux.  La  troisième, 
c'est  qu'au  maintien  de  cette  théorie  n'est  pas  lié,  comme  d'aucuns 
le  croient,  le  sort  même  de  la  sociologie.  Point  n'est  besoin  d'ad- 
mettre que  la  société  est  un  être  organiciue  substantiel,  pour  affir- 
mer que  la  sociologie  a  un  terrain  propre  d'action.  Il  suffit  de 
reconnaître,  ce  qui  est  aujourd'hui  évident,  que  l'action  combinée 
des  hommes  groupés  en  sociétés  et  des  sociétés  les  unes  sur  les 
autres,  donne  naissance  à  des  phénomènes  que  l'analyse  de  la  seule 
nature  humaine  individuelle  ne  suffit  ni  à  faire  connaître,  ni  à  jus- 
tifier. Et  point  n'est  besoin  pour  cela,  de  réduire  toute  la  sociologie 

à  de  la  ijsychologie  collective. 

Fernaxu  Desciiàmps. 

Emile  Dukkheim,  De  la  division  du  travail  social.  ^^^  .édition, 
augmentée  d'une  préface  sur  les  groupements  professionnel!?.  — 
Paris,  Alcan. 

La  seconde  édition  de  cet  important  ou>rage  de  M.  le  professeur 
Durkheim,  n'apporte  aucune  modification  notable  à  la  première 
édition  publiée  en  1895.  L'auteur  s'est  interdit  de  modifier  l'éco- 
nomie première  de  son  étnde.  «  Un  livre,  dit-il,  a  une  individualité 
qu'il  doit  garder.  11  convient  de  lui  laisser  la  physionomie  sous 
laquelle  il  s'est  fait  connaître.  » 

(]ette  physionomie   est   tellement  personnelle,  du  reste,  qu'il  eût 
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été  doiii!îiage  dVn  modifier  ou  d'en  altérer  les  traits.  Peu  de  livres 
sociologiques  ont,  en  effet,  une  individualité  aussi  nettement  mar- 
([uée  que  celui-ci.  Il  a  tracé,  dans  le  vaste  champ,  et  si  varié,  des 
études  sociologiques,  un  sillon  très  original  dans  lequel  le  pro- 
fesseur Durklieim  a  semé  les  germes,  déjà  bien  développés,  d'une 
doctrine  et  d'une  méthode  propres  en  sociologie. 

Une  trentaine  de  pages  de  l'ancienne  Introduction  ont  disparu. 
Elles  étaient  consacrées  à  l'examen  du  critère  de  la  moralité  admis 
ordinairement  par  les  moralistes.  «  Ceux-ci  commencent  par  poser 
une  t'ornuile  générale  de  la  moralité,  quand  ils  \eident  décider  de 
la  valeur  morale  d'un  précepte  »,  dit  M.  Durklieim.  Dans  la  première 
édition,  il  avait  cru  (lc\oir  développer  longuement  les  raisons  qui 
doivent  démontrer  la  stérilité  de  cette  méthode.  Aujourd'hui  il  croit 
pouvoir  être  plus  bref  :  a  II  y  a  des  discussions  qu'il  ne  faut  pas 
prolonger  indéfiniment  ». 

Ainsi  s'accuse  encore  davantage  l'individualité  du  travail  de 
M.  Durklieim.  Il  ne  fait  plus  même  aux  gens  ({u'il  contredit,  l'hon- 
neur de  discuter  leurs  théories.  Leur  [)oint  de  vue  est  suranné,  fini. 
Inutile  de  prolonger  la  discussion.  La  manière  dont  M.  Durklieim 
conçoit  la  moralité,  les  actes  moraux,  est  devenue  chez  lui  une  con- 
Aictiou  tellement  prépondérante,  tellement  envahissante  que  pour 
lui  les  autres  conceptions  de  la  même  idée  sont  chose  inexistante  ou 
que  l'on  peut  considérer  comme  telle.  ÎS'on  seulement  M.  Durklieim 
n'a  rien  rencontré,  depuis  1895,  (pu  soit  venu  ajouter  une  parcelle 
de  progrès  ou  de  vérité  aux  idées  (in'ii  énonçait  alors  ;  il  trouve 
qu'il  a  fait  trop  de  place,  à  cette  époque,  aux  idées  (ju'il  combattait. 
Cela  est  très  caracléristi([ue  pour  le  développement  d'un  système. 

On  retrouve  donc  dans  la  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de 
M.  Durklieim,  ce  qui  faisait  la  valeur  de  la  première  :  Foriginalité 
des  a|)en;us,  la  particularité  de  la  uiétliodc  sociologiipu' ipie  lauteur 
a  codifiée  dans  ses  Itcyles  sur  la  méthode  sodolo(/i(/uv,  les  notions 
générales,  personnelles  à  l'auteur,  sur  le  caractère  de  la  moralité 
(pii  lui  font  donner  un  |)uissant  relief,  nue  primordiale  importance 
au  fait  de  la  division  du  liavail  social.  On  a  loué  aussi,  dans  ce 
li\rc,  la  magistrale  ordonnance  des  matériaux,  la  l'(»rle  charpente 
(|ui  le  soutient  et  cpii  in(li<pi('  un  cspiil  Nigourcux,  fraxant  à  grands 
coups  de  hache  d'un  raisonnement  s(»li(le,  une  première  \oie  à  la 
sociitloi-ie  à  travers  la  lorêt  \ierg(>el  rincxliirablt' t>nche\èlrement 
des  faits  sociaux  <lu  passe*  et  du  pr('seul. 

Pour  comprendre  les  théories  de  M.  Durklieim,  il  faut  sans  cesse 
se  rappeler  les  particularités  de  sa  méthode  sociologiipu'.  Il  veut 
traiter  les  faits  de  la  \ie  nmrale  d'après  la   méthode  des  «  sciences 
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positives  »,  coiniiie  il  dit  en  tête  de  la  première  édition  de  son 
onvrage.  Il  ne  prétend  pas  faire  la  luoiale  S(*ientifi(jue,  comme 
beaucoup  d'autres,  mais  faire  la  science  de  la  morale,  ce  qui  -est 
bien  di lièrent.  «  Les  faits  moraux  sont  des  phénomènes  comme  les 
autres  ;  ils  consistent  en  des  rèi>les  d'action  cpii  se  reconnaissent 
à  certains  caractères  distiiu^lifs  ;  il  doit  donc  être  possible  de  l(;s 
obser\er,  de  les  décrire,  de  les  classer  et  de  chercher  des  lois  (pii 
les  e\|)li(pient  n  (Ibid.j.  FA  plus  loin  :  «  Il  est  possible  (pie  la  morale 
ait  quelque  fin  transcendante  que  Texpérience  ne  peut  atteindre  ; 
c'est  affaire  au  métaphysicien  de  s'en  occuper.  Mais  ce  qui  est  avant 
tout  certain,  c'est  (pi'elle  se  (lévelop|)e  dans  l'histoire  et  sons  l'eujpire 
de  causes  historicpies,  c'est  (ju'elle  a  une  fonction  dans  notre  vie 
tenqiorelle...  La  morale  se  forme  donc,  se  transforme  el  se  maintient 
})our  des  raisons  d'ordre  expérimental  ;  ce  sont  ces  raisons  seules 
(|ue  la  science  de  la  morale  entre|»rend  (\v  déterminer  ». 

Pour  cette  science,  la  (pieslion  du  libre  aibilre,  (|ui  send)le  de\oir 
être  préjudicielle  à  la  ([uestion  de  saxoir  sil  \  a  des  faits  moraux 
et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  ne  se  pose  même  pas.  «  La  solution 
qu'on  en  rfonne,  quelle  qu'elle  soit,  ne  , peut  faire  ol)slacle  à  nos 
recherches»  (note  1  delà  Préface  de  la  première  ('dition).  Cela 
n'empêche  naturellement  |)as  l'auteur  «l'avoir  sa  notion,  à  lui,  de  la 
morale.  11  le  faut  bien,  sinon  connnent  ferait-il  l'histoire  de  la 
jnoralité  ?  Pour  faire  la  science  des  faits  moraux,  il  faut  savoir 
d'abord  quels  sont  les  faits  moraux.  Le  domaine  de  l'éthique  com- 
l)rend,  pour  lui,  toutes  les  règles  d'action  (pii  s'im|)osenl  impéra- 
tivement à  la  condiiile  et  auxquelles  est  alliichée  une  sanction  » 
(p.  iU). 

La  division  du  travail  a  ainsi  un  caraclèie  moral,  n«ui  \n\s  paice 
qu'elle  est  la  condition  nécessaire  du  développenjent  intellectuel  et 
matériel  des  sociétés,  el  ainsi  la  source  de  la  civilisation  —  «|ui  est 
moralement  indillerente  —  mais  parce  (pie  c'est  d'elle  que  dérive 
essentiellement  la  s(didarilé  sociale.  C'est  elle  qui  assure  la  cohésion 
des  sociétés  supérieures.  Or  «  la  solidarité  sociale  est  un  [diéno- 
mène  tout  moral  »  (p.  ;28).  La  division  du  travail,  qui  est  la  source 
de  cette  solidarité,  participe  de  ce  caracîèie  moral.  Elle  s'inipose  à 
n  j;is  ;  elle  règle  notre  conduite,  notre  activité  ;  elle  répartit  les 
fonctions  de  la  vie  (îonjugale,  familiale,  économi(|ue  et  politi(jue 
entre  les  dilîérents  membres  des  sociétés  qui  assurent  l'exercice  de 
ces  fonctions.  >ous  ne  pouvons  nous  soustraire  à  sa  contrainte  sans 
grand  inconvénient  i)our  notre  développement  personnel  el  [>our 
l'économie  générale  de  la  société  à  laquelle  nous  appartenons. 

Celte  solidarité  varie  de  forme  suivant  les  groupes  dont  elle  assure 
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l'unité,  suivant  les  types  sociaux  dans  lesquels  elle  se  rencontre. 
Nous  devons  donc  l'étudier  à  travers  ses  effets  sociaux.  Si  nous  négli- 
geons les  différences  que  ceux-ci  présentent,  «  toutes  ces  variétés 
deviennent  indiscernables  et  nous  ne  pouvons  plus  apercevoir  ce 
qui  leur  est  commun  à  toutes,  à  savoir  la  tendance  générale  à  la  socia- 
bilité, teudance  qui  est  toujours  et  partout  la  même  et  n'est  liée  à 
aucun  type  social  en  particulier.  Mais  ce  résidu  n'est  (ju'une  abstrac- 
tion ;  car  la  sociabililé  en  soi  ne  se  rencontre  nulle  part.  Ce  qui 
existe  et  vit  réellement,  ce  sont  les  formes  particulières  de  la  soli- 
darité, la  solidarité  domestique,  la  solidarité  professionnelle,  la  soli- 
darité nationale,  celle  d'hier,  celle  d'aujourd'hui,  etc.  »  (p.  31). 

Voilà  i)our(iuoi  «l'étude  de  la  solidarité  relèvi>  de  la  sociologie. 
C'est  un  fait  social  que  l'on  ne  peut  bien  connaître  que  j)ar  Tinler- 
médiaire  de  ses  effets  sociaux  ». 

Ces  considérations  nous  paraissent  très  justes  et  de  nature  à  faire 
réfléchir  notamment  les  philosophes  et  les  psychologues, qui  dénient 
à  la  sociologie  toute  raison  d'être  en  prétendant  que  les  phénomènes 
dont  elle  s'occui»e  trouvent  leur  explication  complète  dans  la  i)sycho- 
logie.  C'est  la  nature  humaine  (jui  se  répète,  disent-ils,  dans  tous 
les  étals  sociaux  si  divers  que  les  sociologues  croient  décmivrir. 
C'est  la  psychologie  qui  nous  donne  la  clef  de  tous  ces  phénomènes 
sociaux;  il  faut  les  ramener  en  dernière  analyse  à  l'étude  des  facul- 
tés naturelles  de  riionune,  invariables  au  fond.  C'est  là,  croyons- 
nous,  une  grave  erreur.  Comme  le  dit  M.  Durkheim,  c'est  tourner  la 
diflicnlté  et  se  condamner  à  rester  dans  des  conslalations  générales 
(jui  ne  profitent  ni  à  la  i>sychologie,  ni  à  l'élude  des  |)hénomènes 
sociaux.  En  traitant  de  cette  manière  par  exemple  la  solidarité,  les 
psychologues  «  ont  éliminé  du  phénomène  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
spécialement  social  pour  n'en  retenir  (pic  le  germe  psNehologique 
dont  il  est  le  développement.  Il  est  certain,  en  eiïcl,  «pie  la  solida- 
rité, tout  en  étant  un  fait  social  au  premier  chef,  dépend  de  n(.ne 
organisme  indiviiluel.  Pour  qu'elle  puisse  exister,  il  faul  (pie  noire 
co'nstitulion  physicpie  et  psychi(pu'  la  ((nui)!»!-!.'.  On  peut  (huic,  a  la 
riuueur,  se  contenter  tie  l'éludier  sous  ccl  aspect.  Mais,  dans  ce  cas, 
on  n'en  voil  (pie  la  pailie  la  plus  iiuJislinclc  cl  la  moins  spéciale;  ce 
n'est  même   |tas  elle,  à   proprement   |»arlcr,   mais   plul(»l   ce  (pii   la 

rend  possible  »  (p.  ôl). 

l.e  prol.dème  ,ainsi  posé,  railleur  disliiigiic  culi"  la  solidarile 
m('cani(iuc,  qui  dérive  de  la  ('(uiscience  collccli\e  des  individus 
composanlune  soci(Hé,  et  la  solidarité  organi(pie  (jui  dériNc  de  la 
division  du  travail.  Il  prétend  établir  une  loi  sociologi«pie  suivant 
laquelle  la  solidarité  nu''caui(|ue  diminue  a  iiicsurc  (pic  la  solidarité 
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organique  augmente.  A  celle-là  coiresponcl  le  droit  lépressil',  à 
celle-ci  le  droit  que  l'auteur  appelle  «  coopératif  )>.  C'est  par  la  coiii- 
jtaraison  des  règles  juridi(iues  (|ui  réalisent  les  deu\  espèces  de 
solidarité,  de  leur  nombre  à  charjui-  stade  social,  <[ue  l'auteur 
essaie  de  démontrer  la  prépondt'rance  [»rogressive  de  la  solidarité 
organique. 

A  mesure  que  la  solidarité  mécani(|ue  —  celle  (pii  résulte  des 
ressend)lances  entre  individus  composant  un  même  groupe  social  — 
disparaît,  la  |)ersonnalité  indi\iduelle  se  dégage.  Les  biens  sociaux, 
qui  dérivent  alors  de  la  di\ision  du  travail,  sont  plus  forts  et  plus 
nombreuv  que  les  anciens.  Les  sociétés  supéiieures  sont  toutes 
constituées  sur  cette  base,  tandis  que  la  solidarité  mécanique  se 
trouve  dans  les  sociétés  primitives:  la  horde,  le  clan,  la  société 
segmenlaire  à  base  de  clan. 

La  division  du  travail  a  pour  causes:  I"  relTacemenl  du  type 
segmentaire,  c'est-à-dire  l'accroissement  de  la  densité  morale  de 
la  société,  symbolisé  par  raccroissement  de  la  densité  nuitérielle  ; 
i"  l'accioissenuMif  du  voUnne  des  S()ciét<''s,accompagn('Mrun  accrois- 
sement de  densité.  L'accroissement  de  vohnuc  et  de  densité  détermine 
mécaniipiemeni  les  |)rogrès  de  la  di\ision  du  travail  en  renforçant 
l'intensité  de  la  lulte  pour  la  vie. 

Et  pourtant  la  division  du  travail  ne  |)roduit  j)as  toujours  la  soli- 
darité, on  le  voit  assez  dans  le  domaine  économi(|ue;  l'antagonisme 
du  travail  et  du  capital  est  un  fait  assez  douloureux,  assez  retentis- 
sant })aur  qu'il  soit  besoin  d'insister.  Mais  ces  cas  sont  anormaux 
pour  M.  Durkheim.  Si  les  fonctions  lU'  concourent  |)as,  c'est  (|ue 
leurs  rapports  ne  sont  i)as  réglés,  II  \  a  maïKjue  de  contact  entre  les 
organes  solidaires, 

11  faut  y  remédier  par  la  régleiiuMilalion,  De  jnéme  il  faut  ('gai iscr 
les  conditions  de  la  lutte  entre  les  iudi\idus,  parce  (jue  l'inégalilt' 
de  ces  conditions  constitue  une  contrainte  qui  impose  à  l'indixidu 
une  fonction  pour  laquelle  il  n'est  pas  fait.  Cela  produit  la  guerre 
des  classes.  En  diminuant  les  inégalités  extérieures  entre  individus 
—  et  l'auteur  prévoit  jusqu'à  la  disparition  de  l'inégalité  qui 
résulte  du  droit  héréditaire  —  on  fera  disparaître  les  luttes  de 
classes.  11  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'excès  de  réglementation  tue  la 
liberté:  «  la  liberté  elle-même  est  le  produit  de  la  réglementation. 
Loin  d'être  une  sorte  d'antagoniste  de  l'action  sociale,  elle  en 
résulte  ». 

L'auteur  conclut  en  insistant  avec  force. sur  le  caractère  moral 
qu'il  attribue  à  la  division  du  travail.  Loin  de  ne  lui  attribuer  (ju'un 
intérêt  économique,  il  la  considère  connue  créant  entreles  hommes 
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tout  un  système  de  dioils  el  de  dev(ùis  qui  les  lient  les  uns  aux 
autres  d'une  manière  durable.  La  règle  «  qui  nous  ordonne  de 
réaliser  en  nous  les  traits  essentiels  du  t}  pe  collectif  »  a  un  caractère 
moral.  De  même  celle  qui  nous  ordonne  de  nous  spécialiser;  car, 
comme  la  première,  elle  a  pour  objet  d'assurer  l'unité  de  la  société, 
de  prévenir  tout  ébranlement  de  la  solidarité  sociale. 

On  nous  excusera  de  lu»  |)as  insister  sur  l'originalité  de  celle 
notion  de  la  moralité  ([ui  permet  d'atlrihuer  un  caractère  moral  à 
un  fait  naturel  au  développement  des  sociétés,  un  lait  qui  s'impose 
à  l'homme  comme  la  température  et  dont  des  millions  d'êtres 
hunuiins  n'ont  nullement  conscience.  Je  ne  vois  pas,  du  l'este,  ce 
que  l'on  ajoute  à  l'impiu-tance  de  la  division  du  travail  et  à  l'intérêt 
que  présente  ce  phénomène  social,  en  lui  donnant  ce  (jualilicatif  de 
((  moral  ».  La  dépendance  mutuelle  dans  laquelle  se  trouvent  les 
hommes  par  suite  de  la  division  des  fonctions  sociales,  sert  à  les 
rattacher  les  uns  aux  autres,  c'est  évident,  el  le  grand  mérite  de 
Durkheim  est  d'avoir  mis  ce  t'ait  ainsi  que  sa  répercussion  dans  la 
structure  sociale  des  divers  types  sociaux,  comme  nul  autre  ne  l'avait 
fait,  en  pleine  lumière.  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  aux 
dévelo|)pements  très  intéressants  que  contient  l'ouvrage  à  ce  sujet. 
Mais  qu'il  ne  s'in(piiète  pas  de  la  ^aleul•  «  moiale  »  de  la  division  du 
travail.  M.  Durkheim  n'a  pas  réussi,  nie  semble-t-il,  à  ajouter  un 
attrait  de  plus  à  sa  suggestiAC  étude  en  lui  donnant  cette  tournure. 

Il  y  a  des  réserves  à  faire  sur  des  points  moins  importants  traités 
par  l'auteur.  Je  signale  notamment  la  théorie  <pii  donne  au  phéiu)- 
inène  religieux  une  place  absohunent  exagérée,  me  parait-il,  dans 
les  sociétés  [)rimili\es  ou  du  nu)ins  dans  celles  cjue  Ton  considère 
connue  telles.  D'après  Durkheini,  totis  les  phénomènes  sociaux  !»ul 
une  oriiiine  relinieuse.  A  l'origine....  «  tout  ce  qui  est  social  est 
religieux.  Puis  peu  à  peu,  les  fonctions  polili(|U(>s,  économiques, 
scienti(i(|ues  s'allranchissent  de  la  fonction  religieuse,  se  consliiuent 
à  part  et  prennent  un  caractère  temporel  de  [dus  eu  [dus  accusé  » 
(p.  1  i5).  (lela  n'est  luillement  démontré. 

L'importance  (pie  M.  Durkheim  atlrihuc  à  la  division  Au  travail 
fait  [iréNoii-  la  grandeur  du  r(~>lc  (pTil  rccoiiMail,  dans  lurganisation 
sociale  des  peuples  contemporains,  aux  groupements  professionnels. 
La  préface  de  la  sec(»n(le  édition  est  consacrée  à  (pu'hpu's  renianpu's 
sur  celle  (picslion.  La  xic  ('•(•(Uiomiipn'  «loit  sortir  de  l'c-lal  (ran(''mie 
dans  lecpiel  elle  se  déhat  actuclleuienl.  M  la  société  poliTupie  dans 
son  ensemble,  ni  l'Ktat  ne  |)euvent  lui  (hmner  les  règles  (pii  lui  font 
défaut  ;   seul  le  groupement  professionnel  a  la  ctuniiétence  \oulue  à 
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cet  effet.  Il  faut  pour  cela  qu'il  devieune  ou  redevienne  «  un  groupe 
défini,  organisé,  en  un  mot  une  institution  publique  ». 

Il  exercera  ainsi  un  rôle  non  seulement  économique,  mais  surtout 
moral.  La  corporation  donne  à  l'individu  un  milieu  moral.  L'auteur 
développe  sur  ce  point  des  idées  excellentes.  Il  fait  remarquer  que 
((  l'attachement  à  quelque  chose  qui  dépasse  l'individu,  cette  subor- 
dination des  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général  est  la  source 
même  de  toute  activité  morale  ».  Pour  remplir  cette  tâche,  la  cor- 
poration devrait  être  adaptée  aux  besoins  spéciaux  de  l'épocjuc 
moderne.  De  même  que  le  marché,  de  conununal  (|u'il  était,  est 
devenu  national  et  international,  la  corporation  doit  prendre  la 
même  extension.  Llle  doit  comprendre  tous  les  inend)res  de  la  pro- 
fession dispersés  sur  toute  l'étendue  du  territoire.  La  corporation 
s'affranchirait  du  même  coup,  de  l'immobilisme  (pi'on  lui  a  souvent 
reproché  dans  le  passé. 

Ainsi  constituée,  la  corporation  ajcuiterait  bientôt  à  ses  fonctions 
professionnelles,  d'autres  fonctions,  telles  les  fonctions  d'assistance, 
d'enseignement  professionnel,  etc.  Elle  deviendrait  même  la  base 
ou  une  des  bases  essentielles  de  l'organisation  politi(pie. 

L'auteur  présente  des  cojisidérations  très  justes  en  fa\eur  de  la 
représentation  des  intérêts,  <lans  hujuelle  la  corporation  deviendrait 
la  division  élémentaire  de  l'État,  l'unité  polititpie  fondamentale. 
((  Il  est  certain  que,  de  cette  façon,  les  assemblées  politiques  expri- 
meraient plus  exacteuuMit  la  diversité  des  intérêts  sociaux  et  leurs 
rapports  ;  elles  seraient  un  résunu3  plus  (idèle  de  la  vie  sociale  dans 
son  ensemble.  » 

La  corporation  serait  ainsi  destinée  à  devenir  «  l'élément  essentiel 
de  notre  structure  sociale  ».  Ces  perspectives  d'avenir,  appuyées 
sur  de  judicieuses  observations  de  l'expérience  du  passé  et  des 
besoins  du  présent,  me  paraissent  absolument  justifiées. 

Camille  Jacqiart. 
SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 
Année  sociologique,  1898-1809,  IIL  année.  —  Paris,  Alcan,  1900. 

On  peut  se  demander  s'il  est  utile  de  rendre  compte  de  comptes 
rendus;  mais  les  documents  réunis  dans  V Année  sociologique  sous 
la  rubrique  «  Sociologie  religieuse  »  sont  trop  nombreux  pour  que 
le  lecteur  non  spécialiste  n'accorde  pas  une  attention  méritée  à  cette 
revue  consciencieuse  et  complète.  On  a,  par  conséquent,  cru  néces- 
saire de  signaler  les  divergences  de  vues  parfois  essentielles  (jui 
nous  mettent  en  conflit  avec  les  rédacteurs  de  celte  partie  de  V Année 
sociologique. 
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Sylvain  Lévi,  La  doctrine  du  sacrifice  dam  les  Brahmanas  (Bibl. 
(les  llaiitos-Ktiulcs,  Sciences  religieuses,  XI).  —  Livre  très  neuf,  très 
liahilenieul  composé,  tirs  précieux  pour  le  sociologue  :  M.  Mauss 
a  raison  de  le  dire  (p.  :294).  Mais  ce  livre  est  écrit  pour  le  spécia- 
liste :  l'ironie  n'en  est  pas  absente  et  l'auteur  du  compte  rendu 
exagère  et  dénature  les  vues  de  M.  Lévi  quand  il  écrit  :  «  En  tout  cas, 
un  fait  qui  ressort  de  l'étude  de  M.  Lé\i,  c'est  (pu%  inème  à  l'époque 
tliéologique,la  religion  bralinuinique  n'avait  •A\n-m\  caractère  moral  ». 
On  ne  discute  pas  l'évidence  :  M.  Lévi  met  en  lumière  le  côté  pure- 
ment mécanique  et  magi(iue  du  sacrifice  tel  (ju'il  est  décrit  dans  les 
Brahmanas,  tel  qu'il  doit  être  suivant  la  doctrine  des  Brahmanas; 
mais,  encore  que  M.  Lévi  ait  de  parli-pris  et  avec  raison,  à  mon 
a\is,  isolé  la  note  dominante  et  carac(('Misli(|ue  (h;  celle  lilléraluie  à 
tendances  et  à  sous-entendus  professionnels,  il  n'a  pas  entendu 
définir  la  religion  l)rahmani(pie.  Les  lra\au\  de  M.  (Salaud  sur  le 
rduel  relatif  aux  morts,  pour  ne  citer  que  ceux-h'i,  démontrent  suf- 
(isamment  le  caractère  moral  des  institutions  biahmaniciues. 

A.  BoLssKL,  (mmologie  hindoue  d'après  le  llliaijavala  purana. 
Paris,  Maisonneuve,  189S;  i(>:2  pages.  —  M,  labbé  Uoussel  est  un 
des  rares  orientalistes  dont  l(Vs  ménu)ires  soient  intelligibles  à  tout 
lecteur  attenlif;  traducteur  du  lîhagavala  purana,  il  a  comph'lé 
l'ceuvre  que  Buriiouf  el  Ibunelle-Besnault  oui  laissée  inachevée  ;  il 
connaît  à  fond  la  lill<''ra(ure  (''pi(|ue.  gnomi(|ue  el  lanlri(|ue  dilur- 
gi(iue,  magi(|ue)  de  la  icligion  des  Bliagaxatas  (ou  dcxols  de  Kislina 
adoré  sous  le  nom  de  Bliag;nat].  Les  éludes  (1(>  M.  II.  soiil  esseuli(>l- 
lement  descriptives  :  aussi  sont-(>lles,  dans  rensemble,  irrc'pro- 
chables  :  el  je  dois  prolester  conlic  Tapprécialion  de  VAnnée  sorio- 
loijiqae  —  (|ui,  d'ailleurs,  sitiis  (Tanlres  rapports  renti  justice'  à 
.M.  iUtussel.  —  ((  .M.  B.  s'elloriM'  inconsciennneni,  j'en  suis  sûr,  de 
»  retroincr  et  de  décrire, de  façon  circonslancic'c,  1rs  croyances  con- 
»  ('(M'nanl  la  Bonl(''  di\  ine,  la  IM'o\idence,  la  Puissance  (Tn  ine  :  toutes 
»  cali'gories  <pii  ne  sont  (pw  1res  peu  hindoues,  el  snrloiil  fori  peu 
))  hrahmaniques.  On  \oif  le  danger  (pTil  \  a  à  vouloir  appli(pM<r  des 
))  notions  occidcolales  aux  doi-incs  hindous  n...»  Becllcmcnl  cxhaus- 
lif,  for!  clair,  le  li\rc  de  M.  Boussel  est  des  |)lus  iiisiructifs.  l/anlo- 
rilé  phil(dogi(pie  de  l'aiileur  esl  (raillcui-s  rt'cllc.  il  \\\  a  à  rcgreller 
(pie  certaines  \u(s  (rime  apolog(''li(pie  ipichpiefois  appareille  ». 

Je  nie  C(nileiile  de  rappeler  les  llK'oiies  de  M.  Weber  (IStîO), 
l'illustre  indiaiiisie  doiil  nous  d(''|ilorons  la  morl.  Weber  lenait  pour 
(h'monlri'c  rinlliience  du  chrislianisme  sur  les  h'-gendcs,  les  riles  et 
la  tlK'ologie  du  Kiislinaïsme,  lanl  le  caraclère  (h'vot  de  la  lillérature 
BhagaNata   esl    |U(''dominaiil.    Il   allait   plus  loin  :   la  «  Bhakii  »  ou 
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dévotion  étrangère  an  vieux  Brahmanisme,  serait  d'après  lui  une 
importation  occidentale  :  c'est  bien  —  i)arliellement  du  moins  —  le 
point  de  vue  du  collaborateur  de  l'Année  sociologique.  Celte  thèse  a 
été  détruite  par  TEcole  française  :  elle  est  plus  que  <lémodée.  Elle 
fait  place  à  une  conception  plus  compréhensive  du  syncrétisme 
séculaire  où  s'associent  la  dévotion  et  la  magie,  la  pure  morale  et 
les  aberrations  erotiques.  —  Depuis  l'Alharva  où  nous  lisons  cette 
phrase  décisive  :  «  Ce  que  deux  hommes  se  disent  à  voix  basse,  le 
Roi  Varuna,  troisième,  le  sait  »  )  —  jusqu'aux  innombrables  traités 
de  l'école  de  Ngaya  sur  l'existence  du  Dieu  souverain,  (jui  a  révélé 
le  Véda  —  toute  la  littérature  est  à  lire  pour  y  rencontrer  des  objec- 
tions à  la  définition  radicale  de  V Année  sociologique. 

Si  nous  déprécions  la  valeur  morale  du  lioudilhisme  et  du  Brah- 
manisme, c'est  pour  affirmer  aisément  la  supériorité  de  l'Evangile? 
Si  nous  traduisons  des  textes  trop  transparents,  qui  accusent  une 
des  tendances  fondamentales  de  l'esprit  humain,  la  crainte  et  l'amour 
du  divin,  c'est  pour  étayer  le  christianisme  ?  Nous  voilà,  décidément, 
très  empêchés  et  réduits  à  publier  des  textes  nu  à  conslitucM'  des 
«  index  ». 

Sir  Alfred  Lyvll,  Asialic  studies,  Religions  and  Social.  Eondres, 
d899.  XX,  5:28;  XVI,  595.  —  Très  bon  livre;  bon  compte  rendu 
(p.  506).  Le  chapitre  sur  les  rapj)orls  de  l'Etat  et  de  la  Beligion 
en  Chine  n'est  pas  inédit  (voyez  :  Etudes  sur  les  mœurs  religieuses 
et  sociales  de  V Extrême-Orient ,  dans  Bibl.  de  l'Histoire  du  Droit  et 
des  Institutions.  Paris,  Thorin,  1885). 

Année  sociologique,  1899-1900.  Quatrième  année. 

Mémoires  originaux  :  I.  Boiglé,  Remarques  s\ir  le  Régime  des 
castes  (pp.  1-04).  Titre  modeste;  travail  important;  dépouillement 
consciencieux  des  livres  européens,  des  documents  officiels  et  de 
l'énorme  littérature  é[)isodique.  Cette  étude  repose  sur  le  beau 
mémoire  de  M.  E.  Senart  (Reçue  des  Deux-Mondes,  et  Ribliothèque 
de  vulgarisation  du  musée  Guimet,,  Les  castes  dans  l'Inde,  Les 
faits  et  le  système  IS96).  Je  préfère  l'étude  de  M.  Senart  à  celle  de 
M.  Bougie;  partout  où  M.  B.  s'écarte  de  sa  source,  ses  idées  me 
paraissent  contestables.  Ajoutons  que  M.  B.  a  pu  tirer  profit  des 
recherches  de  M.  Jolly,  du  R.  P.  Dahlmann  (partisan,  hélas!  de 
l'origine  exclusivement  professionnelle  de  la  caste),  et  des  données 
du  dernier  recensement. 

^)  Voyez  A.  Barth,  La  Religion  du  Véda  de  H.  Oldenhtrg  (Journal 
des  Savants,  1894,  p.  34  du  tiré  à  part). 
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M.  Senart  a  montré  très  judicieusement,  à  mon  sens,  que  la  caste 
est  d'origine  indo-eur()|)éenne  et  ra|)|»roche,  après  Fustel  de  Cou- 
lange,  la  famille  védique  et  brahmaniciue  de  la  gens  hellénique  et 
romaine: cette  partie  de  son  travail  est  admirable.  M.  Bonglé,  inspiré 
par  les  doctrines  de  l'école  antliropologique,  —  c'est  comme  cela, 
je  crois,  qu'on  rai)pelle  —  élai)Iit  très  solidement,  —  pour  autant 
que  je  sois  compétent  en  ce  sujet  —  que  l'on  trouve  chez  les  peuples 
sauvages  des  idées  et  des  pratiques  analogues  à  celles  qui  régissent 
la  caste  hindoue.  Cette  thèse  se  concilie  aisément  avec  les  faits 
démontrés  par  M.  Senart  :  celui-ci  n'a  pas  prétendu  que  la  caste 
hindoue  s'expliquât  tout  entière  par  le  peu  que  nous  savons  des 
anciens  «  Argas  ».  Au  lieu  d'aboutir  à  une  synthèse  d'une  valeur 
hypothétique,  sans  doute,  mais  intéressante,  il  me  paraît  que  M.  B. 
aboutit  à  une  négation  sans  utilité  méthodique. 

Je  note,  puisque  c'est  ma  mission,  un  passage  où  M.  B.  paraît 
avoir  mal  compris  une  de  ces  sources  :  le  «  totémisme  »  est  enva- 
hissant; ne  perdons  pas  une  occasion  de  le  combattre,  comme  nous 
combattrions  les  «  mythes  solaii*es  ».  M.  Bougie  s'exprime  comme 
suit,  p.  17  :  ((  ^I.  Senart  relè^  e  dans  le  monde  hindou,  des  traces  de 
totémisme  qui  détonnent  »;  et  en  notera  Que  les  prati(pies  totéuii(jues 
soient  très  nombreuses  chez  les  tribus  anaryennes  [c.  à.  d.  ne  par- 
lant pas  une  langue  apj)arentée  au  sanscrit,  tribus  kolariennes,  dra- 
Nidiennes,  etc.],  c'est  ce  (jui  a  été  abondanuuent  prou\é  (cf...).  Mais 
on  a  pu  retrouver  des  traces  de  ces  pratiques  jusque  chez  des  castes 
hiiuloues  assez  élevées,  par  exemple...  Bien  plus,  Oldenberg  a  pu 
montrer  ^origine  lolémique  des  noms  de  Coiras  [familles]  bralimu- 
niques  (Beligion du  Véda,  p.  85  sqq.).  Le  totémisme  ne  serait  donc 
pas  aussi  étranger  à  l'hindouisnu'  cpie  M.  Senart  paraît   le  croire  ». 

Rien  n'est  étranger  à  riiindouisnie  !  M,  Oldenberg  ne  cache  pas 
sa  tendresse  pour  le  toléinisme.:  il  est  trop  certain  (pi'il  n'\  a  pas 
dans  le  vieux  nioiule  hiiuloii  d  de  distinction  bien  nette  entre 
riioiiime  et  l'animal.  Aussi  M.  Oldenberg  s'esl-il  demaiulé  s'il  n'y 
as  ait  [)as,  pour  l'Inde  aussi,  des  traces  de  la  ero^an(•e  si  universel- 
lement répandue  de  l'ancélre  aninud  et  s'il  ne  fallait  pas  y  rattacher 
les  interdictions  parfois  si  bizarres  de  nourriture  animale.  Il  a  dressé 
à  cet  elTet  une  assez  longue  liste  (rethnicpu's  et  de  pjilroiix  mi(pu's 
dérivés  de  noms  d'animaux;  nuiis  il  a  sagement  renonce  à  conclure, 
pour  le  [)ré.ieut  du  moins  ».  I.t  M.  Barlli  expose  lidèlemenl,  je  crois, 
la  pensée  de  M.  Oldenberg'),  «un  habile  et   aimable   honime,  avec 


')  Article  cité,  p.  20  du  tiré  à  part  du  <v  Journal  des  Savants  ». 
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qui  il  y  a  du  plaisir  à  cheininer  de  compaguie,  même  quand  on  a  le 
soupçon  de  n'être  plus  tout  à  fait  dans  le  bon  chemin  ;>  *). 

L.    DE  LA  V\LLÉE-P01SSI>. 

SOCIOLOGIE   LITTÉRAIRE. 

E.   MautiNe.nciu;,   La  (jnmulia  ('sj)iiijiiitlc  on  France  de  Ihiidij  à  lla- 
cine.  —  Paris,  llacliette,  IDOO. 

L'auteur  de  ce  li\re  très  érudit  étudie  d'abord  en  elle-même  la 
Coinedia  espagnole.  Il  en  détermine  les  caractères  essentiels  et  la 
diflerencie  de  la  comédie  italienne.  Toutes  deuv  reflètent  le  milieu 
moral  et  social  où  elles  ont  vu  le  jour.  La  comédie  italienne  du 
XVI'  siècle  est  ordinairement  un  tissu  d'immoralités  raffinées  et 
compruiuées  :  «  Leur  inspiration,  dit  l'auteur  à  propos  des  pièces 
de  Machiavel,  Aretino,  Lasca,  rappelle  celle  de  nos  fabliaux.  Ce 
sont  toujours  les  mêmes  satires  contre  les  femmes,  les  maris  trompés 
et  les  moines.  Mais  l'Italie  y  ajoute  plus  de  raffinement.  Elle  apporte 
plus  d'art  dans  la  nu'^me  indécence.  La  Renaissance  lui  a  donné  le 
sens  et  le  goût  de  la  ])eauté,  et  elle  s'en  est  éprise  au  point  de  lui 
sacrifier  tout  le  reste  »  [p.  ôl].  L'amour  n'y  est  guère  u  «iu\in  désir 
des  sens,  un  caprice,  une  fantaisie  »  [p.  32].  La  nouvelle  présente 
les  mêmes  caractères  que  la  conu'nlie. 

Autre  est  la  i>hysionomie  de  la  comedia  espagnole  à  la  fin  du 
xvi^  et  au  début  du  xvii«"  siècle,  c'est-à-dire  à  l'épociue  qu'emplit  le 
•'■rand  nom  de  Lope  (b'  Ve 'a":  amours  chevaleresques,  passions 
violentes,  humeur  balailleuse,  culte  de  l'honneur,  tels  sont  les 
principaux  éléments  que  l'artiste  y  met  en  jeu.  Il  ne  les  invente 
pas  d'ailleurs,  il  les  prend  direcrement  dans  la  \ie  de  ses  con- 
citoyens et  dans  le  génie  de  sa  nation  :  «  La  comedia  du  xvi<^  et  du 
xvii<"  siècle  n'est  pas  seulement  l'image  d'une  époque,  elle  est  le 
génie  national  lui-même,  avec  ses  grandeurs  et  ses  petitesses.  En 
elle  se  réunissent  et  se  fondent  tous  les  courants  si  divers  (}ui  jail- 
lissent du  sol  de  la  péninsule  ibérique,  pendant  la  longue  lutte 
contre  les  infidèles,  et,  plus  tard,  pondant  la  conquête  des  Amé- 
ri(|ues.  Héroïque  et  brutale,  religieuse  et  picaresque,  romanesque 
et  sensuelle,  orgueilleuse  et  subtile,  telle  nous  apparaît  l'Espagne 
quand  elle  a  pris  conscience  d'elle-même.  Telle  nous  la  montrent 
toutes  les  branches  de  sa  vieille  littérature  »  [p.  59]. 

Mais  après  1050,  avec  Calderon,  la  comedia  espagnole  modifia 
son  caractère.  Son  héroïsme  tombe  dans  l'extravagant  ou  dans  l'arti- 

';  Ibid.,  p.  7.  . 
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ficiel  :  «  C'est,  dit  l'auteur,  qu'elle  exprime  l'idéal  particulier  d'un 
milieu  restreint,  la  cour  de  Philippe  IV.  Le  roi,  qui  jouit  d'un  droit 
divin  plus  puissant  encore  que  celui  de  Louis  XIV,  peut  commander, 
s'il  le  veut,  les  crimes  les  plus  monstrueux  ;  le  grand  seigneur  qui 
se  pique  d'être  un  loyal  sujet  les  accomplira  sans  les  discuter, 
même  s'il  lui  faut  enfoncer  son  épée  dans  la  poitrine  d'un  parent  ou 
d'un  ami.  11  ne  discutera  i)as  davantage  les  o  )ligations  que  lui 
impose  envers  la  femme  dont  il  a  la  cliaige,  l'abominable  morale  de 
riionneui".  11  y  avait  encore,  malgré  tous  leurs  excès,  quelque 
humanité  chez  les  héros  de  Lope.  Il  n'y  en  a  plus  trace  chez  ceux 
de  Calderon  »  [p.  130]. 

Au  xv!»"  siècle  la  comedia  espagnole  ne  pénètre  guère  encore  en 
France.  D'ailleurs,  ce  n'est  qu'à  partir  d'Anne  d'Autriche,  au 
xv!!*"  siècle,  ({ue  l'P^spagne  fut  vraiment  à  la  mode  en  France. 
Encore,  d'après  M.  Martinenche,  l'influence  espagnole  ne  se  fit-elle 
d'abord  sentir  (jue  dans  les  usages  de  la  noblesse  et  les  conversa- 
tions des  premières  précieuses.  Jusqu'en  IG30  l'Espagne  ne  com- 
nuini(iue  à  notre  littérature  «  qu'un  peu  de  son  âme  romanesque. 
C'est  Corneille,  avec  le  Cid,  qui  implante  tout  de  bon  sur  le  théâtre 
français  la  comédie  espagnole  de  la  grande  épocjue  [époque  de  Lope], 
en  ce  (ju'elle  a  de  compatible  avec  le  génie  français  et  de  j-rofon- 
dément  humain.  Avant  lui,  de  moins  habiles  s'y  étaient  essa}és 
avec  nu)ins  de  succès.  Le  moment  était  [)ropice,  le  milieu  était 
favorable  à  la  tentative  de  Corneille.  «  Aucune  autre  pâture,  écrit 
encore  M.  Martinenche,  ne  pouvait  mieux  convenir  à  la  société 
française  sous  Louis  Xlll.  Certes,  le  moyen  âge  est  loin  d'y  rester 
aussi  vivant  qu'en  Espagne  ;  mais  il  na  pas  non  plus  disparu  sans 
laisser  de  traces,  et  la  transformation  des  mœurs  et  des  sentiments, 
si  elle  a  entraîné  la  suppression  des  giuMies  privées,  a  laissé  sub- 
sister la  nuinie  des  duels  ;  si  elle  a  tué  le  chevaleresque,  a  conservé 
le  ronKUies([ue  »  [p.  I  i^].  I>e  ce  même  théâtre  espagnol  dont 
Corneille  tiie  la  grande  tragédie,  Molière  extraira  plus  laid  la  ^raie 
comédie. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  (ju'une  idée  inï>uflisanle  de  ce  livre. 
Du  reste,  nous  nous  sommes  systémati(|uement  borné  à  noter  les 
j)assages  qui  montrent  (jue  le  point  de  mu'  si>eiologi(|ue  n'a  |)as  été 
négligé  par  l'auteur. 

Gkokoks  Legkand. 
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E.  (iROssK,  professeur  à  ITniversitc-  de  Kriboiirg-en-Brisgau,  Les 
débuts  (le  l'art,  traduit  de  ralleniaiid  par  E,  Deuiî.  Inlrodiiction 
par  I.KOX  Maiui.lii'.p,,  eo-direeleiir  de  la  licvKe  des  nelifjions.  — ■ 
Paris,  Alcan,  l<)0-2. 

Cette  traduction  est  une  bonne  fortune  pour  le  public  français. 
Kn  matière  de  sociologie  de  l'art,  un  Français  s'en  réfère  pies(pie 
toujours  à  l'illustre  auteur  de  la  Philosophie  de  IWrt  et  de  V Histoire 
de  la  littérature  (nif/laise.  Les  ouvrages  critiijues  (pi'il  connaît  |»ar 
ailleurs,  send)lent  ne  \aloir  à  ses  yeux  qu'en  tant  (jue  modilicateurs 
de  la  théorie  du  niaitre  incontesté. 

Or,  Aoyez  comme  M.  Grosse,  après  M.  Hennecpiin  et  a^ant  ^I.  ^laril- 
iier,  traite  peu  respectueusement  les  idées  de  Taine.  Taine,  dit-il  en 
substance,  a  (piebpiefois  été  célébré  comme  le  fondateur  de  la 
science  de  l'art,  au  point  de  vue  sociologicpu".  ((  Mais  ni  sa  concep- 
liou  ni  sa  solution  du  prol)lème  ne  l'autorisenl  à  |»orter  légitimement 
ce  titre.  »  Les  idées  de  Taine  se  résunu^nt  en  cet  avionu;  fameux, 
aiupu'l  il  attribue  la  valeur  d'une  loi  :  «  L'ieuvre  d'art  est  détermi- 
née par  \\n  ensend)le  (pii  est  l'élat  général  de  l'esprit  et  des  nneurs 
en^ironnants  ».  Si  Von  ('(udie  de  près  celte  «  température  morale  », 
on  trouve  ({u'elle  est  conditionnée  par  l'action  de  trois  facteurs  :  la 
race,  le  milieu  et  le  moment,  c'est-à-dire  la  sonune  des  produits  de 
la  civilisation  déjà  existante. 

Mais  est-il  possible  de  décoin  rir  cpudcpu'  part  ce  caiactère  uni- 
forme d'une  nation,  sur  Uvpiel  reposerait  le  caractère  uniforme  de 
son  art  ? 

Non,  ré[)ond  résolument  ^I.  Crosse.  Ce  caractère  ne  niaïupie  pas 
seulement  au\  grandes  nations  ci^  ilisées  dont  parle  Taine,  il  fait 
défaut  même  chez  h>s  sau\ages. 

Les  idées  du  maître  français  relatives  au  climat  et  à  l'inlluence  du 
clijuat  sur  le  caractère  de  l'artiste  n'ont  pas  ])lus  de  valeur,  suivant 
M.  Grosse.  «  On  s'étonne  de  la  valeur  de  cet  axiome,  si  l'on  se  sou- 
vient (jne  CJiateaul)riand  et  Flaubert,  par  exemi»le,  sont  tous  deux 
originaires  de  la  France  septentrionale,  que  Rurns  est  Ecossais 
connue  C>arlylc,  que  Shakespeare,  Wycherley,  Shelley,  Browning, 
S^^inburne,  Dickens  et  Kipling  sont  nés  sous  le  ciel  anglais,  que 
Haller,  Gessner,  Meyer,  Keller  et  Boecklin  sont  enfants  de  la  Suisse 
allemande.  » 

Taine  prétend  «pie  le  goût  uniforme  du  public  a  sur  l'évolution 
artisti(iue  le  même  ellet  que  la  sélection  naturelle  sur  l'évolution 
des  êtres  animés.  Cette  unité  de  goût,  réplique  M.  Grosse,  n'existe 
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pas  plus  (jiK"  riinih"  (If  la  race.  i;i  le  i^rolcssi'iii-  de  j-iilxiiirn  s\mi 
rélV'ir  à  l'ari;iiiiu'nlali(»ii  de  Ik'HiU'(|iiiii  :  «  Dans  un  inilicii  (pii 
semble  a\()ii-  une  pliysioiioniie  très  déterminée  —  i^aili'  laeile  e( 
mohjlité  hiiivanle  —  dans  le  Paris  modeiiK^,  le  loman  \a  de  Feuil- 
let à  Goneoiirl,  de  Zola  à  Olinel  ;  le  ('(Mlle,  de  llalevN  à  Villiers  de 
risle-Adam;  la  poésie,  de  J.cconie  de  IJsIe  à  Verlaine;  la  erili(|ue, 
de  Sarcey  à  Taine  el  llenan;  la  eouH'die,  de  I.ahiehe  à  Heetpie;  la 
peinture,  de  Cahanel  a  l>u\is  de  Ciiavannc's,  de  Moreau  à  Hechui,  de 
RaHac'li  à  Ih'beit;  la  musi(pu',  de  César  Fi-anek  à  Counod  el  (Klen- 
baeli.  »  Si  le  publie  lait  un  |)eu  l'édiu-ation  de  l'ai-lisle,  eelui-ei  l'ait 
aussi  r(''(lueation  de  sou  publie.  Kt  les  exemples  d'aboiuler.  l»res(iue 
toutes  les  (envies  d'art,  eonelul  M.  Grosse,  ont  été  cré(''es  non  jxuir, 
mais  eontre  le  goût  dominant. 

Doue,  suivant  notre  auteur,  les  notions  londanuMitales  sur  les- 
(juclles  Taine  établit  ses  eonelusions  sont  toutes  inadmissibles  :  on 
voit  par  là  quelle  j)eut  être  la  valeur-  de  ses  ((  lois  ». 

l.e  ])ublie  Français  sera  un  peu  ahuri  de  celte  forte  criti(pu\  Si 
l'on  a  pu  diminuer,  par  des  insinuations  méchantes,  la  \aleur  des 
objections  de  llenne(piin  et  ainsi  en  paralyser  en  partie  red'et  utile, 
on  ne  jxuirra  pas  ojjposer  la  même  argumentation  à  .M.  Crosse  dont 
la  situation  et  le  j)assé  seienliliipu»  délient  pareilles  imputations. 
1^'auteur  des  Formeit  dcv  Familic  iiiid  die  Forincn  dcr  Wirihschaft 
est  et  reste  au-d(;ssus  de  tout  soupçon. 

Connnent  (huic  :\l.  tirosse  en\  isage-t-ii,  outre  l^euvre  de  Taine 
dont  nous  \('n(uis  de  parlei-,  ses  pr('Tursenrs  en  S()ci(dogie  esthé- 
ti(|ue?  La  (pu'slion  a  son  importance,  parce  (prelie  pernu-ttra  de 
mieux  appn'cier  le  point  de  \ue  de  mitre  auteur. 

Parmi  ses  préd(''cesseurs  M.  (irosse  note  TablK'  Dubos  (pii,  dès 
1719,  dans  ses  Itr/fi'xiims  criliqHes  sur  la  pohic  cl  la  pcinfiin',  se 
demainlait  (Toù  \enaient  les  dillV-rences  dans  les  pr()dMcti(»ns  artis- 
ticpu's  des  dinérents  peuples  el  des  di\erses  épocpu's  et  rép(UMlait 
(pu*  l'air  ("tait  la  cause  de  ces  (liir('rences. 

lu  demi-siècle  plus  lard,  llerder  ('tudia  ce  iiroblème  a\ec  un 
\eiitable  enthousiasme;  ((  ses  ecrils  sont  remplis  de  pensées  géné- 
rales touchant  nnllnence  du  caractère  national  el  du  climat  sur  la 
poésie  )).  ((  Le  mérite  de  llerder  n'est  pas  dans  ses  recherches,  mais 
en  ce  (pi'il  stinuile  ses  lecteurs  n. 

Dans  ses  l'rohlhiics  de  rcsl/i(''li(/iii'  (■iitilciii/inidinc  [\':i\\  au  point  de 
\iw  soci(dogi(pu')  Cuyau  a  essa\é  de  faii-e  progresser  la  science  de 
l'art,  toujouis  dans  les  langes,  maigre  Taine.  Pour  Cu\au,  l'art  est 
une  fonction  de  liM-ganisme  social,  lonclion  (pii  csl  de  très  grande 
im|)ortance  pour   la   conser\  alion   el    rexoliilidn   de   cet    organisme. 
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«  Guyaii,  selon  M.  Grosse,  rappelle  Herder  par  la  beauté  de  ses  idées 
et  de  ses  paroles  ;  il  lui  ressemble  aussi  en  ce  qu'il  avance  beaucoup 
plus  de  choses  qu'il  n'en  prouve  ».  «  Les  recherches  de  Gnyau  ne 
sont  rien  moins  qu'étendues;  elles  n'ont  jamais  franchi  les  provinces 
d'art  qui  se  trouvaient  à  sa  proximité  dans  l'espace  ou  dans  le  temps. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  idées  ne  sauraient  avoir,  pour  cette 
raison,  de  valeur  générale,  m;iis  nous  ne  pouvons  pas  oublier  non 
plus  qu'elles  manquent  jusqu'à  présent  de  bases  sérieuses  ». 

Quand,  donc,  M.  (irosse  arrive  au  bout  de  l'analyse  des  travaux 
de  ses  précurseurs  et  qu'il  se  demande  les  résultats  positifs  obtenus 
jusqu'ici,  il  se  voit  forcé  d'avouer  qu'ils  sont  bien  maigres. 

Pourquoi  cette  ({uasi-banqueroute  ou  plutôt  ce  vide? 

Parce  que  la  science  de  l'art  se  sert  encore  et  toujours  d'une 
méthode  fausse,  et  parce  qu'elle  dispose  de  matériaux  insuffi- 
sants. 

Suivez  bien  le  raisonnement  de  l'auteur;  il  est  plein  d'intérêt. 

Dans  toutes  les  autres  branches  de  la  sociologie,  on  conunenca 
par  le  commencement.  On  étudia  d'abord  les  formes  les  plus  simples 
des  phénomènes  sociaux;  ce  n'est  qu'après  avoir  bien  élucidé  la 
uature  et  les  conditions  des  formes  les  plus  simi»les,  qu'on  aborda 
l'explication  des  formes  plus  com|»li(piées.  Ainsi  on  })rocéda,  par 
exemple,  en  matière  religieuse:  au  lieu  d'étudier  d'abord  les  sys- 
tèmes religieux  compliqués  et  développés  du  Bouddhisme,  de  l'Is- 
lamisme et  du  Christianisme,  on  s'en  tint  de  préféience  à  l'étude  de 
la  croyance  aux  démons  et  de  l'animisme  des  tribus  h's  plus  primi- 
tives. 

Pourquoi  ne  pas  procéder  ainsi  en  matière  de  science  de  l'art,  et 
commencer  par  examiner  les  produits  grossiers  des  peuples  primi- 
tifs que  nous  offre  l'ethnographie? 

Assurément,  se  hâte  d'ajouter  M.  Grosse,  personne  ne  songe  à 
exiger  que  la  science  de  l'art  renonce  à  en  étudier  les  formes  les 
plus  élevées  et  les  plus  riches;  au  contraire,  c'est  là  sa  fin  la  plus 
haute;  mais  nous  ne  savons  pas  voler:  «  Nous  sommes  obligés  de 
grimper  là-haut  pas  à  pas  et  de  commencer  par  en  bas,  dût  une 
science  de  l'art  qui  s'occupe  des  chants  monotones  et  des  ornements 
simples  de  pauvres  sauvages  ne  pas  éveiller  dès  l'abord  cet  intérêt 
général  sur  lequel  peuvent  compter  des  axiomes  hardis  et  originaux 
touchant  l'art  du  présent  et  de  l'aveuir  ». 

Aujourd'hui  l'ethnographie  fournit  des  matériaux  considérables  et 
de  choix.  Nos  contemporains  n'ont  plus  l'excuse  des  Dubos  et 
des  Herder, 
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C'est  doiu'  die/ les  peii|)les  piiiiiilils  que  M.  (irosse  va  chcrclier 
les  éléments  de  su  science  de  Tari.  Mais  (juels  sont  ces  penides  pii- 
niilifs?  Ce  sont  ceux  qui  possèdent  la  l'onne  la  plus  basse  et  la  plus 
piiniilivc  de  la  eivilisalion. 

Fort  bien;  mais  d'après  quel  mèlic  allez-vous  mesurer  le  degré 
de  civilisation  des  peuples  pour  les  classer? 

Suivant  M.  drosse,  il  y  a  un  fadeur  de  civilisation  isolé  facile  à 
déterminer  et  assez  important  i)our  pouAoir  passer  pour  earadé- 
ristique  de  toute  une  civilisation;  c'esl  la  forme  de  production.  «  La 
production  est  en  quelque  sorte  le  centre  de  \ie  de  loute  f(unie  de 
civilisation;  elle  a  une  influence  profontle  et  irrésistible  sur  les 
autres  facteurs  de  la  ci\ilisalion;  et  elle  est  déterminée  elle-même, 
non  par  des  facteurs  de  civilisation,  mais  par  des  facteurs  naturels, 
par  le  caractère  géograj)lii(pie  et  météorologique  d'un  pays  ». 

On  s'aperçoit  aussitôt  (pie  M.  Crosse  est  un  des  héritiers  intel- 
lectuels de  K.  Marx  (pii  Jeta  dans  le  monde  sa  théorie  générale  du 
matérialisme  historique. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  contester  ce  point,  il  suffirait  de 
rappeler    une   série    de    cilafions    de    M.    (irosse,    dont    voici    un 

échantillon: 

«  On  n'aurail  pas  tout  a  fail  (orl  d'appeler  la  production  le  [dié- 
nomène  />r/y/K//r<'  de  la  civilisation,  plnMiomène  à  côté  duquel  les 
autres  directions  de  la  civilisation  ne  sont  ({ue  des  (Itricés  secon- 
daires )) . 

Sans  doute,  M.  Crosse  n"af firme  pas,  comme  Marx,  (pie  ces  déri- 
vés secondaires  sont  sortis  de  la  production  ;  mais,  cette  réserve 
faite,  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  pour  le  suri)lus  il  ne  se  rattache- 
rait pas  aux  idées  de  rauteur  du  (Uipilitl. 

.Nous  savions  (h'jà  le  nile  énorme,  [uéponderanl  cpie  M.  (irosse 
fait  jouer  à  la  forme  de  production  sur  la  forme  de  la  famille.  Le 
présent  ou\rage  tend  à  la  démonstraliou  (rnne  thèse  semblable  en 
matière  d'art.  Sous  ce  rapport  on  peut  dire  (pie  les  Débuts  de  l'avl 
sont  la  dupTupie  des  l'\>nncii  dfv  Varnihe. 

C'est  ainsi  (pie  M.  Crosse  [)ose  en  loi,  (lue  die/  les  peuph's  i)ri- 
milifs  une  forme  (loiim-e  de  fart  correspond  p;iiloiii  ;i  une  forme 
donnée  de  la  prodiielioii. 

Donc,  en  n-siiiiK',  les  peuples  piimilil's  seraient  ceux  (pii  (Uil  une 
fa<'on  primiliNC  de  se  procurer  lenr  noiiriiture  :  la  chasse  et  la  col- 
lection des  plantes  1 1».  ^Oi. 

Il  reste  entendu  (pie  le  im)l  <i  primitif  u  est  [uis  ici  dans  un  sens 
relatif  :  car  les  chasseurs   ont  peut-être  derrière  eux   une  évolution 
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fort  longue.  Si'onles  appelle  primitifs,  c'est  pour  désigner  que  leur 
civilisation  est  la  plus  primitive  relativement  aux  autres  civilisations 
connues. 

Dans  toute  la  suite  de  son  livre  M,  Grosse  ne  s'occupe  que  des 
peuples  chasseurs  proprement  dits.  «  Nous  ne  nous  occuperons, 
explique-t-il,  de  l'art  des  autres  peuples  (pi- en  ^ue  d'une  comparai- 
son possible.  » 

Notez  l'importance  de  cette  remarque.  Elle  signifie  que  les  peuples 
agriculteurs  sont  exclus  du  champ  de  recherches  de  noire  auteur. 
A  rencontre  d'une  idée  courante,  M.  Grosse  n'attribue  pas,  pour 
l'étude  des  relations  primitives,  la  même  im[)ortanceaux  agriculteurs 
et  aux  chasseurs. 

Fort  rares  sont,  à  l'heure  actuelle,  "les  peuples  chasseurs:  ce 
sont  les  Boschimans  en  Afrique,  les  Aleutes  et  les  Fuégiens  et  peut- 
être  les  Botacudos  en  Améri(pie,  les  Mincopies  des  îles  Adamanes 
en  Asie  et  surtout  les  Australiens.  »  La  civilisation  de  tous  ces 
peuples  est  marquée  au  coin  d'une  unif.irmité  extraordinaire  «.Tech- 
nique, armement,  religion,  famille,  polilicpie,  toutes  c(>s  facettes 
civilisatrices  ont,  chez  tous  ces  peuples,  une  i-essemblance  frappante. 
Il  en  est  de  même  de  leur  art  sous  ses  manifestations  diverses. 
M.  Grosse  classe  ses  recherches  spéciales  sous  dillerents  chapitres 
désignés  par  le  nom  de  l'espèce  d'art  dont  il  s'occupe  :  la  parure, 
—  l'art  ornementaire,  —  la  sculpture  et  la  j)einture  (art  plastique 
libre),  —  la  danse  (art  plastique  animé),  —  la  poésie,  —  la 
musique. 

C'est  dans  cette  partie  de  son  travail  qu'il  fait  bon  de  suivre 
l'auteur  pas  à  pas.  A  chaque  instant  il  ouvre  des  perspectives  inté- 
ressantes et  neuves.  11  grave  profondément  dans  l'esprit  du  lecteur 
cette  impression  que  le  sillon  qu'il  creuse  est  fécond  en  découvertes 
de  tous  genres.       ^  . 

11  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  ce  compte  rendu  de  rappeler 
ces  analyses  minutieuses,  mais  souvent  subtiles,  de  M.  Grosse. 
Mieux  vaut,  semble-t-il,  exprimer  sous  forme  de  lois,  les  principales 
conclusions  auxquelles  il  aboutit  : 

i.  La  plupart  des  productions  esthétiques  des  primitifs  ne  doivent 
pas  leur  origine  à  des  préoccu|)ations  purement  esthétiques  ;  elles 
servent  en  même  temps  au  but  pratitpu»  (pii  souvent,  est  le  motif 
principal,  tandis  que  la  satisfaction  esthétique  ne  vient  qu'en 
second  lieu. 

2.  Mais  si  l'activité  artistique  des  peuples  inférieurs  ne  se  mani- 
feste presque  nulle  part  d'une  manière  absolument  pure,  elle  est 
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cependant  partout  évidente  et  revêt  les  mêmes  formes  que  chez  les 
peuples  supérieurs.  Sauf  l'arcliiteetuie,  tous  les  arts  des  civilisés 
existent  chez  les  chasseurs.  «  Nos  recherches  ont  prouve,  dit 
M.  Grosse,  ce  que  l'esthétifiue  s'était  bornée  à  i)rétcndre  jus(|u'ici: 
(}u'il  existe  pour  le  i^enre  humain  des  condilions  i>énérales  dans  les- 
(|uelles  se  produit  le  plaisir  esthéli(|ii(\  qu'il  v  a  des  lois  générales 
de  création  esthéliciue.  Dans  ces  condilioiis,  les  dilléiences  entre  l'art 
des  peuples  primitifs  et  celui  des  (i\'!i.,és  ii.uis  paraissent  plutôt 
(juanlitatives  que  qualitatives.  » 

5.  L'instinct  artistiipie  ne  ré.sulle  j)as  d'une  forme  particulière  de 
civilisation,  mais  en  reçoit  seulement  une  forme  si)éciale. 

4.  Le  caractère  de  la  race  n'a  pas  d'importance  décisive  pour  le 
développement  de  l'art.  L'unité  de  Fart  primitif  est  en  contraste 
avec  la  diversité  des  races  primitives.  «  Nous  ne  nierons  pas,  ajoute 
cependant  notre  auteur,  (|ue  le  caractère  ethni((ue  d'un  peui)le  peut 
exercer  une  influence  sur  le  di'veloppement  de  l'art  de  ce  même 
peuple;  mais  il  nous  est  impi)ssil)li'  de  détenniner  la  nature  de  cette 

inlluem*e  » «  Mais   celle   inlluciu-i;  lu*  di'lerndne   pas  chez  les 

peuples  primitifs  le  caractère  généial  de  l'art  »  :  elle  n'a  (|u'une 
importance  secondaire. 

5.  Le  caractèie  unifoiiue  dt;  larl  piimilif  a  iiiu'  cause  iinifoiine, 
la  forme  de  production. 

6.  I^es  influences  du  climat  sur  l'art  seiaieni  d'une  aulre  nature 
(jue  celle  que  Taine  et  Herder  préleiulaient  avoir  découNcrIe  |)our 
leS4)euples  supérieurs.  Ces  maîtres  parlaient  d'une  iulluence  direcle 
sur  l'esprit  des  jx-uples  et  le  caractère  de  l'art.  M.  (irosse  soutient 
que  celle  influence  est  indirecte  el  cprclle  s'exerce  par  riuleiiné- 
diaire  de  la  production  ;  il  ajoute  (lu'il  ne  croit  pas  (|ue  ceci  soit  une 
loi  générale;  il  lui  send)le  douteux  <pie  pareille  influence  existe 
égalenu'ut  chez  les  |)euples  civilisés,  «non  |)as  paicc  (pi'ici  les  choses 
sont  l)i>aucou|)  moins  sim|)les,  mais  parce  (pu*  les  peuples  civilisés, 
mieux  é(piip(''s,  se  sont  rendus  imh'pt'ndanls  en  une  certaine  façon 
des  infliMMices  du  climal  h. 

7.  L'arl  des  peuples  |)rimilifs  influe  sur  la  consei-\alion  el  le 
(lévelo[»penh'nl  de  ces  organisnu's  sociiiuv.  L'arl  orneiuenlaire  di'N  e- 
loppe  l;i  lecliiii(|uc;  la  paiiire  el  la  danse  ioiienl  mu  r('de  ini|iorlanl 
dans  les  rapporls  des  se\es  ci  dans  la  force  de  r<'sislance  tlu  groupe 
social  vis-.i-\is  des  all.Kpu's  des  ennemis,  elc. 

Si  rimpculance  sociale  des  di\crs  arts  a  |)U  changer  au  cours  des 
temps,  rimp(ulance  sociale  tie  l'arl  n'a  cessé  de  gi'andir  dans  le 
C(Uirs  de  riiisloire. 
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On  voit  par  ce  long  exposé  combien  sont  intéressantes  et  —  pour 
le  public  français  —  neuves  et  originales  les  considérations  et  les 
conclusions  de  M.  Grosse. 

Sans  doute,  nous  ne  croyons  pas  plus  (pie  l'auteur  lui-même,  du 
reste  (p.  25),  que  toutes  ces  sidutions  soient  délinilives. 

ViiToureusement  M.  Crosse  a  donné  un  cou[)  de  barre  vers  des 
régions  nouvelles;  il  classe  ses  premières  ohserxations;  les  lois 
(pi'il  en  déduit  révèlent  souvent  au  i)remier  coup  dVeil,  je  ne  sais 
(piel  air  peu  rassuré  et  gauche.  Mais  rensemble  est  révélateur,  et 
c'est  l'impression  que  nous  voudrions  laisser  au  lecteur. 

Si  l'on  exigeait  une  crilicpu)  serrée  de  chacune  des  conclusions 
que  nous  venons  de  résumer,  la  livraison  entière  du  Mouvement 
sociologique  n'y  suffirait  point, 

Aussi  nous  bornerons-nous  à  (pu'lques  remarques  sommaires 
relativement  à  l'une  des  thèses  de  l'auteur. 

Lorsque  M.  Grosse  aflirme  (pie  le  caractère  uniforme  de  l'art  pri- 
mitif a  une  cause  uniforme,   la   production,  cherchez  ses  preuves. 
Relist^z  son   livre  dans  ce  but.  Vous  trou\erez  des   indications  fort 
intéressantes,  mais  pas  bien  décisives.  In  doute  vous  restera  toujours, 
surtout  si  vous  rapprochez  certains  passages  et  certains  renseigne- 
ments disséminés  dans  le  cours  des  chapitres.  Et  à  la  (in  vous  vous 
heurterez  à  cet  aveu  signilicatif  :  c  II  est  \rai  que  nous  n'avons  pas 
pu  étudier  complètement  les  rapports  qui  existent  entre  la  produc- 
tion et  les  formes  de  l'art;  nuiis  nous  avons  réussi  à  montrer  d'une 
fat-on  -générale  l'importance  qu'a  la  >ie  du  chasseur   |»our  l'art  ». 
Soit!  Mais  de  l'importance  de  la  vie  du  chasseur  pour  l'art  primitif, 
pouvez-vous  conclure  que  la  forme  productive  est  la  cause  de  l'uni- 
formité de  l'art  primitif,  surtout  si  vous  avouez  vous-même  n'avoir 
pu  étudier  à  sulVisance  les  raj»ports  entre  la  production  et  les  formes 

de  l'art? 

Pourquoi  la  cause  ne  résiderait-elle  pas,  au  moins  en  partie,  dans 
la  structure  mentale  des  i)rimitifs?  N'a-t-on  pas  fait  remaniuer  avec 
quelque  raison,  que  les  dessins  des  enfants  révèlent  la  même  ten- 
dance que  celle  qu'observe  M.  Grosse  pour  les  i)euples  chasseurs 
(pii  préfèrent  les  représentations  des  animaux  à  leur  genre  de  vie? 
N'ajoute-t-on  pas  (pie  certains  peuples  agriculteurs  uianifestent  les 
mêmes  préférences? 

N'est-ce  pas,  d'ailleurs,  une  remar(pie  semblable  (lu'émet 
M.  Marinier  dans  son  intéressante  Introduction?  Il  la  présente  sous 
forme  documentaire.  YA\e  ne  fait  que  confirmer  notre  observation 
ffénérale.  u  L'art  des  >ègres  et  des    Bantous,   dit-il,   semble  très 
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rudinienfaire  par  rapport  à  celui  des  Boschimans,  des  Papous  de  la 
Nouvelle-Guinée,  voire  môme,  à  certains  égards,  des  Australiens; 
et  cependant  leur  civilisation  matérielle,  leur  structure  sociale, 
l'ensemble  de  leurs  croyances,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  insti- 
tutions ne  les  placent  pas  à  un  rang  moins  élevé  que  celui  de  ces 
populations  qui  possèdent,  pourrait-on  dire,  un  sentiment  inné  des 
proportions  des  objets  et  une  singiiliiMv  aptitude  à  la  création  des 
procédés  techniques  propres  à  exprimer  îi.Muv'usenœnt  l'image  qu'ils 

se  l'ont  des  êtres  qui   les   enlourcnl Les   l'uégiens   vivent  en 

des  conditions  pareilles  à  bien  des  égards  à  celles  où  vivent  les 
Esquimaux,  et  ils  ne  manifestent  pas  ces  aptitudes  pour  le  dessin, 
ce  bon  jugement  de  l'œil,  celte  souple  adresse  de  la  main  qui  ont 
tant  fiappé  tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  de  près  les 
sculpteurs  hyperboréens.  » 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  les  objections  naissent  de  toutes 
parts,  même  en  se  tenant  strictement  sur  le  terrain  limité  choisi  par 
l'auteur.  Que  serait-ce  si  l'on  envisageait  les  grandes  civilisations 
histori(iues  et  contemi)oraines? 

Au  surplus,  pour  permettre  d'asseoir  des  conclusions  certaines 
en  ces  matières  de  rapport  causal  entre  l'économicpie  et  l'esthé- 
ti(pie,  il  importerait  de  poursuivre  les  études  comuu'ucées.  Il  ne 
suflit  pas  de  s'en  tenir  aux  peuples  chasseurs;  il  i'audiait  examiner 
avec  soin  les  peuples  agriculteurs  et  les  nations  douées  de  formes 
de  i)roduction  plus  développées.  Je  sais  bien  que  des  essais  ont  été 
tentés,  notamment  dans  les  polémiqiu^s  de  la  Neue  Zeit  ;  mais  per- 
sonne n'ignore  combien  elles  ont  été  misérablement  menées  par  les 
marxistes,  ([ui  jusqu'ici  n'ont  pu  parvenir  à  démontrer  leurs  thèses 
radicales.  Peut-être  que  M.  (Grosse  poursuivra  qiu'hpie  jour  ses 
études  de  ce  côté.  Il  a  ouvert  une  \(>ic;  il  se  doit  à  lui-nuMue  de  la 
cieuser  (hnantagc. 

Kn  fermant  le  livre  siiggessii  de  M,  Crosse,  oii  rec(!nnait  (pi'il 
s'est  borné  à  ce  qu'il  appelle  la  partie  sociologicpu'  de  son  sujet.  La 
raison?  C'est  que,  selon  lui,  dans  la  civilisatitm  primiti\e  l'art  est 
lin  phénomène  social,  et  (pi'il  est  impossible  d'y  trou^er  autie 
chose,  (|iian(l  on  éludie  ses  conditiitns  (>t  ses  ellets.  C'est  le  contraire 
des  ci\ilisations  supérieures:  ici  Piiil  prend,  à  coté  de  l'induence 
qu'il  a  sur  la  \ie  sociale,  une  \alenr  de  plus  en  plus  grande  pour  le 
développen  eut  de  la  vie  iudi\idm'lle:  rdlet  individuel  serait  même 
plus  v\v\r  (pie  rell'et  social.  Cros  |)roblème  (piMI  importerait  de  voir 
travailler  davantage. 

Somme  toute,    nous  croyons  ipn-  M.  Crosse  n'a  pas  échoué  dans 
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rentre|)rise  diflicile  qu'il  se  proposait.  Il  a  réussi  à  jeter  des  clartés 
sur  dinérenles  (piestions  obscures,  et  sa  uiélliode  ne  peut  être  con- 
damnée. 

Bien  entendu,  nous  sommes  loin  de  faire  nôtres  les  criti(pies 
implacables  qu'il  adresse  aux  travaux  de  ses  prédécesseurs  en  géné- 
ral et  de  ïaine  en  particulier. 

Un  a  vu,  par  les  liviaisons  anlcM-ieures  (hi  Moin-t'iiient  sociolo- 
(jique  ([ue,  selon  nous,  les  conclusions  de  Taine  doi\ent  être  amen- 
dées de  divers  côtés.  Mais  de  là,  à  rejeter  in  ylobn  les  juagnificpies 
travaux  de  l'auteur  de  la  l^ltilosopliic  de  l'urt,  nous  ne  pouvons  nous 
y  résoudre,  même  après  la  crili(pu'  de  Henne(piin,  ménie  après  les 
objections  de  M.  Grosse. 

Bien  plus,  nous  croyons  (|u'il  ne  serait  |)as  diKicile  de  prouver 
que  M.  (irosse  lui-même  admet  et  condrme  une  grande  partie  des 
thèses  du  maître  français. 

On  conçoit  (pie  l'auteur  des  Ih'hiits  rie  l'drl,  en  |)lcine  liè\re  de 
bataille,  n'ait  pas  vu  ce  (pii  le  raltaciiail  à  filliistri'  criti(pu'  de  Paris. 
Ou  s'f'lonue  (b'jà  (pie  dans  l'édition  française  de  son  li^re  il  ait 
maintenu  le  caractère  intransigeant  de  ses  criti(pies  de  1804.  On  ne 
pardonnerait  pas  à  un  lecteur  impartial  de  ne  point  fairtî  la  smi- 
tlièse  des  découvertes  faites  jus(|u'ici.  A>ec  les  conclusions-tjrosse 
i\[\v  nous  avons  formulées  sommairement  et  les  tlivories-Taine  si 
connues  [)ar  ailleurs,  ce  travail  est  facile  et  chacun  de  nos  lecteurs 
l'aura  déjà  ébaucln''  au  cours  de  la  lecture  de  ce  compte  rendu. 

(au.  Va>  OvKiinF.iic.n. 

.h  LU  s  Zi:m,i:n,  J)ii'  KunslphiUmipliic  von  llippoli/le  Adolphe  Taine. 
—  Leipzig,  llerniann  vSeemann,  Nachfolger.  1901  ;  ^00  S. 

Au  moment  même  où  je  terminais  le  compte  rendu  du  li\re  de 
M.  Grosse,  m'arrivait  l'ouvrage  de  M.  Jules  Zeitler  sur  /(/  Philoso- 
phie de  Vurt  de  Taine. 

La  lecture  de  ce  travail  apologétiipie  de  rieinre  du  savant  fran- 
çais me  conlirma  encore  dans  les  réserves  ipu'  j'c\))riinais  à  la  lin 
de  mon  compte  rendu  des  débuts  de  rart. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  (lu'uiie  des  erreurs  de  M.  Grosse  semble 
être  son  inancpie  de  connaissance  approfondie  du  maître  français. 
Il  pourra  lire  avec  prolit  la  présente  étude  de  M.  Zeitler,  que  je  con- 
sidère comme  un  remarquable  résumé  du  système  Taine. 

M.  Zeitler  consacre  plusieurs  chapitres  aux  critiques  de  son 
({  héros  ».  Il  réfute  sommairement  —  trop  sommairement  !  —  les 
objections  de   Hennequin,   Guyau,    Brandès,   Barzellotti  et  surtout 
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Grosso.   Tri   Ijoaiicoiip    de    résenes    s'iniposenl.    Tl    (lôpn'cie  trop, 

nolaniiiient  les  beaux  IraNaiix  de  Grosse. 

Kn  soiiiiiie,  oiivrai;e  intéressant,  ayant  sa  place  marqné'e  dans  les 

hibliotliècpies  de  sociologie  estli»'Mi(]iie. 

Cvr,.  Van  OvEniJEROii. 

SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

Kdoimu)  LvMur.ai,  Ij(  tradition  roiiuiinc  sur  hi  siicression  des  formes 
du  testament  decant  l'Iiisloire  comparative.  —  l*aris,  Giard  et 
Tîrière,  l'.M)! .  —  Brochure  extraite  d'un  ouvrage  en  couis  d'inipres- 
siou  :  Eludes  de  droit  comman  li'fjislalif  ou  de  droit  civil  comparé. 

L'(d)jel  piinci|)al  de  cette  brochure  est  de  démontrer  (jiie  la  loi 
des  XI  tables  n'a  |)as  opén''  dans  le  réginu^  sueeessoi-al  romain  une 
révolution  complète,  ainsi  (|ue  l'ont  soutenu  et  sonlienneni  encore 
les  ronuuiistes,  niais  (ju'elle  n'a  été  qu'une  étape  dans  la  longue  série 
des  transformations  par  les(pielles  le  droit,  à  Home  aussi  bien  (pi'ail- 
leurs,  a  dû  passer  pour  parvenir  de  la  succession  ab  intestat  au  pro- 
fit des  héritiers  Tiaturels  à  la  succession  testamentaire  telle  que  nous 
la  concevons  aujourd'hui.  D'après  l'auteur,  le  testanuMit,  dans  son 
concept  moderne,  n'apparaît  encore  cpie  rarement  à  la  lin  d\\  wV  et 
au  début  <lu  ii'"  siècle  avant  notre  ère,  et  l'usage  ne  s'en  géni'ralise 
que  vers  la  fin  de  la  |)i'emière  moiti('  du  ii"'  siècle.  La  loi  des  XII 
tables,  en  |)révoyanl  le  cas  de  créalicui  de  successeurs  uniNcrsels, 
n'aurait  fait  (pu'  signaler  un  mode  iVadoptio  in  liereditatem,  analogue 
;i  Vaffntomie  fran(pu'  et  au  iJiin.r  lombard,  ('/est  à  la  lumière  de 
l'histoire  du  droit  ccnuparé  (pu>  l'auteur  édifie  sa  thèse.  Il  arri\e 
ainsi  à  (h'UKMitrer  (pie  la  loi  des  XII  fables  n'a  innovt-  (|u'en  dispen- 
sant du  contrôle  dv<<  pontifes  el  de  rassembh'c  [calatis  comitiis)  le 
(■ilo\eii  (|ui  disposait  de  la  res  saa  (|)ar  opposition  aux  rrs  manripii, 
biens  de  la  comminiaiih'  domeslicpu'U  G'esl  aussi  en  s'ap|)u\anl  sur 
les  données  fournies  par  Thisloire  du  dioit  compan-,  (pu-  l'auteur 
prouNc  le  caractère  contractuel  de  l'insliliilimi  d'héritiers  faite  /// 
colatis  comitiis  :  celle-ci  ("lait  donc  un  acte  entre  \ifs.  el  non  un  ade 
à  cause  de  mort.  La  manripatio  fainiliae,  pai-  la(pu'lle  le  disposant 
aliénait  son  |)alrimoine,  de  son  \ivan(,  au  profil  d'uu  homme  de 
confiance,  (pii,  laissant  en  fait  le  «lisposanl  jouii-  de  sa  Itulum'  pen- 
dant sa  Nie,  la  Iraiisfcrera  ensiiilc  à  celui  (pie  le  dr  rajiis  xeiil  en 
investir,  cette  proci'durc  est  postérieure  à  la  loi  des  \ll  labiés;  elle 
constitue*  un  ly|te  juridi(pu'  corres|)ondanl  à  une  phase  jilus  avancée 
([uc  celle  que  caraclc'riseiil  le  leslameiil  calatis  comitiis  romain, 
l'an'aUmiie  frampie  et  le  lliinv  lomltard.  La  manicpatio  fanùliae 
romaine  ((urespoiid    pluNtl   à    r«'X(''ciili(tu    leslameulaire   du    mojcn 
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âge  chrétien,  et  au  Treuhand  germanique.  La  plus  ancienne  forme 
du  testament  proprement  dit,  dans  le  droit  romain,  est,  d'après 
l'auteur,  le  testament  per  aes  et  lihram,  et  la  substitution  du  testa- 
ment à  l'exécution  testamentaire  est  due  à  l'effacement  progressif  de 
la  mancipatio  famUiae  derrière  la  nuncupatio.  Cette  évolution 
s'éclaire  par  le  rapprochement  avec  une  institution  anglaise,  le 
surrender  to  vse  of  icill,  transmission  de  tenures  manoriales  par 
l'intermédiaire  du  seigneur. 

Etude  très  spéciale,  on  le  voit  par  ces  quelques  détails,  mais  dont 
l'intérêt  sociologique  est  surtout  dans  l'emploi  fait  par  l'auleur  de 
la  méthode  comparative  dans  le  domaine  de  l'histoire  du  droit.  Elle 
offre  aussi  cet  intérêt  plus  spécial,  de  mettre  dans  tout  son  jour 
l'évolution  du  testament  en  droit  romain. 

Georges  Legrand. 

D'  Alex,  de  Brandt,  Droits  et  coutumes  des  populations  rurales  de 
la  France  en  matière  successorale;  traduit  de  rallcmand  par 
E.  RÉGMER.  —  Paris,  Larose,  1901. 

Ce  livre  très  documenté,  contient  de  multiples  éléments  sociolo- 
giques. Le  point  de  vue  sociologique  se  dégage  nettement  dans  la 
conclusion  où  l'auteur  essaie  de  synthétiser  les  relations  existant 
en  France,  entre  le  droit  successoral  du  code  Napoléon  et  les  phéno- 
mènes de  morcellement,  de  faire-valoir  direct  ou  de  location,  de 
natalité,  d'émigration.  D'après  le  D"^  de  Brandt,  la  législation  succes- 
sorale napoléonienne  ne  serait  pas  cause  du  développement  de  la 
petite  propriété,  puisque  celle-ci  était  déjà  très  développée  sous 
l'ancien  régime.  Elle  aurait  plutôt  occasionné,  en  maint  endroit,  une 
concentration  de  la  propriété  foncière,  les  capitalistes  urbains 
rachetant,  lors  des  partages  successoraux,  les  parcelles  forcément 
exposées  en  vente.  Ces  mêmes  capitalistes  n'exploitant  pas  eux- 
mêmes,  une  augmentation  de  la  quantité  de  terres  affermées  s'en  est 
suivie.  Quant  à  la  natalité  et  l'émigration,  l'auteur  croit  qu'elles  ont 
été  défavorablement  influencées  par  le  régime  successoral  françai*. 
C'est  l'idée  de  Le  Play  et  de  son  école,  on  le  sait;  M.  de  Brandt  l'adopte. 
Toutefois  il  a  bien  soin  de  faire  remarquer  les  nombreux  facteurs 
d'ordre  différent  qui  interviennent  pour  déterminer  le  taux  de  la 
natalité,  et  l'influence  des  convictions  religieuses  notamment  est 
bien  observée,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne.  Nous 
sommes  porté  à  croire  avec  M.  de  Brandt,  que  le  régime  du  par- 
tage en  matière  successorale  a  pu  agir  dans  le  sens  d'une  diminu- 
tion de  la  natalité  à  la  campagne,  de  même  que  d'autres  circonstances 
—  modicité  du  traitement  de  certaines  classes  de  fonctionnaires,  par 
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exemple,  ou  encore  occasions  de  dépenses  suscitées  par  Torganisa- 
tion  de  festivités,  voyages,  etc.  -  ont  pu  agir  dans  le  même  sens  à 
la  ville,  m  plus  m  moins.  Le  régime  successoral  est  un  motif  ou 
nueuv  un  prétexte  pour  la  restriction  de  la  natalité,  comme  il  v  en  a 
cent  autres  dans  notre  société  acUndle,  et  comme  il  v  en  aurait'd'ail- 
leurs  en  tout  état  social.  Mais  tous  ces  nu.tifs  «mi  tous  ces  prétext.'s 
n'ont  de  valeur  qu'à  raison  des  |)rédisp(.sitions  égoïstes  des  indivi- 
dus dans  les(|uelles  ils  trouvent  un  milieu  favorai)le  à  leur  dévelop- 
pement. 

IndépendamnuMit  de  la  conclusion,  le  côté  sociologicp.e  des  ques- 
tu>ns  traitées  appaïaît  au  l(>cteur  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  par 
des  rapprocliemcnts  établis  entre  les  pralicpu's  successorales  et  le 
mode  d'installation   des  habitants  —  sous  forme  de  villages  agglo- 
mérés ou  bien  de  fennes  isolées  -entre  les  coutumes  successorales 
et  le  système  de  culture  intensive  ou   extensive,  la  plus  ou  moins 
grande  fertilité  du  sol,  la  race,  l'innnence  plus  ou  moins  pn.fonde 
du  droit  romain.  Ainsi  l'auteur  note  l'information  du  droit  écrit  du 
Sud  de  la  France  par  le  droit  romain,  la   propension   immémoriale 
des  poj)ulations  basques  vers  la  transmission  intégiale  du  bien  fon- 
cier, la  tendance  au  partage  en  nature  dans  les  régions  de  vignobles 
ou  bien  dans  les  régions  voisines  de  villes  ou  encore  dans  les^arties 
industrialisées  du   pays,    la  coïncidence  fré(|uente  du   système  des 
fermes  isolées  avec  le  mode  d.'  transmission  int.'grale.  II  étudie  ces 
diverses  questions  en   parcourant  successivement  les  six  grandes 
régions  de  la  France  au  point  de  vue  agricole  :  Xord-Ouesl,'  Ouest 
Sud-Ouest,  Centre,  Sud-Est,  .Nord-Fst. 

(ii'Oiir.Ks   Lkcrand. 
SOCIOLOGIE   ÉCONOMIQUE. 

C.  Tvitm:,  de  rinslilnt,  professeur  au  Collège  de  France,  nsi/r/iolot/le 
l'conumique  (Bibliolliècpu"  de  philosophie  contemporaine)  ;  i>  vol. 
—  Paris,  Alcan. 

Le2Cmai  lUOO,  dans  un  numéro  de  la  licvuc  bleue,  M.  Durkheim, 
l'auteur  de   la    Din'slon  du  travail,  traitait   l'ceuvre  de   .M.    Taide 

de    RKACTION    SCII.Mll  IQIK. 

M.  Tarde,  ajoutait-il,  conçoit  la  sociologie  de  telle  manière  (lu'elle 
cesse  d'être  une  science;  proprenu-nt  dite  pour  devenir  une  forme 
très  particulière  de  spécidation  où  l'imaginatiou  jom>  le  rôle  pré- 
pondérant, où  la  pensée  ne  se  ciuisidère  |)as  eonuiie  astreinte  atix 
obligations  régulières  de  la  preuve  ni  au  contrôle  des  faits...  <,  Fa 
notion  de  loi  «pie  Comte  avait  enfin  rc'ussi  à  introduire  dans  la  spluVe 
des  phénomènes  sociaux,  «pu-  ses  su«-«rsseurs   s'étaient   ellonrs  «le 
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préciser  et  de  consolider,  est  ici  comme  obscurcie  et  voilée  ;  et  le 
caprice,  parce  qu'il  est  mis  dans  les  choses,  se  trouve  par  cela 
même  permis  à  la  pensée.  » 

C'était  d'une  belle  audace.  Qualifier  ainsi  l'auteur  des'  Lois  de 
l'imitation,  c'était  d'une  injustice  que  ne  pouvait  excuser  que 
l'animosité  survivante  des  batailles  scientificjues  d'antan. 

On  se  rappelle,  en  elï'et,  les  vives  critiques  de  M.  Tarde  contre  la 
méthode  sociologique  de  M.  Durkheim;  il  suffit  de  relire  le  compte 
rendu  des  premières  passes  d'armes  consignées  dans  les  Annales 
de  l'Institut  international  de  sociologie. 

La  philippiciue  de  M.  Durkheim  apparaît  ainsi  comme  une 
riposte  et,  placée  au  milieu  de  la  fumée  de  la  bataille,  elle  perd  son 
acrimonie. 

Néanmoins,  c'est  sans  doute  pour  répondre  à  cette  imj)lacable 
excommunication  dojit  nous  ne  rapportons  que  le  passage  principal 
([lie  M.  Tarde,  dans  les  nouveaux  volumes  qu'il  produit  aujourd'hui, 
débute,  dans  sa  paitie  préliminaire,  par  des  considérations  générales 
sur  les  lois  sociales  telles  qu'il  les  conc^oit. 

Pour  ceux  (jui,  comme  nous,  coniptent  avec  soin  les  coups  qui 
s'échangent  entre  des  adversaires  de  la  qualité  de  MM.  Durkheim  et 
Tarde,  cette  introduction  générale  est  une  véritable  bonne  fortune. 
De  ces  luttes  scientifiques  jaillissent  souvent  des  traits  de  lumière. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  c'est  bien  le  cas  cette  fois-ci. 

Pour  M.  Tarde,  on  le  sait,  la  société  est  un  tissu  d'actions  inter- 
spirituclles,  d'états  mentaux  agissant  les  uns  sur  les  autres,  «  mais 
non  pas  (le  n'importe  qaelle  manière  ». 

C'est  seulement  dans  le  cas  où  l'action  du  sujet  modifiant  sur  le 
sujet  modifié  aboutit  à  refléter  l'état  mental  du  premier  dans  celui 
du  second,  (pu'  le  lien  social  se  trouve  créé  ou  renforcé  entre  eux. 
De  là,  la  fécondité  du  rapport  social  élémentaire,  le  phénomène  de 
l'imitation,  le  cas  le  plus  frécjuent  de  l'action  interspirituelle. 

L'auteur  rappelle  la  loi  de  la  descente  des  exemples  du  supérieur 
à  l'inférieur,  tantôt  des  noblesses  aux  plèbes,  tantôt  des  capitales 
aux  petites  villes  et  aux  campagnes  ;  la  loi  de  l'alternance  de  l'imi- 
tation coutume  et  de  l'imitation  mode. 

Il  s'attache  spécialement  cette  fois  à  la  loi  de  la  répétition  ampli- 
fiante. L'étendue  qu'il  donne  à  cette  loi  est  vraiment  grandiose. 
Tous  les  domaines  sociaux  vont  s'élargissant  depuis  les  débuts  de 
l'histoire  :  le  donuùne  linguistique  s'achemine  de  la  famille  à  la 
tribu,  à  la  peuplade,  à  l'État  municipal,  à  l'Empire  ;  le  domaine 
religieux  part  de  la  secte  et  aboutit  à  l'Eglise  immense  ;  les  domaines 
juridique,  politique,  économique  passent  par  des  phases  analogues; 
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de  même  les  domaines  esthétique  et  moral.  C'est  un  élargissement 
continu  à  travers  les  temps.  «  Par  toutes  les  pentes  de  l'histoire, 
ces  courants  convergent  vers  une  même  emhoucliure  finale  après 
an  certain  nombre  de  conlluents  intermédiaires,  puisque,  à  force 
de  s'agrandir,  le  domaine  d'une  civilisation  finalement  triomphante 
doit  arriver  à  couvrir  le  aflobe  entier.  » 

A  noter  le  rôle  joué  par  le  i'acteur  géographique.  De  ces  hauteurs, 
trois  phases  i)euvent  être  distinguées  dans  la  vie  de  riuunanité, 
sui^'int  M.  Tarde. 

'^.n  premier  lieu,  la  phase  préhistorique,  d'une  durée  prodigieuse, 
où  les  groupes  sociaux  étaient  si  petits  et  si  épars,  que  leur  distance 
équivalait  à  un  isolement  complet. 

En  deuxième  lieu,  la  phase  intermédiaire,  où  nous  entrons  dès 
les  premières  heures  de  l'histoire,  et  où  nous  nous  débattons 
encore,  dans  laquelle  les  groupes  humains,  à  force  de  grandir 
séparément,  se  sont  touchés,  se  sont  alliés  ou  heurtés,  et  à  travers 
les  guerres  d'abord  de  plus  en  plus  fréquentes  et  meurtrières,  puis 
de  moins  en  moins  fréquentes  mais  de  plus  en  plus  forniidables, 
s'acheminent  soit  vers  une  immense  fédération,  soit  vers  un  Kmpire 
gigantesque. 

En  troisième  lieu,  la  phase  d'avenir  :  celle  qui  suivra  le  moment 
où,  l'unité  de  domination  politique,  sous  forme  impériale  ou  fédé- 
rative,  s'étaut  établie  sur  le  globe  entier,  la  guerre  —  du  moins  la 
guerre  extérieure  —  sera  close  à  januiis,  où  il  n'y  aura  plus  de 
terres  à  explorer  ni  à  coloniser,  où  tout  sera  civilisé,  pacifié,  régi 
souverainement. 

C'est  dans  celle  troisième  période  que  se  poseront  avec  une 
rigueur  inllexible  les  problèmes  sociaux  «  prématurément  agités  » 
par  les  fractions  les  plus  avancées  du  socialisme  contemporain. 
((  Beaucoup  de  théories  n'ont  que  le  tort  de  se  croire  applicables  à 
la  seconde  i)hase,  tandis  qu'elles  ne  le  seront  qu'à  la  troisième. 

On  comprendra,  en  face  de  l'immense  portée  (pie  donne  M.  Tarde 
à  sa  loi  de  répêlilion  am|)li(iante,  «pu*  M.  Durkheim  ail  pu  crier  à 
la  débauche  de  l'imagination.  Il  est  toujours  dangereux  de  se  poser 
en  prophète  dans  les  sciences  sociales.  M.  Tarde  a  pcul-êlrc  eu  l(ut 
de  l'oublier,  en  certains  endroits  de  son  œuvre. 

Néanmoins  le  re|)roche  ne  peut  être  généralisé.  Il  est  r(>grellable 
que  M.  Durkheim  n'ait  pas  cru  (le^()ir  analyser  criliipu'ment  les 
lois  de  l'imilaliou,  mises  en  lumière  par  son  éuude.  Ce  procédé 
eût  mieux  valu,  à  noire  a\is,  (piiine  exeonununicalion  pure  et 
simj)le. 

Précisériient  M.  Tarde  repiend  à  cette  partie  de  sa  Psijchologie 
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('•conomique  des  considéialions  générales  à  propos  de  Tadaptation, 
de  la  répélilion,  de  l'opposilioii. 

Il  remanpie  queUpie  part,  (piOii  |>eiil  coimiieneer  par  le  leiine 
((lie  l'on  veut  la  série  des  trois  tenues  (Munuérés.  Nous  trouvons 
plus  logi(pu>  Toi-dre  (pu>  nous  mmious  d'iM-rire,  ])()ur  une  raison 
donnée  par  Tauteur  lui-inèuie  :  la  r(''j)(''lilion  et  roppositi(ni  ne 
supposent-elles  pas([uel(pH>  eliose  «  (pii  puisse  se  répéter  et  s'oj)poser 
à  soi  »?  et  (•(»  (pu'ltpie  cliose  ne  |Knit  être  fpi'un  agrégat,  «  un 
adaptai  ». 

Selon  notre  auteur,  on  le  sait,  ces  trois  tei  nies  de  riiainioni(>  sont 
universels:  ils  s'appliipu'ul  mutatis  mutatKlis  un  monde  pli\si(pie, 
au  monde  vivant  et  au  nnuide  social.  «  En  cliaeun  d'eux,  dil-il, 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  remarquer  une  loiiue  (Tadaplation, 
une  l'ornuMle  répétition  et  une  l'oruH'  d'opposition,  (|ui  le  earaelé- 
risent  et  y  prédominent.  » 

Quelles  sont  maintenant  les  lois  communes  à  chacune  des  dois 
formes  dans  cliacun  de  ses  aspects  d'évolution  ? 

Il  \  a  d'abord  la  tendance  comnuine  à  la  multiplication  indê/inie, 
ainsi  (pu>  nous  l'avons  déciite  plus  liaul  en  matière  sociale,  dette 
loi  est  connuuiu'  à  l'adaplaticMi,  à  la  répétition,  à  l'opposition. 

L'opi)osition  a  doniu'  lieu  à  um-  autre  gc'néralisaticm  »  <pii  a  eu 
un  immense  succès,  bien  supérieur  à  son  nu-rite  explicatif  »  :  le 
triomplie  du  plus  fort,  ^\u'ou  :ii\)\n'\\o  en  biologie  la  sur^ivance  du 
plus  apte. 

L'adaptation  a  sa  loi  j)ropre  {['accumulation  croissante.  De  même 
le  principe  iVirrècersibilitê  (pii  en  dérive  ;  mais  ici,  n'oublions  pas 
que  «  l'irréversible  est  loin  d'être  une  règle  sans  exception  »  ;  «  il 
laisse  très  large  la  part  de  l'accident  individuel,  du  génie  et  de 
l'initiative  personnelle,  dans  les  destinées  sociales  ».  C'est  à  ces 
considéi'alions  spiM-iales  ([ue  s'attache,  comme  au  défaut  de  la 
cuirasse,  M.  Durkheim.  Cette  intervention  de  l'accident  en  socio- 
logie lui  paraît  une  monstruosité,  une  négation  de  la  science  et  de 
ses  lois.  Il  serait  très  intéressant  de  voir  ce  qu'il  réplique  aux 
détails  de  l'argumentation,  en  partie  nouvelle,  de  M.  Tarde.  Nous 
souhaitons  qu'il  se  décide  à  le  faire.  Au  surplus,  «  ceci  ne  tend 
point  à  démontrer,  conclut  M.  Tarde,  (pie  ^é^olution  scientifique 
échappe  à  toute  formule  générale,  à  toute  loi.ie  n'ai  point  à  examiner 
ici  si  la  loi  des  trois  états  d'Auguste  Comte  se  vérifie,  ou  si,  dans 
leur  ordre  de  maturité  successive,  les  diverses  sciences,  des  mathé- 
matiques à  la  sociologie,  se  conforment  à  la  série  formulée  par  lui. 
Ces  généralisations  peuvent  être  vraies  sans  que  la  vérité  des  con- 
sidérations précédentes  soit  en  rien  atteinte.  Et  l'on  peut  formuler 


SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE  377 

bien  d'autres  lois  qui,  tout  on   se  concilianl   pairilloment  avec  la 
Iihiv  (livorsilé  dos  phônon.ônes,  soiront  de  près  la  lôalité  dos  laits 
Do  00  non.luo   osl   la   loi   (rirrévorsibililo  irlalivo  dont   je   viens  dé 
pai'lor  )). 

L'intérêt  fondan.oula!  du  nouveau  livre  do  M.  Tarde  oonsiste  dans 
la  manière  dont  il  applùp.o  ses  lois  soeiologiques  i-énérales  au 
donuiino  spécial  do  rEoonoinie  politique. 

NaturollonuMit,  il  al(a(iuo  la  manière  traditionnelle  de  diviser  en 
qnaln>   hranoh.vs   la   soienee   éoonomicp.e  :  production,  circulation, 
repartUion,  consommation.  —  A  (|uoi  répond  la  circulation  ?  Gide 
n'a-l-il  i.as  dit  avec  raison  qu'elle  n'est  rien  de  plus  qu'une  consé- 
(juonce   et  un   aspoot  do  la  division  du  travail  ?  ~  A  quoi  bon  con- 
sacrer toute  une  partie  de  la  science  des  richesses  k  la  co?isommation? 
En  reahlé,  la  consommation   est  ins^'parablo  di^  la   production  qui 
ne  se  conçoit  pas   sans  elle.  —  Bépartition  ?  Mais  ce   terme  est 
ambio-u..—  Production  ?  Pourquoi  maintenir  ce  titre?  Il  est  double- 
ment défectueux  ;  car,  d'une  |)art,  il  s'agit  des  manières  de  rq)roduire 
la  richesse  déjà  créée  ;  d'autre  part,  a  pour(pu,i  ne  s'occuper,  dans 
la  science  économicpio,  (p„>  d,.  «rs  entités,  les  richesses,  et  non  d.es 
lïommos  <pii  les  demandent  ou  les  rabricpiont?  »   Si  (.n  a  raison   de 
•rpi-ochor  aux  criininalistos  classiciuos  de  n'avoir  égard  (praux  crimes 
ot   non   aux   criminels,  ponniuoi    parler   ici   do  produits  m  \wxx  de 
producteurs  ? 

Partant  de  là,  M.  Tarde  propose  une  nouwllo  division  de  l'Éco- 
nomie polilicpio  :  lli'pétition  économique.  Opposition  économique. 
Adaptation  économique. 

Puisipie  ce  sont  là  les  titres  des  trois  livres  qui  composent  son 
grand  ouvrage,  il  importe  d'en  bien  déterminer  le  sons. 

Par  Jîépétition  économique  il  laut  onlondre  les  ndalions  (pie  les 
hommes  ont  entre  eux,  au  point  de  vue  de  la  piopagalion  de  leurs 
besoins  semblahlos,  do  leurs  travaux  sond)lal)los,  de  leurs  jugonienls 
semblables  portés  sur  1'///////,:  plus  ou  moins  grande  do  oos'travaux 
et  do  leur  résultai,  do  leurs  lrausacli(ms  semhiables.  «  Circulation 
et  répartiliun  dos  richesses  ne  sont  (pruri  ellet  do  la  répéliliou 
imilali\e  des  hesoius,  (l(>s  ha\aii\,  des  inléréls,  el  de  Ic.ir  rau.une- 
meul  rc'cipr-ocpu'  par  l^'chaugo.  » 

\:Oppositi(ni  économique  comprend  les  rapports  dos  hommes  au 
point  de  \  ne  (le  la  cnntradiclion  ps\  chologjipn' cl  inaperçu.' de  leurs 
besoins  cl  de  Icnr  jugement  d\//////é,  du  cuiMil  plus  appareni  de 
b'nrs  Iraxaux  par  la  c(uicurrence,  par  les  groNcs,  par  les  guerres 
commerciales,  etc.  «  Toute  la  théorie  du  /;//./•,  de  la  mleur-coùt,  qui 
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supptise   des   hilles  iuleines   et   des   sacrifiées  de  désirs  à  d'autres 
désirs,  se  rattache  à  ce  même  sujet.  » 

\'Adapiation  économique  traite  des  ra|>|»(Mls  (|ue  les  lionnnes  out 
entre  eii\  au  \nn\\\  de  Mie  de  la  (•(•((péialioii  d(>  leurs  imenlions 
anciennes  à  la  satisfaction  d'un  besoin  M(tu\eau  ou  à  la  meilleure 
satisfaction  d'un  l)esoin  ancien,  ou  de  la  coopéralion  de  leurs  elT'orts 
et  de  leurs  travaux  en  vue  de  la  reprodudion  des  richesses  déjà 
inventées. 

Pour  ])ien  saisir  la  sii^nilicalion  i>éiiérale  de  celle  nouvelle  di\ision 
économique,  il  ciuivient  de  se  rappeler  (pu-  M.  Tarde  propose  le 
même  classement  trijtartite  pour  la  théorie  (h'S  connaissances,  la 
thé<)rie  des  pouvoirs,  des  droits,  des  devoirs,  à  resthétiipie. 

l.a  Psychologie  êronomiquc  doue,  telle  (pi'il  nous  la  ju'ésente, 
n'est  (pi'une  des  branches  de  sa  Socioloi>ie  générale.  Dans  son 
yUY/?i/-;no/;os  il  eonvient  que  le  litre  exact  de  son  nouveWnn rage 
aurait  dû  être  :  Cours  d'interpsi/chologie  économique.  «  Envisagée 
sous  sou  aspect  imlustrieux,  lal»(»rieu\,  producteur,  connue  par 
son  côté  crinnn(d,  immoral,  deslrucleur,  la  ^ie  sociale  m'a  paru 
relever  a\anl  loul  de  Vinterpsi/cJiolof/ie,  (pii  étudie  ses  rap|>orls 
éh'mentaires.  » 

Dans  le  li>re  |)remier,  iulilulé  La  répétition  économique,  il  étudie 
successivement  :  le  r(de  économi(pu'  du  désir,  —  le  rôle  écono- 
mique de  la  croyance,  —  les  besoins,  —  les  travaux,  —  la  nmnnaie, 
—  le  capital. 

Bien  que  ces  titres  soient  suggestifs  et,  ainsi  groupés,  présentent 
dès  l'abord  une  idée  assez  nette  du  point  de  vue  de  l'auteur,  cepen- 
dant il  paraît  utile  d'esquisser  ici  (juelque  ébauche  de  la  pensée 
générale  qui  le  guide. 

Si  l'on  va  au  fond,  dit  en  substance  M.  Tarde,  des  distinctions 
classi([ues,  la  terre,  le  capital  et  le  travail,  on  trouve  que  ces  choses 
se  résohent  elles-mêmes  en  répétitions  de  diverses  natures.  —  La 
terre,  n'est-ce  pas  reusemble  des  forces  jdiysico-chimiques  et 
vivantes  qui  agissent  les  unes  sur  les  autres,  et  (jui  consistent,  les 
unes  (chaleur,  lumière,  électricité,  combinaisons  et  substances  chi- 
miques) en  répétitions  rayonnantes  de  vibrations  éthérées  ou  molé- 
culaires ;  les  autres  (plantes  cultivées  et  aninuiux  domestiques)  en 
répétitions  non  moins  rayonnantes  et  expansives  de  générations 
conformes  au  mènu'  type  organique  ou  à  une  nouvelle  lace  cr<''ée 
par  l'art  des  jardiniers  et  des  éleveurs  ?  —  Le  travail  n'est  qu'un 
ensemble  des  activités  humaines  condamnées  à  répéter  indéfiniment 
une  certaine  série  d'actes  appris,  enseignés  par  l'apprentissage,  par 
l'exemple,  dont  la  contagion  tend  sans  cesse  à  rayonner  aussi.  — 
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Lo  capilal,  »  (|iresl-('t',  sinon,  en  co  (jn'il  a  irossenliel  d'après  moi, 
un  certain  gron|>(*  (rinNcnlions  donnrt's,  mais  consich^'écs  comme 
connues  de  leur  exploileur,  c'est-à-diie  comme  s'élanl  transmises 
des  inventeurs  à  lui  par  une  r«''|)élition  intellectuelle  de  plus  en  plus 
i;énéralisée  el  \  uli-arisée  »  ?  Poui-  le  surplus,  le  capital  au  sens 
>uli;aire,  et  (jui  serait  une  partie  de  la  richesse  ancienne  éj)argnée, 
(pTest-ce  sinon  «  l'c'pari'ne  iM'pt'tée  et  accumulée  »? 

Selon  M.  Tarde,  cela  ne  sullil  |)as.  «  I^a  reproduction  des  richesses 
sujjpose  a^aut  tout  la  rej)roduction  psyclioloi;i(pie  des  (U'sirs  de 
c(Misommali(Mi,  el  des  croyances  spéciales  atlaclK'es  à  ces  désirs, 
sans  lesquels  nn  article  matériellement  reproduit  ne  serait  point 
une  richesse.  » 

A  cet  endroit  de  son  livre,  M.  Tarde  rend  un  hommage  inattendu 
à  l'œuvre  de  Le  Play,  qu'il  tient  pour  un  de  ses  précurseurs.  Selon 
lui,  rimporlance  de  la  répétition  a  été  comprise  par  Téeole  de 
l'auteur  des  Ouvriers  des  deux  mondes,  [tuiscpu'  c'est  sur  la  ré|)étition 
(pi'est  fondée  implicitement  la  méthode  (h^s  monographies.  Sans 
doute,  Le  JMaN  et  ses  éU'nes  se  sont  «  trom|)és  »  en  considérant  la 
lamille  ou  tout  autre  groupe  social,  tel  que  l'atelier  même,  «  comme 
ce  (piil  \  a  (le  plus  régulièrement  répété  en  fait  de  choses  sociales»; 
leur  criciir  esl  de  ne  pas  être  descendus  plus  bas,  dans  le  détail  des 
faits,  pour  \  chercher  les  unités  élémentaires. 

Cet  honnnage  rendu  par  M.  Tarde  à  Le  Play  est  d'autant  plus 
signilicatif,  (pu*  dans  l'article  dont  nous  parlions  au  (h'hut  de  ce 
compte  rendu,  M.  Durkheim  ne  ménage  pas  sa  critique  implacable 
à  l'auteur  des  Oucriers  des  deux  mondes.  «  Pour  ce  cpii  est  de 
Le  Pla\  et  de  son  s\slème,  éci'it-il,  nous  n'en  a\«)us  rien  dit  parce 
(|ue  les  pi'éoccupalions  y  sont  beaiictuip  plus  praliipu's  ipic  Ihéo- 
ricpu's,  o\  (\{[{\  d'ailleurs,  il  a  pour-  postulat  fondatueulal  un  |)réjug('' 
icligieiix  :  une  (liirhiiic  (pii  prend  pour  axiniiic  !;i  siip(''rioi-ile  du 
]*enlateu(pu'  n'a  ricu  de  la  science,  » 

Au  moins,  M.  Tarde  est  plus  (Mpiilable. 

I.c  lixrc  deuxième  Irailc  de  VO/i/iosition  économi(jue.  (l'esl  un 
^aste  sujet,  déjà  ébauclK'  par  les  ('conomisles  à  prcqyos  de  la  concur- 
i-ence  el  a  propos  des  crises  et  des  grèves.  Mais  .•(Hid)ieu  M,  Tarde 
l'i-lcud  !  Il  \  a  d'abord  le  ehapilre  des />/•/./■,  des  \  aleurs-eoiils.  Il  \ 
a  ensuile  les  hillcis  exierues,  de  persouui'  a  perM»une.  PuÎn,  les 
crises  du  Jolies  jiiguës,  Luliu  les  ri/llniics,  ou  opposition  à  leriui's 
MM-eessils.  \  iiide/,-\  (IMS  une  idée  de  hi  siil»di\  isimi  du  chapitre  des 
liilh"-,  par  exemple  y  \(»iei  :  I.   I  iille-.  di'  l:i  prudiielion  aM'e  ejle- 

nuMue,  d'abord  entre  euproduelem-,  d  un  même  atelier.  —  IL  Puis, 
eiilre  proiliieleiirs  ualicuiaux  d'un  même  ailiele;  concurrence,  mono- 
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pôles,  trusts.  —  III.  Ensuite,  entre  producteurs  nationaux  et  produc- 
teurs étrangers  du  même  article  ;   libre-échange  et  protection,  — 

IV.  Spécialement,  entre  production  nationale  et  production  étran- 
gère des  armes  ;   l'industrie   militaire   et   Tindustrie   religieuse.  — 

V.  Enfin,  entre  producteurs  d'articles  hétérogènes  ;  loi  des  débouchés, 
question  de  luxe.  —  VI,  Conflits  de  la  consonnnation  avec  elle-même  ; 
lois  somptuaires.  —  VII.  Luttes  de  la  production  avec  la  consom- 
mation. —  VIII.  Conflits  monétaires. 

Vient  enfin  le  livre  troisième  avec  V Adaptation  économique,  la 
matière  la  plus  ardue.  Dans  les  deux  premières  parties,  ont  été 
fournis,  pour  ainsi  dire,  les  données  et  les  problèmes  ;  dans  celle-ci, 
il  faut  chercher  les  solutions.  M.  Tarde  les  expose  sous  les  titres 
suivants:  l'imagination  économique,  les  développements  de  l'imagi- 
nation économique,  la  propriété,  l'échange,  l'association,  la  popu- 
lation. 

C'est  dans  le  premier  de  ces  chapitres  que  l'auteur  traite  avec 
toute  la  subtilité  qu'on  lui  reconnaît  universellement  de  Vinvention 
qui  est,  suivant  lui,  le  principal  procédé  employé  par  la  Logique 
sociale  pour  avancer  dans  la  voie  de  l'harmonisation  positive  des 
intérêts. 

Le  rôle  et  les  «  lois  »  de  l'invention  industrielle  et  commerciale 
sont  traités  de  main  de  maître. 

C'est  par  des  pages  semblables  (pi'on  crée  des  titres  à  l'admission 
de  certaines  parties  de  la  Psychologie  sociale  dans  le  domaine  propre 
de  la  sociologie. 

L'esquisse  des  trois  livres  de  l'ouvrage  de  M. Tarde  nous  a  détourné 
du  coup  d'œil  historique  que  l'auteur  jette  sur  l'Économie  politique. 

C'est  un  point  intéressant  cependant  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  exposer  au  moins  sommairement. 

Inutile  de  dire  que  M.  Tarde  plaide  chaleureusement  l'importance 
de  la  psychologie  et  surtout  de  l'interpsychologie  en  Économie 
politique. 

Il  accorde  que  certains  économistes  ont  été  ])sychologues  ;  il  leur 
reproche  de  n'avoir  fait  que  de  la  psychologie  indi^  iduelle  ;  ce  défaut 
capital  se  montre  avec  évidence  dans  leur  conception  de  VJiomo  eco- 
îiomicus,  ((  sorte  d'être  abstrait,  supposé  étranger  à  tout  autre  senti- 
ment que  le  mobile  de  l'intérêt  4)ersonnel  »;  ce  qui  est  non  seule- 
ment un  être  incomplet,  mais  implique  contradiction. 

Si  l'on  comprend  que  les  physiocrates,  s'inspirant  de  l'hédonisme 
du  xvin"  siècle,  aient  donné  à  leur  science  économique  la  couleur 
tout  objective  que  l'on  sait,  on  est  surpris  qu'Adam  Smith  les  ait 
suivis  dans  cette  voie.  Son  traité  des  Sentiments  moraux  ne  révèle-t-il 
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pas  un  [)sydiologii('  piofoiul  aulaiil  que  sublil?  Sinilli,  un  des  pic- 
iniers  a  étudié  la  st/mimlltie,  source  et  rondouicnt  de  la  psyclioloi^ie 
intenuenlale.  Coiunieul  se  laif-il,  i-eniar(ine  M.  Tarde,  tpril  irait 
jamais  senti  la  nécessité  ni  i"(i|>p()rtunilé  de  faire  usai^c  des  fines 
renuu(|ues  ([u'il  a  faites  sur  la  niuluclle  slinudation  des  sensibilités 
les  unes  par  les  autres,  pour  e\pli([uer  les  rapports  écononii(|ues 
des  hommes?  Comment  se  fait-il  (pie,  a\aut  consacré  à  la  mode 
et  à  la  coutume  un  petit  cliajjitre,  à  propos  de  leur  influence  sur  la 
formation  des  sentiments  moraux,  il  n'ait  pas  eu  l'idée  de  recher- 
cher leur  iniluence  sur  la  formation  des  désirs  et  des  besoins,  des 
croyances  et  des  espérances,  condition  de  toute  production  et  de 
conservation  des  richesses  ? 

Si  Ton  ptMil  essayer  (rexplicpuM-  en  partie  cette  attitude  de 
Smith  par  son  théisme  plus  ou  moins  conséquent,  les  successeurs  de 
Smith,  la  [dupart  des  athées,  n'ont  pas  cette  excuse.  ((  C'est  i)our- 
quoi,  en  continuant  à  fonder  Téconomie  politi(pu>  sur  le  |)Ostulat  du 
pur  éi-oïsme  humain  et  de  la  lutte  des  intérêts,  après  axoir  banni 
ridée  de  la  IMoxidcnce,  ils  ont,  sans  s'en  apercevoir,  supprimé  la 
clef  de  voûte  du  système,  ([ui  a  perdu  loule  sa  solidité  apparente 
d'autrefois.  )> 

Fourier,  l'ulopisle,  esl  le  premier  (pii  essaya  (Tune  lar|>e  a|)pli- 
ealion  de  la  ps\clioloi;ie  à  rKconomie  polili(pu\  Il  fut  l'initiateur, 
à  cet  égard,  de  plusieurs  écoles  socialistes  (pi'il  faut  considérer 
connue   les    restaurateurs   du  côté   subjeelif  dans  la  science  écono- 

iiiMpie. 

ilcou\ient  de  les  opposer  au  froid  économisme.  d'un  Marx  cpii 
outrait  encore  robjecliAilé  des  maîtres  de  rKconomie. 

Cbemin  faisant,  M.  Tarde  ramasse  des  miettes  de  psychologie  dans 
Carey,  Bastial,  Courcelle-Seneuil,  Stuart  Mill  surtout. 

Il  ne  cite  guère  (pie  des  ('conomistes  français,  on  du  moins,  |)armi 
les  ("trangers,  des  ('('onomistes  dont  les  oinrages  onl  ('•li-  liadiiiiscn 
fiançais. 

C'est   Mai ii(    dommage.    Il  eùl    éh-    iuléressaiil    de    \oii-   noire 

aiileiir  aux  |>rises  a\ec  la  |)S\cli(ilogie  si  remai(pial)lc  des  iiiaiires 
allemands  cl  aiiliicbiens,  des  aiilricbiens  siirloiil,  cpii  a  la  suite  des 
Menger  et  des    noIim-IiaiN  ick    «uil  fondé  r('cole   ps\  chologi(pie  ger- 

mani(|ue. 

Que  penser  maintenant  des  considérations  de  M.  Tarde? 

Je  le  (b'clare  sans  plus.  In  Ici  li\i-c  ne  peiil  s'appivcier  (pie 
(•(unine  elforl  global.  A  ce  lilre.  il  esl  ;iii-(lessiis  de  loiil  ('loge.  Il  l'ail 
j)eaucouj»  pensei.-.  Il  ou\i-e  des  pcispecli\ es  c\l i('iiiemenl  \ariées. 

Mais,  comme  Ions  lc>  oii\  lages  de  ce  genre,  —  ra\oiiei(Mis-noiis? 
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—  il  laisse  une  impression  d'inquiétude  et  dé  malaise.  Le  lecteur  a 
été  bercé  pendant  de  longues  heures;  il  a  été  charmé  par  le  rythme 
d'une  phrase  caressante  et  les  féeries  d'une  imagination  exquise;  il 
revient  ébloui  de  sou  voNage  à  travers  la  Psi/cliolofjie  économique. 
Mais,  quand  il  s'est  frotlé  les  yeux,  qu'il  a  tourné  la  dernière  page 
depuis  quelques  jours,  (juand  il  n'est  plus  sous  le  charme  direct,  il 
devine  une  série  de  lacunes  et  de  fissures  qu'il  voudrait  voir  boucher; 
il  remarque  que  beaucoup  d'arguments  ne  sont  que  des  ornements 
charmants;  il  observe  que  si  l'auteur  a  proiligué  les  perles,  il  a 
oublié  de  les  enchâsser  comme  il  convient.  Il  regrette  en  un  mot 
l'inachevé,  non  de  l'œuvre  générale,  si  l'on  veut,  qui  a  bien  sa  i)hy- 
sionomie  propre,  mais  de  chacun  des  chapitres  en  particulier,  qui 
laissent  dans  l'esprit  une  traînée  de  points  d'interrogalion. 

Alors,  il  se  j)romet  à  lui-même  de  rejuendre  ])ar  le  uumiu  l'étude 
des  chapitres  ([ui  se  rapprochent  davantage  de  ses  études  spéciales. 
•  Il  souhaite  que  d'autres  fassent  de  même.  Il  sent  que  le  sillon  ouvert 
par  M.  Tarde  est  fécond  ;  mais  il  se  promet  de  chercher  à  découvrir 
les  paillettes  du  métal  précieux,  qui  -formeront  un  jour  de  la  vérité 
scientifique. 

Un  regret  vous  prend  encore,  en  fermant  ce  livre;  c'est  celui  qui 
résulte  de  l'animosité  persistante  entre  deux  écoles  sociologicpu's 
si  bien  faites,  semble-t-il,  pour  s'entendre.  Les  échos  de  l'exconinm- 
nication  de  M.Durkheim  sonnent  étrangement  après  la  lecture  de  la 
Psychologie  économique,  comme  elles  retentissent  péniblement,  les 
critiques  de  M.  Tarde  après  la  lecture  de  la  Division  du  travail  de 
M.  Durkheim.  Il  y  a  beaucoup  d'exagération,  de  part  et  d'autre. 
Certes,  il  y  a  des  points  qui  séparent  ;  mais  combien  qui  unissent  ! 
Il  ne  serait  pas  difficile,  croyons-nous,  de  trouver  un  terrain  fécond 
d'entente  :  c'est  ce  qui  sera  essayé,  dans  un  travail  de  méthode,  au 
cours  d'une  des  prochaines  séances  de  la  Société  belge  de  sociologie. 

Cyr.  Van  Ovekbergh. 

Cours  d'économie  politique,  professé  à  l'École  nationale  des  ponts  et 
chaussées  par  C.  Colson.  Tome  I.  Exposé  général  des  phénomènes 
économiques  ;  le  travail  et  les  questions  ouvrières.  —  Paris, 
Gauthier-Villars  et  Guillaumin  ;  596  pages. 

Cet  ouvrage  ne  contient  guère  de  sociologie  économique,  à  peine 
ce  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  doit  nécessairement  en  renfermer. 

Après  les  œuvres  récentes  des  maîtres  allemands  et  notamment 
de  Schmoller,  une  telle  altitude  étonnerait  si  l'on  ne  constatait,  en 
lisant  le  livre,  que  l'auteur  se  rattache  à  l'école  orthodoxe  française, 
dont  il  essaie  de  pallier  la  déroute, 
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Le  fait  est  d'autanf  plus  significatif  que  dans  son  chapitre  pre- 
mier, il  reconnaît  les  liens  profonds,  fréquents  et  intimes  qui 
relient  l'Économie  à  la  Politique  et  au  Droit.  «  Les  rapports  de 
l'Économie  politique  avec  le  Droit  et  la  Politique,  dit-il,  sont  des 
plus  étroits.  Il  n'en  saurait  être  autrement,  puisque  l'un  des  objets 
l)riucipaux  du  Droit  est  de  réglemenicr  la  possession  et  la  transmis- 
sion des  richesses,  que  le  Code  ap|)ellc  les  hicits  ;  les  dispositions 
de  la  loi  écrite  exercent  nécessaircKK'jil  une  grande  influence  sur 
l'activité  économique  des  hommes  et,  récij)roquement,  les  nécessités 
ou  les  préjugés  économi([ues  guident  :si)uvenl  le  législateur.  Quant 
à  la  Politique,  elle  a  toujours  été  eu  grande  partie  et  elle  est 
aujoui'd'hui  presque  exclusivement  dominée  par  les  (lueslions  écono- 
mi(jues.  » 

Il  est  vrai  que  l'auteur  considère  la  Sociologie  comme  l'ensemble 
des  sciences  sociales  (p.  Il),  ne  lui  reconnaissant  ainsi  aucun  objet 
propre  :  thèse  (pii  ne  peut  cependant  plus  guère  se  soutenir  à 
l'heure  actuelle  dans  la  science. 

Le  Cours  de  M.  Colson  est  destiné  à  des  ingénieurs.  De  ce  but, 
il  prend  une  allure  spéciale. 

En  somme,. c'est  un  ouvrage  lechni(iue  d'Économie  orthodoxe. 

(Ivu.  Vax  Ovi-.itiîi.r.dii. 

A.  TiioxxAP,,  Essai  sur  le  si/sti'ihe.  économique  des  primilifs  d'après  les 
populations  de  VKlal  indêpendunl  du  Congo.  —  Bruxelles,  11)01  ; 
xv-Ifîl  j)ages. 

On  peut  envisager  cette  publication  à  un  double  point  de  vue: 
d'abord  comme  étude  sur  le  système  économique  des  populations  du 
Congo,  ensuite  comme  coniribulion  à  l'iUnde  du  système  écono- 
miqiu!  des  primitifs  en  général. 

Comme  élude  sur  le  système  écon(»mi(pi('  des  |)opnlali()ns  congo- 
laises, les  renseignenuMits  que  contient  l'ouvrage  de  M.  Thonnar  sont 
empruntés  aux  n'cils  des  voyageurs.  Déterminer  jus(iu'à  quel  point 
ces  renseignements  sont  exacts,  examiner  si  livs  Slaulcy,  les  Li\ing- 
stone,  les  Wissmann,  les  Co(piillial,  les  Cameioii,  les  Dlianis  et  les 
Lemaire  (Uil  bien  ol)ser\<'  les  pbénomènes  cpi'ils  décrivent,  Aoir 
s'ils  n'ont  pas  rapporlt-  cdmiiie  des  fails  générauv  des  traits  de 
mo'urs  particuliers  el  des  i»rati(pu's  imli\  iduelles,  faire  en  un  mot 
la  crili(pif  aual\li(pu'  des  sources  de  la  science  e(linograplii(|ue 
congolaise,  (el  de\rail  èlre  logiipiemeul,  semble-|-il,  le  premier 
travail  a  accom|)lir  dans  les  ou\  rages  du  genre  (h;  celui  ipii  nous 
occupe.  M.  Thonnar  n'a  pas  fait  ce  travail  préalable.  .Nous  ne  lui 
eu    faisons    j)as    c(>pen(lanl    un    1res    gra\e    reproche.   Ln   présup- 


384  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

posant  exactes  tontes  les  données  des  voyageurs  qui  ne  froissent  pas 
trop  le  bon  sens  et  ne  sont  pas  contradictoires,  il  agit  comme  les 
etlmograplies  en  général  et  nous  devons  nous  borner  à  signaler  à 
ceux-ci  les  premiers  cliapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Seignobos,  dont 
nous  rendîmes  compte  dans  le  dernier  numéro  du  «  Mou>ement 
sociologique  »  ').Âu  surplus,  si  une  attitude  plus  rigoureusement 
crlli(iue  à  l'égard  des  sources  de  l'etlinograpliie  est  désii'able  en 
l)rincipe,  dans  le  cas  présent  elle  eût  été  difficile  en  fait  ;  l'Etat  indé- 
pendant du  Congo  ne  se  trouve  pas  à  nos  portes  et  ses  limites  ne 
sont  pas  celles  d'une  région  belge  ou  française.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  groupenuMit  des  données  fournies  parles  principaux  explorateurs 
du  Congo  sur  le  système  économicpie  des  populations  de  ce  vaste 
territoire,  permellra  à  d'autres  explorateurs  de  recueillir  sur  ce  sujet 
des  observations  plus  précises  el,  le  cas  échéant,  plus  exactes.  C'est 
un  des  mérites  de  l'ouxrage  de  M.  Thonnar,  et  ce  mérite  est  considé- 
lable.  Ajoutons  que  ce  groupenu-nl  est  fait  avec  ordre  et  méthode, 
dans  un  style  simple  et  correct,  et  <jue  les  conclusions  i)ratiques  de 
l'auteur  en  ce  ([ui  concerne  la  tàclie  du  coh)nisaleur,  semblent  mar- 
(piées  au  coin  d'un  solide  bon  sens. 

Nous  disions  que  l'ouvrage  de  M.  Thonnar  peut  cire  considéré  à 
un  autre  poiut  de  vue:  comme  contribution  à  l'étude  du  système  éco- 
nomique des  primitifs  en  général.  C'est  comme  tel  (pTil  s'offre  à 
nous  par  son  titre  et  qu'il  intéresse  la  sociologie. 

Présenter  l'économie  des  populations  congolaises  connue  une  con- 
tribution au  s\stènu^  économi(pu^  des  ^iriniilifs,  c'est  aftirmer  une 
thèse,  c'est  notaunnent  admettre  conïme  démontrée  la  classilicalion 
des  types  économiques  de  M.  Karl  lîiicher,  aucjuel  M.  Thonnar  ren- 
voie d'ailleurs  pour  «  la  formule  abstraite  ».  M.  Thonnar  ne  nous  eu 
voudra  pas  d'examiner  le  bien  fondé  de  cette  a  formule  abstraite  » 
et  de  rappeler  (|uel(iues-unes  des  objections  (|u'on  a  faites  jadis  à 
la  théorie  (pi'il  cherche  à  illustrer  par  a  un  tabh'aii  tangible  et 
vivant  ». 

Le  professeur  de  Leipzig,  connue  on  sait,  cherche  à  reconstituer 
l'homme  économique  primitif  au  moyen  des  données  de  l'ethnogra- 
phie comparée,  et  tout  en  cherchant  de  [)réf(''rence  parmi  ces  données 
celles  qui  sont  le  plus  en  opposition  avec  nos  pratiques  et  concep- 
tions actuelles.  Son  «  Urmenscli  »  est  au  contre-pied  de  l'a  homo 
economicus  »  des  physiocrates,  qui  se  trouve  être,  lui,  un  citoyen 
parfaitement  raisonnable  ou  tout  au  moins  parfaitement  éclairé  sur 
ses  besoins  el  sur  les  moyens  de  les  satisfaire.  Si  cette  dernière  con- 

^)  La  méthode  historiqiie  appliquée  aux  sciences  sociales. _  Paris,  1901. 
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ception  est  évideiiiinenl  fausse,  la  première  est  loin  d'être  incontes- 
tablement  vraie.    On    se   demande   en    effet  avec  queUiue  raison 
comment  des  primitifs,  qui  seraient  affligés  de  toutes  les  tendances 
anti-écononiiques  que  M.  Biiclier  leur  prête,  auraient  donné  nais- 
sance aux  peuples  civilisés  que  nous  connaissons.  Tout  progrès  a  des 
causes.  Et  dans  !'«  Urgesellscliaft  »  de  l'école  buchérienne  nous  ne 
voyons  que  des  causes  de  destruction  cl  des  germes  de  mort.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  il  va  de  soi  i\m  la  société  où  le  meurtre  des 
enfants  existe  à  l'état  de  «  couiume  »    )  ne   saurait  survivre  à  ses 
fondateurs.   Et  quand  M.  Biicher  dit   »  cpi'il  est  hors  de  doute  que 
l'homme  a  existé  sans  travailler  pendant  d'immenses  séries  d'an- 
nées 1'  puis(|u'((il  existe  encore  maintenant  sur  le. globe  des  régions 
où  Je  palmier  sagou,  le  pisang,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  le  dattier 
permettent  à  l'honnue  de  vivre  sans  qu'il  prenne  aucune  peine  »  '), 
il  est  évident  qu'il  n'a  jamais  existé  de  primitifs  dans  les  régions 
même  tempérées  d'Europe.  Et  dès  lors  surgit  pour  nous  l'inéluc- 
table  nécessité  de   chercher  nos   ancêtres  sous  l'équateur   ou  de 
supposer  (pie  les  régions  de  l'Europe  centrale  ont  été  douées  autre- 
fois d'un  (dimat  é(juatorial.  L'anthropogéographie  a  eu  déjà  bien  des 
audaces,  mais  elle  n'a  pas  encore  eu,  que  nous  sachions,  celles-là. 
Mais  ne  nous  attardons  pas  davantage  à  ces  primitifs  absolus, 
puisqu'il  n'en  existe  plus  dans  la  réalité.  «  Chez  tous  apparaît,  bien 
qu'ébauché,   un  élat  de  civilisation  •»  ■).  Il  faut  donc  se  résoudre  à 
décrire  des  peuples  plus  ou  moins  civilisés,  des  peuples  relativement 
primitifs,  (l'est  un  peuple  pareil  dont  M.  ïhonnar  étudie  le  système 
économique.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  tableau 
qu'il  nous  en  fait,  pour  constater  qu'en  effet  les  Congolais  sont  loin 
de  donner  une  idée  même  approximative  de  ce  qu'était  le   |)rimitif 
absolu  selon  M.  Biicher.  Mais  n'insistons  pas  sur  les  faits,  n'envisa- 
geons que  la  théorie.  Qu'est-ce  qui  nous  garantit  que  les  (À)ngolais 
constituent  des  a   primitifs  »   (pudconques,  qu'ils  représentent  un 
type  économi(pie  généial,  un  stade  de  civilisation  que  les  peuples 
européens  ont  [)arcouru   à  leur  tour?  C'est  une  théorie  tout  aussi 
arbitraire  que  celle  des  [)hysioci'ates,  de  se  représenter  le  dévelop- 
pement de  l'humanité  coiiime  un  processus  uniforme  i)our  tous  les 
peuples  et  pour   toutes  les  latitudes.    Il  n'y  a  pas  une  civilisation, 
mais  des  séries  de  civilisations.   Il  n'\    a  pas  une  série  de  t}  pes 
économi(iu(;s  successifs,  mais  des  séries  de  1}  pes  économicpies  paral- 


'J  Biicher-H  ansay,  Etudes  iVlustuire  et  iVcconoinie  politique,  p.  14. 
2j  Id.,  ibid.,  p.  G. 
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lèles,  semblables  ou  dissemblables  selon  le  milieu,  le  moment  et 
la  race.  Il  n'y  a  pas  plus  de  u  |)i'imilif  »  qu'il  n'y  a  d'((  honio  eeono- 

micus  » Il  y  a  ou  il  3  a  eu  des  (Congolais  j)rimitifs,  comme  il  y  a 

eu  des  Européens  primitifs.  Rien  ne  iu)us  autorise  à  dire  que  ceux-ci 
aient  été  semblables  à  ceux-là,  pas  plus  que  nous  ne  sommes  auto- 
risés à  présumer  que  le  Congolais  civilisé  sera  semblable  à  l'Euro- 
péen moderne. 

Dans  ces  conditions,  nous  croyons  que  le  titre  de  TouNrage  de 
M.  Tbounar  imi)li(iue  une  affirmation  au  moins  gratuite.  .Nous  aM)ns 
cru  utile  de  le  signaler  à  nos  lecteurs.  H.  V.v>houtte. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGRAPHIQUE. 

Ch.  Letoirneau,  La  Psychologie  ctJinique  (Bil)liotliè(jue  des  sciences 
contemporaines).  —  Paris,  Sclileiclier  fn^es,  éditeurs,  1!)01  ; 
viii-ooO  pages. 

Si  M.  ïopinard  a  pu  dire  de  sou  aiicieu  collègue  à  l'Ecide 
d'Anthropologie  de  Paris,  (lu'il  développe  sou  (i'u\re  sociograplii(pie 
«  dans  un  esprit  systémati(jue  »  et  ajouter  (ju'il  soutient  «  une 
thèse  »  et  <iélend  «  un  dogme  »,  ce  n'est  certes  pas  la  nouvelle  con- 
tribution apportée  à  cette  œuvre  par  M.  Eelourneau,  qui  infirmera 
la  justesse  de  ce  jugement  d'enseiiibb». 

Les  dogmes  que,  per  fus  et  ne/as,  défend  M.  L.  sont  ceux,  comme 
chacun  sait,  de  l'Evangile  matérialiste  ;  et  celui  qu'il  cherche  spé- 
cialement à  faire  admettre  dans  sa  Psychologie  elltnique,  peut  se 
résumer  en  ces  termes  :  I/homme  n'est  pas  un  être  à  })art  dans  la 
nature  ;  entre  l'animal  et  lui  il  n'y  a  qu'une  dilïérence  de  degré  ; 
il  n'est  que  le  plus  domestiqué  des  animaux  ;  «  seulement  pour 
l'homme  la  domestication  s'api)elle  civilisation  »  (p.  57).  Nulle  ou 
presque  nulle  à  l'origine,  cette  domestication  est  allée  en  se  déve- 
loppant sans  cesse  pour  une  partie  au  moins  du  genre  humain  ; 
malgré  tout  cependant,  «  et  malgré  le  large  épanouissement  de  sa 
vie  mentale,  l'homme  ne  <lifïere  pas  essenti<>Uement  des  autres 
animaux  alors  même  que  sa  raison,  s'associarit  à  son  désir,  trans- 
forme ce  dernier  en  volonté  »  (p.  7). 

Voilà  le  dogme. 

Or,  poursuit  M.  L.,  (tomme  le  degré  de  domestication  d'une  race 
se  révèle  surtout  par  son  activité  mentale,  étudions  avant  tout  cette 
activité  et  il  nous  sera  possible  de  donner  une  bonne  classification 
hiérarclii(iue  des  races,  tout  en  nous  faisan!  une  idée  approximative 
de  l'évolution  mentale  dans  le  genre  humain  tout  entier. 

Cette  évolution  toutefois  doit  être  ramenée,  en  dernière  analyse, 
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d'après  lui,  à  une  sini])le  transformation  organique,  à  celle  des 
centres  nerveux  et  spécialement  des  centres  cérébraux  «  avec  les 
millions  de  cellules  qui  constituent  leur  substance  grise  ».  (]e  sont 
là  les  arcliixes  vi^an(cs  de  riiumanilé,  c'est  là  (|ue  se  sont  conscr- 
Aées  et  gravées  de  })lus  en  plus  })rofondément  les  expériences  de 
Tespèce  pendant  le  cours  de  sa  vie  organique  ;  et  si  la  mentalité 
générale  a  progressé,  c'est  i)arce  que  l'organe  hii-méme  s'est  déve- 
loppé. «  A  vrai  dire,  ajoute  noti'e  auteur,  ce  n'est  cpi'un  cas  })arti- 
culier  rentrant  dans  la  théorie  de  Lamarck,  suivant  hupielle  la 
fonction  crée  l'organe  »  (p.  t)'^). 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  poui'<pioi  M.  L.  (jui  déclare  avoir  en  horreur 
«  les  conceptions  et  intuitions  vtM-bales  »  (p.  viii)  et  qui  proclame 
que  ((  la  base  essentielle  de  la  \  raie  psychologie  est  nécessairement 
phvsioI(igi(pie  n  (p.  vil,  làche-t-il  la  proie  poui'  l'ombre  et  ne 
cherche-l-il  pas  à  établir  avant  tout  la  hiérarchie  })svchologique 
des  races,  d'après  l'analyse  physiologique  des  centres  nerveux  et 
notamment  d'après  l'analyse -des  cellules  de  la  substance  grise  du 
cerveau?  M.  L.  répondrait  sans  doute  à  cette  objection  que  «  la 
psychologie  sérieuse  est  à  peine  ébauchée  »  (p.  vi).  Mais  alors 
l'abstention  ne  s'imposait-elle  pas  et  en  voulant  malgré  tout,  dans 
ces  conditions,  caractériser  psychitpu-ment  les  races  et  les  peuples, 
M.  L.  ne  s'exposait-il  pas  à  son  tour  à  se  repaître  de  ces  «  concep- 
tions et  intuitions  ^(•rbales  si  chères  aux  abstiacteurs  de  quintes- 
sences ))V 

La  réponse,  semhle-t-il,  ne  saurait  être  douteuse. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  on  |)eul  afIirnuM'  sans  crainte  d'être  taxé 
d'exagération,  (pu^  l'arbitraire  des  conceptions  principielles  de 
M.  Letourneau  n'a  d'égal  (pu'  la  témérité  de  ses  afiinnations  dog- 
matiques. 

On  trouverait  facilenu'ut,  dans  la  nsi/cJiologie  ethnif/ue,  mille 
preuves  à  l'appui  de  celle  assertion.  .Nous  nous  contenterons  d'en 
citer  une  seide,  recueillie  au  hasard  de  m)s  notes  de  Icclure. 

Le  !)'  (;iàp;irè(le,  que  M.  Letourneau  n'accnscra  sans  doute  pas 
de  «  dédaigner  la  réalité  )),  de  «  se  repaiire  (rabsiractions  »  et  de 
((  jongler  avec  des  idées  abstraites. et  capricieusement  fornudées  », 
écrivait  récemment  :  «  Il  y  a  cpudcpu'  trente  ans,  lorsipi'il  s'agissait 
de  vuliiariser  les  Ihéories  darwiniennes  cl  de  montrer  nnv  l'hounne 

cl 

n'est  qu'un  singe  [terfectionné,  il  était  de  bonne  tacti(pu',  |)our 
nuMiagcr  les  susceptibilités  de  la  loulc,  de  dnicr  les  animaux  de 
toutes  sortes  de  facultés  humaines,  alin  de  les  rapprocher  du  «  roi 
de  la  création  ».  On  élevait  ainsi  l'aninud,  sans  abaisser  l'hounne 
et  le  fossé  qui  les  s(''j)ai-ait    n'en    ('-lait    (pu*    mieux  combh".  (l'est  là, 
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semble-t-il,  la  cause  de  la  prodigalité  avec  laquelle  des  savants 
comme  Biïchner,  Cari  Vogt,  Romanes,  Darwin  lui-même  et  bien 
d'autres,  ont  été  amenés  à  doter  les  animaux  inférieurs  des  facultés 
les  plus  géniales.  Aujourd'hui....  il  s'agit  de  remettre  les  animaux 
à  leur  place....  A  la  question:  «  Les  animaux  sont-ils  conscients?  » 
la  .physiologie  —  et  même  la  psychologie,  en  tant  que  cette  science 
est  explicative  —  doivent  donc  répondre,  non  seulement  :  «  Je 
l'ignore  »,  mais  encore  :  «  Peu  m'importe  »  '). 

M.  Letourneau  n'éprouve  nullement  le  besoin  de  ces  réserves 
prudentes.  Après  avoir  cité  quelques  faits  archi-connus  et  cent  fois 
réfutés  qu'il  emprunte  notamment  à  Romanes,  à  Darwin  et  à  Fran- 
klin, il  croit  pouvoir  conclure  en  ces  termes:  «  La  conscience 
animale  est  donc  exactement  l'image  de  celle  de  l'homme.  Comme 
nous,  l'animal....  perçoit  et  conçoit  des  idées.  Comme  la  nôtre,  son 
intelligence  peut  abstraire  et  associer  des  pensées....  Ces  prémisses 
êlabliet!,  il  ne  serait  pas  logique  de  croire  les  animaux  dénués  de  ce 
que  nous  appelons  raison  »  (p.  17).      » 

De  fait  ils  ne  le  sont  pas,  d'après  notre  auteur,  pas  même  les 
mules  puisque  «  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  muletiers  disaient  à 
llumboldt  :  «  Je  ne  vous  donnerai  pas  la  mule  la  plus  agréable, 
mais  la  plus  raisonnable  »  (p.  18). 

Et  si,  devant  l'évidence  d'une  telle  preuve,  l'intelligence  des 
animaux  en  général  et  celle  des  mules  en  particulier  vous  laisse 
malgré  tout  sceptique,  M.  Letourneau  ne  s'en  étonnera  pas  outre 
mesure;  car  il  ne  sait  que  trop  que  «  comparé  à  la  lignée  animale 
dont  il  est  issu,  l'homme  joue  le  rôle  d'un  parvenu,  trop  souvent 
dédaigneux  de  son  humble  généalogie  »  (p.  3). 

Ce  n'est  qu'après  avoir  consacré  71  pages  à  discourir  de  la  sorte 
sur  «  la  psychologie  de  l'animal  et  de  l'enfant  »,  puis  sur  «  la  psy- 
chologie générale  de  l'homme  »,  que  M.  Letourneau  aborde  le  fond 
même  de  son  sujet  :  «  la  psychologie  ethnique  et  sociologique, 
c'est-à-dire  l'examen  de  la  mentalité  humaine  rapprochée  de  la  race 
et  de  l'état  social  ». 

«  Alin  de  mettre  un  peu  d'ordre  »  dans  cette  étude,  notre  auteur 
croit  utile  de  rappeler  brièvement  les  degrés  de  l'évolution  mentale 
((  en  général  progressive,  par  laquelle  a  passé  le  genre  humain  » 
(p.  79),  d'énumérer  en  d'autres  termes,  dans  leur  ordre  hiérarchique, 
les  besoins  naturels  de  l'homme,  «  ces  principaux  ressorts  de  l'âme 
humaine  ». 

^)  Dr  E.  Claparède,  Les  animaux  sont-ils  conscients?  (Revue philo' 
sophique,  26e  année,  n»  5,  pp.  481-498).  Paris,  Alcan. 
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11  note  comme  tels  et  dans  cet  ordre,  les  besoins  nutritifs,  les 
besoins  sensilifs,  les  liesoins  afteefil's  H  les  besoins  intelleetnels. 
A  l'origine  de  la  civilisalion,  «  celle  graduelle  domeslication  de 
riiomme  »  ([ui  ne  change  pas  au  lond,  la  nature  uu)rale  du  civilisé, 
refrène  seulement  certains  besoins  et  fortifie  certains  autres,  les  plus 
inférieurs  des  besoins  régentaient  la  \\o  mentale  tout  entière  ;  mais 
h  mesure  que  l'homme  s'est  dégagé  de  plus  en  plus  de  la  bête,  la 
tyrannie  des  l)esoins  nutritifs  s'est  atténuée  et  les  besoins  d'ordre 
supérieur  ont  pu  s'épanouir. 

Sa  tâche,  déclare  ensuite  M.  !>.,  consistera  surtout  à  apprécier, 
d'a])rès  cette  échelle,  les  div(Mscs  races  et  socii'tc's,  en  commençant 
par  les  plus  inférieures. 

Comnu?  conclusion  de  ces  [)rémisses,  .M.  I,.  croit  pomoir  regarder 
comme  primitives,  c'est-à-dire  comm«  uuU  dégagées  encore  de  la 
bestialité  originelle,  toutes  les  peuplades  qui  nous  paraissent 
dominées  surtout  par  les  besoins  inférieurs. 

Mais  que  valent  ces  prémisses  ?  Que  devient,  par  exemple,  cette 
assertion  fondamentale  de  M.  L.  (pi'"  à  l'origine  de  la  civilisation 
les  plus  inférieurs  des  besoins  régentaient  la  \ie  mentale  tout 
entière  »,  si  l'on  peut  expliquer  d'une  façon  tout  aussi  plausible, 
par  un  phénomène  de  régression,  comme  M.  To|)inard  incline  déjà 
à  l'adnu'tlre  pour  certaines  |)euplades,  l'état  (TinlV-riorité  dans 
lequel  nous  les  trouvons  aujourd'hui  ? 

Sur  (pu)i  repose  dès  lors  encore  la  liherlé  ((ue  i-roit  pouvoir 
prendre  M,  L.  (piaiid,  poiir  é\oquer  (le\anl  nous  l'état  mental  et 
social  des  plus  lointains  ou\riers  de  la  [iréhisloirc,  il  les  idcutilie 
avec  ce  ([u'il  appelle  «  les  [)lus  anciens  de  nos  préhisloriiines  cun- 
teniporains  »  ?  (p.  176). 

Ce  sont  là  des  (jnestions  (iiii  ont  peut-être  leur  importance,  mais 
M.  K.  \y,\\:x\{  ne  [)as  nuMue  scuipçonner  (pi'elles  [juissenl  cl  dt»i\enl 
être  j)osées. 

H  est  V!ai  (pie  rien  qu'en  les  |)osanl,  on  ébranle  déjà  le  dognu' 
de  la  descendance  purement  animale  de  l'hounne.  Or,  connue  M.  !.. 
s'est  donné  axant  tout  piuir  mission  de  défemire  ce  dognu'  de 
l'Evangile  matérialiste,  il  néglige,  |»onr  ue  pas  faillir  à  celte  mission, 
les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  saine  criliipu'  (pii  uv  sanrait 
être  vraimetd,  scienti(i(pu'  (pi'à  la  condition  d'être  avant  loiil 
impartiale. 

Poursuivons-en  la  pren\e. 

M.  I:.  veut  bien  reconnaître  (pi'il  n'est  pas  très  aisé  de  dê'teiniiuer 
exactement  où  connuence  et  où  Unit  l'hounne  |>rimilif,  et  (pi'anssi 
loin   (jue   nous   peu\enl    conduire,  dans  le  i)assé  du  genre  hunuiin, 
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les  divers  procédés  d'investigation,  ils  ne  nous  mettent  jamais  en 
présence  d'un  type  humain  au-dessous  duquel  il  n'y  ait  plus  de 
place  que  pour  l'animal.  Mais,  cette  concession  une  fois  faite  et 
atténuée,  comme  il  convenait  à  un  pontife  de  la  religion  matérialiste, 
par  une  phrase  consacrée  à  «  la  helle  découverte  du  Pithecanthropus 
ereclus  »,  «  cet  ancêtre  probable  de  notre  espèce  »,  u  qui  n'était 
plus  un  singe  sans  être  encore  un  homme  »,  M.  L.  perd  décidément 
toute  mesure  et  toute  réserve  quand,  aussitôt  après,  il  s'applique 
à  réparer  le  dommage  qu'aurait  pu  causer  à  son  dogme  cet  aveu 
d'ignorance. 

Il  ne  connaît  pas  l'indiscutable  ancêtre  animal  de  l'homme,  c'est 
entendu  ;  mais  il  connaît  tant  d'autres  choses  sur  les  origines  de 
l'humanité,  que  cette  lacune  dans  son  «  omniscience  pontificale  » 
(p.  104)  n'est  vraiment  qu'une  misère.  Il  sait,  par  exemple,  que  si 
l'amour  contre  nature  est  fort  répandu  en  (^hine  et  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  races  humaines,  c'est  parce  que  «  ce  n'est  pas  pour 
lien  que  l'homme  a  eu  des  progéniteurs  simiens  »  (p.  241)).  U  sait 
encore  que  les  mœurs  «  pour  nous  si  singulières  »  et  cependant 
((  rigoureusement  logiques  »  qui  découlent  de  la  conception  de  la 
famille  utérine,  «  ont  dû  être  celles  de  nos  très  anciens  progéniteurs 
de  race  blanche  »,  parce  que  «  le  stade  de  la  famille  utérine  est 
nécessaire  dans  l'évolution  sociale  de  toutes  les  races  »  (p.  146).  Il 
sait  toujours  que,  si  l'Australien,  «  cet  humble  spécimen  »  «  de  la 
plus  humble  des  races  »  a  déjà  cependant  une  mentalité  humaine, 
cette  mentalité  «  existait  sûrement  à  peine  quand  ses  ancêtres 
pithecoïdes  fondèrent  la  première  forme  de  s(»ciété  humaine,  le  clan 
primitif,  grossière  école  dans  laquelle  eux  et  leur  descendance  se 
policèrent  un  peu,  même  créèrent  tous  les  éléments  des  civilisations 
futures  ».  Et  «toutes  les  questions  naturelles  embarrassantes»  sont 
((  ainsi  tranchées  »,  par  M.  L.,  «  avec  cette  aisance  tranquille  qui  est 
habituelle  aux  enfants  »  (p.  535). 

Mais  quand  on  connaît  tant  de  choses  sur  des  questions  si 
complexes,  si  délicates  et  auxquelles  «  il  n'est  pas  très  aisé  de 
répondre  »,  il  sied  peut-être  d'autant  plus  mal  de  paraître....  soyons 
indulgents,  de  paraître  ignorer  beaucoup  d'autres  choses  sur  les- 
(juelles.  il  est  très  aisé  cependant  d'être  renseigné  assez  exacte- 
ment. 

En  lisant  M.  L.  par  exemple,  on  serait  porté  à  croire  que  a  l'indi- 
gène d'Australie  »  qui,  pour  le  besoin  de  la  thèse,  doit  rester  le 
spécimen  «  de  la  plus  humble  des  races  qui  ait  vécu  en  société 
organisée  »,  ne  pratique  que  le  mariage  collectif  de  clan  à  clan, 
mariage  d'après  lequel  tous  les  hommes  d'un  clan  sont  les  maris-nés 
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de  toutes  les  femmes  de  l'autre  qui,  de  leur  côté,  sont  les  femmes- 
nées  des  hommes  de  l'autre  groupe  (p.  86).  Or,  M.  Deniker  entre 
autres  nous  apprend,  d'après  les  témoignages  les  plus  récents,  que 
si  le  mariage  par  groupes  se  rencontre  dans  sa  forme  la  plus 
accentuée  chez  les  Australiens  et  chez  quelques  peuplades  de  l'Inde, 
cette  forme  coexiste  cependant  chez  les  premiers  avec  le  mariage 
individuel  exogame  '). 

D'après  les  mêmes  témoignages,  les  Australiens  sont  «  sohres  »  "). 
A  en  croire  M.  L.  au  contraire,  a  l'indigène  australien  est,  par 
excellence,  l'homme  des  besoins  nutiitifs  »  (p.  98)  qui  s'empillre 
goulûment  chaque  fois  qu'il  en  a  l'occasion,  parce  qu'a  il  passe 
son  existence  à  se  débattre  dans  de  faméliques  étreintes  ».  Et  à 
l'appui  de  son  assertion,  M.  L.  cite  d'après  Lubbock,  «  un  passage 
bien  connu  d'une  relation  anglaise  où  l'auteur  (Cap.  Grey)  décrit 
une  débauche  nutritive  en  Australie»,  une  scène  d'» orgie  nutritive 
à  la  fois  horrible  et  inconcevable  )).  A  ce  compte-là  si  les  Austra- 
liens, dont  on  a  vu  les  enfants  «  apprendre,  dans  les  écoles  des 
missionnaires,  à  lire  et  à  écrire  j^us  vite  que  les  enfants  européens  » 
(Deniker),  devaient  juger  tous  les  Français  d'après  certaines  des- 
criptions empruntées  à  Zola  par  exemple  et  peut-être  encore  mieux 
connues  que  «  le  passage  bien  connu  »  de  la  relation  prérappelée, 
ne  seraient-ils  pas  aussi  en  droit  de  ne  leur  reconnaître  à  tous  que 
des  besoins  avant  tout  nutritifs  ? 

D'instinct,  déclare  encore  M.  L.,  les  Australiens  «  ont  recours  aux 
signes,  aux  gestes  des  mains  et  des  doigts,  (piand  ils  ne  trouvent 
point  de  mots  pour  exprimer  ce  qu'ils  ont  à  diie,  ou  bien  conversent 
avec  des  indigènes  ne  parlant  pas  le  nuhne  dialecte  »  (p.  97). 

C'est  un  peu  ce  que  d'inslimt  aussi  et  sans  (pi'on  y  trouve  une 
preuve  d'à  impotence  intellecluellc  »,  nous  faisons  tous  (juand  nous 
sommes  dans  le  nu;me  cas.  Pour  les  Australiens  ce  fait  décèle, 
d'après  M.  L.,  «  une  nature  nuMilale  encore  indisciplinée,  l'absence 
ou  la  faiblesse  du  contrôle  volontaire  sur  les  actes  »  (p.  08). 

Nous  croyons  inutile  de  juslilicr  (la\anlage  l'impression  très 
défavorable  que  nous  laisse  Texamen  de  la  dernière  œuvre  de  M.  L. 
C'est  un  livre  d'une  lecture  facile  et  intéressante,  nous  l'accordons 
volontiers,  mais  une  source  de  renscignenuMits  |)eu  sûre  et  cpii  n'est 
j)as  à  conseiller  à  ceux  (pii  M'ulenl  ètie  s(icnlili(|uement  renseignés 
sur  ((  la  mentalité  des  races  et  des  collecti\ités  luiniaines  ». 

A.    IIOCKI'IKO. 


')  Races  et  peuples  de  la  Terre,  1900  ;  p.  274. 
2)  Ibicl,  p.  550. 


Notes  et  Documents. 


L'INSTITUT  SOLVAY  ET  LA  SOCIOLOGIE 


S'il  laiit  (Ml  ci-oirc  la  Jîecue  de  l'Universifi'  de  firu.rcllcs,  rinslilut 
So[\a\  (le  s()(i(»l(>i>i('  sera  i>;ran(l(Mnent  iits(all('\ 

((  L'insliliildo  socioloi^it'  sera  iiislallô  au  parc  I.(''()|kiI(I,  dans  cr  si(o 
si  piopicc  an\  icchcrclics  et  aux  iiiéditatioiis.  i>a  Ville  de  Bruxelles 
a  concédé  un  1res  bel  eniplacemenl,  >(»isin  de  celui  où  s'élè\c  le 
premier  Iiislitut  Sohax,  consacra'  à  la  |)li\sioloi?ie  el  dirigé  par  M,  le 
Ijrol'esseur  Hei^cr.  Au  bout  de  vlifi-l-cinci  ans,  le  bàlinienl  a\ec  tout 
ce  (ju'il  conliendra  fera  retour  à  la  Ville. 

»  L'édilict»  con\  riia  (Mn  iron  se|)l  cents  mètres  carrés;  il  comprendra 
essenliellenuMit  une  i^iande  salle  centrale,  destinée  à  ser\ir  de  bihlio- 
lhè(pu^  et  de  salle  de  iecliin*  ;  autour  de  cette  salle,  au  rez-de-chaussée 
el  à  l'étage,  se  grouperont  de  petites  salles,  A(''iital)les  cellules  de 
celte  moderne  ahha\e,  où  les  travailleurs  adnds  à  l'Institut  pourront 
ponrsui^re  leurs  recherches  dans  la  |)lus  parfaite  traïKiniUité.  Des 
salles  plus  grandes  seionl  desliné-es  aux  travaux  en  commun,  sémi- 
naires, etc. 

»  Dans  la  hibliothèinn-  se  trou\ei(ml  reunis,  dès  l'on\ertnre,  tous 
les  ouvrages,  collections  de  i-e\ues,  etc.,  présentant  (|uel<|ue  intérêt 
pour  les  études  d'ordre  social.  Quatre  cahim^s  scientifiques  spéciaux 
seront  en  outre  installés:  ym  cabinet  de  statistique,  ne  comprenant 
pas  seulement  des  statistiques  tontes  faites,  mais  les  moyens  d'en 
faire  :  machines  à  calculer,  à  dépouillei-,  dispositifs  divers,  dont  la 
prochaine  exposition  d(^  Buda-Pesth,  spécialement  consacrée  à  la 
technique  statistique,  fournira  nn  ensemble  tout  à  fait  complet;  un 
cabinet  de  géographie  économique,  où  l'on  rassemblera,  outre  les 
cartes  commerciales,  tout  ce  qui  peut  servir  à  comprendre  les  grands 
courants  d'expansion  et  d'échange;  un  cabinet  d'histoire  économique, 
réunissant  les  documents,  les  sources,  etc.,  nécessaires  spécialement 
à  l'étude  de  l'évolution  sociale  de  la  Belgique;  enfin,  un  cabinet  de 
technologie,  qui  renfermera  des  collections  de  photogiaphies  d'usines, 
des  planches  murales  expliquant  les  piocédés  industriels  et,   en 
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général,  tout  ce  qui  concerne  l'aspect  technique  du  développement 
économique  des  sociétés  ;  l'utilité  de  cette  dernière  installation 
apparait  nettement,  quand  on  songe  à  l'importance  de  l'élément 
technique  ;  en  lui  se  résument,  en  somme,  les  deux  grands  facteurs 
de  la  production  :  l'invention  et  la  capacité,  et  il  échappe  cependant 
presque  totalement  à  la  grande  majorité  des  étudiants  en  sciences 
sociales,  notannnent  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  des  études  d'ingé- 
nieur. 

»  Ainsi  outillé,  l'Institut  sera  un  endroit  de  travail  ambitionné  par 
bien  des  sociologues.  Or  il  sera  ouvert,  sans  distinction  d'opinions, 
à  toutes  les  personnes  désireuses  d'entreprendre  des  recherches 
quelconques  d'ordre  sociologique  ;  l'indépendance  scientifique  la 
plus  absolue  leur  sera  gararrtie.  Il  est  clair  que  les  personnes  solli- 
citant de  pouvoir  travailler  à  l'Institut  devront  appuyer  leur  demande 
de  titres  sérieux  et  déterminer  Tol^jet  de  leurs  études.  La  biblio- 
thèque et  la  salle  de  lecture  seront  accessibles  sans  conditions.  » 

Jusqu'ici  nous  avions  négligé  d'entretenir  nos  lecteurs  de  la  fon- 
dation de  cet  Institut.  C'est  (pu;  nous  avions  ouï  dii-e  que  son  orga- 
nisation n'était  pas  (b'finitive,  (pu;  des  conflits  s'étaient  élevés  entre 
des  collaborateurs  scienlirupies  et  le  fondateur,  et  qu'une  scission 
était  imminente. 

Cette  scission  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  et  nous  possédons 
les  pièces  officielles  dans  lesquelles  les  deux  parties  en  cause  ont 
consigné  leurs  doléances.  Il  ne  semble  donc  pas  prématuré  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  ce  (pie  nous  pensons  de  cette  institution. 

L'Institut  de  sociologie  n'est  pas  une  œuvre  absolument  nouvelle  ; 
il  a  une  histoire  et  cette  histoire  est  instructive.  n(>puis  fort  long- 
temps, M.  Ernest  Soha\  croit  avoir  ([('couvert,  dans  le  domaine 
social,  une  recette  analogue  en  importance  à  celle  (pi'il  (lécou\rit 
autrefois  dans  le  domaine  indiislriel.  Cette  (léc(ui\erle,  c'est  le 
complabiiisme  social  ou  la  suppression  de  la  moniuiie  actuelle.  «  Le 
systènu'  comj)tabiliste  de  M.  Solvay,  écrivait  M.  De  Creef  '),  a  pour 
fornuile  essentielle  le  remplacemeiil  île  la  nu)nuaie  actuelle  et  de 
toute  monnaie  ayant  une  \aleur  inlrinsè(pu',  |)ar  rinscrij)tion  au 
profit  de  chacun  des  uu'iuhres  de  la  société  de  son  pouvoir  transac- 
tionnel, expriuu' en  unités  ahsirailes  ayant  force  lilK'i'aloire  ;  dansée 
système  le  iiunncMUMil  de  caisse  de  chacpu'  indi\idu  serait  toujours 
établi  par  les  inscriptions  de  ces  unilé^^  au  ((  Doit  »  ou  à  !'((  A\oir  » 
de  son  cariu'l  de  crédit;  des  organes  centraux  de  couiplabililé  émet- 
traient les  carnets  de  crédit,  eu  y  inscrivant  connue  point  de  départ 

1)  Annales  de  l'Institut  des  sciences  sociales,  2«  année,  no  i,  p.  m. 
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le  pouvoir  Iransactioniu'l  do  chîMiiic  citoyen  en  unités  contre  remise 
et  en  échange  de  l'ancienne  monnaie.  » 

Au  Sénat,  le  2o  mai  I89i,  M,  Ernest  Solvay  demandait  au  gouver- 
nement de  «  créer  un  département  on  un  organisme  à  ))art,  composé 
de  spécialistes  et  d'honnues  piaticjues,  cliargé  d'étudier  à  la  fois  le 
j)roblème  de  rim|)ôt  iinicpu^  snr  la  lortiine,  et  celui  de  la  suppression 
de  la  monnaie  d'écliange,  deu\  choses  qui  selon  moi,  disait-il,  scuit 
essentiellenu'ut  liées  Tune  à  l'autre,  de  telle  façon  (pie  la  soliiti(ui 
de  la  première  déj)en(l  de  la  solution  de  la  seconde...  » 

Le  gouvernement  fit  la  sourde  oreille  à  ra|)|Md  (pie  lui  adressait 
M.  Solvay,  «  Quant  à  la  suppression  de  la  monnaie  (r(''cliange, 
disait  M.  de  Smet  de  Naeyer,  je  n'ai  pas  compris  la  thèse  de  Thono- 
rable  M.  Solvay.  Je  m'étais  toujours  imagint'  (pi'une  telle  mesure 
serait  un  recul  en  arrière,  je  n'ose  dire  un  ictour  à  la  barbarie  !  » 

Convaincu  cpi'il  n'avait  pas  grand'cliose  à  attendre  des  pouvoirs 
j)ul)lics,  dans  la  voie  signalée  par  lui,  .M.  Sohax  londa  de  ses  propn^s 
deniers  un  Institut  des  sciences  sociales. 

((  Indépcndannuent  des  nn-herclics  plus  générales  s'éteiulant  à 
l'ensemble  de  la  sociologie,  (k'rivait  le  fondateur,  cet  Institut  j)our- 
suivra  par  TobserAation  cl  l'étude  des  faits,  l'examen  impartial  et 
approfomli  des  c(Miceptions  u  priori  (pu'  j'ai  cru  devoir  fornuiler,  en 
les  soumettant  au  contr()le  de  la  méthode  inducti\e  »  '). 

Pour  nuMUM"  à  bonne  (in  son  entreprise,  M.  Sohay  lit  a|)pel  à 
MM.  H.  Denis,  ('..  De  Greef  et  E.  Vander\elde  cl  leur  annonça  ((  son 
intention  de  mettre  annuellenuMil  à  leur  disjxtsilion,  pendant  la 
durée  de  cet  essai,  une  souniu"  de  lo.(KK>  fr.. (huit  â.OOO  de\aient 
être  alTcH'tés  aux  frais  de  publication  d'annales  et  à  la  locati(Ui  d'une 
salle  de  réunion  à  l'InMel  Ra\eusleiu  cl  dont  le  solde,  soit  1:2.000  fr. 
dcAait  leur  rester  à  titre  d'indemnité  ». 

Malgré  le  titre  général  (pi'on  lui  avait  donné,  l'Instilut  avait  en 
réalité  pour  but  pré])ondérant  de  soumettre  les  idées  de  M.  Solvay  à 
une  étude  approfondie.  C'est  à  celte  tâche  spéciale  i\\\c  MM.  Denis, 
De  Greef  et  E.  VandtM  ^  elde  avaient  accepté  de  se  vouer.  Au  début  de 
l'activité  de  l'Institut,  M.  H.  Denis  traçai^ à  larges  traits  un  pio- 
gramme  des  études  géiuMales  et  spéciales  à  entreprendre,  (pi'il  inti- 
tulait avec  beaucoup  de  justesse  :  «  Plan  des  recherches  de  sociologie 
économique  se  rattachant  à  rhy[)olhèse  de  M.  Solvay  ».  En  léalité, 
l'Institut  nouveau  n'était  pas  un  institut  des  sciences  sociales  ;  c'était 
une  sorte  de  laboratoire  d'économie  politique,  ou,  si  l'on  veut,  de 


1)  Annales  de  l'Iiisfifiit  des  sciences  sociales,  1™  année,  n»  1,  p.  3  :  Le  programme 
de  l'Institut  des  sciences  sociales.  Avant-propos,  par  E  .  Solvay. 
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sociologie  (Voiiomi(|ii('.  l'A  oucoiv,  le  hiil  de  ses  Innaiix,  mémo  dans 
ce  (lomaiiic  reslreiiil  de  l'ccoiiomic'  |)oliii(|iie,  clail  iK'Meiiiciil  cir- 
conscrit pai.'  riiy|)otlièse  c()niplai)ilislc  de  son  rondalcur. 

M.  Ernest  Sohay  n'eul  pjU,  send)le-i-il,  à  se  Ioium-  du  lra\ail  de 
ses  colla])oralenrs.  Ponr(|noi?  Dans  une  lettre  qu'il  leur  adressait 
le  II  juin  ll>0|,il  ('iriNail  :  «  Vous  ne  i-eprésenliez  pas  sullisaninuMit 
les  idées  que  je  crois  exactes  et  d'avenir,  je  aous  l'ai  assez  dit  en 
cours  de  collaboration...  »']  S'aj-it-il  de  divergences  j)olitiques?  Je 
ne  le  pense  pas.  Nous  lisons  en  elîet  dans  la  noie  justi(icali\e  de 
M.  Solvay,  que  celui-ci  lu-  larda  pas  à  s'a|)ercevoir  «  (pu>  de pw/ondcs 
divergences  scientifiques  existaient  entre  ses  collalwrateurs  et  lui, 
et  ((U(>  leurs  lra\au\  teiulaienl  à  s'écarter  du  l)ul  (pril  s'élail  pro- 
|)0sé  en  laisanl  appel  à  leur  concours  )>"). 

Il  semble  > raiseinblable  d'admettre  (pu'  M.  Solva\  n'a  pas  (rou\é 
en  ses  collaborateurs  des  lionunes  cpii  Aouliissent  se  consacrer  excln- 
si\enienl  à  rilliislralion  de  ses  (liéories.  Cela  ('lanl,  il  résolut  de 
mettre  (in  à  son  Inslilul  e(  de  le  reconstruire  sur  des  bases  nouvelles. 

((  Telle  était  la  situation,  lisons-nous  dans  la  note  déjà  citée, 
lorscpie,  le  (>  décendue  11)00,  M.  Solvay  reçut  la  \isite  de  M.  le  pro- 
lesseur  K,  Waxweiler,  (pii  vint  l'entn'tenir  de  l'école  des  sciences 
|»olili(|ues  e(  sociales  (pu'  le  premier  avait  fondée  à  ITniversité  libre». 
Au  couis  de  cel  enlrelien,  M.  Sohay  l'ut  amené  à  laire  part  à 
M.  Waxweiler  de  ses  idées,  de  l'essai  infrucliuMix  (pi'il  a\ail  (enté  et 
de  son  désir  de  (rou\er  un  lionune  capable  de  diriger  pra(i(puMnent 
l'institution  (pi'il   rè\ai(,  e(  qui  fût  en  communauté  d'idées  iwvi-  lui. 

Il  conelu(  en  lui  demandani  s'il  u'(''(ai(  pas  disposé  à  èlre  cel  h, n,. 

(M  à  se  consacrer-  à  un  inslilul  de  sociologie..."  ») 

M.  Sohay  n'enlendail  cepeiidani  pas  se  passer  de  ses  anciens 
<-ollabora(eurs.  Il  Aoulail  seulemeni  leur-  eu  adjoindre  d'aulrcs, 
MM.  Wodon  e(  Desmare/,  el  donnera  M.  N\  axweiler  le  (i(re  de  direc- 
(eur  déb'gué  d(>  rins(i(ul  à  nvri-  sous  la  deuomiua(i(M!  d'u  Inslilu( 
Soi\a\  {\v  sociologie  n.  Iri  premier  projel  de  s(a(u(s  fui  elabori'  el 
sigm-  par  MM.  Waxweiler-,  l>e  (ir-eel,  l>euis,  Wodoii,  \ander\elde 
et  Desmare/,  le  17  jarrxier-  1001. 

I.e  '(juin  l'.lOO.  M.Sol\a\  adr-essai(  arrx  signa(air-es  un  rrouxeau 
pi-oje(  de  s(a(u(s,  (pii  diderail  du  pri'mier  err  plusieurs  poinis  essen- 
(iels  (pre  m>us  analysercnis  (an(ol. 

MM.  herris,  l>e  CreeC  e(  Vamlerxeide  ne  cnrieu(  pas  porr\oir- 
accep(er-  les  rirodi(ica(ions  irrirodrriles  par  M.  Sol\a\  dans  le  rioir\earr 

1)  rJrocliiire  dans  laiiuttlle  sont  exposés  les  griefs  des  ilcux  parties,  p.-i:). 

•J)  Jln</.,  p.  is. 

'ô)  lOid.,  pp.  is  et  lu, 
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projet.  Ils  réclamèrent  des  explications  que  celui-ci  refusa  de  leur 
donner,  et  cela  se  termina  par  la  rupture  que  chacun  connaît. 
M.  Solvay  rendit  leur  liberté  à  MM,  Denis,  De  Greef  et  Vandervelde. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  le  détail  des  questions 
d'amour-propre  que  ce  conflit  souleva  et  des  polémicpies  de  presse 
qu'il  suscita.  Si  nous  avons  fait  l'histoire  de  l'Institut  Solvay,  c'est 
qu'à  notre  avis  cette  histoire  embrasse  des  questions  théoriques  qui 
nous  tiennent  à  cœur,  et  que  l'occasion  de  les  préciser  s'indique 
d'elle-même. 

Si  nous  comparons  entre  eux  les  deux  projets  de  statuts  auxquels 
nous  venons  de  faire  allusion,  quelles  divergences  y  voyons-nous? 
Quant  au  but  fondamental,  il  n'y  en  a  pas. 

Le  premier  projet ')  porte  à  son  article!"':  »  L'Institut  a  pour 
objet  l'étude  scientifique  des  phénomènes  sociaux  sous  tous  leurs 
aspects. 

»  Il  poursuit  en  ordre  principal,  tant  au  point  de  vue  théorique  de 
l'avancement  des  sciences  sociologiques  qu'au  ])oint  de  vue  pratique 
des  réformes  sociales,  des  reclierclies  sur  les  problèmes  soulevés  par 
son  fondateur  dans  ses  «  Notes  sur  le  Comptabilisme  et  le  Producti- 
visme  »"). 

Le  second  projet  porte  : 

Article  I*"'.  —  «  L'Institut  de  sociologie,  établi  au  Parc  Léopold  à 
Bruxelles,  i)ar  M.  Ernest  Solvay,  en  vertu  d'une  convention  passée 
avec  la  ville  le  5  juin  1901  —  a  pour  objet  de  fournir  aux  spécialistes 
les  moyens  de  poursuivre  l'étude  scientifique  des  problèmes  sociaux 
sous  tous  leurs  aspects. 

))  Cette  étude  porte,  en  ordre  principal,  tant  au  point  de  vue  théo- 
rique de  l'avancement  des  sciences  sociologi(pu^s  qu'au  point  de  vue 
pratique  des  réformes  sociales,  sur  les  problèmes  soulevés  pur  M.  Sol- 
vay dans  ses  «  Notes  sur  le  Comptabilisme  et  le  Productivisme.  » 

L'idée  fondamentale  est  la  même  ;  les  divergences  s'accusent  dans 
le  mode  de  réalisation. 

Tout  d'abord  le  projet  Solvay  prévoit  des  recherches  permanentes 
que  le  premier  projet  ne  prévoyait  pas. 

Art.  3.  —  ((  Il  est  entrepris  à  l'Institut  des  recherches  permanentes 
rentrant  dans  son  programme.  » 

Mais  la  différence  essentielle  —  celle  qui  a  sans  doute  froissé  la 
susceptibilité  de  MM.  Denis,  De  Greef,  Vandervelde,  et  qui  a  occa- 


1)  Nous  désignons  par  là  le  projet  Denis  et  consorts, 

2)  IJrochure  citée, 
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sionné  leur  sécession  —  se  lioiive  dans  les  aiiieles  qui  ont  trait  à  la 
direction  et  à  Tadininislration  de  l'inslitul. 

D'après  le  premier  objet,  le  principal  de  rori^anisalion  administra- 
tive est  confié  à  un  collège  comprenant  tous  les  collaborateurs  scien- 
lili<pies,  y  compris  M.  Soixay,  l'ondaleur.  —  D'après  \o  second, 
Tadministralion  est  réser\ée  à  un  seul  direcleur  représenlant 
M.  Solvay. 

D'après  le  premier  projet,  le  (lonseil  de  direction  se  reci  niait  |)ar 
cooptation  à  la  majorité  des  :2  5  des  membres  en  exercice.  —  Sui- 
vant le  second,  les  collaborateurs  scientiliipu^s  sont  désignés  [)ar 
M.  Sohay,  d'accord  avec  le  directeur  de  l'inslilut. 

Telles  sont. les  différences  essentielles  entre  les  deux  projets.  Au 
point  de  ^ue  de  l'intérêt  parliculier  de  MM.  Denis,  Vandervelde  et 
De  Greef,  elles  sont  considérables. 

Nous  examinerons  tantôt  si  les  changenuMits  indicpiés  n'ont  pas 
une  autre  signification  [dus  ini[)ortanle  et  plus  générale. 


Des  laits  (pie  muis  \enons  de  rapporler  un  peu  longuement  par 
souci  crimpartialilé,  une  idée  se  détache  très  neltenu'iit.  Ce  <pu> 
M.  Sol\a\  a  rêvé  dei)uis  longtemps,  ce  qu'il  a  imparrailenu'iil  réalisé 
une  première  l'ois,  ce  qu'il  espère  atteindre  avec  son  n(in\el  Institut, 
c'est  la  créalion  d'un  organisme  scientiliciue'ayanl  pour  objet  |»rin- 
cii»alet  i)répondérant  :  l'élude  du  comptabilisme,  du  producti\isnu' 
et  de  l'impôt  uni(pie. 

C'est  une  création  de  ce  genre  qu'il  réclame  du  gou^ernemelll  dans 
son  discours  au  Sénat.  C'est  elle  cpril  croit  réaliser  dans  l'Institut 
des  sciences  sociales.  Pounpioi  met-il  (in  à  cet  Distitut  ?  farce  <ph' 
les  tra\aux  de  ses  collaborateurs  ne  ré[)ondent  pas  à  ses  ^ues  sur  ce 
point  particulier.  —  l»onr(pM)i  bouleverse-t-il  le  i)remier  projet  de 
statuts,  et  change-t-il  de  fond  en  cond»le  l'organisalicm  administra- 
li\c  (pie  ce  projet  |)i(-\(»\  ail  ?  I>arce  <|ii'il  en  a  assez  de  (b'penser  s(mi 
argent  à  faire  travailler  des  sa\ants  comme  bon  leur  scnd)le,  selon 
leurs  vues  personnelles,  leurs  gonis  el  leurs  aptitudes.  Ce  (pi'il  \eul, 
c'est  avdir  la  main  liante  snr  les  tra\aii\  de  rinstilul,  par  ministère 
d'un  direcleur  uni(pie,  son  déb'giH^  el  son  i-epi(''sentanl.  Cela  ressort 
à  tcMite  é\ideiice  des  pi("'ces  (pie  nous  a\oiis  produites,  el  c'est  ce  (pie 
M.  Sol\a\  lui-même  insiiMUiil  dans  une  lettre  du  i  juin  adressée  à 
ses  collaboialeurs  : 

((  D'autre  pari,  et  d'accord  en  cela  a\ee  M.  Waxwciler,  an  concours 
de  (pii  je  dois  de  pon\oii-  i('aliser  une  idi'C  poursuivie  depuis  de 
longues  années  d('jà,  —  il  m'a  paru  nécessaire  de  débarrasser  de  tcuite 
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charge  d'adiuinistration  ceux  de  mes  collaborateurs  qui,''en  dehors 
de  leurs  occupations,  assument  la  mission  d'entreprendre  des 
recherches  scientifiques.  L'expérience  a  appris  (jue  réparj)illement 
des  responsabilités  nuit  à  la  bonne  marche  d'une  all'aire,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  à  dé^elopper  dans  le  sens  de  la  pensée 
qui  préside  à  sa  création... 

))  J'ai  la  pleine  conlianc<%  mon  cher  collaborateur,  que  rinstilut 
vous  permettra  de  <*oo|)érer,  en  toute  in<lépendance  et  autant  qu'il 
sera  en  votre  pou\oir,  à  l'aAanccnu'ut  des  sciences  sociologicpies, 
dans  le  sens  des  idées  fondamentales  que  j'ai  émises  dans  mes  écrits.  » 

Qu'on  m'entende  bien.  Dieu  nie  garde  d'insinuer  (pie  M.  Solvav 
veuille  imposer  de  force  à  ses  collaborateurs,  les  conclusions  théo- 
riques et  prati(pu's  auxipu'lles  il  est  arri\é.  A  plusieurs  rej)rises 
dans  les  statuts,  il  est  lait  appel  au  libre  examen,  à  l'indépendance 
scientificjue  qui  sera  assurée  aux  collaborateurs.  Mais  ce  (pu^  je  veux 
dire  et  ce  (pii  me  |>arail  é\ident,  ("'('sl  (pic  ^I.  Sohay  imposera  à  ses 
collaborateurs  l'éliule  e\clusi\e  ou  piéi)on(léranle  d'un  seul  genre 
de  (pu^stions.  C'est  lui  qui  leur  tracera  le  progianime  des  études  à 
entrepiendre,  et  ce  n'est  (pu*  dans  les  très  étroites  limites  de  ce 
programme  que  leur  in(l(''|)endance  scienlili(pie  s'exercera.  En  ce 
faisant,  M.  Solva\  agit  dans  la  plénitude  de  son  droit;  et  nul,  je 
suppose,  ne  songe  à  le  blànuM-,  H  croit  avoir  décou\erl  une  sorte  de 
recette  infaillible  |)Our  guéiii-  les  maux  économi(pu*s  dont  souffre  la 
société  moderne.  Cette  recelte  dont  il  iic  possède  encore  que  très 
vaguement  la  fornude,  il  demande  à  des  s|»(''cialistes  de  la  compb'ler 
et  de  la  préciser.  Cela  est  très  beau,  très  mérilanl,  mille  fois  ])lus 
louable  que  de  jouir  ])aisil)lement,  sans  aucun  souci  du  bien  social, 
de  la  fortune  (\\\e  son  traAail  et  son  génie  industriel  lui  ont  jjcrmis 
d'acquérir.  Cela  est  très  beau,  dis-je,  mais  cela  n'est  i)as  fonder  un 
Institut  de  sociologie,  ce  n'est  même  pas  cnVr  un  laboratoire  de 
sociologie  écononii(|ue  ;  c'est  tout  simplement  oiganiser  grandement 
un  atelier  scientili(pu'  de  comptabilisme  et  de  productivisme.  Voilà 
dans  toute  cette  afïaire  le  point  précis  qui  nous  intéresse. 


-Quand  nous  avons  a]q)iis  par  la  \o'w  des  journaux  (jue  M.  Sohay 
allait  créer  un  Institut  de  sociologie,  nous  nous  sommes  sincèrement 
réjouis.  Nous  connaissions  par  ouï-dire,  l'inépuisable  générosité  de 
M.  Sohay,  et  nous  savions  d'autre  part  que  la  sociologie,  au  point 
QÙ  elle  en  est  arrivée  aujourd'hui,  ne  saurait  j)rospérer  que  par  des 
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instituts  dans  lesciucls  serait  orj^anisé  un  travail  collectif).  De  là 
notre  joie  et  notre  lierté  patrioticiue.  Mais  aujourd'hui,  que  nous 
avons  en  mains  les  documents  relatifs  à  cette  adaire,  nous  constatons 
que  nous  nous  sommes  trompés  et  que  tout  le  monde  s\  est  trompé. 
Et  de  cette  confusion  M.  Soha\  a  été,  sans  le  vouloir  peut-être,  la 
première  cause.  Pouripioi  ap|)eler  «  Inslilul  de  socioloi^ie  »  ce  qui 
ne  Test  pas?  Pour(pu)i?  Parce  (\uo  M.  Sohjiy,  à  la  suile  de  l)eaucoup 
d'autres  qui  n'ont  j)as  les  mêmes  excuses  (pie  lui,  j)ersiste  à  donner 
au  mot  «  socioloîjfie  »  un  sens  vai^iie,  mrJlifoi-me,  (pi'il  n'a  pas  en 
réalité  et  (pi'il  ne  j)eut  plus  a>oir  aiijouiJlnii. 

Ornons  sonnnes  intéressés  dans,  ce  dehat  ;  nous  a\ous  depuis 
deux  ans  fondé  une  société  de  sociologie,  et  ce  ([ue  nous  faisons  et 
ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  à  l'avenir  diffère,  du  tout  au 
tout,  de  ce  qu'a  fait  M.  Solvay  et  de  ce  qu'il  se  propose  de  faire. 

C'est  })Ourquoi  nous  voudrions,  aussi  brièvement  <pie  possible, 
rappeler  à  nos  lecteurs  les  principes  directeurs  de  notre  activité.  II 
ne  s'agit  pas,  cela  Na  sans  dire,  d'opposer  institut  à  institut,  cl  per- 
sonnes à  personnes;  il  s'agit  sim|)lement  de  confronter  entre  eux 
deux  programmes,  deux  façons  de  concevoir  la  sociologie. 

Quand  on  cherche  à  se  faire  une  idée  claire  de  ce  (pie  doit  cire  la 
sociologie,  on  se  heui'le  à  de  léelles  diflicullés;  on  se  (rou\e  en  pré- 
sence de  délinilions  dillérentes,  voire  nuMue  coniradicloires  en  appa- 
rence et  l'esprit  se  perd  dans  le  (U'dale  des  discussions  (pie  soulève 
le  problème  préliminaire  de  l'objet  et  du  but  de  celle  science.  Pour 
d'aucuns,  la  sociologie  u'esl  (pie  le  prolongemeiil  de  la  biologie,  et 
ils  veulent  appliquer  aux  corps  sociaux  les  lois  des  organisnies  bio- 
logi(pu>s.  Pour  d'autres,  les  soci(''lés  humaines  sont  ess(Miliellement 
des  agr(\gats  d'esprits,  des  organismes  psychoI(»gi(pies  cl  parlant 
la  sociologie  est  exclusivemenl  fSiiniu(M)  on  en  ordre  principal 
(Tarde)  une  psvchologie  sociale.  I^t  ainsi  de  suile,  >biis  sous  la 
diversité  des  formules,  des  (Voles  et  des  lendaiu*es,  unr  pensi'e 
londainenlale  s'affirme  parloul.  (l'esl  (pie  la  sociologie  doil  être 
uiu'  science  positive,  une  science  de  faits,  bas('e  sur  l'obserAaliou, 
dt'gagre  de  loul  parli-pris.  Auguste  Comte  dans  son  Cours  de  philo- 
sophie positive  a  dé'veloppé  1res  longueincnl  ce  principe,  el  lous  les 
sociologues  l'onl  sui\i.  Ces  ('coles  les  plus  dixcises  l'ont  adopté 
comme  base  de  leurs  recherches,  y  c(Hupris  riiiic  des  plus  illustres 
d'enli-e  ('l'es,  celle  de  Le  Play.   Toul    réccininciil    encore  la  i-c\ue  de 


1)  Ce  qui  est  vrai  de  la  sociologie,  l'est  bien  plus  encore  et  pour  Ues  raisons  ana- 
logues de  la  phiIosui)liie  en  général.  C'est  ce  que  le  Souverain  Pontife  et  nos  évêques 
ont  compris,  quand  ils  ont   lon<lé  l'Institut  supérieur  de  l'iiilosopliie. 
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M.  Dcmolins,  qui  porte  le  titre  significatif  de  «  la  Science  sociale 
suivant  la  méthode  d'observation  »,  s'exprimait  très  explicitement 
sur  ce  point  : 

«  Pour  atteindre  son  but,  la  science .  sociale  doit  être  pourvue 
d'une  mélliode  sûre  et  \igoureuse.  Cette  nu'thode  elle  la  possède, 
c'est  la  méthode  d'ol)ser\ation. 

»  Les  phénomènes  sociaux  doi>ent  être  considérés  comme  des 
réalités  objectives,  comme  des  laits,  et  l'observation  doit  être  por- 
tée sur  eux,  comme  elle  se  porte  sur  les  autres  phénomènes  natu- 
rels. — 'L'observateur  social  doit  les  analyser,  les  comparer  et  les 
classer  exactement  comme  l'ont,  à  l'égard  des  végétaux  et  des  miné- 
raux, le  botaniste  et  le  géologue,  il  doit  se  mettre  en  contact 
direct  et  personnel  avec  les  réalités  sociales,  les  examiner  sur  le  vif, 
afin  d'en  tracer  des  définitions  aussi  exactes  que  précises. 

»  C'est  en  se  nniltipliant,  en  se  comparant  et  en  se  classant  que 
ces  descrij)tions  permettent  d'arri\er  enfin  à  ce  qu'il  imjxute  le 
plus  de  connaître:  à  la  découM'rte  des  h)is  (pii  pri'sidcnt  à 
l'enchaînemcnl  des  phénomènes...  »'). 

((  ...  Ainsi  la  science  sociale  ne  doit  être  dominée  par  aucune  consi- 
dération d'ordre  philosophique  ou  religieux.  Elle  se  suffit  à  elle- 
même;  elle  se  constitue  eu  pleine  indt''|)endauce;  elle  ne  doit  être 
inféodée  à  aucun  parti,  à  aucune  école,  à  aucune  confession. 

»  C'est  un  cham|)  largement  ou\crt  \\  tous  les  travailleurs  de 
bonne  volonté,  quelles  que  soient  leurs  convictions.  La  raison  en  est 
simple:  c'est  une  science  d'ol)ser\ati<Mi,  analogue  à  la  botanicpu*,  à 
la  géologie,  à  la  physiologie,  et  c'est  une  science  absolument  neutre 
dont  les  conclusions,  une  fois  acquises,  doivent  s'imposer  à  tous  les 
esprits  quels  (ju'ils  soient  i)arce  cprelles  sont  fondées  sur  les  faits, 
et  que  des  faits,  toujours  aisés  à  >érifier  et  à  contrôler,  sont  des 
réalités  à  l'empire  desquels  nul  ne  peut,  de  bonne  foi,  aNoir  la  pré- 
tention de  se  soustraire  )>'). 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  (pie  notre  société,  à  ses 
débuts,  posait  l'observation  et  l'impartialité  co'nune  fondements  de 
ses  travaux. 

Pour  être  mend)re  effectif  de  la  société  il  faut  adhérer  à  une  décla- 
ration dans  laquelle  nous  lisons:  ((  il  \  a  lieu  d'étudier  les  faits 
sociaux  comme  des  faits  objectifs. 

»  Noiis  ne  sommes  en  sociologie  d'aucune  école.   Nous  revendi- 


l)  Science  sociale,  novembre  1901,  p.  420. 
3)  Ibid.,  p,  422, 
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quons  le  droit  de  poursuivre  en  toute  liberté   nos  investigations, 
sans  nous  soumettre  à  aucun  dogmatisme  scientifique. 

»  Nous  n'admettons  pas  davantage  de  dogmatisme  politique,  ni 
de  parti-pris  de  classe.  Nous  voulons  étudier  les  faits  sociaux  tels 
qu'ils  sont  et  tels  qu'ils  ont  été,  non  prophétiser  les  formes  sociales 
de  demain  ni  élaborer  des  plans  de  réforme.  » 

C'est  là  en  quel(|ue  sorte  une  question  préalable  à  toute  recherche 
de  sociologie.  Or,  l'Institut  Solvay  la  lianche  dans  un  sens  qui  ne 
nous  parait  pas  favorable  à  la  science.  Son  fondateur  l'a  édifié  sur 
une  conce|)tion  a  priori,  sur  une  hypothèse,  une  théorie,  qu'il 
s'agit  d'étoller  et  d(^  vérifier.  Ce  qui-est  j)rimaire  ici,  ce  ne  sont  pas 
les  faits  objecti>ement  observés,  mais  la  théorie  <pi'on  veut  justi- 
fier par  des  faits.  Tout  ce  que  nous  aAons  dit  le  prouve  assez. 
Toute  l'histoire  de  l'Institut  se  rapporte  à  cette  idée  centrale.  Je 
veux  bien  que  M.  Solvay  n'ira  pas  juscju'à  exiger  que  les  savants 
qu'il  emploie  torturent  les  faits  pour  les  adapter  à  ses  théories,  et 
qu'en  cas  de  conflit  on  se  séparera,  plus  ou  moins  à  l'amiable. 
Mais  le  seul  fait  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  une  In  i)othèse  à 
^érifier,  surtout  ([uand  cette  hypothèse  est  défendue  par  un  homme 
(pii  y  tient  énormément  efr  quidispose  d'un  grand  pouvoii-,  est  une 
condition  de  nature  à  fausser  l'obserNation.  Pour  bien  obserAcr  il 
faut  se  dépouiller  de  tout  parli-pris  et  laisser  les  faits  signifier 
d'eux-mêmes  l'ordre  de  leur  im|»ortance. 

Pour  cette  première  raison  l'Institut  Sohay  ne  répond  pas  aux 
conditions  qu'on  doit  exiger  d'un  instilnl  de  sociologie. 

Il  s'en  éloigne  encore  pour  une  raison  toute  voisin<%  bien  cpu' 
différente.  Les  recherches  qui  y  seront  organisées,  tout  au  moins  les 
recherches  permanentes,  seront  d'ordre  écom)mi(pu'.  Or  Ft-conomie 
politique  n'est  i)as  la  sociologie.  (]eci  m)us  amène  à  consi(U'rer  d'un 
peu  plus  près  ce  que  c'est  (pu*  la  sociologie,  e(  connneni  doit  s'orga- 
niser le  travail  en  comnuin  dans  un  Inslilul  de  so(*i(»logic. 

Tous  les  sociologues  sont  à  peu  près  d'accord  pour  admellri'  (pie  la 
sociologie  est  la  science  générale,  syntlu'licpie  des  sociétés  ou  des 
phénomènes  sociaux.  vSon  objet  propre,  c'est  la  icclierche  des  lois 
h's  plus  gé'nérales  (pii  règlenl  la  xic  des  gi-oupements  sociaux.  Cette 
science  est  générale,  elle  esl  synlhélique,  mais  elle  n'est  pas 
a  priori.  La  s}nllièse  ne  |»ré(è(le  pas  TanalNse,  elle  la  suit.  Vis- 
à-vis  des  sciences  sociales  particulières,  elle  aspire  à  jouer  un  rôle 
analogue  à  celui  cpie  joue  la  biologie  gém'rale  vis-à-vis  d(>s  sciences 
paiiiculières  qui  ont  des  êtres  vivants  pour  objet:  botanique,  zoo- 
logie, etc.  Il  y  a  donc  toute  une  série  de  tra^aux  qu'on  j)eut  catalo- 
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guer  sous  le  nom  de  «  travaux  de  sociologie  générale  ».  Ce  sont  tous 
ceux  qui  se  ra|»|)()rlenf  d'alxird  aux  (}uestions  de  méthode,  d'histoire 
des  systèmes  socio]ogi([ues  et  ensiiile,  aux  lois  les  plus  générales  de 
la  vie  sociale.  Pour  ce  dernier  poiiil,  il  est  de  loulc  évidence  (|u'un 
sociologue  ne  peut  éla])lir  (h's  lois  gcMiéiales  .(pie  s'il  a  observé 
beaucouj)  de  sociélc's,  de  manière  à  dislinguei-  sous  la  (Kncrsité  ai)pa- 
renlc  et  récHe,  des  élémenls  comnuins.  Ahiis  pour  ce  l'aire,  comment 
Aoulez-vous  (pi'iin  homme  isole''  dans  sa  l)il)liolhè(pu'  j)uisse  suffire 
à  une  tâche  |)areille?  [I  lui  l'audia  com|)arer  entre  elles  des  sociétés 
très  différentes  par  leur  degr(''  de  civilisation,  connaître  les  lois  |)sy- 
chologicpu's  qui  se  dégageni  de  tout  gioupenuMit  quelconque,  hrel', 
com|»arer  une  masse  iinraisemhlahie  de  laits  (pril  est  im|)ossil)le  de 
détailler.  Cela,  il  ne  le  pourra  (pu'  s'il  est  eu  contact  intime  et 
fréquent  a^cc  des  historiens,  des  ethnologues,  des  psychologues,  des 
statisticiens,  etc.  ;  «pu'  s'il  travaille  a^ec  eux,  leur  soumet  ses  idées 
et  leur  emprunte  des  l'ails.  l)(''pour\  u  d'idées  sociologicpu's  générales, 
l'historien,  |)ar  exemple,  ne  m)\\  (pu'  la  p(''ii(>dc  (piil  étudie.  Tout 
dans  riiisloire  lui  pai'ail  in(li^iduel,  aihiliairc,  uniipu',  incapable 
par  conséquent  iW  se  plier  à  des  rUlunes  ou  à  des  lois.  Il  en  a  été 
ainsi  dans  toute  science  à  ses  débuis,  \ki\s  (pic  des  comparaisons 
s'établissent  cjdre  péiiodes  diverses  de  l'hisloire,  cuire  ci\  ilisalions 
dilh'rentes,  et  des  ressemblances  sui'gironi  (pic  le  sociologue  mettra 
à  })rolil  poui"  édifiei-  ses  synthèses.  De  son  c('il('',  li\r(''  à  lui  seul,  le 
socioh)gue  sera  fort  tenté  (['('dilier  des  sxsicmcs  grandioses  pcul- 
ètre,  mais  abstraits,  a  priori  et  sans  valeur  objectixe.  De  là  (h'coule 
la  nécessité  d'une  collaboration  entre  spécialistes,  collalxM-alion 
rendue  jiossible  |»ar  ruiiit(''  (bi  point  de  mic  soci(»logi(pic,  la^olonté 
de  cherchei-  en  commun  les  lois  les  |>lus  géiu'rales  des  gi-oupemenls 
sociaux.  C'est  cette  collaboiation  (pic  nous  piali(pu)ns  à  la  Société 
belge  de  sociologie.  Ce  n'est  ])as  l'adhésion  à  telle  ou  telle  doctrine 
économi(pie  ou  politi(pie,  ce  n'est  ])as  la  ^()lonté  d'illustrei-  par  des 
faits  une  hypothèse  (pudconcpie  (pie  nous  réclamons  de  nos  mem- 
bres; nous  leur  demandons  simj)leuu'nl  la  croxance  (pie  les  gi'oupc- 
ments  sociaux  sont  soumis  à  des  lois  ou  à  d(^s  rythmes  qu'on  peut 
découvrir  par  l'obserxation  et  l'analyse.  Cela  ne  pr(''jiige  rien  sur  la 
nature  de  ces  lois  et  cette  croyance  est  fondée,  |)uis(jue  dès  main- 
tenant la  régularité  des  j)hénomènes  sociaux  apparaît  de  tontes 
parts. 

A  ces  travaux  de  sociologie  générale  viennent  se  joindre  des  tra- 
vaux de  sociologie  particulière,  et  notre  Bulletin  sociologique  com- 
prend dès  maintenant  une  série  de  rubriques:  Sociologie  religieuse, 
philosophique,  économique,  juridique,  etc. 
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Qii'est-co  que  cela  M'iit  (lire?  Cela  Nciil  dire  (jiie  le  droil,  la  reli- 
gion, réconomie,  ele.  élant  des  phénomènes  sociaux,  sont  influencés 
par  tous  les  antres  phénomènes  sociaux  et  influencent  ceux-ci.  Tout 
se  lient  dans  la  \  ie  sociale,  comme  tout  se  tient  datis  la  ^ie  or"a- 
nicpie.  Prenez,  par  exemple,  la  population  d'un  Klaf,  son  plus  ou 
moins  de  densité,  sa  disliihulion  géogra|)hi(pn':  ces  phénomènes 
|)(Mnent  être  étudiés  en  eux-mêmes  et  indé|)endammeMl  de  hmle 
autre  considération.  Vous  ferez  alors  ce  «pie  j'appellerais  Noloniiers 
de  la  démographie  pure.  Examinez,  au  contraire,  les  causes  e\(ra- 
déniographi(pi<'s  d'un  tel  état  de  populatio.n  et  les  conséquences 
qu'il  eniraine  dans  l'économie  politicpie  par  e\eni|de,  ou  la  polilicpie, 
ou  le  droit,  et  \ous  ferez  de  la  sociologie  démogra|)lii(pie.  Ccsl  ainsi 
(pie  M.  Jîonglé  a  fait  un  essai  de  sociologie  et  non  un  traité  de  poli- 
ti(pH',  ((uand  dans  son  livre  :  Les  idées  èyalitaires  il  a  essayé  de 
prouver  (pie  h'  dé\elo{)pement  des  idées  égalitaires  est  dû  à  une 
certaine  compositiim  de  la  population.  De  même,  supposez  que  vous 
ayez  à  étudier  ce  dé\elop|)ement  prodigieux  du  droit  naturel  ahsirait 
tel  qu'il  s'est  |»ro(luit  en  Europe  aux  XVII''  et  XVFII"'  siècles.  Il  v  a 
une  façon  purement  philosophi(pie  ou  |)urenieid  juridiipie  d'en\i- 
sager  ce  pln^nonuMie  ;  c't>sl  de  r<'lndicr  en  lui-nn'me,  à  la  lumière 
des  principes  absolus  de  la  |)hilosophie  cl  du  droil.  Mais  il  y  a  aussi 
une  façon  sociologicpn^  de  l'analyser,  en  1(>  confrontant  aA<M'  d'autres 
pluMiomènes  sociaux  de  la  même  é|)0(pie:  a\(M-  la  lilt(''ralure  (pii  est 
presque  partout  classi(|ue  ;  a\ec  le  d(''\elop|)emenl  extraordinaire 
des  matln-malicpies  don!  la  nK'lhode  s'uni\ersalise  ;  a\ec  la  forma- 
lion  des  grandes  nionai'chies,  le  dioil  romain,  les  cliangenienis  ('co- 
nomicpu's  (pii  s'opcicnt  au  sein  de  la  s(»ci(''le  cl  le  l)oule\(>rsement 
des  classes  qui  en  deri\e.  Puis  nous  jxtuNez  suiM'c  les  consécpuMices 
des  théories  du  di-oit  naturel  dans  les  doctrines  r(''\(duliounaires  en 
Erance,  et  la  liansformalion  de  la  science  du  droil  pri\('  en  Alle- 
magne. Tout  cela,  ce  n'est  plus  {\u  droil  pur,  ni  de  la  philosophie 
pure,  mais  bien  de  la  sociologie.  Que  ces  problèmes  el  inill(>  autres 
analogues  soient  aujourd'hui  posés,  pcrsoinn'  ne  le  niera.  I.'inlcr- 
dcpcndaiiic  des  phenonuMies  sociaux  c^l  reconnue  a\ec  iiin>  lelle 
é\idence,  (pu-  certains  ndnl  pas  craini  de  ramener  loiile  la  \  ie 
sociale  à  un  seul  de  ses  taclciirs, 

dette  seccMide  fornic  de  Iraxaux  conqireinl  une  foule  de  degi(''s  ;  |(>s 
problèmes  ipie  je  nIciis  de  ciler.  le  dernier  snrioni,  soni  1res  limili's 
Iles  particuliers.  Mais  ou  penl  axoii  l'andulion  de  marcher  ncis  d(>s 
g(''n(''ralisalioiis  plus  hardies  ;  (Ui  peu!.  pai-  exemple,  se  deniandei-  (pud 
esl  en  gf'iK'ral  le  rolc  du  iacleiir-  religieux  ou  du  fadeur  polilicpie 
dans  la  \ie  sociale,  et  essa\  cr  de   rcpondic  à   ces   \asles  el    imp^u- 
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tantes  questions.  Or,  encore  une  fois,  comment  mener  à  bien  ces 
travaux,  sans  confronter  entre  eux  des  juristes,  des  théologiens,  des 
économistes,  bref,  tous  ceux  qui  s'occupent  d'un  phénomène  social 
particulier?  Il  n'y  a  pas  de  salut  pour  la  sociologie  sans  la  consti- 
ution  d'organismes  au  sein  desquels  cette  précieuse  collaboration 
se  réalisera.  C'est  ce  (jue  nous  avons  compris,  et  c'est  ce  que  nous 
sommes  en  train  de  réaliser  à  la  Société  belge  de  sociologie. 

Nous  avons  donc,  comme  à  l'Institut  Solvay,  une  société  où  le 
travail  en  commun  est  unifié  par  une  idée  directrice.  Notre  point 
de  vue,  c'est  le  point  de  vue  sociologique  qui  se  réalise  dans  deux 
genres  de  travaux  :  des  travaux  de  sociologie  générale  et  des  travaux 
de  sociologie  particulière.  M.  Worms,  dans  une  note  qu'il  consacrait 
à*  notre  société,  disait  excellemment  :  «  Ce  qui  caractérise  la  Société 
belge  de  sociologie,  c'est  avant  tout  la  forme  collective  des  travaux. 
Même  les  simples  analyses  d'ouvrages  sont  lues  en  société  et  discu- 
tées par  les  membres. 

))  On  a  pensé  que  rien  ne  pouvait  être  plus  fécond  que  de  faire  par- 
ticiper à  des  tâches  conununes  des  hommes  qui,  malgré  la  spécialité 
de  leur  formation  scientifique,  appliquent  toutes  leurs  recherches  à 
un  même  objet  matériel  :  les  phénomènes  sociaux.  L'unification  des 
efï'orts  est  obtenue  par  la  prédominance  systématique  du  point  de 
vue  sociologique.  C'est  là  le  second  caractère  qui  distingue  la 
((  Société  belge  de  sociologie  »  des  sociétés  d'économie  j)oliti(pie, 
d'histoire,  d'études  juridiques,  etc.  C'est  sous  cet  angle  sociologique 
que  les  ouvrages  sont  envisagés  dans  le  Bulletin  et  que  les  travaux 
des  membres  sont  ordonnés.  » 

M.  Solvay, lui  aussi,  a  imprimé  a  son  Institut  une  pensée  directrice. 
Nous  lisons  à  l'article  i  du  second  projet  de  statuts:  «  Les  résultats 
des  recherches  entreprises  à  l'Institut  peuvent  être  publiés.  Cette 
publication  se  fait  :  1°  par  un  bulletin  sans  périodicité  régulière, 
rendant  compte  de  l'activité  scientifique  de  l'Institut  et  étudiant,  au 
point  de  vue  spécial  de  son  programme,  les  publications  sociologiques 
de  Belgique  et  de  l'étranger...  » 

Seulement  ce  programme,  ce  n'est  pas  à  la  sociologie  (ju'il  est 
emprunté,  mais  aux  opinions  économiques  d'ailleurs  très  contesta- 
bles de  M.  Solvay. 

Mais,  me  direz-vous,  où  va  ce  long  débat  et  que  concluez-vous? 

Ce  long  débat  ne  vise  à  rien  d'autre  qu'à  prouver  que  l'Institut 
de  M.  Solvay  n'est  pas  un  Institut  de  sociologie,  n'ayant  —  comme 
on  l'a  dit  un  peu  hâtivement  —  aucun  analogue  en  Europe,  et  à 
esquisser  ce  que  doit  être  une  société  de  sociologie,  dans  le  sens 
strict  du  mot.  Fernand  Dfschamps. 


Supplément  à  la  Revue  Néo-Scolastique  de  mai  1902. 
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SOCIOLOGIPl  RELIGIEUSE. 

Gerhard  Heine,  Dus    Wesen  der  religioesen  Erfalining. 
—  Leipzig,  E.  Haberland,  1900. 

L'auteur  de  ce  travail  ne  s'est  guère  proposé  de  faire  spé- 
cialement de  la  sociologie,  moins  encore  de  la  polémique 
confessionnelle. 

Sans  mettre  en  question  la  valeur  de  la  théologie  luthé- 
rienne qu'il  professe  et  supi)Ose  dans  tout  le  cours  de 
l'ouvrage,  G.  Heine  se  propose  d'étudier  un  moyen  extrême- 
ment puissant  de  se  faire  des  convictions  en  matière  de 
reli<>-ion  et  de  mtiîurs  :  c'est  rcxpcriejicc  religieuse  et  mu- 
raie  et  plus  particulièrement  chrétienne  (religirts-sittlichcn, 
insbesondere  christlichen  Erfahrung).  N'exigeons  pas  ceuvrc 
de  savant  ou  d'érudit.  Elle  est  adres.sée  en  général  aux 
membres  du  clergé  et  aux  chrétiens  instruits  plutôt  (|u'aux 
spécialistes.  L'auteur  se  contentera  de  donner  à  la  seule 
marche  des  idées  une  allure  scientili(|Lie  (pp.  1  et  2). 

De  fait,  les  pensées  s'y  succèdent  dans  un  ordre  où  tout 
est  parfaitement  agencé.  On  y  trouve  exposée  avec  toute  la 
clarté  désirable  la  nature  de  l'expérience  religieuse,  com- 
ment elle  mène  à  la  connaissance  réllexe,  voire  même  à  la 
science  de  la  religion;  en   un  mot,  comment  elle  tonne  la 
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personnalité  religieuse  et  chrétienne.  Le  facteur  principal  de 
cette  expérience,  c'est  la  parole  de  Dieu  par  les  voix  de  la 
création  et  de  l'Ecriture  sainte.  Dans  une  application  plus 
particulière,  G.  Heine  nous  montre  l'expérience  chrétienne 
sous  l'action  de  cette  parole  divine.  Et  enfin  il  traite  de  son 
importance  pour  l'enseignement  de  la  chaire,  etc. 

Nous  ne  pouvons  évidemment  apprécier  sous  chacun  de 
ces  aspects  ce  travail  d'un  mérite  réel.  Notre  tâche  est  de 
relever  ce  qui  est  du  domaine  de  la  sociologie  religieuse. 

Malgré  une  attention  presque  constante  donnée  à  l'indi- 
vidu, l'auteur  s'occupe  en  de  rares  endroits  et  quasi  inci- 
demment de  la  société.  L'un  et  l'autre  sont  capables  d'expé- 
rimenter les  vérités  religieuses  et  morales.  Nous  regrettons, 
disons-le,  malgré  ses  protestations  de  la  première  heure,  que 
G.  Heine  n'ait  pas  apporté  plus  d'érudition  dans  l'étude  de 
la  psychologie  sociale  religieuse. —  Qu'on  nous  passe  le  mot 
psychologie  sociale,  puisque  l'auteur  admet  une  âme  de  la 
société  (eine  Volksseele),  p.  30.  —  En  sociologie,  on  s'expose 
à  l'erreur  dès  qu'on  se  passe  de  données  historiques  cer- 
taines et  complètes.  On  aurait  tort  cependant  de  croire 
d'ores  et  déjà  que  nous  sommes  en  parfait  désaccord. 

Les  sociétés,  dit  l'auteur,  se  développent  à  l'égal  des  indivi- 
dus ;  elles  peuvent  subir,  aux  différentes  étapes  de  cette  évo- 
lution, l'intluence  d'une  idée  différente  qui  soit  l'origine  et  la 
mesure  de  ses  expériences  reHgieuses  nouvelles  (p.  30).  Il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  le  contester.  Mais  est-il  bien  vrai  que 
la  descente  du  niveau  religieux  et  moral  d'une  société  n'est 
toujours  qu'une  crise  d'âge  sans  influence  notaljle  sur  sa 
longévité  (p.  51)  ?  Pour  nous  convaincre,  il  faudrait  autre 
chose  que  le  fait  mal  étudié  encore  de  la  ruine  de  l'Empire 
Romain  au  moment  où  ses  destinées  semblaient  se  confondre 
avec  celles  de  l'Eglise  catholique.  L'Irlande  et  la  Pologne 
n'offrent-elles  pas  une  preuve  frappante  et  tout  actuelle  de 
l'influx  de  la  religion  dans  la  conservation  de  la  vie  d'un 
peuple  ?  La  descente  du  niveau  religieux  n'eût-elle  pas  en- 
traîné chez  eux  l'abaissement  de  la  vie  nationale? 

Toute  religion,  dit  encore  G.  Heine,  eu  égard  à  ses  vérités 
fondamentales  touchant  Dieu  (Gedanken  Gottes),  est  suffi- 
sante pour  un  peuple  ou  une  époque  déterminée  (p.  63).  Le 
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christianisme  est  la  perfection  du  développement  religieux 
et  moral  de  la  société  ;  les  différentes  confessions  n'en  sont 
que  des  formes  diverses  appropriées  chacune  aux  besoins 
variés  des  groupes  (p.  G4).  Il  serait  vraiment  curieux  d'en- 
tendre détailler  quels  sont  les  besoins  auxquels  corres- 
pondent exactement  les  vérités  fondamentales  du  fétichisme 
chez  un  peuple,  de  l'énothéisme  chez  un  autre  et  ainsi  de 
suite. 

Ce  qui  détacha  l'Allemagne  du  catholicisme,  nous  dit-cjn, 
c'est  le  besoin  de  la  liberté  {ibid).  Mais  alors  que  l'auteur 
admet  presque  à  chaque  page  l'influx  du  péché  dans  la  vie 
de  l'àme,  n'aurait-il  pas  dû  poser  au  préalable  la  question  de 
savoir  si,  dans  le  cas  donné,  l'amour  de  la  liberté  ne  subissait 
pas  cette  désastreuse  influence  du  péché  ? 

Pour  nous,  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  besoin  létn- 
time  vraiment  digne  de  l'individu  et  de  la  société  :  la 
recherche  de  la  vérité  nécessairement  une. 

Cette  tendance  à  trouver  le  vrai  ])artout  porte  G.  Heine 
à  prier  l'apologète  chrétien  d'être  impartial  dans  l'histoire 
des  religions  étrangères.  Le  christianisme  ne  gagne  rien  à 
être  mis  en  regard  des  turjMtudes  païennes.  Du  reste,  ne 
cache-t-il  pas  lui-même  bien  des  horreurs?  (p.  70).  A  ce 
sujet,  nous  ferons  observer  que  la  supériorité  morale  du 
christianisme  consiste  non  à  avoir  ignoré  le  scandale  dans 
ses  membres,  mais  à  ne  l'avoir  jamais  justifié.  L'auteur  pour- 
rait-il en  dire  autant  des  religions  païennes,  sans  contredire 
les  données  les  plus  certaines  de  l'histoire?  Peut-(M-i  oul)lier 
le  culte  immonde  rendu  chez  les  Chananéens  et  les  Phé- 
niciens à  la  déesse  Astarté  que  les  Grecs  et  les  Romains 
honorèrent  d'infamies  semblables  sous  le  nom  de  \'énus  ? 
Y  a-t-il  de  la  partialité  ou  de  l'injustice  à  rester  dans  les 
strictes  limites  de  l'histoire  ?  Nous  le  croyons  ])as. 

Dans  le  déveloi)pement  social  religieux,  G.  Heine  admet 
l'inlluence  ])rép()ndérante  d'individus  ()ui  ont,  à  des  é])oques 
])lus  ou  moins  longues,  commencé  (souvent  au  prix  de  leur 
vertu)  par  s'initier  complètcîinent  à  la  vie  sociale  des  peui)les 
dont  ils  devaient  plus  tard  diriger,  en  les  dévelojjpant,  les 
aspirati(jns  religieuses.  Nous  nous  rallions  à  c«tte  façon  de 
voii-,  inai>  non  sans  a[)porter  certaines  réserves  dans  Tappli- 
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cation  faite  par  l'auteur.  Ainsi,  que  Moïse  ait  connu  de  très 
près  la  civilisation  égyptienne,  il  serait  puéril  de  le  contester; 
mais  qu'il  Tait  pratiquée  au  point  de  se  laisser  souiller  à  son 
contact  (p.  65),  l'histoire  ne  nous  autorise  pas  à  l'affirmer. 
Que  l'Homme-Dieu  ait  connu  mieux  que  personne  les  civi- 
lisations et  les  besoins  des  peuples,  nous  le  croyons  fer- 
mement ;  mais  qu'il  se  soit  exilé  dans  un  but  autre  que 
d'échapper  à  la  persécution  d'Hérode,  c'est-à-dire  dans  celui 
de  connaître  de  près  et  par  lui-même  (sans  pécher)  la  civili- 
sation de  l'Egypte  (pp.  G5-66),  encore  une  fois  l'histoire  ne 
nous  en  dit  rien  ^). 

Nous  croyons  avoir  reproduit  les  idées  principales  de 
G.  Heine  qui  peuvent  intéresser  la  sociologie  religieuse. 
Elles  sont  une  partie  très  secondaire  du  travail,  et  la  critique 
que  nous  venons  de  faire  ne  peut  en  rien  préjudicier  au 
mérite  de  l'œuvre  tout  entière. 

En  terminant,  nous  remercions  l'auteur  des  efforts  faits 
(pp.  62-63)  pour  définir  l'histoire  et  la  philosophie  des  reli- 
erions ;  c'est  une  contribution  indirecte,  mais  très  appré- 
ciable,  à  la  sociologie  religieuse  elle-même. 

P.  Evariste,  O.  C. 

s.  Th.  Lie. 

M.   A. -M.   Boyer,  Etude  sur  V origine  de  la  doctrine  du 
Samsara  {Journal  Asiatique,  décembre  1901,  pp.  451-499). 

La  doctrine  du  Samsara  ou  de  la  transmigration,  qui  con- 
stitue le  fond  de  la  conscience  religieuse  de  l'Inde,,  a  joué 
dans  l'histoire  de  ce  pays  un  rôle  prépondérant.  Elle  est  cer- 
tainement antérieure  de  beaucoup  de  siècles  au  Bouddhisme  ; 
elle  est  étrangère  au  Rig  Veda  ;  elle  semble  en  contradiction 
manifeste  avec  l'ensemble  des  croyances  que  les  Aryas  de 
l'Inde  ont  héritées  des  Indo-Européens  (culte  des  mânes,  etc.). 
«  L'absence,  dans  les  plus  anciens  documents  de  la  littéra- 
ture hindoue,  de  la  doctrine  de  la  transmigration  de  vie  en 

')  C'est  là,  nous  semble~t-il,  une  conjecture  motivée  par  les  opinions 
christologiques  de  l'auteur.  A  la  suite  de  Borner  {Christliche  G/aiibeus- 
lehre,  vol.  II,  451),  en  dépit  de  l'immutabilité  divine,  il  admet  l'Incarna- 
tion progressive  du  Verbe  et  refuse  au  Christ  l'omniscience  avant  son 
entrée;  triomphale  dans  le  ciel  (pp.  10-11). 
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vie  SOUS  l'inlluence  des  œuvres  antérieurement  accomplies, 
sa  diffusion  à  une  époque  plus  tardive  :  ce  sont  là  deux  faits 
également  frappants,  et  qui  soulèvent  aussitôt  le  problème 
du  mode  d'introduction  de  cette  doctrine  chez  les  Aryas  de 
l'Inde.  La  durent-ils  à  des  emprunts  ?  Naquit-elle,  au  con- 
traire, de  leur  propre  esprit  ?  Je  pense,  répondant  à  la 
seconde  de  ces  questions  par  l'affirmative,  que  la  doctrine  du 
Samsara  n'est  en  eff"et  que  le  résultat  du  mouvement  de  leurs 
propres  idées  sur  la  destinée  de  l'homme  après  la  mort,  sui- 
vant une  lio;ne  qui  se  poursuit  du  Rig  Veda  (collection  la  plus 
ancienne  des  hymnes)  aux  Upanishads  (traités  les  plus  tar- 
difs de  la  littérature  védique)  ;  et  c'est  le  fait  que  je  me  pro- 
pose d'établir.  » 

Voltaire  expliquait  spirituellement  la  croyance  à  la  trans- 
migration :  on  s'aperçut  que  la  viande  est  malsaine  dans  les 
climats  tropicaux  ;  on  s'abstint  d'en  manger  ;  on  s'enquit  plus 
tard  de  raisons  qui  justifiassent  cette  abstinence  ;  la  plus 
vraisemblable  fut  la  doctrine  de  la  transmigration.  R.  Garbe, 
dans  son  excellent  livre  sur  le  Sâmkhya  ^)  trouve  cette  expli- 
cation «  trop  merveilleuse  pour  la  taire  »  ;  il  discute  en  pas- 
sant (p.  174)  l'hypothèse  artificielle  de  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  (Mémoire  sur  le  Sâmkhya),  et  parle  avec  i)lus  de 
sympathie  des  observations  de  Gough  -).  Gough  remarque 
l'extraordinaire  diffusion  de  l'idée  de  la  transmigration  parmi 
les  populations  sauvages  et  croit  «  que  les  Aryas  doivent  à 
leur  mélano-e  avec  les  aborigènes  hindous  l'idée  de  la  conti- 
nuation  de  la  vie  dans  les  bêtes  et  dans  les  plantes  ».  — 
Bien  que  cette  opinion,  poursuit  R.  Garbe,  ne  puisse  être 
démontrés,  elle  est  à  mon  avis  hautement  vraisemblable,  car 
elle  explic[ue  ce  que  les  autres  hypothèses  n'expliiiurnt 
qu'insuffisamment.  Mais  il  faut  se  garder  d'exagérer  l'inffuence 
des  spéculations  grossières  des  aborigènes.  Nous  ne  trou- 
vons pas  chez  les  peuples  sauvages  l'idée  de  la  transmigra- 
tion au  sens  hindou,  mais  seulement  la  notion  de  la  conti- 
nuation (ht  l'être  humain  dans  la  plante-  ou  l'animal...  Kn  tout 
cas,  les  Aryas  n'ont  pu  recevoir  des  aborigènes  que  la  pre- 
mière   suggestion    de    la    théorie  :   le   développement   de   la 

t)   Dit-  S<(iiik/i\(i-/'/iili>sti/>/ii('.   Leiii/.ifï,   IniM. 

■Z)  Philosophy  of  Ihe  Upanishads.  Londres,  Triibner,    1882, 
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théorie  leur  appartient...  Le  principe  fondamental  de  la  doc- 
trine est  quil  ne  peut  exister  aucune  souffrance  imméritée... 
Or  on  voit  souffrir  les  hommes  vertueux,  les  enfants  nouveau- 
nés,  les  animaux...  et  on  ne  trouve  qu'une  seule  explication  : 
punition  et  récompense  en  cette  vie  d'actes  antérieurs.  Et 
par  un  processus  logique,  ce  qui  est  vrai  de  cette  existence 
est  vrai  de  l'existence  précédente  :  la  transmigration  n'a  pas 
eu  de  commencement. 

Le  R.  P.  Boyer,  sans  doute,  ne  méconnaît  pas  le  rôle  que 
la  conception  morale,  l'idée  de  l'acte  et  de  ses  conséquences 
inévitables,  a  joué  dans  la  constitution  de  la  doctrine  de  la 
transmigration,  puisqu'elle  pénètre  toute  cette  doctrine  : 
mais  le  plan  très  net  qu'il  a  fixé  écarte  toute  spéculation 
hypothétique.  Il  fournit  un  exposé  très  minutieux,  très  déli- 
cat —  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche,  car  ce  sont 
choses  délicates  —  des  idées  relatives  à  l'autre  vie  dans  les 
sources  les  plus  anciennes.  Il  y  a  beaucoup  de  philologie 
dans  cette  enquête  ;  elle  donne  ce  que  peut  donner  une 
enquête  de  cet  ordre,  conduite  par  un  ouvrier  :  des  résultats 
incontestables.  Le  sommaire  qui  suit,  extrait  autant  que  pos- 
sible du  mémoire  de  M.  Boyer,  en  fera  connaître  les  grandes 
lignes. 

«  Il  est  acquis  que  les  hymnes  du  Rig  Veda  reconnaissent 
une  vie  future  :  tout  l'ensemble  des  hymnes  funéraires  le 
démontre;...  le  R.  V.  n'oftVe  pas  de  trace  certaine  d'une  doc- 
trine contraire,  c'est-à-dire  terminant  l'existence  de  l'homme 
à  la  mort.  —  Mais  si  les  auteurs  des  h3annes  croyaient  à  une 
vie  future,  avaient-ils  une  idée  bien  arrêtée  sur  la  perpétuité 
de  cette  autre  vie  ?  admettaient-ils  fermement  pour  l'homme 
une  immortalité,  au  sens  véritable  du  mot  ?  C'est  ce  qui  me 
semble  moins  certain.  —  Plusieurs  des  textes  qui  parlent  de 
l'immortalité  l'entendent  non  de  la  vie  future,  mais  de  la  vie 
présente  ;  et  l'objet  qui,  dans  ce  cas,  reçoit  ainsi  le  nom 
d'immortalité,  c'est  le  don  de  vi\Te  une  longue  vie,  cent 
années,  toute  la  vie.  —  Les  Aryas  védiques  trouvaient  légi- 
time d'identifier  à  la  pleine  longueur  de  la  vie  terrestre,  bien 
que  celle-ci  aboutisse  à  la  mort,  la  notion  d'immortalité.  La 
conséquence  se  présente  d'elle-même  :  c'est  que  cette  (autre) 
vie  qu'ils  espéraient  vivre  au  delà  du  trépas  dans  leur  propre 
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corps,  purifié  et  affiné  par  Agni,  et  qu'ils  nommaient  (aussi) 
immortalité,  se  présentait  à  leur  pensée  sous  la  forme  d'une 
existence  dont  ils  ne  voyaient  pas  de  terme  précis,  plutôt 
que  sous  la  forme  d'une  existence  nécessairement  soustraite 
pour  jamais  à  la  mort.  —  Discussion  de  divers  passages 
caractéristiques  :  «  qu'il  vous  donne  une  longue  vie  chez 
les  Dieux  pour  vivre  et  vivre  encore  »;  «  là  où  est  Yama... 
dans  ce  lieu  fais-moi  immortel  ».  Cette  conception  de  l'im- 
mortalité est  appliquée  aux  Dieux  :  on  prie  pour  qu'Agni  ait 
une  longue  vie.  Les  bonnes  œuvres  sont  les  dons  faits  aux 
prêtres  à  l'occasion  du  sacrifice.  Indécision  sur  la  durée  de 
la  vie  future,  sur  le  lieu  où  vont  les  morts,  où  habitent  les 

Pères. 

La  notion  de  l'immortalité  comprend  plutôt  la  longueur 
de  la  vie  que  l'exclusion  définitive  de  la  mort  ;  la  certitude 
n'est  pas  complète  de  durer  perpétuellement  dans  l'autre 
monde;  la  durée  perpétuelle  par  delà  la  tombe  est  envisagée 
comme  fruit  des  mérites  acquis  (voilà  les  données  fondamen- 
tales de  l'eschatologie  des  hymnes)  :  de  là  à  l'affirmation 
d'une  mort  dans  l'autre  monde,  et  d'une  mort  pour  qui  n'avait 
pas  acquis  les  mérites  préservateurs,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
résultant  du  développement  naturel  des  idées  ;  et  c'est  cette 
.affirmation  que  nous  voyons  naître  à  l'époque  des  Brâhma- 
nas  (commentaires  liturgiques,  deuxième  couche  du  Véda 
au  point  de  vue  chronologique). 

La  vie  future,  d'après  les  Brâhmanas,  sera  immortelle  pour 
ceux  qui  auront  mérité  l'immortalité,  car  les  Dieux  ont  dit  à 
la  Mort  :  «  Dorénavant  personne  ne  doit  être  immortel  avec 
son  corps  ;  c'est  seulement  quand  tu  auras  pris  cette  tienne 
part  que,  s'étant  séparé  du  corps,  il  doit  être  immortel,  celui 
qui  doit  être  immortel  ou  par  la  science  (liturgiciue)  ou  par 
l'œuvre  (liturgique)  »...  Voici  formellement  reconnue,  pour 
(|ui  n'a  pas  mérité  l'immortalité  sans  fin,  la  cessation  de  la 
vie  dans  l'autre  monde  par  une  seconde  mort,  W pimaniirifyn^ 
comme  on  la  nomme,  la  "  remort  »...  Dans  tous  les  textes 
ci-des.sus  cités,  relatifs  à  une  seconde  mort  (routre-tombe, 
le  lieu  où  elle  se  produit  se  trouve  désigné  par  un  terme  (lui 
signifie  (dans  ce  monde  de  là-bas»—  le  monde  des  Pères,— 
jamais  par  sTai\i(r  lo/^-r  <  dans  le  monde  du  ciel     —  le  monde 
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des  Dieux,  soustraits  à  la  mort  et  où  les  hommes  peuvent 
parvenir.  —  Que  devient  l'homme  ([uand  il  subit  la  remort 
dans  l'autre  monde?  L'es])rit  hindou,  après  avoir  passé  par 
une  projj^ression  |)lus  ou  moins  lente,  mais  lo<^ique,  de  l'incer- 
titude de  l'immortalité  pour  tous  à  l'affirmation  d'une  remort, 
devait  en  venir  à  spéculer  sur  le  sort  postérieur  de  celui  qui 
mourait  là-bas.  L'anéantissement,  au  sens  que  nous  donnons 
à  ce  mot,  était  sans  ])lace,  à  ce  qu'il  semble,  dans  les 
croyances.  Dès  lors,  une  solution  très  simple  s'offrait  par 
analogie  :  mourir  ici-bas,  c'est  perdre  la  vie  dans  le  monde 
d'ici-bas  et  passer  dans  le  monde  de  là-bas  :  mourir  là-bas, 
c'est  passer  dans  ce  monde  d'ici-bas. 

La  théorie  se  précise  dans  les  Upanishads  :  d'une  part, 
l'immortalité  vraie  dans  le  monde  de  Brahma  ;  d'autre  part, 
j)()ur  (XHix  qui  vont  dans  le  monde  des  Pères,  retour  ici-bas 
par  la  ])luie  et  les  ])lantes  :  «  car  ici,  cjuand  il  j)leut,  les  plantes 
naissent;  après  ((uc  l'on  a  mangé  les  plantes  et  bu  Tcau,  il 
procède  de  là  ce  suc  (nutritif),  du  suc  la  semence,  de  la 
semence  les  bêtes  ».  Le  genre  de  naissance  en  ce  monde, 
naissance  dans  une  famille  de  tel  ou  tel  rang,  naissance  ani- 
male de  tel  ou  tel  genre  (dont  l'idée  repose  sans  doute  sur 
de  vieilles  croyances  aux  incorporations  et  métamorphoses), 
est  lié  à  la  science  ou  aux  (laivres  dans  la  vie  antérieure. 
Certain  texte  exclut  pour  «  les  êtres  vils  »  le  voyage  inutile 
dans  le  monde  des  Pères...  » 

Le  mérite  de  ce  mémoire  est  très  grand  :  tous  les  textes 
qui  en  forment  la  trame  ont  été  maintes  fois  discutés;  mais 
il  semble  que  [)ersonne  n'avait  soupçonné  l'évolution  logique, 
et  dont  toutes  les  scansions  sont  marquées  ])ar  des  témoi- 
gnages, qui  rattache  l'eschatologie  védique  à  la  doctrine 
hindoue  du  Samsara.  —  Ce  serait,  je  crois,  violenter  la  pen- 
sée du  R.  P.  Boyer  que  de  transformer  ses  vues,  aussi  vrai- 
semblables, je  le  répète,  qu'elles  sont  ingénieuses,  en  une 
théorie  exclusive  :  que  toutes  les  notions  hindoues  de  trans- 
migration aient  leur  origine  dans  le  cercle  d'idées  védiqvies, 
la  chose  est  plus  que  douteuse  ;  mais  on  ne  peut  trop  insister 
sur  ce  dogme  de  la  recherche  indianiste  «  que  les  Brahmanes 
ont  fait  rinde  :  tout  ec'  (]ui  peut  être  rattaché  au  Brahma- 
nisme et  au  Védisme,  son  prototype,  est  soustrait  à  Tobscu- 
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rite  qui  règne,  quoi  qu'on  fasse,  sur  le  monde  des  formes  de 

la  pensée  primitive,  pour  entrer  en  quelque  sorte  dans  la 

lumière  de  l'histoire  :  là  où  il  y  a  évolution,  cause  et  effet,  il 

y  a  histoire  ^). 

L,  de  la  Vallée  Poussin. 

Antoine  Cabaton,   Nouvelles   recJierches  sur  les   CJiauis 
(Ecole  française  d'Extrême-Orient).  —  Paris,  Leroux,  1901. 

Ces  recherches,  nouvelles  en  effet,  portent  sur  les  divini- 
tés (15-21),  les  prêtres  et  prophétesses  (-36),  les  fêtes  reli- 
gieuses, funérailles,  etc.  (-54),  les  ustensiles  du  culte,  les 
eaux  lustrales  etc.  (-63)  ;  sur  la  langue,  l'écriture,  l'alphabet, 
la  paléographie  (-93).  Elles  doivent  leur  particulière  valeur 
aux  textes  que  l'auteur  a  publiés  et  traduits,  textes  exclusi- 
vement liturgiques  (96-184)  :  divinités  qu'il  faut  inviter  aux 
cérémonies,  incantations  à  la  déesse  Nôgarai  et  aux  serpents, 
hymnes  divers,  prières  des  grandes  fêtes,  rituels  funéraires, 
amulettes  pour  la  purification  du  mort,  abstinences  des 
prêtres.  —  Suivent  la  bibliographie  (185-193),  un  index  san- 
scrit et  un  index  analytique  (-207). 

L'introduction  (1-15)  donne  dès  l'abord  une  idée  exacte  du 
volume  et  en  met  modestement  en  lumière  toute  la  valeur. 
Ce  n'est  pas  une  surprise,  pour  ceux  qui  savent  l'influence 
prépondérante  de  l'Hindoustan  en  Indo-Chine,  de  constater 
le  caractère  hindou  et  tantrique  de  ces  rituels  ;  toutes  les 
données  étudiées  par  M.  Cabaton  appartiennent  à  la  «  main 
droite  »,  c'est-à-dire  que  les  cérémonies  erotiques  et  autres 
de  la  «  main  gauche  »  sont  écartées.  Les  Chams  sont,  on  le 
sait,  de  race  malaise;  ils  ont  subi  l'influence  khmère,  l'in- 
fluence indienne  sous  la  double  forme  du  Brahmanisme  et  du 
Bouddhisme,  l'influence  musulmane,  l'influence  annamite  et 


1)  M.  Boyer  aurait  pu  le  remarquer,  —  c'était  peut-être  inutile  dans  un  travail  qui 
s'adresse  aux  professionnels,  —  nous  devons,  suivant  toute  vraisemblance,  tenir  les 
renseignements  des  hymnes  et  des  Bràhnvanas  pour  volontairement  tendancieux  : 
c'est  uns  littérature  sacerdotale,  et  en  quilque  sorte,  si  on  me  permet  l'expression, 
talinudique.  Seuls  la  science  et  l'acte  liturtrique  sont  pris  en  considération,  sont 
rej^ardés  comme  efncaces  en  vue  de  l'inimiirtalité  et  du  salut.  Ou  trouve  dans  les 
Brâlimanas  des  passages  nombreux  qui  sont  presque  révoltants  de  cynisme.  Cepen- 
dant il  y  a  des  textes,  sans  doute  plus  jeunes  mais  dont  les  racines  sont  tort 
anciennes,  les  livres  de  Loi  notamment,  d'où  se  dégage  une  notion  morale  beau- 
coup plus  coinprélieusive  et  beaucoup  plus  haute. 
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chinoise.  Admirable  champ  d'investigation  pour  le  savant!  — 
Le  philologue  fera  une  moisson  abondante  de  remarques 
piquantes  dans  le  livre  de  M.  Cabaton:  la  déformation,  la  tra- 
duction, l'adaptation  des  mots  hindous  aux  traditions  chames 
sont  très  curieuses.  L'exécution  matérielle  est  digne  d'éloges, 
les  gravures  et  photographies  éclairent  le  texte;  je  signale 
surtout  celles  qui  ont  trait  à  la  partie  philosophiipie  (repro- 
ductions de  mss.). 

L.  de  la  Vallée  Poussin. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

Camille  Bos,  Psychologie  de  la  Croyance.  —  Paris,  Alcan, 
1902  ;  167  pages. 

La  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine  s'est  enri- 
chie d'un  volume  nouveau  :  une  étude  sur  la  psychologie  de 
la  croyance.  Voilà  bien  un  sujet  aussi  intéressant  (|ue  diffi- 
cile à  traiter  dans  son  ensemble.  Il  a  tenté  maints  penseurs 
à  notre  époque. 

Malgré  le  généreux  effort  de  C.  Bos  en  vue  de  condenser 
ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  nous  ne  trouvons  dans  son  tra- 
vail qu'un  maigre  apport  à  la  solution  du  problème.  Nous 
n'avons  pas  là  une  de  ces  vigoureuses  synthèses  où  la  clarté 
de  l'exposition  le  dispute  à  la  solidité  du  raisonnement. 
L'auteur  semble  plus  préoccupé  d'autorités  que  de  raisons. 
Une  définition  exacte  et  précise  de  la  croyance,  telle  qu'il 
l'entend,  aurait  sans  doute  éclairé  son  œuvre  d'un  jour  vrai- 
ment désirable. 

C.  B.  se  range  à  la  suite  de  toute  une  pléiade  de  philo- 
sophes, surtout  Français  et  Anglais,  pour  déprimer  le  rôle 
de  l'intelligence  dans  la  croyance.  Il  en  fait  avec  eux  le  pro- 
duit des  sensations  et  de  la  volonté  (c'est-à-dire,  suivant  l'au- 
teur, d'une  attention  active  de  la  volonté,  que  celle-ci  soit 
causa  siti  ou  non).  Ainsi,  un  aveugle-né  ne  croira  pas  à 
Vexisteuce  des  couleurs,  parce  qu'il  ne  les  voit  pas  (p.  24). 
Croire,  nous  dit-on,  c'est  vouloir,  c'est  avant  tout  agir,  c'est 
vivre.  Tout  cela  nous  paraît  extrêmement  chaotique  et  para- 
doxal. 

C.  B.  a  cru  devoir  sacrifier  aux  exigences  de  la  sociologie, 
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en  consacrant  un  chapitre  à  la  liortée  sociale  de  la  croyance. 
C'est  la  partie  du  livre  qui  nous  intéresse  (pp.  158-172).  Il 
traite  successivement  de  l'amplification  de  la  croyance  chez 
l'individu  dans  une  société  conformiste^  de  la  suggestion 
qu'exerce  la  croyance  de  l'esprit  fort  sur  celle  de  l'esprit 
faible,  des  rapports  de  la  croyance  avec  le  langage  et  enfin 
de  la  valeur  de  la  croyance  dans  l'évolution  des  sociétés. 

Dans  le  développement  de  ces  quelques  points,  l'auteur 
nous  présente  une  part  de  vérité  que  dénature  très  souvent 
l'exagération.  Remarquons  au  passage  que  l'intensification 
qu'obtient  une  croyance  par  le  seul  fait  du  contact  de 
croyances  semblables  n'est  guère  sérieuse.  Si  à  cette  occa- 
sion l'intelligence  n'obtient  aucune  preuve  nouvelle  de  la 
solidité  de  ses  croyances,  ce  ne  sera  tout  au  plus  qu'une 
explosion  momentanée,  un  libre  cours  donné  aux  sentiments 
de  l'âme  à  la  faveur  des  circonstances.  Jamais  il  n'3^  aura  une 
réelle  amplification  de  la  croyance,  à  moins  qu'on  ne  per- 
siste à  confondre  celle-ci  avec  la  sensation. 

Que  M.  Zola  ait  vu  à  Lourdes  la  croyance  collective  s'in- 
tensifier au  point  d'acquérir  la  puissance  de  commander  à  la 
matière,  ce  ne  peut  être  que  d'une  vision  très  subjective.  A 
une  multitude  de  savants  qui  se  pressent  autour  de  la  Grotte, 
la  philosophie  aussi  bien  que  la  foi  suggère  une  cause  infini- 
ment mieux  appropriée  aux  eft'ets  perçus. 

L'auteur  exagère  encore  quand  il  compare  la  croyance  à 
la  mode  que  certains  esprits  lancent  et  imposent  par  sugges- 
tion. En  fait  de  modes,  le  goût  et  la  bizarrerie  sont  des 
motifs  que  personne  ne  conteste.  Il  n'en  va  certes  pas  ainsi, 
quand  il  s'agit  par  exemple  de  croyances  religieuses  ou  scien- 
tifiques. 

A  notre  avis,  C.  B.  se  trompe  surtout  là  où  il  cher(^he  à 
définir  les  rapports  du  langage  et  de  la  croyance.  Il  lu'urte 
évidemment  le  bon  sens,  quand  il  afiirme  que  le  moi  est 
représentatif  de  la  croyance.  Le  mot  est  tout  simjjlement 
l'expression  de  Vidée.,  fiue  cette  idée  soit  une  croyance  ou 
non;  (t  il  n'y  a  certes  pas  lieu  de  confondre  le  linguiste 
avec  le  mythologue. 

«  Le  langage,  ajoute-t-on,  n'est  pas  a(lé(|uat  à  la  croyance, 
d'abord  parce  qu'il  est  collectif  et  (ju'elle   est   individuelle  et 
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par  suite,  parce  qu'il  est  immobile  tandis  qu'elle  est  essen- 
tiellement instable...  Qu'y  a-t-il  encore,  de  commun  entre  le 
contenu  du  mot  soleil  et  le  groupe  d'images-idées  qu'évoquait 
ce  mot  (sic)  chez  les  adorateurs  de  l'antiquité?  »  (pp.  166-167) 
Peut-on  être  plus  malheureux  dans  un  choix  d'exemples,  à 
l'appui  d'une  théorie  ?  Le  mot  français  «  soleil  »  a-t-il  jamais 
évoqué  autre  chose  dans  son  acception  littérale  que  l'idée 
de  l'astre  du  jour  avec  toutes  ses  propriétés  ?  Et  chez  les 
anciens,  chez  les  Grecs  par  exemple,  n'avait-on  pas  à  côté 
du  mot  v-'-^^s'  un  terme  spécial  pour  désigner  le  dieu-soleil  : 
'llpaxÀri;  ?  Qn  s'apcrçoit  que  la  valeur  des  mots  est  plus  adé- 
quate et  moins  relative  que  l'auteur  ne  le  prétend. 

On  n'est  pas  moins  surpris  d'entendre  dire  que  le  mot 
est  «  le  résultat  d'une  abstraction...  l'extrait  pour  chacun  de 
ses  expériences  personnelles  »,  et  conclure  en  conséquence 
à  l'inefficacité  du  langage  pour  modilier  les  croyances  d'au- 
trui  (p.  168). 

Le  langage  n'en  est  pas  moins  l'instrument,  bien  qu'impar- 
fait (pour  C.  B.),  assurant  la  circulation  de  la  cn>yance,  i)rin- 
cipe  constitutif  et  conservateur  de  la  cohésion,  sur  laquelle 
repose  la  force  sociale  (pp.  169-170).  Un  fonds  commun  de 
croyances  contribue  nécessairement  à  l'institution  et  au  main- 
tien de  toute  société.  Mais  on  voit  difficilement  comment  de 
ce  fait  l'auteur  se  permet,  à  la  suite  de  Durkheim,  d'inférer 
la  nécessité  du  collectivisme  social  économique. 

On  ne  peut  comprendre  davantage  comment  l'existence 
d'une  <■<  société  de  saints...,  d'êtres...  chez  qui  la  croyance 
serait  immobilisée  »  (!)  soit  impossible  par  le  seul  fait  de  la 
perfection  de  la  croyance  (p.  172). 

En  somme,  dans  un  langage  parfois  à  rebours  du  bon  sens 

(qu'on  nous  pardonne  l'expression),  C.  B.  apporte  quelques 

idées  utiles  en  sociologie,  mais  auxquelles  une  observation 

attentive  et  impartiale  des  faits  nous  conseille  d'opposer  bien 

des  réserves. 

P.  Evariste,  O.  C. 
S.  Th.  Lie. 

L'abbé  Gouyon,  Kaiit  et  Kantistes.  —  Lille,  1901. 

L'auteur,  dans  le  cours  de  son  ouvrage  poursuit  un  double 
but:  d'une  part,  mettre  en  relief  les  grandes  lignes  du  criti- 
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cisme  kantien  dans  ses  sources  et  dans  les  doctrines  princi- 
pales qui,  à  l'hsure  actuelle,  s'y  rattachent  en  France  ;  d'autre 
part,  établir,  en  regard  de  cette  critique  fondamentale,  la 
doctrine  thomiste. 

Lorsqu'il  étudie  les  difterents  ouvrages  de  Kant,  l'abbé  Gou- 
yon  est  trop  porté  à  en  exagérer  les  doctrines  au  détriment 
du  maître;  à  les  présenter  simplement  comme  des  brèches 
au  sens  commun,    et  des  entailles  à  la  vérité  traditionnelle. 
Tel  qu'il  l'entend,  le  scepticisme  chez  Kant  constituerait 
une  forme  générale  et  absolue,  meurtrière  de  toute  certitude, 
même  de  celle  de  l'existence  des  choses,  et  supprimant  en 
conséquence  l'objet  même  du  dél)at.  S'il  en  était  ainsi,  à  quoi 
bon  discuter  avec  des  adversaires,   qui  ne    nous   reconnaî- 
traient aucune  l^ase  solide  sur  laquelle  on  pût  prendre  pied, 
aucun  principe  d'où  Tcjn  pût  partir  pour  démontrer  la  validité 
d'une  doctrine  à  rencontre   d'une  autre?  Nous  ne   croyons 
pas.  que  la  Critique  de  la  raison  pure  ait,  comme  l'auteur 
l'affirme,    pour   but    de  démontrer  le  néant  de  l'objet;    au 
contraire,    Kant    s'y    tient    constamment    sur    une    réserve 
prudente  qui  lui  est  imposée  en  vertu  même  de  son  système. 
«  Y  a-t-il  des  noumènes  ?  »  s'était  demandé  Kant  ;  et  logique 
avec  lui-même  il  répond  :  «  Je  n'en  sais  rien,  attendu  que  ma 
faculté  cognitive  se  Hmite  au  phénomène  ». 

Relevons  également  en  passant  l'opinion  de  l'auteur  sur 
le  doute  de  Descartes  qu'il  rend  «  non  seulement  méthodi(iue, 
mais  réel  ».  La  distinction  profonde  qui  sépare  ces  deux 
doutes,  jointe  aux  textes  de  l'auteur  du  Discours  sur  la 
méthode,  aurait  dû  convaincre  M.  l'aljbé  Gouyon  que  son 
assertion  est  sujette  à  caution. 

Pour  ce  qui  concerne  la  réfutation  des  jugements  synthé- 
tiques a /)r/or/,  l'auteur  affirme  bien  que  Kant  aboutit  au 
sophisme,  mais  il  passe  trop  légèrement  sur  la  démonstration 
de  leur  valeur  sophisti(iue. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'abbé  Gouyon  étudie  di'ux  des 
principaux  disciples  de  Kant  en  iMance:  Rabier,  auteur  d'une 
Psychoh)<rie  et  Liard,  dont  il  rritit|ue  les  i)rincii)es  de  Iai 
science  positive  et  lu  inétapliysiiiue. 

Rabier  n'est  ])as  un  fétichiste  du  kantisme,  car  nous  le 
voyons  combattre  le  subjectivisme  des  catégories  et  Tinnéité 
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des  premiers  principes;  mais  sa  doctrine  en  est-elle  moins 
dangereuse?  Ainsi  il  est  adversaire  de  l'objectivité  des  sen- 
sations ;  il  sacrifie  pleinement  au  phénoménisme;  et  s'il  rejette 
l'idéalisme  du  maître,  ce  n'est  que  pour  y  substituer  un 
hallucinisme  équivalent. 

Liard  est  plus  fidèle.  Contre  lui  il  s'agit  d'établir  la  valeur 
de  la  métaphysique  comme  science  et  comme  science  de 
l'être  réel.  L'auteur  développe  la  doctrine  thomiste  dans  ses 
grandes  lignes,  mais  on  peut  regretter  que  dans  son  exposé 
il  n'ait  pas  recours  aux  sources  elles-mêmes,  auxquelles  il 
puise  d'ailleurs  très  rarement. 

Cette  critique  que  nous  relevons  à  propos  d'un  chapitre, 
nous  pourrions  l'étendre  à  tout  l'ouvrage  ;  mais  nous  préfé- 
rons regarder  le  travail  de  M.  l'abbé  Gouyon  comme  un 
essai,  et  à  ce  titre  il  est  digne  de  tous  éloges.  Comme  l'auteur 
le  fait  remarquer,  et  nul  ne  l'ignore  d'ailleurs,  la  philosophie 
kantienne  a  fait  ces  dernières  années  des  ravages  inouïs 
dans  les  domaines  de  la  philosophie  française.  Elle  a  même 
importé  des  éléments  de  protestantisme  dans  la  théologie 
des  séminaires,  et  tout  récemment  encore  nous  avons  vu  le 
ministère  de  l'instruction  publique  rétablir  les  crédits  relatifs 
aux  facultés  de  théologie  protestante.  L'enseignement  officiel 
y  a  prévu  sans  doute  quelque  succès  pour  l'avenir.  Il  s'ensuit 
par  conséquent  qu'il  importe  non  seulement  de  dénoncer  le 
danger,  mais  aussi  et  surtout  de  le  prévenir  efiicacement  par 
un  exposé  doctrinal  apte  à  rendre  aux  intelligences  égarées 
l'orientation  orthodoxe  dont  elles  sont  privées.  Le  livre  de 
M.  l'abbé  Gouyon,  quoi  qu'imparfait  dans  le  détail,  répond 
généralement  bien  à  ce  besoin. 

H .  D  o  m  o  n  t . 

SOCIOLOGIE  MORALE. 

Victor  du  Bled,  La  société  française  du  XVI^  au  XX^  siècle. 
Tome  I  :  XVI^  et  XVII^  siècles.  In-12  de  XXIX-318  pages. 
—  Paris,  Perrin  et  C^S  1900. 

L'ouvrage  de  M.  du  Bled,  qui  vraisemblablement  sera 
assez  étendu,  et  dont  nous  avons  ici  le  premier  volume,  a 
pour  objectif  de  constituer  une  étude  d'ensemble  sur  la 
société  polie  de  la  France  d'autrefois  et  d'aujourd'hui,  une 


SOCIOLOGIE  MORALE  419 

œuvre  <.  qui  fasse  revivre  les  hommes  et  les  choses  depuis 
le  XVI^'  siècle,  au  moment  où  le  monde  et  la  cour  com- 
mencent à  se  constituer,  jusqu'à  nos  jours  ».  Il  doit  consister 
uniquement  dans  la  publication  des  nombreuses  conférences 
que  l'auteur  a  faites  sur  ce  sujet  et  qu'il  se  contente  de  com- 
pléter plus  ou  moins  avant  de  les  livrer  au  public  (p.  XXIII). 
Mais,  s'il  est  ainsi  composé  de  parties  relativement  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre,  on  comprend  qu'il  formera  diffi- 
cilement un  tout  méthodique,  un  exposé  suivi  et  parfaite- 
ment systématisé  de  la  question  ;  et  c'est  là,  je  pense,  ce  qui 
se  fait  sentir  dés  ce  premier  volume,  qui  traite  des  points  sui- 
vants: l.La  société  au  XVfe  siècle.  Les  Amadis.  —  IL  L'Aca- 
démie de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Les  femmes  du 
XVIe  siècle.  —  III.  Le  roman  de  l'Astrée.  —  IV.  La  cour  de 
Henri  IV  et  de  Marguerite  de  Navarre.  —  V.  L'Hôtel  de 
Rambouillet  et  la  Préciosité.  —  M.  La  société  intime  du  car- 
dinal de  Richeheu.  —  VII.  La  société  et  Port-Roval. 

Outre  ce  premier  inconvénient  inhérent  à  la  façon  dont 
est  constitué  l'ouvrage,  la  société,  au  sens-  où  l'entend 
M.  du  Bled,  est  nécessairement  quelque  chose  d'assez  indé- 
terminé et  dont  la  notion  doit  rester  flottante  ;  s'il  la  définit 
«  l'ensemble  des  personnes  —  femmes  aimables,  hommes 
distingués  —  qui  ont  des  loisirs,  vont  dans  les  mêmes 
endroits,  s'habillent  de  la  même  façon,  se  recherchent  dans 
le  but  de  créer  du  bonheur  »,  se  rencontrent  dans  les  salons, 
se  jjlaisent  à  la  conversation  parlée  ou  écrite,  se  livrent  en 
commun  à  des  divertissements  variés,  se  piquent  de  cour- 
toisie, et  oljéissent  avant  tout  au  désir  de  plaire  ([)p.  \'III-IX), 
en  réalité  ce  n'est  pas  toujours  une  société  aussi  spécialisée 
qui  fait  l'objet  de  ses  recherches;  tel  est  le  cas  notamment 
pour  les  conférences  VI  et  VII.  Quant  au  caractère  de  son 
exposition,  est-il  besoin  de  dire  que  celle-ci  est  surtout 
littéraire,  et  qu'étant  destinée  au  débit  oral,  elle  a  les  défauts 
et  les  ([ualités  de  la  causerie,  de  cette  délicieuse  causerie 
parisienne,  si  imagée,  si  coulante,  et  (|ui  n'est  i)our  ainsi  dire 
elle-même  (ju'une  conversation  de  salon,  mais  (|U('l(iue  peu 
touffue,  |)rolixe,  diluée,  mantiuant  de  relief,  et  où  forateur 
est  assuré  du  succès  du  moment  (|u'il  sait  diic  r.uiecdote  et 
trouver  le  b(jn  mot  (\uir  surtout  la  conf.  \'\)  ?  L'impression  cjui 
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reste  de  la  lecture  de  ces  conférences  ne  doit  guère  différer 
de  celle  qu'on  emporte  de  leur  audition  :  c'est  le  souvenir 
d'une  succession  de  petits  faits,  tous  plus  jolis  les  uns  que  les 
autres,  de  remarques  sages  et  fines,  d'aperçus  inattendus,  de 
physionomies  agréablement  retracées,  que  sais-je   encore? 
Mais  songez  donc  à  restituer  dans  ses  lignes  essentielles  le 
plan  suivi  par  l'auteur,  essayez  de  réduire  tout  ce  qu'il  vous 
a  dit  à  quelques  pensées  nettes  et  précises,  ou,  si  vous  le 
voulez,  de  mettre  ses  développements  en  formules  !  Je  ne 
crois  pas,  du  reste,  que  M.    du  Bled  songe  à  faire    œuvre 
rigoureusement  scientifique,  et  l'on  ne  peut  parler  de  socio- 
logie   à    propos    de  son  livre,  si  par   sociologie  on  entend 
l'étude  serrée  et  précise  des  faits.  11  cite  avec  soin  ses  sources 
et    on  constate  qu'il  a  fouillé  '  curieusement   les   auteurs  de 
l'époque    dont    il    s'occupe,    comme    aussi    les    principaux 
ouvrages  modernes  ;  cependant,  il  n'a  pas  tout  consulté  ;  et 
ses  notes  bibliographiques  ne  sont  pas  toujours  des  mieux 
ordonnées,  des  plus  critiques,  ni  des  plus  complètes.  Outre 
cela,  SOS  études  ne  sont  pas  originales  au  sens  propre  et  pro- 
fond du  mot  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  qu'il 
fait  un  usage  très  personnel  des  renseignements  qu'il  puise 
un  peu  partout.  Donc,  en  somme,  son  livre  n'est  pas  tant  un 
ouvrage  fondamental  sur  l'histoire  de  la  vie  de  société  en 
France  qu'une  suite  de  causeries  agréables,  et  neuves  en  leur 
genre,  sur  les  diverses  phases  de  cette  histoire.   Aussi  bien, 
pour  être  une  œuvre  vraiment  historique,  je  pense  que  cette 
peinture  de  la  vie  de  salon  et  de  conversation  aurait  dû  re- 
monter plus  haut  que  le  XVI^  siècle,  et  c'est  procéder  d'une 
façon  absolument  arbitraire,  à  mon  sens,  que  de  faire  com- 
mencer le  développement  de  la  sociabilité  française  même 
avec  les  Valois  (XlVe  siècle).  Sans  doute,  M.  du  Bled  accorde 
une  mention  à  la  cour  de  quelques  princes  du  moyen  âge  et 
aussi  aux  cours  d'amour,  dans  lesquelles  il  veut  bien  entre- 
tenir «  une  lueur  de  vie  sociale  »  (pp.  3-G)  ;  mais  le  peu  qu'il  en 
dit  ne  suffit-il  pas  à  prouver  qu'il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  en 
parler?  Il  y  a  eu  au  moyen  âge,  au  Nord  comme  au  Midi,  et  de 
très  bonne  heure  déjà,  une  vie  de  société  intense,  non  seule- 
ment   autour  des  grands  personnages  qui  se    sont   rendus 
célèbres  dans  l'histoire  de  la  littérature  et  spécialement  de 
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la  ]yri((ue  courtoise,  mais  aussi,  on  (|uolquo  sorte,  |)artout 
OÙ  se  trouvait  la  chevalerie,  et  l'un  sait  notamment  combien 
c'est  un  lieu  commun  chez  nos  vieux  écrivains  que  le  récit 
ou  la  mention  de  longs  entretiens  «  es  chambres  des  dames  ;>. 
Pour  dresser  l'histoire  complète  de  la  société  française,  il 
faudrait  donc  y  réserver  un  chapitre  au  moyen  âge,  et  c'est 
dommage,  vraiment,  que  ce  chapitre  n'ait,  pas  au  moins  été 
esquissé  dans  le  volume  qui  nous  occupe  ;  car,  si  l'exposé  de 
M.  du  Bled  n'a  pas  une  rigueur  proprement  scientifique,  du 
moins  est-il  intéressant  à  plusieurs  titres,  et  aussi  intéressant 
qu'il  peit  l'être.  De  plus,  il  témoigne  de  la  part  de  son  auteur 
d'un  esprit  de  pondération,  de  franchise,  de  tolérance,  et  de 
parfaite  justice  vis-à-vis  de  ses  héros,  qui  le  rend  on  ne  peut 
plus  S3anpathique,  et  qui  fait  de  la  lecture  du  livre  une  jouis- 
sance profonde  aussi  bien  pour  le  cœur  que  pour  l'intelli- 
gence. Enfin,  si  les  idées  que  l'on  puise  dans  ce  livre,  comme 
par  exemple  celle  de  l'influence  heureuse  exercée  par  la 
femme  sur  la  discipline  des  mœurs  et  raffinement  des  esprits, 
gardent  toujours  quelque  chose  de  flou,  je  me  demande  si 
cela  ne  prouve  pas  que  la  façon  dont  cet  ouvrage  est  écrit 
soit  la  bonne,  puisque  la  société  polie  elle-même,  n'étant  pas 
une  institution  positive  et  définie,  conserve  nécessairement 
toujours  quelque  chose  de  vague  dans  ses  contours. 

Alph.  Bayot. 
SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

Emile  Boutmy,  Essai  il' une  psycliologie  politique  du  peuple 
anglais  au  XIX"^  siècle,  ln-18  jésus,  455  pages.  —  Paris, 
Colin,  1001. 

(Juelle  contribution  le  présent  ouvrage  appoi'tc  à  la  socio- 
logie, on  raj)erçoit  sans  peine  (|uand  on  se  rend  r()m|)te  qu'il 
a  poiu'  o1)jet  d'(;xposer  et  (le  ;noti\'er  les  i(l(''es  (Tune  iiatidu 
concernant  son  gouvernement,  ou  en  d'autri's  lernu's  de 
dégager  les  i)rincii)es  mentaux  d'une  organisation  et  d'une 
action  politicjues,  d'ailleurs  bien  éminentes. 

Et  c'est  une  joie  surtout  d(;  voir  entreprendre  pan^'lle  tt'u- 
tative  par  un  homme  (|ue  ses  antécédents  ont  déjà  parfaite- 
ment qualifié.  M.  Boutmy,  chacun  le  sait,  i)ossède  es  matières 
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constitutionnelles  une  compétence  renumniée  :  la  préoccupa- 
tion d'explications  psychologiques  est  apparue  dès  long- 
temps, peut-on  dire,  dans  ^q^  Etudes  de  Droit  constitutionnel 
comme  une  des  caractéristiques  dominantes  de  sa  manière  ; 
enfin  n'avait-il  pas  naguère  écrit  d'une  assez  belle  allure  «  le 
développement  de  la  constitution  et  de  la  société  politique  en 

Angleterre  »  ? 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  de  hasardeux  dans  ce 
travail.  M.  Boutmy  n'échappe  certes  pas  au  travers  bien  fran- 
çais des  généralisations  promptes  et  faciles,  contrepied  d'un 
trait  de  caractère  anglais  qu'il  souligne  lui-même  fortement. 
Mais  pourrait-on  bien  s'y  soustraire  dans  une  recherche  sur 
l'esprit  d'une  nation  ?  Et,  cà  tout  prendre,  c'est  chose  incon- 
testablement heureuse  pour  la  science  même  que  les  sugges- 
tions ingénieuses  de  la  riche  imagination  gauloise. 

Le  présent  livre,  comme  son  intitulé  l'indique,  porte  sur  le 
XIXe  siècle  ;  il  décrit  donc  les  Anglais  de  ces  cent  dernières 
années.  M.  Boutmy  se  défend  toutefois,  dans  sa  conclusion, 
d'avoir  voulu  mettre  à  nu  les  causes  de  la  transformation 
particulière  opérée  dans  l'Etat  d'Outre-Manche  au  cours  de 
ce  siècle.  Ce  qu'il  s'est  proposé  de  saisir  dans  cette  période, 
«  c'est  le  fond  presque  permanent  de  la  race,  ce  qu'elle 
demeurera  dans  tous  les  temps,  quelque  forme  qu'elle  revête  ». 
Dans  l'élaboration  du  sujet  ainsi  délimité,  M.  Boutmy  suit 
une  marche  méthodique  ;  il  procède  du  général  au  particu- 
lier. Le  plan  d'ensemble  du  hvre  se  réduit  aux  lignes  sui- 
vantes :  psychologie  de  l'Anglais  en  général  (i^  et  2^  parties); 
psychologie  de  l'homme  moral  et  social  (3e  partie)  ;  psycho- 
logie de  l'homme  politique  (4*?  et  5^  parties). 

I.  La  première  partie  est  fondamentale.  Pour  M.  Boutmy, 
ce  qui  fait  l'Anglais,  c'est  avant  tout  le  milieu  physique  dans 
lequel  il  vit.  Chmat  tempéré  et  humide,  d'où  nécessité  et 
fécondité  de  l'effort  :  voilà  la  base  du  caractère  national  (\\\\ 
se  traduit  par  l'initiative  et  l'action.  Vague  des  sensations  et 
inaptitude  aux  idées  générales,  à  raison  des  brumes  de  l'at- 
mosphère et  de  ce  que  l'esprit  y  est  toujours  ramené  vers  les 
réalités  concrètes  :  voilà  ce  qui  achève  de  définir  la  mentalité 
de  ce  peuple. 

Au  passage,  notons  ces  observations  de  détail  qui  nous 
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intéressent  :  la  philosophie  anglaise  se  distin^j^ue  par  son  peu 
d'aptitude  et  de  goût  pour  la  inétai)hysique  ;  le  seul  grand 
enthousiasme  philosophique  qu'ait  possédé  l'Angleterre  au 
cours  du  dernier  siècle,  a  eu  pour  objet  précisément  l'homme 
qui  s'est  le  plus  complètement  aftranchi  de  la  métaphysique, 
Aug.  Comte  ;  presque  tous  les  philosophes  ont  cru  nécessaire 
de  suivre  leurs  principes  dans  la  politique  pour  en  montrer 
l'application  pratique  ;  cependant  l'idéologie  politique  est 
subalterne  en  Angleterre,  c'est-à-dire  qu'elle  s'emploie  sur- 
tout à  rédiger  après  coup  des  justifications  et  des  apologies. 

Après  le  milieu  tellurique,  M.  Boutmy  analyse  ce  qu'il 
appelle  le  milieu  hiiinain.,  c'est-à-dire  les  éléments  ethniques 
dont  est  formé  le  peuple  anglais  d'aujourd'hui.  La  race  est 
fort  complexe.  Elle  comprend  tout  d'abord  les  éléments 
autochtones  bretons.  Elle  comprend,  d'autre  part,  les  diverses 
tribus  du  dehors:  les  Anglo-Saxons  (Germains),  introducteurs 
de  la  rudesse  des  mœurs  et  de  l'esprit  d'indépendance  ;  les 
Normands,  importateurs  de  la  langue  française.  Sur  le  sol 
même  de  l'Angleterre,  difiérentes  races  sociales  se  sont  en 
quelque  sorte  successivement  formées  et  développées  :  race 
agricole  du  XI^  à  la  fin  du  XVlIe  siècle,  race  commerçante 
et  colonisatrice  au  XVIIh',  race  industrielle  au  XIX*^.  Le  pays 
de  Galles,  l'Ecosse,  l'Irlande  forment  d'ailleurs  des  annexes 
tardives  et  aujourd'hui  encore  incomplètement  assimilées 
au  point  de  vue  moral,  religieux,  législatif,  polititpie  :  cepen- 
dant 800.000  Irlandais  et  Ecossais  sont  établis  en  Angleterre 
même  et  influencent  par  conséquent  le  caractère  national  : 
aux  Irlandais  revient  ainsi  d'avoir  développé  la  liberté  de  la 
presse,  aux  Ecossais  la  science  économique  et  la  philosophie. 
En  somme,  le  point  de  vue  ethnique  fournit  la  base  d'une 
grande  diversité.  Mais  l'insularité  fait  pi é\aloir  les  caractères 
communs  en  sé})arant  nctteiiKMTt  le  pcu[>lc  anglais  des  autres 
peuples. 

IL  Après  cette  reconnaissance  de  la  physionomie  générale, 
M.  Houtm}'  esquisse  le  jjortrait  iitond  cl  socin/  de  l'homme 
d'Angleterre.  C'est  plutôt  un  solitain'  (ju'un  individu  subis- 
sant Tinfluence  de  la  société  ;  de  là  sa  brutalité  et  sa  ban- 
chise.  Il  a  l'esprit  d'aventure,  il  est  oi)timiste  et  aime  d'agir. 
Il  a  aussi  l'esprit  de  conservation  :  on  trouve  en  Angleterre 


424  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

des  personnalités  originales  sur  un  point,  pas  de  révolution 
naires  d'une  pièce  ;  c'est  que  les  actifs  ont  moins  le  goût  de 
la  nouveauté  que  les  passifs  :  ceux-ci  désirent  que  ce  qui  les 
entoure  change,  parce  qu'eux-mêmes  restent  immobiles. 

III.  Le  terrain  est  déblayé,  les  avant-plans  sont  dégagés  : 
M.Boutmy  peut  y  camper  nettement  l'homme  politique,  objet 
propre  de  son  livre. 

Son  premier  profil  est  consacré  au  citoyen.  Il  nous  peint 
ici  l'agitation  de  la  vie  politique,  agitation  surtout  physique 
d'ailleurs;  le  citoyen  est  d'habitude  flegmatique  et  docile, 
mais  sa  volonté  est  forte  et  l'insurrection  est  toujours  consi- 
dérée comme  un  droit  contre  l'oppression.  Malgré  l'extrême 
inégalité  des  conditions  économiques,  peu  d'envie  ;  chaque 
classe  éprouve  pareille  satisfaction  à  faire  pareil  effort,  quel 
qu'en  soit  le  résultat.  C'est  aussi  parce  que  le  citoyen  anglais 
a  l'amour  de  l'activité  pour  elle-même  qu'il  accepte  les  len- 
eurs  d'un  gouvernement  à  contrepoids  ;  le  déplacement  de 
l'équilibre  constitutionnel  est  insensible,  il  n'entraîne  pas 
d'arrêt  dans  le  fonctionnement  des  institutions. 

Envisagés  comme  hommes  de  parti,  nous  voyons  les 
Anglais  se  classer  hâtivement  et  à  la  légère,  sans  attacher 
grande  importance  au  programme  qu'ils  adoptent;  la  division 
de  l'aristocratie  en  conservatrice  et  libérale  est  symptoma- 
*  tique  à  cet  égard.  Il  y  a  là  à  la  fois  du  scepticisme  et  de 
l'optimisme,  et  i)ar  dessus  tout  une  confiance  absolue  de 
chacun  dans  sa  volonté  propre. 

V ho  mine  cVÉtat  est  également  sans  principes,  il  ne 
s'inspiœ  que  de  l'opportunité  ;  on  le  voit  donc  alternative- 
ment soutenir  des  systèmes  contraires  ;  on  ne  le  voit  jamais 
défaire  l'œuvre  de  ses  adversaires.  Heureusement  les  partis 
ne  mettent  pas  leur  idéal  dans  une  doctrine,  mais  dans  une 
personnalité  ;  cela  rend  leur  ralliement  bien  plus  aisé. 

L'autorité  dont  jouit  la  loi  est  très  relative  ;  son  concept 
même  est  tout  à  fait  propre  à  l'Angleterre.  Ce  qui  fait  loi, 
c'est  avant  tout  la  coutume.  La  loi  écrite  n'a  qu'un  caractère 
accessoire,  fragmentaire,  hésitant. 

Mieux  établie,  pourrait-on  dire  peut-être,  est  l'autorité  du 
Roi.  La  royauté  subsiste  en  Angleterre  pour  diverses  raisons 
qui  lui  donnent  une  forte  assise  dans  l'esprit  public.  D'abord, 
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elle  est  la  personnification  la  plus  saisissable  du  pouNoir. 
Ensuite,  elle  est  un  sujet  d'intérêt  et  d'admiration  pour  les 
citoyens.  Elle  a  d'ailleurs  un  solide  fondement  historique. 
Pour  les  colonies,  elle  semble  la  suprême  garantie  contre  les 
attentats  éventuels  des  majorités  parlementaires.  Elle  est 
enfin  une  garantie  d'autonomie  religieuse,  objet  pratique  du 
schisme  anglican  dont  le  roi  est  le  pontife. 

Un  dernier  ordre  de  questions  politiques  fait  l'objet  d'assez 
longs  développements  de  la  part  de  M.  Boutmy  :  celui  des 
rapports  mutuels  de  Vindividu  et  de  VEtat. 

V individu,  on  l'a  dit  déjà,  a  en  Angleterre  le  goût  de 
l'action  pour  l'action  ;  c'est  un  besoin  de  son  tempérament. 
Aussi  jouit-il  de  longue  date  de  la  liberté  personnelle  qui  le 
garantit  contre  tout  arbitraire  des  pouvoirs.  Les  libertés 
publiques  (réunion,  association,  presse)  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  les  moyens  légaux  qui  protègent  la  liberté  person- 
nelle. Le  régime  parlementaire  apparaît  comme  le  complé- 
ment du  système  des  Hl)ertés  publiques  ;  historiquement 
toutefois  il  a  passé  par  trois  phases  :  prédominance  du  Roi, 
prédominance  de  l'aristocratie  et  enlin  équilibre  des  diffé- 
rentes forces  sociales  ;  la  prédominance  de  la  volonté  popu- 
laire ne  constituera-t-elle  pas  une  quatrième  période  ?  Non, 
sans  doute,  parce  que  les  intérêts  du  plus  grand  nombre 
concordent  le  plus  souvent  avec  ceux  de  la  totalité  ;  mais  il 
se  pourrait  toutefois  que  l'interventionnisme  s'accrût. 

C'est  encore  étudier  la  situation  da  l'individu  vis-à-vis  de 
l'État  que  de  rechercher  le  régime  f;  it  à  la  famille,  à  la  pro- 
priété et  aux  groupements  si)ontané  ••,.  M.  Boutmy  découvre 
ici  une  famille  constituée  à  l'éUit  de  monarchie  absolue  ;  la 
femme  jusqu'en  des  temi)s  assez  i)ri)ches  n'y  jouit  d'aucune 
indépendance  quant  à  la  gestion  de  ses  biens  ;  le  père  jîos- 
sède  une  autorité  indiscutée  sur  ses  enfants  ;  cependant 
ceux-ci  sont  élevés  souvent  en  deiors  d(^  l'assistance  des 
parents,  et  l'absence  de  réserve  héréditaire  à  leur  profit  con- 
tribue encore  à  leur  faire  prendre  conscience  d'eux-mêmes. 
Dans  le  régime  de  la  pi<»i)riété  il  y  a  lieu  de  icniar(|uer  deux 
choses:  une  assez  grande  richesse  générale  et  cependant 
des  inégalités  immenses  ;  un(^  propriété  iminobilièr(^  (N)n(^en- 
trée  et  privilrgir(\  La  rat^',  (|ui  est  sans  doute  le  pieniicr  et 
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le  plus  étendu  des  orroupes  naturels,  présente  cette  particu- 
larité d'être  éparpillée  par  tout  l'univers  ;  elle  fournit  ainsi 
aux  Anglais  les  plus  grandes  facilités  pour  changer  de 
milieu  géographique.  Les  classes  sociales,  autre  groupement 
naturel  résultant  surtout  de  l'économie,  sont  la  Gentry,  les 
fermiers,  les  industriels  ;  les  idées  des  deux  premières  sont 
plutôt  favorables  à  l'interventionnisme  ;  dans  la  classe  indus- 
trielle, les  patrons  professent  le  libéralisme  économiciue  ; 
quant  aux  ouvriers  ayant  obtenu  les  avantages  économiques 
avant  les  droits  politiques,  ils  n'ont  pas  pris  le  pli  d'attendre 
tout  de  la  loi.  Viennent  enfin  les  confessions  religieuses  ;  la 
foi  est  tantôt  ferment  d'indépendance,  tantôt  agent  d'intolé- 
rance ;  le  plus  menaçant  pour  la  liberté  est  l'alliance  de  la 
puissance  religieuse  avec  la  puissance  civile,  telle  qu'elle 
s'est  réalisée  sous  Henri  VIII  ;  les  dissidents  religieux  furent 
les  révolutionnaires  et  les  sauveurs  de  la  liberté  civile.  De  nos 
jours,  la  liberté  de  conscience  fait  en  Angleterre  de  grands 
progrès  ;  en  même  temps  toutefois  la  démocratie  est  reli- 
gieuse ;  il  y  a  dans  ces  conditions  des  gages  pour  la  liberté. 

Somme  toute,  l'individualisme  a  une  grande  force  en 
Angleterre.  Mais  VÉtat  y  a,  lui  aussi  cependant,  dans  sa 
mission  intérieure  conscience  de  ses  droits.  L'unification 
de  l'État  a  été  plus  hâtive  en  ce  pays  qu'en  aucun  autre  ; 
mais  les  particuliers  se  sont  en  général  offerts  pour  assumer 
la  charge  des  nouveaux  services  :  tel  l'exemple  fameux  des 
juges  de  paix.  Que  si  l'État  exceptionnellement  intervient 
lui-même,  il  le  fait  avec  une  extrême  énergie  et  sans  ména- 
o-ement  :  ainsi  en  est-il  en  matière  d'hygiène  publique  et 
d'expropriations  ;  c'est  qu'il  ne  se  heurte  jamais  à  l'opposi- 
tion de  principes,  mais  uniquement  à  celle  de  faits  contin- 
gents. 

A  V extérieur  l'État  anglais  est  essentiellement  actif  :  cette 
activité  même  n'a-t-elle  pas  en  effet  pour  résultat  d'élargir 
le  champ  d'action  des  individus  ?  Il  existe  toutefois  deux  types 
de  politique  étrangère  :  l'une  ne  poursuit  la  maîtrise  du 
monde  que  par  la  supériorité  de  la  production  anglaise  ; 
l'autre  vise  toujours  à  étendre  les  frontières  de  l'Empire  Ini- 
tannique,  et  c'est  celle-ci  qui  correspond  au  sentiment  qui 
prévaut  dans   la  nation.  L'improbité  anglaise  à  l'égard  de 
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l'Étranger  est  d'une  candeur  naïve  ;  et  cette  disposition  est 
encore  plus  accusée  depuis  les  réformes  électorales  qui  ont 
donné  le  pouvoir  aux  couches  populaires  ;  la  politique  d'un 
Chamberlain  incarne  adéquatement  leurs  aspirations. 

Ed.  Craha}'. 

Vte   E.  M.   de  Vogué,   Pages  dliistoire.  —  Paris,  Colin; 
321  pages. 

Comme  toujours,  il  y  a  de  tout  dans  le  nouveau  volume  de 
M.   de  Vogué.  Je  ne  signalerai  au  lecteur  que  les  regards 
français  sur  V Angleterre,  les  Pères  de  V Inipérialisnie  anglais 
et  surtout  les  belles  pages  :  An  seuil  d'un  siècle.  Le  socio- 
logue y  trouvera  des  aperçus  intéressants. 

Parlant,  par  exemple,  de  la  poussée  nationaliste  en  France, 
l'auteur  constate  que  le  réveil  du  sentiment  national  dans 
son  pays  n'est  pas  isolé.  «  Il  se  rattache  à  des  manifestations 
similaires  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Il  y  a  des 
causes  générales  à  ce  mouvement  universel  ;  il  y  en  a  de 
particulières  à  chaque  pays.  Ces  deux  ordres  de  causes  ont 
agi  sur  le  nôtre.  »  Et  vigoureusement,  dans  le  style  superbe 
qu'on  lui  connaît,  l'auteur  esquisse  les  grands  traits  de  son 
raisonnement  et  les  résultats  de  ses  recherches.  Dramatique 
presque  apparaît  la  lutte  entre  le  nationalisme  et  le  cosmo- 
politisme au  XIXe  siècle.  Pages  à  lire  et  à  méditer. 

Cyr.  Van   Overbergh. 

O.  Gierke,  Political  Théories  uf  thc  Middle  Age,  tï^àmi 
de  l'allemand  avec  une  introduction  par  Fr.  W.  M  ai  tl  and. 
—  Cambridge,  1900.  LXII-197  ].p. 

Dans  le  grand  ouvrage  du  juriste  allemand  Otto  Gierke, 
Das  deutsche  Genosscnschaftsrrcht,  il  est  une  section  du  troi- 
sième volume  intitulée:  «  Die  publicistischen  Lehren  des 
Mittelalters  »  connue  dei)uis  longtemps  des  historiens  et  des 
sociologues.  M.  Fr.  W.  Maitland,  le  distingué  jjrofesseur  de 
l'Université  de  Cambiidge,  ajugé  utile  de  mettre  ce  chapitre 
de  sociologie  politique  à  la  i)ortée  d'un  pu!  .lir  plus  unml  .reux, 

en  le  traduisant  en  langue  anglaise,  lui  agissant  de  la  sorte, 
il   a  certainement  rendu   un   grand   service   à  ceux  de  ses 
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nationaux  qui,  tout  en  s'intéressant  à  l'histoire  des  doctrines 
sociologiques,  ignorent  la  grande  langue  scientifique  de  nos 
voisins  d'outre-Rhin.  Il  y  a  plus.  M.  Maitland  accompagne  sa 
traduction  d'une  bonne  cinquantaine  de  pages  d'introduc- 
tion, qui  constituent  un  savant  commentaire  des  opinions 
que  Gierke  a  émises  notamment  sur  l'idée  «  corporation  » 
au  moyen  âge  et  qui  peut  compter  à  son  tour  comme  une 
monographie  originale  sur  cette  question  en  ce  cjui  concerne 
particulièrement  l'Angleterre.  On  lira  également  avec  profit 
les  pages  que  M.  Maitland  consacre  à  l'influence  du  droit 
romain  sur  le  droit  médiéval,  ainsi  que  son  appréciation  sur 

Savigny  et  l'école  historique  du  droit. 

H.  V. 

SOCIOLOGIE    JURIDIQUE. 

Charles  Galy,   La  famille  à  l'cparjue  nicroviu^^iciuie.   — 
Paris,  1901. 

L'auteur  examine  dans  ce  livre  comment  se  forment  les 
liens  familiaux  à  l'époque  mérovingienne  (VI^  et  VII^  s.)  — 
quelles  sont  les  relations  des  individus  qui  constituent  le 
groupement  familial  (mari,  femme,  enfants,  esclaves),  quant 
aux  personnes  et  quant  aux  biens  :  mariage,  divorce,  enfants 
naturels  et  légitimes,  régime  des  biens  —  enfin,  comment 
se  transmettent  les  biens  de  la  famille. 

Sur  les  multiples  questions  auxquelles  touche  son  étude, 
il  s'attache  à  déterminer  les  conclusions  actuelles  de  la 
science.  Il  vise  à  établir  quelle  était  l'organisation  de  la 
famille  mérovingienne,  plutôt  qu'il  ne  cherche  à  savoir  pour- 
quoi cette  organisation  était  telle.  De  sorte  que  le  point  de 
vue  sociologique  —  interdé})endance  des  phénomènes  so- 
ciaux d'ordre  divers  —  n'est  pas  systématiquement  mis  en 
lumière.  Il  apparaît  cependant,  et  assez  souvent  quand  on  y 
regarde  de  près. 

Ainsi  l'auteur,  insistant  à  diverses  reprises  sur  la  forte 
constitution  de  la  société  familiale  à  l'époque  mérovingienne, 
montre  que  cette  forte  constitution  tenait,  en  partie  du 
moins,  au  stade  de  civihsation  atteint  par  les  populations 
franques,  la  famille  étant  alors  le  seul  groupement  social 
solide  ;  et  ce  groupement  était  trop  purement  spontané  pour 
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admettre  des  liens  de  parenté  artificielle  comme  ceux  qui 
dérivaient  du  pouvoir  attribué  au  père  de  famille  romain 
d'admettre  ou  d'exclure  des  membres  à  son  p-ré  :  de  là  le 
caractère  naturel  de  la  famille  germanique  opposé  au  carac- 
tère artificiel  de  la  famille  romaine. 

Le  i)oint  de  vue  sociologique  apparaît  encore,  lorsque 
l'auteur  —  et  il  le  fait  très  fréquemment  —  montre  l'influence 
du  christianisme  sur  Torganisation  de  la  famille  mérovin- 
gienne. Donnons-en  quelques  exemples. 

Sous  l'influence  chrétienne,  la  situation  de  la  femme 
s'élève  :  les  peines  du  rapt  sont  aggravées,  la  nécessité  du 
consentement  de  la  femme  pour  le  mariage  est  proclamée, 
la  polygamie  est  sévèrement  prohibée,  les  facilités  de  divorce 
accordées  au  mari  par  les  coutumes  germaniques  sont  res- 
treintes, la  constitution  de  dot  en  faveur  de  la  femme  (for- 
mation du  douaire)  devient  habituelle,  peut-être  la  commu- 
nauté de  biens  entre  époux  que  l'on  voit  poindre  au  Vile  siècle 
est-elle  aussi  issue  d'une  pensée  chrétienne  ^). 

En  même  temps  le  mariage  des  veuves,  déjà  mal  vu  des 
Germains,  est  déconseillé  par  l'Eglise;  les  empêchements  au 
mariage  résultant  de  parenté  deviennent  plus  nombreux. 
Plusieurs  des  réformes  ainsi  apportées  à  l'organisation  de  la 
famille  ont  leur  contrecoup  heureux  sur  la  situation  des 
enfants.  De  plus,  l'Eglise  agit  directement  sur  cette  situation 
en  interdisant  l'exposition  et  l'aliénation  des  enfants. 

Quant  aux  esclaves,  l'Eglise  protège  leur  vie  et  leur  liberté 
individuelle  et  favorise  leur  affranchissement,  en  en  faisant 
une  œuvre  de  charité  spirituellement  méritoire,  parfois  même 
en  payant  leur  rançon  de  ses  deniers. 

Au  point  de  vue  du  mode  de  transmission  des  l)iens, 
l'auteur  décrit  avec  beaucoup  de  jirécision  l'évolution  vers 
le  testament  qui  distingue  l'épocjue  mérovingienne.  Cette 
évolution  a  fait  l'objet  d'un  grand  ouvrage  récent  et  remar- 
quable -).  M.  Galy  montre  la  double  influence  du  droit  romain 
et  du  christianisme  (|ui  flt  passer  les  populations  fran(|ues  du 


1)  C'fr.  le  livre  de  Lefel)vre:  fnfrinluclioii    i)  /'/iisli>irf   du  (Iniil    tituliiiivutitil 
Jrdiirtiis   (Mouvement  sncio/ntrif/ur,  février  ititil). 

2)  Auffroy,  L'éroludoii  du  tcsiaiitcul  en  France  des  origines  ait  XIII'  siècle  ; 
1899, 
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régime  ab  intestat  absolu  à  un  régime  d'hérédité  ab  intestat 
et  de  succession  testamentaire  combinées.  Il  fait  voir  l'action 
de  l'Eglise  se  traduisant  par  les  formules  usitées  dans  les 
testaments  et  par  les  excommunications  fulminées  contre  les 
violateurs  de  legs  pieux.  Il  est  juste  cependant  d'ajouter 
qu'à  l'exemple  des  Pères  de  l'Église,  les  conciles  et  les  capi- 
tulaires  défendaient  aux  ecclésiastiques  de  recevoir  les  libé- 
ralités qui  aboutissaient  à  l'expropriation  de  la  famille  du 
défunt.  M.  Galy  s'est  arrêté  longuement  à  déterminer,  autant 
que  possible, le  régime  de  la  dévolution  ab  intestat  en  vigueur 
chez  les  Francs. 

Il  a  exposé  aussi  en  détail  l'organisation  du  droit  de  ven- 
geance et  les  modes  de  preuve  employés  chez  les  Mérovin- 
giens, montrant  comment  le  caractère  d'étroite  solidarité  qui 
distingue  la  famille  mérovingienne  a  mis  là  aussi  son  em- 
preinte: les  guerres  privées,  l'institution  des  cojureurs  sont 
une  conséquence  de  cette  solidarité.  Mais  ici  encore  l'Église 
agit  dans  le  sens  de  la  transformation  de  la  vengeance  armée 
en  composition  pécuniaire. 

Ces  exemples  suffiront  à  prouver  que  la  sociologie  peut 
trouver  profit  dans  l'ouvrage  de  M.  Galy,  lequel  invite  d'ail- 
leurs à  la  lecture  par  la  grande  clarté  qui  le  distingue. 

Georges  Legrand. 

Gustave  Aron,  Etude  sur  les  lois  successorales  de  la  Ré- 
volution depuis  lySg  jusqu'à  la  promulgation  du  Code 
civil  (Ire  Partie).  —  Paris,  Larose,  1901. 

Cette  première  partie  de  l'Étude  va  jusques  et  y  compris  la 
loi  du  17  nivôse  an  II  (10  janvier  1794),  laquelle,  émanée  de 
la  Convention,  marque  Tapogée  de  la  législation  révolu- 
tionnaire en  matière  de  succession.  Les  dispositions  de 
V Assemblée  constituante  s'inspiraient  d'idées  beaucoup  plus 
modérées.  Après  la  loi  de  nivôse  an  II  se  manifeste  une  réac- 
tion qui,  s'accentuant  sous  le  Directoire  et  le  Consulat,  abou- 
tit au  régime  transactionnel  du  code  Napoléon.  Tout  ce 
mouvement  législatif  est,  d'ailleurs,  assez  bien  connu. 

La  nouveauté  de  cette  étude  est  plutôt  dans  la  mise  en 
relief  du  grand  rôle  qu'ont  joué  dans  cette  transformation  du 


SOCIOLOGIE  ECONOMIQUE 


431 


droit  privé,  les  idées  d'égalité  et  de  liberté  déjà  précédemment 

admises    comme   bases    du   droit  public   français.   L'auteur 

démontre  très  bien  comment  les  législateurs  révolutionnaires 

ont  été  influencés  par  ce  raisonnement  fini  leur  paraissait 

irrésistible  :  tous  les  Français  étant  égaux  dans  l'exercice  des 

droits  politiques  depuis  1789,  il  est  nécessaire  qu'ils  le  soient 

dans  l'exercice  des  droits  civils.  Dà  là  la  suppression  des 

substitutions,   du   droit  d'aînesse  et  de  la  liberté  de  tester. 

Quant  aux  considérations  d'ordre  pratique,  il  est  rare  que  les 

réformateurs  y  aient  fait  appel  ;  ce  sont  les  députés  du  Midi 

(pays  de  droit  écrit)  qui  y  recourent  pour  plaider  le  maintien 

de  règles  ou  pratiques  admises  sous  l'ancien  régime.  Mais 

ces    considérations    cèdent    devant  les  idées   de  liberté  et 

d'égalité.  Cela  ne  tendrait-il  pas  à  prouver  la  prépondérance 

des  idées  morales  sur  les  faits  économiques  dans  les  grands 

mouvements  sociaux  ? 

Georges  Legrand. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Jean  Bourdeau,   Uévoliition  du  sucialisuie  (Bibliothèque 
d'histoire  contemporaine),  330  pages.  —  Paris,  Alcan. 

Beaucoup  d'auteurs  prennent  l'habitude  de  pul)lier  en 
volume  leurs  articles  de  revues  parus  au  cours  de  l'année 
écoulée.  Pour  peu  que  ces  travaux  se  rapportent  au  même 
sujet,  ils  leur  donnent  une  toilette  nouvelle,  les  groupant 
tant  bien  que  mal  en  une  série  de  chapitres  plus  ou  moins 

liés  entre  eux. 

C'est  ainsi  que  semble  opérer  M.  Jean  Bourdeau  dans  le 
présent  volume.  Il  traite  successivement  :  du  <^  mouvement 
socialiste  en  France  au  XIXe  siècle  »  -  des  «  théories  et 
écoles  socialistes  contemporainc^s  »  —  de  «  la  crise  du  socia- 
lisme »  —  du  «  socialisme  municipal  >  —  du  <^  socialisme 
politique  »  —  du  «  socialisme  ouvrier  du   «  mouvement 

syndical  en  France  «  --  du  «  socialisme  et  les  paysans  ».     ^ 

Tous  ces  sujets,  immenses  par  eux-mêmes,  sont  traités 
d'une  façon  assez  détachée  et  i)eu  appidondie.  C\-st  une 
esquisse  de  Viru/itlioii  du  .soiialisiur  plulni  cjne  le  tableau 
achevé. 
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Pour  nous  qui  ne  nous  occupons  pas-  ici  de  la  valeur  du 
livre  en  soi  mais  des  notions  sociologiques  qu'il  dégage, 
nous  avons  remarqué  de  noml^reux  passages  aussi  intéres- 
sants que  suggestifs. 

Prenons,  par  exemple,  le  chapitre  IV  traitant  du  Socialisme 
municipal.  D'un  bout  à  l'autre  sa  lecture  inspire  des  ré- 
flexions, fait  naître  des  rapprochements,  suggère  des  con- 
clusions sociologiques  de  la  plus  grande  actualité. 

S'il  est  un  fait  qui  frappe  les  esprits  dans  l'évolution  sociale 
contemporaine,  c'est  bien  le  développement  extraordinaire 
des  villes.  Ce  fait  se  manifeste  avec  une  intensité  pareille 
dans  les  pays  difterents  quant  à  la  race,  quant  à  l'étendue, 
quant  à  la  constitution  politicjue,  et  môme  quant  à  la  nata- 
lité :  aux  États-Unis  comme  en  Allemagne,  en  Belgique 
comme  en  Angleterre,  en  Italie  comme  en  Suisse. 

Or,  de  ce  fait  mondial  qui  sort  tles  entrailles  mêmes  de 
notre  civilisation  contemporaine  et  (|ui  —  dans  sa  généralité 
—  obéit  à  des  causes  économiques,  découlent  une  foule  de 
conséquences  plus  ou  moins  immédiates  dont  les  observa- 
teurs sociaux  commencent  à  s'occuper  méthodiquement. 

Une  de  ces  conséquences  est  le  socialisme  municipal. 

Le  socialisme  municipal  s'affirme  naturellement  avec  une 
intensité  diffénmte  dans  les  divers  pa3's.  Cette  différence 
de  développement  d'mi  germe  identique  tient  à  plusieurs 
causes,  sans  doute  ;  mais  une  des  principales  est  l'obstacle 
qu'il  rencontre  dans  la  législation. 

Ainsi,  selon  la  législation  des  États-Unis  les  cités,  quand 
elles  se  fondent,  reçoivent  une  charte  d'incorporation  qui 
forme  le  véritable  code  de  leur  gouvernement.  «  L'organi- 
sation municipale  repose  sur  cette  conception  démocratique 
que  les  autorités  municipales  ne  peuvent  faire  que  ce  qui 
leur  est  expressément  permis.  » 

En  Suisse,  de  même  :  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  assem- 
blées locales,  leur  est  défendu. 

Chacun  sait  qu'en  Belgique  il  en  est  ainsi,  du  moins 
d'après  la  jurisprudence  courante. 

Dans  ces  trois  pays,  il  est  certain  que  la  législation  met 
un  obstacle  sérieux  au  développement  du  germe  du  socia- 
lisme municipal.  Il  est  vrai  que  les  flots  commencent  à  battre 
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les  dio^ues  ;  mais  jusqu'ici  la  loi  subsiste  et  le  trernie  végète. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  jjavs  où  cet  obstacle 
légal  n'existe  pas.  Témoin  l'Angleterre. 

«  L'Angleterre,  dit  M.  Bourdeau,  est  la  vraie  patrie  du 
socialisme  municipal.  Le  champ  d'action  des  municipalités 
y  est  plus  étendu  que  partout  ailleurs...  Le  municipal  corpo- 
ration act  de  LS82  permet  aux  municipalités  de  faire  tous 
les  règlements  nécessaires  pour  la  bonne  administration. 
C'est  une  loi  de  self  govermnent  municipal....  Depuis  l'accep- 
tation de  la  loi  d'administration  locale  de  LS88,  les  com- 
ipunes  en  Angleterre  sont  entrées  dans  une  nouvelle  phase 
démocratique  et  se  sont  engagées  si  avant  dans  les  voies 
du  socialisme  municipcd  qu'elles  en  fournissent  le  modèle.  » 

Voici  un  type  :  Glasgow. 

La  ville,  suivant  M.  Bourdeau,  a  obligé  les  propriétaires  à 
détruire  toutes  les  maisons  insalubres  :  les  quartiers  ouvriers 
ont  été  transformés.  On  a  vu  s'élever  d'immenses  corps  de 
bâtiments  municipaux,  que  la  municipalité  met  elle-même  en 
location  à  des  taux  modérés.  La  ville  a  construit  des  bains, 
des  blanchisseries,  des  abattoirs,  des  galeries  d'art,  un 
muséum,  des  bibliothèques,  des  maisons  de  refuge,  des  écoles 
industrielles,  etc.  Tout  cela  grâce  aux  bénélices  qui  résul- 
taient, pour  la  municipalité,  d'avoir  pris  en  main  différentes 
entreprises  d'intérêt  public  avec  ])lein  succès  :  les  tramways, 
l'eau,  le  gaz,  la  lumière  électrique. 

Le  cas  de  Glasgow  se  répète,  avec  des  modalités  diffé- 
rentes, dans  de  nombreuses  villes  anglaises. 

Naturellement  ces  faits  ont  trouvé  leurs  théoricMens,  les 
Fahiens.  Suivant  eux,  le  socialisme  munici])al  ti-l  cju'il  est 
appliqué  jusqu'ici  en  Angleterre  n'est  c|u'un  conunencement, 
un  délnit,  «  le  point  de  départ  d'une  évi^lution  considérable 
dont  cm  a  peine  à  imaginer  les  phases  ultérieures,  voire 
prochaines  ».  «  La  tendance  générale  (l\'X('lure  les  iMitre- 
prises  privées  pour  les  grands  travaux,  tels  (|ue  le  gax,  la 
distribution    de   l'eau,   les  tramway^?,  etc.   jx-iit   dépa.sser  de 

beaucoup  le  cadre  actuel I^lles  produisent  et  vendent   du 

gaz:  poiU(|uoi  ne  fabri(|ueraii'nt-e]les  pas  et  ne  vendraient- 
elles  pas  du  pain  ?  » 

Au  Congrès  des  municipalités  (|ui  s'est  tenu  à  Leeds,  en 
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1899,  on  a  voté  la  monopolisation  de  rala)ul,   des  débits  de 
boissons,  des  assurances  sur  la  vieillesse. 

Il  est  possible  que  les  Fabiens  se  fassent  illusion  et  qu'ils 
ne  tiennent  pas  compte  des  réactions  toujours  possibles  sur- 
tout contre  l'exagération  de  leur  S3^stème. 

Ce  qui  est  un  fait,  c'est  le  développement  et  l'épanouisse- 
ment des  services  publics  communaux  en  Angleterre. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  fait  ?  Il  n'est  guère,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire,  le  résultat  d'une  idéologie  qui, 
créée  dans  un  cerveau,  opérerait  ces  miracles  d'évolution 
dans  l'administration  des  grandes  villes.  La  cause  essentielle 
est  purement  économique. 

M.  Bourdeau  le  reconnaît  quand  il  écrit  :  «  Le  Parlement 
anglais  est  encore  peu  infecté  de  socialisme,  bien  qu'il  ait 
commis  beaucoup  d'hérésies  contre  l'économie  politique 
orthodoxe  et  l'évangile  de  Manchester.  Mais  les  munici- 
palités, par  suite  du  suffrage  démo(^raticiue  et  de  l'accroisse- 
ment de  l'influence  des  masses  ouvrières,  ont  été  conduites 
à  sortir  de  la  vieille  ornière.  Obligées  de  tenir  compte  des 
revendications  des  classes  pauvres  et  de  subvenir  à  leurs 
besoins,  il  leur  fallait  faire  de  grandes  dépenses,  et  par  con- 
séquent elles  devaient  trouver  de  nouvelles  sources  de  reve- 
nus. Placées  entre  l'alternative  ou  d'augmenter  les  impôts 
de  la  commune,  ou  de  transformer  en  entreprises  communales 
les  entreprises  privées,  les  services  publics,  constitués  en 
monopoles,  tels  que  le  gaz,  l'eau,  les  tramways,  la  force  élec- 
trique, si  fructueux  pour  les  actionnaires  des  compagnies 
concessionnaires,  —  c'est  à  ce  dernier  parti  que  les  com- 
munes urbaines  se  sont  résolues.  Elles  étaient  admirablement 
préparées  par  l'habitude  de  l'association,  par  l'esprit  com- 
mercial, })lutôt  que  bureaucratique,  rompu  à  la  pratique  des 
affaires.  Elles  en  ont  tiré  des  ressources  considérables,  » 

C'est  donc  bien,  pressées  par  le  besoin  d'argent  que  les 
municipalités  anglaises,  non  entravées  par  la  législation,  ont 
exploité  commercialement  certaines  industries  à  caractère 
plus  ou  moins  public. 

Jusqu'à  quel  point  ce  socialisme  municipal  est-il  la  réalisa- 
tion de  cet  esorit  égalitaire  que  M.  Bougie  découvre  dans 
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les  agglomérations  urbaines  et  qui  lui-même  ne  serait  (ju'un 
produit  de  la  densité  de  la  population  ? 

Le  livre  de  M.  Bourdeau  ne  fournit  aucun  renseignement 
intéressant  à  cet  égard.  Aussi  bien,  n'est-ce  pas  là  une  ques- 
tion très  spéciale,  dont  la  sociologie  commence  seulement 
à  s'occuper  ? 

Ce  qui  semble  résulter  clairement  de  ce  qui  vient  d'être 
esquissé,  c'est  la  causalité  économique  du  socialisme  muni- 
cipal et  l'influence  du  facteur  politique  dans  son  développe- 
ment. 

L'expérience  est-elle  dès  à  présent  suffisante  pour  for- 
muler des  constantes  semblables  k  celles-ci  :  «  Plus  nos 
municipalités  modernes  se  développeront,  plus  elles  auront 
une  tendance  à  exploiter  à  leur  profit  des  entreprises  com- 
merciales ou  industrielles  à  caractère  public  »? 

A  vrai  dire,  il  y  a  de  nombreux  arguments  pour.  Mais  je 
reconnais   que  l'épreuve   n'a  pas   assez    duré   et  n'est    i)as 

encore  assez  générale. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Paul  Louis,   Histoire  du  socialisme  français.  Edition  de  la 
Revue  blauclie.  —  Paris  ;  313  pages. 

Cette  histoire  du  socialisme  français  n'est  pas  conçue  ni 
exécutée  suivant  la  coutume.  Elle  contient,  somme  toute, 
fort  peu  de  faits  individuels  et,  quand  elle  en  signale,  elle  ne 
les  envisao-e  que  comme  représentatifs  de  faits  collectits. 

Bref,  elle  constitue  un  essai  intéressant  de  la  métht)de  du 
matérialisms  historique,  au  sens  large  du  mot. 

Elle  applique  cette  méthode  à  la  Erance  et  sjjécialement 
au  socialisme  français  du  XIX^  siècle. 

Le  sociologue  voit  dès  l'abord  la  grande'  portée  de  sem- 
bkibles  recherches,  encore  (|u\"lles  soient,  ^\\u^  Tcspéce, 
rudimentaires  et  souvent  aprioristes.  C'est  par  des  études 
semblables,  répétées  et  systématuiues  ([u'on  finira  par  pou- 
voir mesurer  avec  exactitude  la  portée  précise  de  la  mélhodc 
historique  de  Marx.  Dès  à  présent  il  n'est  plus  pennis  de  la 
traiter  avec  dédain.  On  n\-ii  «-st  plus  au  tnnps  où  l'unique 
essai  réalisé  était  le  iS  llruinaire  de  Napoléon  Bonaparte, 
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Sans  compter  la  féconde  et  savante  école  allemande  dont 
Lamprecht  reste  le  porte-drapeau,  il  y  a  nombre  de  travaux 
sérieux  des  marxistes  eux-mêmes  et  celui  de  M.  Paul  Louis 
en  est  un.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  je  le  signale  à 
l'attention  des  sociologues. 

Naturellement,  beaucoup  de  réserves  s'imposent. 

Jinsinuais  tout  à  l'heure  que  nombre  de  pages  de  VHis- 
toire  du  socialisme  français  suintaient  l'apriorisme.  Les  pre- 
mières pages  en  sont  tellement  pénétrées  qu'elles  sont 
capables  de  décourager  le  lecteur  à  l'esprit  positif  et  sérieux, 
qui  a  dépouillé  le  préjugé  de  l'auteur.  Ainsi  M.  Paul  Louis 
en  est  encore  à  traiter  le  facteur  religieux  à  la  manière  des 
Voltairiens  du  XYIIl^  siècle.  Selon  lui,  la  religion  catholique, 
par  exemple,  est  «  fondée  sur  la  négation  du  bon  sens  et  de 
la  science  »  (p.  3). 

Ce  sont  là  des  faiblesses  que  le  lecteur  doit  pardonner. 
Qu'il  ne  se  laisse  point  arrêter  par  ces  signes  d'«  enfance 
sociologique  »  ;  qu'il  poursuive  sa  lecture  ;  il  se  sentira  récom- 
pensé, tant  M.  Paul  Louis  met  bien  en  lumière  certains  côtés 
de  la  lutte  des  classes  dans  la  France  du  XIXe  siècle. 

Tel  est,  en  effet,  le  service  le  plus  intéressant  qu'aura 
rendu  ce  travail. 

Ce  que  Marx  avait  réalisé  dans  son  iS  Bnnnuire,  pour 
une  petite  partie  de  l'histoire  de  France  du  XIX''  siècle, 
M.  Paul  Louis  l'essaie  pour  le  siècle  entier. 

Les  titres  des  chapitres  suffisent  à  délimiter  le  sujet  :  le 
XVIIF  siècle  et  la  propriété;  —  la  révolution  de  1789  et 
Babeuf;  —  les  précurseurs  (Saint-Simon  et  Fourier)  ;  —  le 
premier  soulèvement  prolétarien  (les  luttes  de  classes  de 
1830  à  1840)  ;  —  de  Louis  Blanc  à  Proudhon  ;  —  la  poussée 
sociale  de  1848  (de  février  à  juin)  ;  —  id.  (de  juin  à  septem- 
bre) ;  —  la  Commune  ;  —  de  la  Commune  à  la  crise  (1871- 
1-898). 

Relisez  maintenant  le  projet  de  l'auteur  et  vous  aurez  une 
idée  précise  du  livre.  Il  présente  au  lecteur  l'histoire  du 
socialisme  français,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'his- 
toire des  ouvriers  en  France  ;  il  entend  montrer  comment 
s'est  constitué  —  depuis  le  XVIIIe  siècle  jusqu'à  l'aube 
du  XXe  —  le  prolétariat,  comment  est  née  l'idée  d'une  classe 
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prolétarienne  distincte,  comment  cette  classe  s'est  comportée 
à  travers  les  vicissitudes  ij()litic[ucs  et  sociales  survenues 
depuis  la  Révolution.  Tandis  que  les  «  serfs  de  l'ancien 
Réprime  ont  du  attendre  des  centaines  et  des  centaines 
d'années  avant  d'avoir  un  programme  à  eux  »,  tandis  que 
«  les  esclaves  des  sociétés  antiques  n'ont  jamais  joué  de  rôle 
précis  ni  à  Athènes,  ni  à  Sparte,  ni  à  Rome  »,  le  prolétariat 
du  XIXe  siècle  «  professe  des  théories  tellement  arrêtées 
que  d'aucuns,  par  ironie,  les  ont  qualifiées  de  dogmes  ». 
L'auteur  veut  rechercher  «  l'origine  de  ces  thèses,  leur 
expansion  à  travers  le  siècle,  leurs  relations  avec  le  milieu 
économique  où  elles  évoluaient  ». 

C'est  ce  dernier  point  qui  intéressera  surtout  le  socio- 
logue. 

On  sait  que  d'après  la  thèse  marxiste,  toute  idéologie  n'est 
que  le  produit  plus  ou  moins  direct  du  système  économique. 
Que  cette  idéologie,  une  fois  née  et  se  développant  sous  une 
forme  déterminée,  exerce  à  son  tour  une  influence  plus  ou 
moins  importante,  peu  importe.  Dans  l'ouvrage  de  M.  Paul 
Louis  il  s'agit  de  l'idéologie  du  sociaHsme  lui-même.  Il  est 
piquant  dès  lors  de  voir  comment  les  socialistes  cherchent 
à  démontrer  que  leurs  doctrines  ne  sont  que  des  produits 
de  l'évolution  économique. 

Sans  doute,  Marx  et  Engels  ont  posé  la  question  générale 
avec  maîtrise,  notamment  dans  le  Manifeste  cuniinuiiiste. 
Mais  c'est  du  côté  dès  détails  d'application  que  leurs  adver- 
saires de  toutes  les  écoles  opéraient  en  tirailleurs.  Les  uns 
les  chicanaient  sur  les  utopistes  du  commencement  du  siècle  ; 
les  autres  sur  les  théoriciens  de  1848  ;  un  grand  nombre 
enfin  sur  les  divers  courants  actuellement  dessinés  au  point 
de  vue  théorique  au  sein  du  prolétariat  français  ([ui  nV'st 
cependant,  somme  toute,  que  le  produit  d'une  seule  et  même 
évolution  économique. 

C'est  à  ces  critiques  que  semble  répondre  le  livre  de 
M.  Paul  Louis. 

Dans  ses  grandes  lignes,  Y  Histoire  du  socialisme  frauçais 
n'est  (juc;  la  projection  systémati([ue  et  détaillée  des  idées  du 
i8  Brumaire  de  Marx,  sur  tout  le  siècle.  Pour  la  partie  cen- 
trale —  la  révolution  de  1848  jus(iu"à  l'avùnciiu'nt  de  l'Empire 
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—  ce  n'est  même  que  la  répétition  du  maître.  Je  serais  tenté 
de  faire  la  même  remarque  pour  la  partie  immédiatement 
antérieure.  Toutefois  l'originalité  de  notre  auteur  est  d'avoir 
étayé  de  quelques  arguments  nouveaux  la  thèse  de  ses 
prédécesseurs. 

Pour  la  période  révolutionnaire  et  même  pendant  le  pre- 
mier quart  de  ce  -siècle,  il  constate  un  fait  intéressant  —  que 
les  marxistes  n'ont  pas  encore  expliqué  — •  que  le  commu- 
nisme de  1796  puisait  ses  éléments  <'  non  point  dans  l'évolu- 
tion économique  d'une  société  qui  se  transformait  encore 
lentement,  mais  dans  des  considérations  idra/isfcs  de  justice 
et  d'égalité  sociale  ». 

Toute  cette  première  partie  du  livre  est  intéressante  à  lire 
et  à  relire.  Nous  avions  depuis  longtemps  le  jugement,  érigé 
en  dogme,  de  Marx  et  d'Engels  sur  les  socialistes  utopistes 
français  de  la  première  moitié  du  XIX^  siècle.  A  peine, 
contre  lui,  avait  osé  se  lever  timidement  la  critique  d'un 
Malon  et  d'un  Rouanet.  Le  socialisme  français,  dans  l'opi- 
nion des  marxistes  de  tous  pays,  n'aurait  été  qu'un  bouquet 
d'utopies  dans  lequel  on  pouvait  découvrir  à  la  rigueur 
quelques  germes  du  socialisme  scientifique.  Ce  serait  au 
socialisme  allemand  que  reviendrait  incontestablement  la 
gloire  du  système  scientifique  dont  se  revendique  aujour- 
d'hui le  socialisme  mondial.  Or,  notre  auteur  est  chauvin  à 
sa  manière.  11  n'admet  pas  l'hégémonie  allemande.  Sous 
toutes  les  pages  de  son  livre  palpite  cette  préoccupation, 
confessée  dans  sa  })réface  :  prouver  que  la  France  a  fourni 
la  substance  même  du  communisme  et  du  collectivisme  ; 
l'Allemagne  n'a  donné  que  la  forme  dernière  et  l'enchaîne- 
ment dialectique  des  notions. 

Remarquons  en  passant  qu'il  est  étonnant  que  les  Anglais 
ne  se  soient  pas  encore  mis  de  la  partie  pour  revendiquer  à 
leur  tour  la  priorité.  Il  semble  qu'ils  auraient  de  solides 
arguments  à  mettre  en  ligne. 

De  cette  discussion  ainsi  généralisée  sortirait  probable- 
ment cette  conclusion  que  les  trois  nations  qui  ont  dominé 
la  pensée  du  siècle  ont  fourni,  chacune,  des  éléments  très 
importants  à  ce  complexus  qui  depuis  cinquante  ans  porte  le 
nom  de  «  socialisme  scientifique  ». 
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M.  Paul  Louis  reconnaît  toutefois  que  la  pièce  fondamen- 
tale du  socialisme  scientifique  reste  le  Manifeste  communiste. 

«  Si  l'on  veut  indiquer,  dit-il,  sa  signification  générale,  les 
éléments  nouveaux  qu'il  apporte  dans  le  processus  proléta- 
rien, en  dehors  de  la  proclamation  même  de  l'internationa- 
lisme, on  saluera,  en  lui,  la  substitution  du  socialisme  ration- 
nel, réaliste,  scientifique,  à  l'idéalisme  et  à  l'utopie,  qui  jusque- 
là  avaient  trop  souvent  revêtu  de  leur  phraséologie  les  déduc- 
tions les  plus  légitimes.  On  y  notera  surtout  —  car  telle  est  la 
dominante,  —  l'exposé  de  la  conception  historique  qui,  en 
germe  dans  Saint-Simon,  s'est  imposée  définitivement  avec 
Marx,  et  qui  a  mis,  à  la  base  de  tous  les  phénomènes  poli- 
tiques et  sociaux,  les  remaniements  de  la  structure  écono- 
mique. » 

Si  le  Manifeste  communiste,  né  en  dehors  de  la  France, 
attire  peu  à  peu  l'attention  du  prolétariat  du  monde  entier, 
y  compris  la  France,  c'est  qu'il  n'est,  suivant  notre  auteur  et 
ses  congénères,  que  l'expression  théorique  de  la  civilisation 
contemporaine.  Le  prolétaire  peut  s'y  mirer  comme  dans 
un  miroir.  Il  peut  y  contempler  sa  classe  en  marche  vers 
l'avenir. 

A  mesure  que  le  prolétariat  devient  plus  conscient  de  sa 
force,  il  voit  ses  destinées  suivant  l'exposé  du  Manifeste 
communiste.  Aujourd'hui,  dans  tous  les  pays,  les  partis 
ouvriers  sont  ralliés  à  ces  idées  fondamentales. 

C'est  que  la  théorie  est  bien  le  reflet  de  l'évolution  écono- 
mique. 

Si  en  France  la  résistance  au  marxisme  fut  de  tout  temps 
plus  forte  qu'ailleurs,  n'est-ce  pas  (|ue  la  petite  bourgeoisie 
s'est  presque  toujours  mêlée  aux  mouvements  ouvriers  ?  De 
là  sans  doute  la  longue  hégémonie  du  i)rou(lhonisme  sur 
l'esprit  de  l'ouvrier  français,  car  Proudhon  est.  par  définition 
marxiste,  le  théoricien  du  petit  bourgeois. 

Même  depuis  la  Commune  la  lutte  entre  l'esprit  de  Prou- 
dhon et  l'esprit  de  Marx  a  continué  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  oscillations  (|ui  (-orrespondent  suivant 
notre  emteur,  à  la  prédominance  réelle  (h'  la  petite  bourgeoisie 
ou  du  jjrolétariat  dans  la  direction  de  la  classe  ouvrière.  Cet 
antagonisme  irait  cependant  s'alfaiblissant,  à  raison  ])récisé- 
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ment  du  développement  prodigieux  du  prolétariat  vis-à-vis 
de  la  petite  bourgeoisie. 

C'est  la  thèse  traditionnelle  du  marxisme  qu'il  serait  bon 
de  voir  discuter  à  fond.  Notre  auteur  faiblit  à  ce  moment  de 
sa  tâche. 

Il  constate  toutefois  qu'au-dessus  de  toutes  les  divisions 
actuelles  des  militants  plane  un  programme  prolétarien 
unique. 

«  Le  prolétariat  révolutionnaire  de  France,  qu'il  écoute 
Guesde  ou  Vaillant,  Brousse  ou  Allemane,  ou  encore  qu'il 
adhère  avec  Jaurès  à  la  Fédération  des  indépendants,  inscrit 
en  ses  cahiers:  1°  la  socialisation  des  moyens  de  production; 
2°  la  conquête  des  pouvoirs  publics  par  la  classe  ouvrière  ; 
3"  l'entente  internationale  des  travailleurs.  Les  éléments  de 
la  triple  formule  se  retrouvent  dans  le  document  de  1880  ; 
elle  a  été  adoptée  comme  base  des  travaux  du  Congrès 
de  1899  :  au  cours  des  vingt  dernières  années  écoulées,  il 
n'v  a  donc  pas  eu  de  changement  dans  la  direction  même 
du  socialisme.  » 

Le  marxisme  reste  triomphant.  C'est  l'idéologie  du  prolé- 
tariat adulte,  conscient  de  sa  force  grandissante  et  de  ses 
destinées  les  plus  proches. 

Que  de  restrictions,  de  points  d'interrogation  et  d'observa- 
tions appelle  cette  thèse  audacieuse  mais  vaste  et  simpliste  ! 

Plusieurs  écrivains  socialistes  se  sont  chargés  d'en  for- 
muler un  grand  nombre.  Tout  le  monde  les  connaît,  je  me 
contente  d'en  évoquer  le  souvenir.  Il  m'a  paru  intéressant  de 
faire  toucher  du  doigt  l'amplitude  et  la  simplicité  du  point 
de  vue  et  de  la  conclusion  de  V  Histoire  du  socialisme  fran- 
çais ;  il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  compte  rendu 
d'en  discuter  les  résultats  plus  ou  moins  scientifiques. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Jean  Jaurès,  Etudes  socialistes.  —  Paris,  Société  d'éditions 
littéraires  et  artistiques  ;  1902.  LVIII-275  pages. 

Encore  un  livre  formé  d'études  parues  ces  derniers  mois 
dans  la  Petite  République.  Ces  articles  «  ne  prétendent  pas 
épuiser  les  sujets   qu'ils  traitent  ;   ils   ne   sont  évidemment 
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qu'un  fragment,  ou  plutôt  une  préparation  d'une  œuvre  plus 
vaste,  plus  dogmatique  et  plus  documentée,  où  l'auteur 
voudrait  définir  exactement  ce  qu'est,  au  début  du  XX^  siècle, 
le  socialisme,  sa  conception,  sa  méthode  et  son  programme  ». 
M.  Jaurès  ne  nie  pas  que  le  parti  socialiste  ne  soit  très 
divisé,  surtout  en  France.  Mais  il  ne  croit  pas  ces  divisions 
«  irréductibles  ».  Sans  doute,  elles  tiennent  à  de  graves  dis- 
sentiments ou  du  moins  à  de  graves  malentendus  sur  les 
méthodes.  Ce  serait  là  une  espèce  de  maladie  de  croissance. 

«  Les  socialistes,  affirme-t-il,  peuvent  assigner  des  causes 
différentes  à  la  croissance  du  prolétariat,  ou  du  moins  ils 
peuvent  donner  aux  mêmes  causes  des  valeurs  différentes  : 
ils  peuvent  faire  la  part  plus  ou  moins  grande  à  la  force  de 
l'organisation  économique  ou  de  l'action  politique.  Mais  tous 
constatent  que  par  la  nécessité  même  de  l'évolution  capita- 
liste qui  développe  la  grande  industrie,  et  par  l'action  cor- 
respondante des  prolétaires,  ceux-ci  sont  la  force  indéfiniment 
grandissante  qui  est  appelée  à  transformer  le  système  même 
de  la  propriété.  » 

Constatation  importante  !  Tout  comme  M.  Paul  Louis  dans 
son  Histoire  du  socialisme  français,  M.  Jaurès  reconnaît  que 
«  c'est  le  mérite  décisif  de  Marx,  le  seul  peut-être  qui  résiste 
pleinement  à  l'épreuve  de  la  critique  et  aux  atteintes  pro- 
fondes du  temps,  d'avoir  rapproché  et  confondu  l'idée  socia- 
liste et  le  mouvement  ouvrier  ». 

Donc,  tout  ce  qui  accroît  la  puissance  intellectuelle,  écono- 
mique et  politique  de  la  classe  prolétarienne  accélère  cette 
évolution  (politique  et  sociale  du  prolétariat),  anime,  élargit 
et  approfondit  le  mouvement. 

Mais  comment  s'accomplira  l'évolution  finale  ?  Quelle  sera 
la  méthode  de  réalisation  socialiste  et  quel  sera  le  mode 
d'accomplissement  ? 

Marx,  s'ai)puyant  sur  rexpérience  du  passé,  élevait  à  la 
hauteur  d'une  loi  sociologique,  la  nécessité  d'une  prise  de 
possession  révolutionnaire  du  Pouvoir  par  la  classe  proléta- 
rienne. 

M.  Jaurès  combat  cette  loi  marxiste.  A  l'encontre  (relie,  il 
dresse  la  sienne.  «  je  suis  convaincu,  dit-il,  que  dans  l'évo- 
lution révolutionnaire  (|ui  nous  conduira  au  communisme,  la 
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propriété  collectiviste  et  la  propriété  individuelle,  le  commu- 
nisme et  le  capitalisme  seront  longtemps  juxtaposés.  Cest 
la  loi  même  des  grandes  transformations.  » 

Ce  n'est  donc  pas  par  une  violente  révolution  que  le 
prolétariat  arrivera  au  Pouvoir,  mais  par  l'organisation 
méthodique  et  légale  de  ses  propres  forces  sous  la  loi  de  la 
démocratie  et  du  suffrage  universel  (p.  LI).  Pour  celui  qui 
accepte  ces  «  vérités  désormais  nécessaires  »,  des  méthodes 
précises  et  sûres  de  transformation  sociale  et  de  progressive 
organisation  surgissent.  L'évolution  prend  la  place  de  la 
révolution. 

Tout  le  livre  de  M.  Jaurès  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
commentaire  habile  et  éloquent  de  la  loi  sociologique  qu'il 
a  dressée  contre  celle  de  Marx.  A  ce  point  de  vue,  il  sera  du 
plus  grand  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Toutefois,  qu'on  n'y  cherche  pas  ce  qui  n'}^  est  pas.  La 
démonstration  de  M.  Jaurès  n'a  point  les  allures  d'une  argu- 
mentation scientifique,  calme,  sereine,  historique.  C'est  le 
polémiste  qui  tient  la  plume.  La  fièvre  du  combat  Tagite. 
Sous  les  phrases  sonores  on  sent  trop  le  frémissement  de 
l'homme  politique  qui  veut  convaincre  malgré  tout,  quelle 
que  soit  souvent  la  faiblesse  de  certaines  prémisses. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Que  faut-il  faire  pour  le  peuple  ?  Esquisse  d'un  programme 
d'études  sociales,  par  l'abbé  Mi  Ilot,  aumônier  du  Collège 
St'^-Barbe  ;  581  pages.  —  Paris,  LecoftVe. 

C'est  un  livre  de  vulgarisation  d'économie  sociale.  Il  con- 
tient, à  ce  point  de  vue,  des  aperçus  et  des  documents 
importants. 

Si  nous  le  signalons  parmi  plusieurs  autres  semblables, 
c'est  que  les  idées  de  M.  l'abbé  Millot  sur  la  sociologie  sont 
celles  d'un  trop  grand  nombre  d'hommes  d'œuvres  catho- 
liques et  que  ces  idées  sont  erronées  d'un  bout  à  l'putre. 

«  Les  collectivistes,  dit  l'auteur,  sont  convaincus  que  la 
révolution  sociale,  en  supprimant  les  causes  de  souffrance, 
rendra  l'homme  radicalement  bon  et  heureux.  Ils  se  réclament 
de  la  Sociologie,  cette  science  en  formation  qui  s'appelait 
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autrefois  la  philosophie  de  l'histoire  et  qu'ils  ont  laïcisée,  en 
supprimant  la  Providence.  La  société  humaine  n'est  plus 
qu'un  gigantesque  organisme,  un  monstre  colossal,  dont 
nous  sommes  les  cellules  vivantes  et  qui  évolue  suivant  des 
lois  fatales  qu'ils  prétendent  avoir  enfin  découvertes.  Cette 
évolution  doit  amener  nécessairement  et  prochainement  le 
collectivisme  et  le  bonheur  universel.  » 

On  croit  rêver  ! 

Et  savez- vous  quels  sont  les  sociologues  que  M.  l'abbé 
Millot  cite  en  note  à  l'appui  des  propositions  ci-dessus  ?  — 
Durkheim,  Spencer,  Tarde,  Lapouge. 

Il  3'  a  gros  à  parier  que  ces  messieurs  seront  étonnés  d'être 
collectivistes  ou  d'être  les  instruments  du  collectivisme. 

Pour  comble,  parmi  les  livres  de  Spencer  et  de  Tarde 
que  vise  M.  Millot,  se  trouvent  Vludividu  contre  l'Etat  et  les 
Etudes  de  psychologie  sociale  ! 

Si  les  autres  renseignements  de  M.  l'abbé  Millot  valaient 
ceux-ci,  l'ouvrage  ne  vaudrait  certes  pas  cher.  Heureusement 
qu'il  n'en  est  rien  et  que  sous  bien  des  rapports,  la  docu- 
mentation est  sérieuse  et  intéressante. 

Nous  désirerions  simplement  que  les  auteurs  d'«  économie 

sociale  »    étudiassent  un  peu    mieux  les  sociologues  qu'ils 

citent  avant  d'en  parler,  et  qu'ils  se  fissent  une  idée  nette  de 

la   sociologie   avant   d'en   traiter  comme  les  aveugles   des 

couleurs. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

Di"  Alfred  Nossig,  Die  moderne  Agrarfrage.  Akade- 
mischer  Verlag  fur  sociale  Wissenschaften.  D''  John  Edel- 
heim.  —  Berlin-Bern,  lî)02.  Un  v(^l.  de  oST  pages. 

Ce  volume  forme  la  seconde  partie  d'un  grand  ouvrage  du 
D''  Nossig  intitulé  :  Das  System  des  Socialismus.  11  (^st  divisé 
en  deux  parties:  la  première  ayant  pour  bat  de  décrire 
le  développement  des  conditions  agraires  au  XIX»^  siècle,  la 
seconde  faite  d'études  sur  la  situation  et  l'avenir  de  la  petite 
propriété,  en  France  d'abord,  en  Allemagne  ensuite.  Les 
conditions  actuelles  des  populations  agricoles,  les  causes,  les 
réformes  sont  également  l'objet  des  recherches  de  l'auteur. 
Une  très  grande  place  est  faite  à  l'étude  de  l'association,  sous 
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ses  formes  multiples,  dans  le  chapitre  consacré  à  l'Allemagne. 

Ce  livre  n'est  pas  proprement  une  contribution  à  la  sociolo- 
gie. C'est  un  ouvrage  d'économie  politique.  A  ce  point  de 
vue,  il  présente  un  ensemble  de  faits  et  de  jugements  d'une 
incontestable  valeur.  Ce  n'est  qu'accidentellement,  et  briève- 
ment, que  le  point  de  vue  sociologique  est  envisagé. 

Sociologiques  sont  les  parties  de  l'ouvrage  où  l'auteur 
montre  les  relations  entre  la  situation  économique  et  les  idic- 
teurs  Juridiques,  ou  bien  aussi  entre  la  situation  économique 
et  les  facteurs  géographiques  :  deux   espèces   de  relations 

d'ordre  différent. 

* 
*     * 

Ainsi,  parlant  de  V Allemagne,  le  D»"  Nossig  fait  très  bien 
remarquer  l'influence  que  la  nature  du  sol  et  du  climat  a 
exercée  sur  la  forme  de  la  propriété  dans  les  diverses  régions. 
Les  pays  situés  à  l'est  de  l'Elbe,  avec  leur  sol  aride,  étaient 
prédisposés  à  la  grande  propriété  qui,  en  effet,  s'y  rencontre, 
tandis  que  la  fertilité  des  régions  situées  à  l'ouest  de  l'Elbe 
était  une  circonstance  favorable  au  développement  de  la 
petite  propriété  :  et  de  fait,  la  })etite  et  la  moyenne  propriété 
y  sont  très  répandues. 

Cependant  cela  n'est  vrai  que  d'une  façon  générale,  non 
d'une  façon  absolue.  Car  d'autres  facteurs,  d'ordre  juridique 
et  politique,  sont  parfois  venus  se  mettre  en  travers  des 
facteurs  géographiques. 

Le  régime  féodal  plus  prononcé,  plus  persistant,  a,  dans 
certaines  contrées  de  l'Allemagne  naturellement  favorables 
à  la  petite  propriété,  provoqué  la  création  et  le  maintien  de 
latifundia  nombreux,  les  paysans  jouissant  de  droits  peu 
étendus  sur  leurs  terres  et  étant  empêchés  de  les  partager 
ou  de  les  vendre  à  leur  gré.  Ce  n'est  qu'en  passant  que 
l'auteur  émet  cette  considération  ;  elle  aurait  mérité  plus  de 
développement,  si  son  ouvrage  avait  prétendu  être  propre- 
ment sociologique. 

* 

Parlant  de  la  France,  l'auteur  examine  les  conséquences, 
bonnes  et  mauvaises  au  point  de  vue  social  et  économique, 
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des  mesures  d'ordre  politique  et  d'ordre  juridique  qui  mar- 
quent la  fin  du  XVIIIe  et  le  commencement  du  XIX*?  siècle. 

Il  constate  que  la  vente  des  biens  nationaux  n'a  guère 
augmenté  le  nombre  des  propriétaires  :  ce  que  Léonce  de 
Lavergne,  Tocqueville  et  l)eaucoup  d'autres  économistes 
de  toute  école  ont  d'ailleurs  proclamé.  Si  la  petite  propriété 
se  trouve  dans  des  conditions  assez  .favorables  au  début  du 
XIXe  siècle  en  France,  cela  tient  d'après  lui,  à  ce  que  la 
concentration  féodale  y  fut  moindre  qu'en  Angleterre  et  dans 
d'autres  pays.  —  C'est  aussi  ce  que  dit  Tocqueville. 

L'émancipation  des  paysans  des  liens  de  la  féodalité  n'a 
pas  eu  que  de  bons  effets.  Elle  a  amené  la  perte  des  droits 
d'usage,  le  partage  des  biens  communaux,  la  mobilisation  et 
l'endettement  avec  tous  leurs  excès.  En  même  temps  le 
régime  successoral  du  code  Napoléon  poussait  au  morcelle- 
ment exagéré  de  la  propriété  foncière.  La  liberté  de  la 
spéculation  nuisait  à  la  vente  des  produits  agricoles.  La 
mauvaise  organisation  de  l'impôt,  du  système  hypothécaire, 
du  système  militaire,  aggravait  la  situation  économique  du 
petit  et  du  moyen  propriétaire.  Ainsi  de  multiples  facteurs 
politiques  et  juridiques  lui  créaient  une  position  difficile.  Et 
la  concurrence  des  pays  neufs  —  facteur  économique  — 
précipitait  sa  ruine. 

L'ouvrage  du  D^.  Nossig  a  pour  Init  principal  de  donner 

une  formule  de  socialisme  agraire,  formule  qui,  à  son  avis, 

n'existe  pas  jusqu'ici. 

Georges    Legrand. 

H.  Franco tte,  L'Industrie  dans  ht  Grèce  ancienne  (tomes 
VII  et  VIII  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Philosophie 
et  Lettres  de  V  Université  de  Liège,  inoo  -t  1001). 

Quoique  cet  ouvrage  n'ait  aucune  prétention  sociologic|ue, 
nous  nous  faisons  un  devoir  d(^  le  signaler  à  nos  lecteurs 
comme  jetant  quekjues  hiiiiicrcs  nouxcllcs  sur  la  ({uestion  de 
la  périodisation  de  l'histoire  économique.  Nous  avons  relevé 
autrefois  les  critiques  (|u'Edouard  Meyer  avait  (Consacrées 
aux   théories   de    K.    IKicher  sur  l'économie  anti(|ue  ').  Les 

')  Mouvement  sociologiqtn%  l^"  année,  p.  231. 
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recherches  exceptionnellement  détaillées  et  consciencieuses 
auxquelles  M.  Francotte  s'est  livré,  ont  définitivement  fait 
justice  de  ces  théories  exclusives.  Et  l'auteur  ne  se  contente 
pas  de  ce  résultat  purement  né(j;atif  —  une  victoire  trop 
facile  à  ses  yeux  ;  —  son  travail  apporte  à  la  science  des 
résultats  positifs  importants.  Il  ne  se  borne  pas  à  prouver 
que  la  Grèce  a  connu  l'économie  d'échange,  caractérisée  par 
la  division  du  travail,  la  grande  industrie  et  le  grand  com- 
merce, avec  toutes  les  institutions  que  cet  état  de  choses 
comporte.  Il  démontre  que  la  Grèce  a  passé  par  un  certain 
nombre  de  stades  économiques  semblables,  mais  qu'on  doit 
se  garder  de  considérer  comme  identiques,  à  ceux  qu'ont 
parcourus  les  grands  peuples  européens  modernes.  Ces 
stades,  M.  Francotte  les  détermine  avec  une  précision  que 
l'on  pourrait  qualifier  d'audacieuse  si  les  documents  n'étaient 
pas  toujours  là,  au  bas  des  pages,  pour  la  légitimer.  Ajoutons 
qu'au  point  de  vue  de  la  critique  analytique  aussi  bien  que 
sous  le  rapport  de  la  critique  synthétique,  cet  ouvrage  a  ren- 
contré partout  les  appréciations  les  plus  flatteuses.  Les 
sociologues,  avides  de  comparer  des  civilisations,  pourront 
désormais,  du  côté  de  l'antiquité  du  moins,  opérer  sur  un 

terrain  relativement  ferme. 

H.  V. 
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SOCIOLOGIE  GENERALE. 

L.  GuMPLOWicz,  Tlic  sociolonischc  Staatsidcc,  ^''  édition.  —  \Va"ii('r, 
Insbriuk. 

Les  idées  de  M.  r,iiin[)l(i\vi('z  sont  Irop  connues   pour  qu'il   soit 
besoin  de  les  exposer  à  propos  de  la  seconde  édition  d'un  ouvrage 
qui  a  paru  pour  la  première  lois  en    181)5.  Cet  ouvrage   ne   fail   du 
reste  que  résumer  et  préciser  les  oijinions  sociologicpies  (|u'il  a\ait 
exposées  dans  ses  livres  connus  :  lu  l.iiUc  des  races  (1881)   et  Prin- 
cipes de  Sociologie  (1885).  L'auteur  le  déclare  lui-même  dans  la  pré- 
face :  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  n'est  pas  ce  (ju'elle  aurait 
pu  être,  ((  une  exécution  avec  de  plus  nond^reux  matériaux,  basée 
sur  une  plus  grande  richesse  d'observatitms,  de  res(pusse  essayée 
dans  la  première  édition  ».  Le  tem|»s  a  manciué  à  l'auteur  pcuir  ajouter 
d'amples  développements  à  ce  cpi'il  appelle  lui-même   une  est/uisse. 
Une  esquisse,  c'est  i)arfois  beau  en  peinture,  parce  que  cela  n'a  pas 
la  prétention  d'être  un  tableau.  Mais   eu    matière  scienti(i(pie,    les 
esquisses  sont  dangereuses  i)()ur  leurs  auteurs  (|ui  s'exposent  à  pas- 
ser pour  des  esprits   supcilicicis,   hien    (pu*    parfois    hrillants.    Les 
deux  articles  —  Iraxaux  occasionnels  —  cpii  Nienucut  renforcer  la 
première    édition    et   (jui    ont    paru   dans  des   revues   allcmand<'s, 
n'ajoutent  guère  de  clartés  nouvelles  à  ce  (pie  les  (mi\ rages  de  l'au- 
tiMir  nous  avaient  appris  sur  son  système  sociologiipic. 

Celui-ci,  on  le  sait,  est  bien   simple  :   il    i-ediiit    loiilc    riiarnionic 
sociale  en  disscmances.  La    \ie  sociale  cl  ses    niullipics  transforma- 
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lions  naissent  de  la  liilte,  des  rivalités,  des  guerres  de  races,  de 
castes,  de  classes.  Tout  devenir  historique  est  une  lutte  de  groupes 
hétérogènes,  soit  nationaux,  soit  sociaux,  les  uns  contre  les  autres. 
I^e  nutteur  de  tout  le  niouvement  social,  de  la  ronnalion  et  (U^s  chan- 
gcMuents  de  toutes  les  sociétés,  c'est  avant  tout  ranlagonisine  social. 

I/I'^lat  naît  de  la  prépondéiance  (Piin  gi'oupe,  organisé  par  la  lutte, 
sur  un  autre  groupe  i)lus  raii)lc.  II  se  maintient  par  la  division  du 
travail  social,  inipos(''e  |iar  la  l'oice  au  nom  des  intérêts  de  ce  groupe 
le  plus  fort  (pii  donne  la  c(»li(''sion  aux  autres  groupes.  Le  l'èglement 
des  int.M'éts  <*onlradicloii'es  cl  la  (h'iimitalion  de  la  puissance  resjx'c- 
tive  de  ces  groupes  en  lutte  perp(''tuelle  se  l'ont  par  le  droit  et  l.i  loi. 

(^ette  sociologie  est  simple.  Klle  a  pour  ellerorigine  liist(Mi<pu' (U^ 
l)eaucou|)  d'iJats  cpii  ont  été  fondés  par  la  <dn(|uéte  et  s(uil  entrés 
ainsi  dans  le  domaine'  de  l'histoire.  (>ela  ne  xcut  point  dir-e  (pie  la 
sociologie  soit  uni(juenu'nt  la  science  de  la  lormali(Mi  des  Llats. 
D'autre  j>art,  l-i  distinction  en  groupes  ethni(|ues  ()ne  M.  (i.  suppose 
('■Ire  toujours  à  roiigine  de  l'Klat,  cpiand  elle  existe,  ne  larde  pas  à 
s'cllacer  poiii'  faire  j)lace  à  une  (lill('M'enciatiou  économi(pu',  à  une 
distinction  en  groupes  sociaux  ou  en  classes,  (lomme  Ta  fait  remar- 
(puîr  M.  Opperdieimer,  M.  (i.  ne  tient  pas  siiflisammenl  compte  de 
cette  dillerenciation  produite  surtout  par  des  forces  économiques  et 
([ui  exerce  son  action  tant  dans  le  groupe  con(pM'Mant  (pie  dans  le 
groupe  coinpiis.  Mais  tout  n'est  pas  lutte  cl  ii\alit(''  entre  les  dille- 
rentes  classes  sociales;  leurs  intérêts  sont  dillV'rents,  mais  non  pas 
toujours  o|)posés  ;  de  noble  à  |)avsan,  comme  de  patron  à  ou\rier,  il 
existe  un  lien  de  solidarité.  Leurs  rappoi'ts  récipnxpies,  qui  sont 
légh's  par  la  mor.de,  la  couliime  et  la  loi,  ne  sont  |)as  uni(piement 
dcn  rapp.)i'ts  de  hellig/'iMuls,  mais  avant  tout  de  collaborateurs.  El 
la  juste  observation  de  leurs  di'(»ils  (('ciproipies,  Técpiilibre  de  leurs 
pi'étentions  à  un  moment  douiK'  réalise  riiarmonie  sociale,  dont 
l'étude  doit  faire  partie,  nie  semble-t-il,  de  la  sociologie  aussi  bien 
que  celle  des  niomi'uts  de  trouble,  di;  transf(M'mation,  de  désé([ui- 
libre.  (lenx-ci  sont  l'état  passager  et  anormal  (ruiu;  société.  Pour 
connaître  le  corps  humain,  suf(irait-il  d^Hudier  les  maladies  dont  il 
peut  être  aU'ecté  ?  Kt  peut-on  s'éclairer  sur  la  nature  d'un  organe  en 
ne  rexaminanl  (pie  hu'scju'il  ne  correspond  plus  ou  ne  répond  pas 
encore  à  la  fonction  (pi'il  est  appelé  à  rem[)lir? 

Kt  puis,  avant  la  formation  des  Filtats,  dans  la  tribu,  la  horde  même, 
pour  autant  (pr(Ui  la  connaisse,  il  y  a  des  institutions  sociales,  des 
plK'nomênes  sociaux  :  il  y  a  des  coutumes,  une  religion,  une  morale, 
une  langue,  un  dioif.  (le  droit  n'est  pas  né  de  la  complète,  il  est 
autre  (pie  le  droit  du  ])lus  foit.  (le  droit  existe  aussi  dans  les  Etals 
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fondés  par  la  domination  d'nn  ixtiplc,  (rime  laco  snr  nn  antre 
|»('nple,  snr  nne  antre  race.  Il  snbsiste  même  après  la  constitnlion 
des  Etats  et  indépendamment  de  een\-ei  dans  les  relations  familiales, 
dans  les  rapports  commerciaux;  et  il  se  développe  sur  ee  terrain  des 
transactions  éconojni(iues,  dominant  les  échanges,  an  fur  et  à  mesure 
que  la  sécurité  pubTupie  et  la  division  du  travail  les  font  naître  et  les 
multiplient  sous  leurs  formes  variées.  M.  V,.  ne  nie  pas,  du  reste, 
Texistence  de  ces  numifestalions  de  la  vie  sociale.  Il  a  le  tort  de  les 
traiter  en  (piantité  néglii-eable,  dit  encore  M.  Oppenheimer  dans  une 
critique  de  l'ouvrage  (jne  nous  analysons,  j)arue  en  janvier  de  cette 
année  dans  la  revue  économicpu'  d'un  journal  viennois. 

En  négligeant  tous  ces  faits  sociaux  très  importants,  M.  (i.  a 
tracé  lui-nuMue  la  réponse  à  la  question  qu'il  fornmle  à  la  page  103 
de  son  livre  :  ((  La  conception  qui  considère  l'histoire  comme  nne 
lutte  se  poursuivant  à  la  manière  fatale  d'un  fait  naturel,  entre  des 
groupes  sociaux  pour  la  puissance  et  la  domination,  |)our  l'induence 
et  la  considé'ration,  cette  conception  suflit-elle  pour  l'explication  de 
tous  les  phénomènes  politiipu's,  de  toutes  les  institutions  de  l'Etat 
et  de  toute  son  organisation  juridique?  (lar  si  cette  conception  socio- 
logique de  l'histoire  ne  satisfait  pas  à  cette  tâche,  elle  est  insuffi- 
sante et  sans  valenr  ». 

Ea  réponse  à  cette  question,  bien  cpu'  défavorable  à  la  théorie  de 
M.  G.,  ne  s'applique  pas  à  ses  ouvrages.  Ils  ne  sont  pas  sans  valeur. 
Ils  révèlent  un  esprit  personnel;  ils  sont  émaillés  d'aperçus  origi- 
naux. Ils  constituent  un  des  premiers  essais  de  sociologie  géné'rale 
par  l'application  des  théories  darw  iuisles  à  la  constitution  des  l'.lals. 
(^est  cette  application  (|ui  est  radicalement  fausse,  car  la  lutte  dans 
les  sociétés  n'est  pas  la  cause  productrice  des  lormations  sociales, 
c'est  la  condition  extérieure  et  préalable  (lui  prépare  la  voie  à 
l'association. 

'(  L'influence  des  conllits  dans  la  vie  sociale  est  réelle,  mais  elle 
est  secondaire,  généralement  |»unMnent  mécani([ue  plutôt  (pic  pro- 
prement sociale.  Il  est  vrai  que  la  gelée  libère  la  chàlaigiu'  de  sa 
bogue  et  t[iw  la  loi  de  la  pesanteur  la  fait  tomber  à  Icrre;  mais  ni  la 
gelée  ni  la  pesant<Mir  ne  peuvent  faire  (prclie  devic:iue  un  arbre. 
Eue  guerre  de  ciUKpu'te  peut  nu'Ianger  des  po|)Mlations  étrangères 
sur  un  certain  esi)ace,  mais  elle  n'a  pas  la  puissance  de  les  tondre 
en  une  société  nouvelle,  —  p(Uir  cela,  les  forces  vraiment  sociales 
sont  nécessaires  :  la  sympathie,  l'amour  aiucuanl  les  mariages 
entre  les  peuples  en  présence,  Tamitic',  une  langue  commune,  des 
intérêts  économi(pu's  récipnxpics,  ci  d'autres  siMublables.  Le  conflit 
peut  préparer  une  c(UHliti(Ui  sine  (/ini  inui.  il  ne  |>eul  jamais  être  ni 
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eni^cndrcr  une  véritable  cause;  et  la  tentalive  de  eonsliniire  une  phi- 
losophie sociale  principaleinenl  sur  des  condilious  aiilisociales,  est 

déplorable  »  '). 

(jAmille  Jacquart. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

De  Cotlsdiensl  (1er  Wclcnscliap  (La  Itelii^ion  de  la  Science),  par 
1)'  IV\i  L  (jAius  (Chieaoo),  traduit  ])ar  MANF/rTF,  Buuykl  di:  Favaxii.. 
—  Lltrechl,    il.  De  Vroed(>,  l!K)l  ;   in-h2,  pp.    lOi.   Prix  :  11.  (),t)0. 

Voici  un  li\re  inti'ressanl  et  curieux.  Le  litre  en  est  sensationnel. 
Ce  n'est  pas  de  la  science  de  la  liclii^icni  on  des  lîelii^ions  (pie 
l'autenr  entend  Irailer,  mais  de  la  r,<'li;/ion  de  la  science.  Qu'est 
donc  cette  l«elii>ion  nouvelle  (pie  le  D'  (lariis  nous  annonce  ?  C/est 
la  Piclii^ion  dans  hupielh*  riionmie  cherche  la  \éril(''  d'après  la 
niélliode  la  plus  sûre,  la  iiK-lhode  purement  scienlili(pie').  (iette 
relii^ion  nouvelle  est  donc  définie  u  Relii>ion  de  la  science  »,  non  pas 
lant  à  raison  de  son  objet  ou  de  soa  coiilcnu  (|u'à  raison  de  la 
nu'îthoile  adopti'c  dans  la  rcvdierche  des  vérités  relii^ieiises.  La  Reli- 
i>ion  d(^  la  science,  dit  l'autenr,  rcconnait  la  vérité  dénuuitrée  scien- 
ti(i(|uem.Mit,  coiiime  la  suprémi'  autorité  (pp.  7  et  <S),  Il  va  sans 
dire  (pie  la  lîelii^ion  de  la  science  rejette  toute  aiiloriti'  humaine  ^) 
et  toute  révélation  surnaturelle.  Klle  ne  possède  ni  svmboles,  ni 
doi^ines  '),  ne  pi'esciit  ni  ci''r(''iii(mies  ni  rlliiei  (p.  S),  et  bien  (|u'elle 
ne  tolère  |)i)int  des  articles  de  foi,  elle  croit  cependant  et  a  sa  foi  a 
elle  ').  dette  loi,  c'est  la  conliaiice  dans  la  vérité  (p.  10).  La  I»eli- 
gion  de  la  S('i(Mi.'e  ne  piône  pas  rindillV'renlisme  ;  elle  est  en  réalité 
ce  (pie  l'Lgiise  romaine  prétend  élre,  c'est-à-dire  la  licligioii  catho- 
li(pie  et  orthodoxe. 

On  \(»it  que  \î.  C.anis  a  une  conliance  absolue  dans  sa  théorie. 
Le  but  (pi'il  se  |>ropose  en  pro[)ageant  ses  idées  en  matière  reli- 
gieuse n'est  cependant  pis  aisi'  à  atteiiiilre.  Il  ne  vise,  en  elTet,  à  rien 
moins  (pi'à  ré.îoncilier  sur  une  base  coaiiniiiie  d'enleiite  le  croyant 
et  le  libre-penseur  :  le  croyant,  on  lui  doiinaiit  l'intelligence  de  ses 
croyances,  en  dégageant  celles-ci  de  leur  en\eloppe  mensongère  de 

1)  Ya/p  Review,  February  1902,  p.  445. 

2)  L'auteur  oublie  de  démontrer  comment  cette  méthode  ne  peut  être  appliquée 
à  la  relicjion  qu'il  dit  être  la  plus  parfaite,  la  religion  catholique. 

3'   Celle-ci  est  donc,  au  jugement  du  D""  Carus,  antiscientifique  par  sa  nature  ? 

4)  Ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  attendu  que  M.  Carus  estime  que  les  symboles 
et  les  dogmes  sont  des  propositions  avancées  sans  preuve  aucune  et  qui  doivent 
être  acceptées  alors  même  que  la  raison  en  démontre  la  fausseté  (p.  9). 

B)  Car  la  foi  communément  admise,  tel  est  l'avis  de  l'auteur,  consiste  dans  l'adhé- 
sion aveugle  à  des  propositions  qui  ne  sont  ni  démontrées,  ni  garanties  (p.  10). 
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maiiirrc  ((iic  seule  la  véritc"  pure  appai-aisse  ;  —  le  libie-penseur,  en 
lui  clouuaut  la  (îleT  cpii  lui  découvrira  les  seei-els  des  l'elii-ious  Iradi- 
liounelles  et  l'initiera  à  leurs  eoueeptions  et  à  leurs  rites  (p.  I  li  s.). 

On  peut  s'étonner  après  cela  (jue  lu  llelii^ion  de  la  si'ience  ne 
soit  pas  une  lldiijion  loutt;  noK celle,  mais  une  réforme  relifjieuse 
(jui,  d'après  les  evigenres  de  Pépocpie,  l'ail  nr'irii-  les  religions 
anciennes  el  laisse  entrevoir  le  nionuMit  où  la  libre-pensée  la  plus 
radicale  se  réconciliera  avec  l'orthodoxie  la  plus  étroite  (p.  (U).  Le 
nio\('n  de  réaliser  celle  union  étroite,  consiste  à  t'aii'e  passer  la 
lleligion  par  le  haul-lourueau  de  la  science,  et  nos  traditions  reli- 
gieuses à  liaxers  le  crible  de  la  critique  (ibùl.j.  «  La  science  »  ne 
doit  pas  s'entendre  ici  des  sciences  exactes  scuilenient  :  elle  coni- 
prend  aussi  la  sociologie  et  la  morale  (p.  15  s.). 

Quelle  est  donc,  se  denumdera-t-on,  rallitude  de  la  Religion  de  la 
science  vis-à-vis  des  autres  religions?  M.  (laïus  se  charge  de 
répondre  qu'elle  ne  leur  est  pas  hostile  :  les  autres  religions,  ou 
l)lus  exactement,  les  m\  thologies  ont  piépar*'  le  terrain  el  frayé  la 
route  à  la  Religion  de  la  science.  (Jelle-ci  ne  vient  pas  détiiiire  les 
mythes  des  anciennes  religions  ;  elle  en  est  bien  plutôt  l'épanouis- 
sement el  l'aboutissant  final  (|).  <S7  ss.),  la  perl'ection,  et  à  ce  litre 
elle  sera  délinilive  el  durable,  |)uis(pi'elle  est  la  vérilé  ([».  MS). 
C'est  par  des  é\olulions  conliiuiclles  <pie  la  Religion  se  dépouille 
graduellement  de  ses  enveloppes  m\  Ihologicpies,  pour  arriver  à  ce 
stade  de  perl'eclion  finale  (p.  IM)  ss.).  La  l'orme  la  plus  parl'aile 
qu'a  revêtue  l'idée  religieuse,  la  plus  noble  el  la  plus  humaine  aussi 
se  trouve  dans  le  christianisme  ;  celui-ci  toutefois  n'est  pas  exempt 
de  tout  alliage  m\lhologi(pie  (p.  *.»')).  La  prière,  le  culte  et  de  mul- 
tiples institutions  chrétiennes  trahissent  encore  dans  cette  religion 
si  élevée  el  si  |)nre,  ranti(|ue  conception  pa'iennc  cl  idolàtricpie.  La 
Reliiiion  de  la  science  ne  rcconuail  (urune  seule  lornu'  i\n  culle  : 
l'adoration  en  es|)ril  et  eu  vérité  (pii  consiste  dans  l'obéissance  a 
l'autorité  de  la  vie  morale  (ihi(L). 

Ces  considérations  peuvent  sul'lire,  croyons-iU)Us,  p(uir  donner 
une  idée  de  la  Religion  nouvelle  dont  M.  Carus  se  dit  le  derenscur 
ardent  el  convaincu.  Il  serait  trop  long  d'exposer  toiilcs  les  idées, 
d'ailleurs  inléressanlcs  et  souvent  originales  et  personnelles,  (pu; 
l'auteur  émet  dans  son  travail.  Voici  d'ailleurs  r(d)jel  des  diflérenls 
clia|)itres:  !.  Princi|)es,  loi  et  .logmes.  —  IL  Aul(»ritc  sui)réme  en 
„„,i-;,le.  —  111.  .M(uale  de  la  Religion  de  la  science.  -    IV.  L'âme  '). 

1)  Dans    ce  cliai.itre    M.  Carus  s'écarte    notablement    ilcs    tUéuries    géurraU-nienl 
remues  en  psychologie. 
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—  V.  Iiniiioi'talité  ').  —  VI.  Myllutlogic  (>l  liclii^ion.  —  VII.  I^e 
Christ  et  les  ehrétieiis  :  une  antithèse  ).  —  VIII.  L'universalilé  de 
l'esprit  religieux.  —  IX.  Piéponse  à  un  lil)re-pensenr  •''). 

Il  n'est  certes  pas  possihle  de  faire  ici  la  critique  approfondie  et 
détaillée  du  système  nouveau  exposé  par  M.  (larus.  Au  surplus,  ce 
qui  rendrait  cette  tâche  singulièrenuMit  dii'licile,  c'est  qu'on  ne 
trouve  dans  tout  l'ouvrage  que  des  aflirniations  et  non  des  démon- 
strations '*).  II  ne  nous  propose  (pi'un  i)rogramme,  sans  la  moindre 
preuve  à  l'appui  des  nondjreuses  assertions  qui  y  sont  contenues, 
et  qui  pourtant  tranchent  si  vivement  sur  les  opinions  communé- 
ment admises.  Ce  n'est  pas  ainsi  (pi'on  lait  acce[)ter  de  nouvelles 
conceptions  religieuses,  et  le  lecteur  impartial,  au  nom  de  cette 
science  même  dont  M.  Carus  aime  tant  à  se  réclamer,  persistera 
sans  ombre  de  changement,  dans  sa  religion  traditionnelle  ! 

D'ailleurs,  comme  ]o  fond(Muent  sur  lequel  M.  (laïus  prétend  édi- 
fier sa  nou\elle  Religion  et  sa  morale  (pp.  :2(),  53,  ."8,  iO  etc.)  est  fra- 
gile !  iM,  (larus  nous  dit  bien  que  »  la  Science  »  patronne  son  système  ; 
nuiis  il  semhh'  oublier  que  les  déistes,  les  panthéistes  »),  les  positi- 
vistes et  les  criticisfes,  les  matérialistes  et  les  athées  invoquent 
aussi  ((  la  Science  »  à  l'appui  de  leurs  théories  morales  et  reli- 
gieuses. 

En  attendant  les  j)reuves  (pi(>  M.  Carus  ne  nous  foiiniit  pas, 
nous  continuerons  à  reconnaître  dans  rintelligence  et  la  xolonté 
d'un  Dieu  j)ersonnel  '  )  la  source  et  la  loi  de  Tordre  religieux  et  moral. 

A.  C. 

R.  P.  Chvbin,  s.  J.,  Lrt  Science  de  la   lîclif/ion,  ^'^  édit.   Un  vol.  de 
vi-o3G  pages  ;  .)  fr.  —  Paris,  Poussielgue,  190:2. 

Le  travail  intense  et  persévérant  dans  le  domaine  des  sciences 
religieuses,  et  les  attacjues  perpétuelles  d'aspect  toujours  rajeuni 

1)  Chapitre  intéressant,  mais,  à  la  diirérence  des  autres  pirties  du  travail,  vague 
et  nébuleux. 

2)  Ce  chapitre  contient  bien  des  conceptions  fausses  au  sujet  dn  christianisme 
primitif,  de  la  prière,  etc.  M.  Ciras  propose  les  conclusions  de  l'ouvrage  de  Holtz- 
luann,  Handcommentar  znm  NeiiP.n  Testament^  comme  étant  le  dernier  mot  de 
la  science  au  sujet  des  origines  chrétiennes.  Or,  bien  des  thèses  défendues  par 
M.  Holtzmann  sont  vivement  combattues,  abandonnées  même,  non  seulement  dans 
les  milieux  conservateurs  et  orthodoxes,  mais  encore  dans  les  écoles  radicales  et 
rationalistes. 

3)  Réponse  à  un  article    de  Corvinus,   dans  Tlie  Monisty  vol.  VI,  n"  1,  pii.  91-98. 

4)  M.  Carus  voudrait-il  par  hasard  nous  obliger  à  faire  des  actes  de  foi  répétés, 
contre  lesquels  pourtant  il  veut  nous    mettre  en    garde  ? 

5)  Dont  M.  Carus  se  rapproche  en  certains  endroits,  bien  qu'il  veuille  s'en  défendre 
(p.  .SO). 

6)  M.  Carus  nie  l'existence  d'un  Dieu  personnel,  bien  qu'il  soit  convaincu  de 
l'existence  du  divin  (p.   150  ss.). 
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que  livre  à  la  foi  riiicitMliililé,  nécessitent,  à  de  hict's  intervalles, 
rapparilion  de  manuels  d'apologélique  elirétienne  ii(tii\ellenient 
appropriés.  IMus  cpie  jamais,  on  (•(tnlcslt'  (|ne  la  loi  puisse  s'aeeom- 
moder  de  la  science  on  être  Iraitée  scii'nli(i(iuemenl.  I>e  lilre  du  livre 
dont  on  nous  demande  une  ap|»réciation  est  la  réjtonse  à  cette 
objection. 

Voici  comment  Tauteur  é!)auche  son  programme  :  «  Les  libres 
penseurs  et  les  dilellanli  contemporains  qui  se  parent  du  nom  d"in- 
tellectnels  opposent  la  science  ii  la  croyance,  la  \éiilé  ralionmdle  au 
doqme  rclii-ieux.  Leurs  affirmations  ne  reposent  sur  aucune  i)reuve 
solide,  mais  elles  impressionnent  les  esprits  superliciels  et  les 
jettent  dans  le  donle.  l/apologisie  chrétien  doit  done  réfuter  cette 
|)rétendne  autinonne  entre  la  foi  et  la  raison  ;  c'est  pourcpioi  il  com- 
mence |)ar  (b'moiilrer  a\ec  toute  la  rigueur  scientifique  rexislence 
de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  Tordre  moral  base  et  condition  de  la 
religion  naturelle  et  surnaturelle,  dette  démonstration  très  simple 
et  très  précise  ne  convaincra  pas  les  adversaires  «  yjr/or/ de  l'idée 
religieuse,  nuiis  elle  apparaitia  dans  toute  sa  force  aux  âmes  droites 
et  sincères  (pii  ainu'ut  avant  tout  la  vérité  »•  (p.  5), 

Ce  progriiunne  est  très  net  et  nous  félicitons  l'auteur  de  l'avoir 
réalisé  avec  succès. 

Le  H.  P.  C.habin  rappelle  dans  sa  préface  les  controverses  parfois 
très  vives  échangées,  de  nos  jonrs,  entre  les  tenants  de  la  scolaslicpie 
et  ceux  du  lU'o-kanlisnu'  an  sujel  de  la  mélhode  apologéfiipu'.  Ponr 
lui  il  emboîte  le  pas  traditionnel  comme  étant  le  pins  sûr. 

D'aucuns  trouveront  (pie  dans  le  plan  général  de  l'ienxre  l'antenr 
n'a  pas  observé  d'ordre  rigourensement  logifpu',  D'anires  regicl- 
teront  pour  le  détail  (jn'il  ait  gardé  un  silence  inexplicable  an  snjet 
d'un  critère  particnlier  de  la  divinité  dn  Christ  \alable  an  même 
titre  que  le  miracle,  à  savoir  la  proi»hélie.  Penl-èire  nn  ine  Ircuneia- 
t-on  (pu-  le  15,  Père  n'est  pas  très  au  courant  des  |)rogrès  de  l'érn- 
dition  théidogique  el  snrlonl  des  tra\an\  scripinraires.  Il  fandra 
cependant  lui  recounaiire  nne  connaissance  1res  snre,  \o\iv  Ires 
approfondie  des  systèmes  de  philosophie  moderne  les  plus  en  \ogne. 
Il  connaît  par  suite  les  exigences  et  les  besoins  inrunesde  la  pensée 
conlemporaim',  et  c'est  aux  besoins  de  ce  genre  (pu*  ré|)ond  axant 
tout  son  maniu'l  d'apologélicpu'.  Le  mérite  est  la. 

Nous  voudrions  donner  |)lns  d'ampleur  à  celle  crilique,  mais  mtns 
resterons  assnrémeni  bien  mieux  dans  noire  rôle,  en  bnlinaiil  dans 
ce  travail  ce  qu'il  peut  ollrir  de  conliibulion  a  la  sociologie. 

Nous  y  avons  lron\é  des  élénuMils  de  réponse  à  deux  qneslions  : 
[>'lv'lise  a-l-elle  des  garanties  de  conservalion?  —  Lsl-elle.  eonnne  o\\ 
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le  prétend,  un  élément  nuisible  au  progrès  matériel  îles  sociétés 
qu'elle  pénètre? 

Il  est  admis  en  sooiolooie  que  l'adaptation  vitale  est  une  condition 
nécessaire,  une  loi  de  la  conservation  des  sociétés.  Cette  adaptation 
se  vérilie-t-elle  dans  l'Kglise  ? 

Dans  un  traité  spécial  '),  le  H.  P.  Cliabin  met  l'Église  en  face  de 
la  ci^ilisation  et  de  la  science.  Après  avoir  défini  la  civilisation,  il 
l'examine  sous  ses  formes  diverses  et  s'attache  à  rechercher  la  part 
d'influence  qui  dans  chacune  d'elles  revient  à  l'Kglise.  Mieux  ({u'au- 
cun  autre  facteur  dans  le  inonde,  elle  a  su  s'emparer  des  qualités 
supérieures  de  l'homme  pour  les  développer  en  les  perfectionnant. 
Il  serait  trop  long  de  sui\re  l'auteur  pas  à  pas.  Arrêtons-nous  au 
progrès  moral. 

«  La  civilisation,  écrit  le  I{.  Père,  dans  ce  qu'elle  renferme  de 
plus  élevé,  de  plus  excellent  et  de  plus  essentiel  concerne  le  progrès 
moral.  C'est  par  la  moralité  cpie  les  honunes  pensent  et  agissent 
comme  il  convient  à  des  êtres  doués  de  raison,  de  liberté  et  de  res- 
ponsabilité. La  civilisation  morale  supj)ose  :  1"  des  idées  saines  et 
justes  sur  ce  qu'il  im|)orte  le  plus  à  riiomme  de  connailre  :  la  des- 
tinée présente  ou  future  ;  Dieu  créateur  et  Providence  ;  l'àme  libre, 
responsable,  iiumortelle,  caj)al)le  de  méiiler  une  récompense  éter- 
nelle; les  droits  et  les  devoirs  de  la  famille,  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  civile,  etc.;  2"  ^obser^ali()n  des  règles  de  l'honnête, 
du  juste,  du  bien  en  d'autres  termes,  la  |)rati(]ue  de  la  vertu  |)ar  l'ac- 
complissement des  devoirs  envers  Dieu,  enveis  le  i)rocliain  et  envers 
soi-même.  »  Ces  conditions  i)osées,  il  continue  :  «  L'Église  a  opéré 
dans  l'ancien  monde,  une  transformation  morale,  lente  mais  pro- 
gressive, qui  s'est  accusée  surtout  dans  les  contrées  composant 
l'immense  empire  romain.  Elle  a  éclairé  les  générations  successives 
à  la  lumière  des  pures  vérités  du  christianisme  et  déposé,  dans  leur 
sein,  le  ferment  divin  de  toutes  les  vertus  :  de  la  justice,  du  désin- 
téressement, de  la  bienveillance,  de  la  charité,  du  dévouement 
poussé  jusqu'à  l'héroïsme  ». 

L'auteur  ne  se  contente  pas  de  phrases.  Il  j)onrsuit  la  |)reuve  de 
sa  thèse  en  établissant  un  parallèle  consciencieusement  historique 
entre  l'empire  romain  au  moment  où  le  Christ  fonda  son  Eglise,  et 
celui  de  la  même  société  imprégnée  des  idées  et  des  vertus  chré- 
tiennes. Il  établit  ce  parallèle  au  point  de  vue  de  la  relùpon,  fie  la 
philosophie,  des  droits  individuels  et  de  lu  dignité  humaine,  de  la  con- 
stitution de  la  famille  et  de  la  société  civile. 

l)  Traité  VIII .  L'Église,  la  rivilisafioii,  la  science. 
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Alix  monstrueiises  doctrines  et  aux  malsaines  pialiciucs  du  paga- 
nisme l'Eglise  substitue  la  théologie  la  plus  pure  et  le  culte  le  plus 
élevé. 

Par  son  enseigneuHMit  sur  Torigine,  la  nalure  et  la  destinée  des 
élres,  sur  les  principes  ccuistilutils  de  la  lamille  et  de  l'FJat,  sur  les 
droits  et  les  devoirs,  sur  Dieu,  rame  etc.,  elle  assure  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  de  Fliomnij.  I)évelop|)ement  tenté  jadis 
on  sait  avec  quel  insuccès  pur  Itvs  interj)rètes  les  ()lus  autorisés  de 
la  philosophie  |)aïenne.  En  vain  cherchaient-ils  une  solution  d'en- 
semble à  ces  i)roblèmes  fondamentaux. 

En  reconnaissant  à  l'esclave  comme  au  maître  une  communauté 
d'origine,  de  nature  et  de  destinée,  en  lendanl  l'un  et  l'autre  res- 
ponsables de  leurs  actes  et  capables  de  mériter,  ri']glise  a  relevé  la 
dignité  humaine.  Elle  a  travaillé  de  la  sorte  à  arracher  à  leur  con- 
dition dégradante  ceux  que  les  maîtres  appelaient  leur  chose  et 
traitaient  comme  telle. 

Elle  a  consolidé  et  réi'oiiné  la  société  familiale  eu  pi-oscrivant  la 
j)olygamie  et  le  divorce,  en  adoucissant  laulorité  maritale  et  pater- 
nelle trop  absolue  et  partant  trop  tyranni(]ue.  I/Etat  enlin,  modeh' 
aussi  sur  les  conceptions  de  la  j)lii!oso|)iiie  païenne,  abdicpia  bientôt 
s(ui  absolutisme  sous  l'iulluence  de  la  morale  chrétienne  et  cessa 
d'être  la  source  et  l'arbitre  de  tous  les  droits  de  l'indÎNidu,  de  la 
lamille  et  du  corps  social  tout  entier. 

En  clierchanl  une  preuve  dans  l'anlicpiiti'  chrétienne,  l'auteur  n'a 
certes  pas  voulu  restreindre  la  portée  de  sa  thèse  à  celte  seule  épocpu'. 
Il  s'est  contenté  de  nous  prouver  la  force  moralisatrice  du  catholi- 
cisme par  un  des  faits  les  plus  saillants  de  son  liistoii-e.  E'Eglise 
continue  sa  mission  à  travers  les  âges.  Immuable  dans  ses  principes, 
elle  reste  le  plus  sùi-  garant  de  la  vie  morale  des  j)euples  comme 
des  indi\idus,  et  à  ce  titre  l'existence!  lui  est  assurée. 

Mais  tout  adaptée  (pi'elle  est  aux  besoins  moraux  des  personiu's 
et  des  groupes,  n'est-elle  i)as  j)ai'  ailli'iiis  dangereuse  et  nuisible  au 
progrès  matériel  des  sociétés  ? 

Ea  pros|)éritéde  plusieurs  nations  protestantes, de  rAnglelerre  sur- 
tout, de  l'Empii'e  d'Allemagne  et  des  Etats-I'nis,  la  dé'cadence  plus  ou 
moins  complèti;  d'I'.tats  catholicpies  comme  le  Portugal  el  Tilspagne, 
rinstahilite  du  pouNoir-  el  les  i(''M)lulions  p(''iio(li(pies  de  la  l'iance 
n'acclamenl-elles  pas  le  pi()t(>slaiitisnH>  (-(unnie  la  source  ilu  progrès 
à  rencontre  du  catholicisme  (le\enu  un  obstacle  à  la  ciNilisalion  ? 

Ee  \\.  P.  (^habin  r(''|K)n(l  (p|).  ^}i)'2  el  ss.)  en  signalant  la  fausselc" 
de  la  Ihèse  au  point  de  \  ne  apolog(''li<pie.  E;i  |»id>|M'iil(''  m;il(''iielle 
ne  peut  en  aucun  cas  sei-\ir  de  critérium  |i(iiii-  elahlir  la  supt'rioriti'' 
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d'une  religion,  sinon  il  faudra  admettre  (|ne  la  n'Iigion  du  rielie 
orgueilleux  et  égoïste  l'emporte  nécessairement  sur  eelle  du  pauvre 
humble  et  résigné. 

Ce  qui  intéresse  davantage  le  s()eit)!ogue,  c'est  (jue  la  llièse  n'a 
pas  même  le  mérite  de  la  vérité  matérielle:  a  La  France  si  dépré- 
ciée... a|)pauMi(>  de  ciiK]  milliards  est  encore  plus  riche  (jue  ceux 
qui  l'ont  dépouilh'e;  la  Belgicpie  n'est  pas  protestante,  sa  prospé 
rite  éclate  à  tous  les  yeux.  La  Prusse  dont  les  récentes  victoires  ont 
assuré  la  |)réj)oinlérance  en  Allemagne,  fait-elle  honte  par  sa  richesse 
aux  peuples  catholitpu-s  ?  (Ihose  remaripiable  :  dans  cette  citadelle  du 
IntluMianisme,  ce  sont  les  provinces  catholiques  (pii  sont  les  plus 
riches  :  la  Province  Rhénane,  la  Wesf|>lialie,  la  Silésie.  I>es  j)ro- 
vinces  protestantes,  la  Prusse,  la  Ponn'ranie,  le  Brandebourg  sont 
les  plus  pauvres.  Dans  la  Prusse  pj'oteslante,  c'est  précisément  le 
district  cat!ioli([ue  d'Lrmeland  (pii  est  le  plus  riche.  » 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  cette  ré[)onse  générale.  Il  pénètre  plus 
avant  dans  la  question  et  étudie  (juelles  pouri'aient  être  les  vraies 
causes  de  la  supériorité  de  l'Angleterre.  Il  nous  signale  les  sui- 
vantes :  rexpansion  inariliinc  cl  la  sècuriti'  du  territoire  ducs  à  sa 
situation  f/éugrap/ii(/U('  :  (fi  pré.i<iroatioii  du  nrilitfirisnir  cl  du  fonc- 
tionnurisuic  ;  la  stabililé  de  la  mouarcine  ;  l'esprit  de  suite  du  Cou- 
verueuii'ut  ;  l'énerf/ie  de  la  rurc  ant/lo-saronne  ;  les  priuripa  relif/icux 
et  moraux  ronserrés  dans  la  famille  et  dans  l'orf/anisation  i^orialc. 

L'Angleterre  isolée  des  autres  nations  du  continent  s'oriente  natu- 
rellenu'ut  vers  le  commerce  maritime.  Son  industrie  ne  peut  procu- 
rer tout  ce  qui  est  utile  et  nécessaire  à  ses  habitants,  il  faut  qu'elle 
se  procure  ces  avantages  du  dehors.  De  là  l'andjilion  d'acquérir  la 
prépondérance  sur  mer,  de  d(''\('l(q)per  son  commerce  et  son  indus- 
trie et  d'agrandir  ses  colonies. 

Ses  ressources  et  ses  énergies  ne  sont  pas  al)sorbées  par  le  mili- 
tarisme et  par  le  fonctionnarisme  à  oidrance.  Elle  les  fait  servir  à 
promouvoir  l'industiie,  le  commerce,  la  science,  les  lettres  et  les  arts. 

l'ne  monarchie  indiscutée  et  acce[dée  de  tous  permet  aux  divers 
oi'gaiHsmes  gouvernementaux  de  diriger  tous  leurs  elïbrts  vers  la 
grandeur  et  la  ])rospérité  nationales. 

Ajoutons  à  cela  les  qualités  bien  connues  des  Anglo-Saxons:  leur 
énergie,  leur  opiniâtreté  et  leur  sagacité  dans  la  conquête  de  la 
richesse. 

Viennent  enfin  les  causes  d'ordre  moral.  Alors  que  la  France 
se  laisse  guider  par  les  principes  dissolvants  de  la  Révolution, 
l'Angleterre  s'attache  aux  princi[)es  qu'elle  reçut  de  rp]glise  catho- 
liqiu>  :  le  respect   et  la    pratique   de   la   religion,  le   principe  divin 
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de  raiitoi'ilé,  rcsprit  de  iainillc,  rainoiii'  des  saines  liadilioiis 
nationales,  autant  de  sentiments  (jLii  anestiiésient  dans  les  eœurs 
les  instinets  révolutionnaires  si  nuisii)les  au  banlieur  el  à  la  pros- 
périté d'un  pays. 

Ces  raisons  et  relativement  ces  causes  assig-nées  à  la  prospérité  de 
TAngleterre  protestante,  nous  send)lent  très  plausibles.  Kiles 
prouvent  que  TEglise  est  absolument  irresponsable  du  crime  dont 
on  voudrait  l'accuser.  Le  11.  1*.  (Ihabin  ne  nous  en  voudra  pas, 
espérons-le,  d'avoir  fait  de  sa  personne  un  sociologue  alors  cpie 
modestement  il  ne  voulait  être  (|u'apologète.  Nous  n'avons  pu  nous 
refuser  le  plaisir  de  détacher  certains  éléments  de  son  travail,  du 
point  de  vue  (lu'il  leur  assignait,  pour  leur  donner  une  desfination 
sociologicjue  d'un  intérêt  incontestable. 

Il  ne  nous  reste  plus  en  finissant  qu'à  souhaiter  au  tra\ail  tout  le 
succès  qu'il  mérite. 

P.  ÉVARISTK,  ().   M.    C. 

L'al)bé  r».  Vla.nkix,  Conslilution  de  VEglisc.  Un  vol.  de  x.vi-il  i  pp.  ; 
3,50  fr,  —  Paris,  Lethielleux. 

S.»us  ce  titre  M.  Tabbé  Planeiv  [)ul)lie  une  série  de  eonléi-ences 
comme  suite  logi(iue  à  celles  qu'il  i)ublia  jadis  sur  la  Dirinifê  de 
r  Eglise  ). 

iJ'une  intuition  très  nette  en  histoire,  l'auteur  relève  avec  aisance 
et  à-propos  les  faits  ([ui  caraetérisent  divinement  la  hiérarchie  callut- 
li(|ue.  Il  interroge  l'Ecriture  et  la  Iradition,  il  éludie  la  nature  et  le 
rôle  de  l'autorité  ecclésiasticjue  dans  cliacun  de  ses  organes  :  le 
Pape,  les  évéques  et  le  clergé,  et  sous  chacune  de  ses  manilestalions. 
De  cette  lecture  nous  est  restée  la  conviction  plus  j)rol'on(le,  que  la 
constitution  de  l'Eglise  se  réclame  directement  de  la  loule-puissance 
de  Dieu. 

Deux  conférences  très  réussies  Iraitenl  des  ordres  religieux.  EiMir 
origine  évangélicpu-,  leur  droil  à  rexislenee,  les  services  rendus  par 
eux  dans  le  pass('',  leur  raison  d'elre  el  leurs  services  dans  le  pr-(''- 
sent  y  sont  ex]»osés  avec  un  lalenl  qu'anime  el  iclève  raclualih-  du 
sujet. 

L'abbé  IManeix  a  été  moins  heureux  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie ([{]('  dans  celui  de  l'Iiisloire.  Ainsi  nous  ne  pouvons  admelire 
(pu;  la  sag"sse  ou  la  providence  de  Dieu  l'onde  l'exisleiu-e  de 
l'Eglise  catholi(pu;,  ou  encore  <pie  rinsliiict  social  de  riiomme  la 
réclame  (pp.  7,  8).  L'institution  de  ri^glise  comme  sociélé  lellyieuse 

1)  Puris,   Lethielleux;   un    vol.   iii-12. 
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SOUS  sa  forme  spéciale  est  un  fait  qui  relève  totalement  et  exclusive- 
ment de  la  libre  volonté  du  Christ.  Nous  avons  même  surpris  en 
quel(|ues  (Midroits  certaines  faiblesses  dans  le  raisonnement  tliéolo- 
gique.  11  \  aurait  mauvaise  grâce  à  les  relever,  nous  ne  pouvons  pas 
être  trop  exigeants  dans  l'aijpréciation  d'un  ouvrage  sans  prétention 
vraiment  scien(i(i(iue. 

En  somme  ces  conférences,  d'une  lecture  très  attrayante,  feront 
admirer  les  beautés  divines  (pu-  reflète  TEglise  catlioli(pie.  Elles 
feront  valoir  ses  litres  à  une  origine  et  à  une  destinée  surnaturelles. 
L'auteur  aura  atteint  son  but. 

P.  EvAKisTt:,  0.  M.  C. 
s 

D'  (I\iiL  Stelkk>a(;i:l,  Die  Einwanderunij  der  israelifisrJien  St'imme 
in  Kanaan.  V\\  vol.  iii-8",  vii-151  pages;  5, 00  M.  — Berlin, 
Schwetschke,  1901. 

Le  l)'  Steuernagel,  PrivatdozenI  à  Tl  niversité  de  Halle,  essaie  de 
nous  refaire  l'histoire  de  roccuj)ation  de  Chanaan  par  les  douze  tri- 
bus. Dans  ce  lra\ail  d'exégèse  il  s'écarle  de  l'école  libérale,  en  ce 
sens  (pi'il  vent  accorder  ([uelque  crédit  à  la  tradition.  Cela  n'cmpéche 
que  pour  reconsliluer  forigine  des  tribus  d'Israël  et  leur  mode 
d'occupation  de  la  terre  promise,  il  se  soit  contenté  d'hypothèses. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  nos  éludes  sociologiques  de  don- 
ner un  compte  rendu  détaillé  de  cet  ouvrage  dont  Tauleur  est  le 
premier  à  suspecter  les  résultats.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
l'appréciation  judicieuse  qu'en  fit  le  R.  P.  Lagrange  dans  la  llevue 
Bihiiqtie  internationale,  numéro  de  janvier  1902,  pp.  l'2i  et  ss. 

P.     EVAKISTK,   ().    M.   C. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

G.-L.   Dli'uat,    La   Morale,    fondements  /)Sj/vlio-sociolo(jiqaes  d'une 
conduite  rationnelle.  —  Paris,  ()cta\e  Doin,  1001  ;  400  pages. 

Le  li^re  de  M.  Diiprat  sort  d'une  intention  louable  :  porter  un 
remède  au  désarroi  moral  «  qui  croit  à  nu'sure  que  Tesprit  crilirpu' 
se  développe,  que  la  foi  naïve,  les  superstitions,  les  traditions 
mêmes  {xM'denl  de  leur  em])ire  sur  la  multitude  ».  La  philosophie 
et  la  religion  sont  ini})uissantes  ;  la  première  a  toujours  été  plus 
spéculative  que  pratique,  la  seconde  «  n'a  d'inflinuice  qiu>  sur  les 
âmes  (pii  ont  besoin  d'une  croyance  et  auxcpuMIes  un  prophète,  un 
saint  vient  apporter  les  croyances  dont  elles  ont  besoin  ».  «  De  tous 
côtés  la  foi  religieuse  disparaît,  ou  du  nu)ins  cesse  d'être  un  obstacle 
à  l'immoralilé  »,  lleste  la  nK)raIe  fondt-e  sur  la  science  ou  sur  quel- 
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(|irim('  (It's  sciences.  D'elle  viendra  le  salnl.  La  ciise  aclnelle  a  sa 
première  eanse  dans  le  désaccord  des  esprits  :  rétablissez  raccord, 
la  crise  sera  dénouée.  Or  la  science  seule  j)en(  opérer  la  converoence 
des  esprits,  car  elle  loiirnit  des  principes  universels  e(  ni'cessaires, 
et  seule  elle  est  à  même  d'exercer  une  action  sociale  sinuillanémeni 
sur  tontes  les  classes  de  la  société  et  sur  tous  les  individns. 

MalluMireusement,  le  momie  entier  proclamerait  d'une  seule  voi\ 
(pu'  la  morale  de  M,  Dnprat  est  de  (pialilé  sii|)érienre,  ralionnelle  et 
scienti(i(pu%  qu'encore  il  pourrait  se  comporter  exactement  comme 
s'il  n'y  avait  pas  de  morale  du  tout.  C'est  qu'une  morale  n'exii>t'  pas 
seulement  ii;i  idéal,  principe  final  et  coordonnaleur  de  Tactivité 
volontaire,  et  des  règles  |)rali(pu's  pénétrant  jusfpi'au  pins  petit 
détail  de  la  vie;  elle  demande  encore,  et  avant  toni,  nn  princij)e 
d'ellicacité,  assez  i)uissant  |)onr  influencer  raclion,  malgré  les 
tendances  divergentes.  A  cet  écueil,  avec  tous  les  faiseurs  de  inorale 
contemporains,  vient  se  briser  M.  Dnprat.  Accordez-moi,  dit-il  (>n 
substance  dans  ses  400  pages,  l'idéal  sociologique",  au  sein  diupu-l 
se  réalisera  l'idéal  psychologique,  et  je  vous  pronu'ts  un  momie  (pii 
marchera.  La  concej)tion  mécauiste  substituée  en  nmrale  à  l'an- 
cienne conception  finaliste  ! 

Passe  pour  ce  postulat.  Enc(u'e  l'andrail-il  (pu'  la  sociéfé  idéale, 
telle  qu'il  plaît  à  M.  Dnprat  de  l'imagiruM-,  conslitnàl  nn  s\stème 
stable.  Toujours,  sous  une  forme  nouvelle,  le  ro\anme  dTlopie  ! 

Le  but  dn  livre  est  donc  inan((n(''.  Donnons-en  poiirlaiil  nn  n'snnn'' 
succinct.  Nous  craignons  (pi'il  ne  contienne  rien  de  bien  iienl'. 

La  conduit(>  morale  est  la  conduite  ralionnelle.  L(>  premier  prin- 
cipe  de   la    pensi'c   raisonnable    ("tanl    celui    de    i -coniradiclion, 

la  condnite  rationnelle  sera  celle  (pii  n'est  ()as  inspirée  par  des 
idées,  motifs,  mobiles  coniradicloires,  celle  par  consé(pien(  (pie 
conslilnent  des  séries  d'actes  bien  enchaînés  et  siis-eplibles  de 
former  nn  loni  s\  stématiepie.  De  là»  nue  lendance  nalurell(>  à  accor- 
der nne  préférence  des  pins  manpiées  à  celui  des  modes  (re\isleni-e 
qni  oc;-npe  n,)s  pins  lianles  faciilli'-s  »,  «raulanl  plus  «  (pu'  ces 
facultés  s:>  Il  les  pins  capables  de  nons  faire  adopter  el  d(''lermiiier 
en  nons  nne  cominile  s\  slé'inaliepu'  )). 

Mais  «  rien  ne  s;nirail  les  coniraindi'e  à  s'arréler  au  s\stèine  (\i\r 
constiliu'  nn  indixidii  ».  An  coniraire,  pnisipie  la  s\  sti'nialisaiion 
est  la    nnu-alité,  la    plus   hante   s\  sli-nialisalion    sera    le  bien   moral 

absolu.  Donc,  »  l'obligalion  (?)  morale  d'adopler  n •ondnile  coIk-- 

renle  en  elle-:iienie,  mais  e  i  harnioni(>  axeciin  svsième  pins  \asle 
(pii  lenil  à  n'aliser  le  pins  liaul  degn-  conce\able  d:icli\  ilé  humaine  » 
sera  le  devoir  posi-  a  juiini. 
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Comment  en  tirer  tout  (Fahord  un  dcNoir  euAers  soi-mènie?  C'est 
l'obligation  (Kai'ir  en  vue  de  la  ri'alisation  du  meilleur  sxstème 
social  possible,  de  s'y  préparer,  L'iudi\idu  hors  la  société  est  un 
être  amoral.  La  morale  est  «  l'art  de  vivre  en  société  en  remplissant 
tous  les  devoirs  (pii  inconilxMil  au  cilo\en  d'une  éjxxpu'  donut'c,  en 
un  lien  (b'teiininé  ». 

A  partir  de  ce  nM)nient,  la  niétliode  est  tout  in(li(iu(''e:  déterminer 
Yifh'al  psi/rJiolof/iqtic  (pii  rend  possible  la  s^slémalisalion  de  l'indi- 
\U\u  avec  ré\oluti(ui  sociale  ;  ce  (pii  se  fera  j)ar  IT-lmle  des  condi- 
lions  psNclioloi-icpu's  et  socioloi^icpu's  de  l'acliou  morale. 

L'idéal  ps\cliologi(pu'  comprend  :  I"  la  s\  sléinalisalioii  des 
tendances  au  plaisii-,  au  boidu'ui,  à  riililil('' indi\  idiu'lle  el  collccli\e, 
à  la  joie  inlellecluelle,  à  la  joie  estlu-licpu",  eulin  de  la  sociabililc', 
((  lendance  complexe  (pii  embrasse  l'altruisme,  l'esprit  de  sacrifice, 
de  solidarité,  de  discipline,  d'obéissance  aux  lois  et  d'innovation 
généreuse  »  ;  :2"  la  stabilité  de  cette  systématisatiiui  normale.  Par 
consé(pient,  pour  élre  pleinement  moral  il  faut  la  saule  d'esprit.  Car 
la  l'aute  ne  s'ex[)li(pu»  pas  par  le  mauvais  choix  d'une  \olonlé  \iciée, 
elle  s'exprupu'  par  les  délectuosités  de  la  nature  j)h\siologi(pie, 
mentale,  ou  sociale.  Qu'on  supprime  les  causes  d'immoralité,  loni 
sera  sauvé.  Le  nunen?  «  La  sDcii'li-  idi-alc  de  hupudle  seraient  extir- 
pées les  principales  causes  du  crime  ou  de  la  laut(>,  (pii  sont 
l'on<'ièrement  identiques  aux  causes  sociales  de  la  lolie.  » 

Voilà  donc  le  primum  mort'us,  celui  ipiil  s'agit  de  créer,  el  (|ui 
par  (h'Iiniliou  de\rail  élre  éternel  ! 

Inutile,  pensons-nous,  de  nous  arrét(M'  au  (b'Iail  des  opinions 
émises  pai-  M.  I)u|>ral,  au  cours  de  sa  doid)le  anal}  se  psychologicpu^ 
et  sociologi(|ue,  Llles  n'ont  d'intérêt  (pu^  par  leur  ada|)lalion  à 
la  |)ensée  maîtresse.  Kn  (inissaul,  remions  honnnage  aux  boniu'S 
inteidions  de  M.  Duprat  ;  regrettons  que  ses  nond)reuses  et  réelles 
qualités  de  penseur  n'aient  pas  trouvé  un  emploi  plus  digne  d'elles. 
La  religion,  c'est  entendu,  doit  se  résigiuM-  au  mépris  qu'on  t'ait  de 
ses  |)au^res  clartés  ;  la  science  répand  une  lumière  si  pure,  si 
abondante  !  En  attendant,  à  mesure  que  la  superstition  disparaît, 
((  on  sent  mieux  à  l'accroissement  constant  de  la  criminalité,  les 
dangers  de  l'anarchie  morale  !  Et  malgré  l'avertissement,  au  iu)m 
des  prétendus  droits  d'une  raison  en  démence,  on  s'obstine  à 
chercher  le  remède  dans  la  cause  même  du  danger  !  Pour  nous,  nous 
refusons  d'accepter  l'opposition  (ju'il  plait  à  M.  Duprat  et  consorts 
d'établir  entre  la  morale  théologique  et  religieuse  et  la  morale  phi- 
losophique, scientiti(pie  ou  sociale.  11  y  a  une  morale  qui  est  tout 
cela,  sans  duperie  el    sans  mensonge.  Seule  elle  est  en  harmonie 
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parfaite  avec  toutes  les  données  de  rantliropologie  rationnelle,  seule 
elle  trouve  dans  la  eonseience  humaine  des  points  de  contaet 
adé(piats  à  .rlle  (•(.ns.-ienre.  Sans  (pril  s'en  doute,  dl,.  \;ijns(prà 
satisfaire  à  loules  les  exii-enees  de  M.  Dnprat,  honnis  e(>lles  de  sa 
ldiiloso|.liie  matérialiste.  Cette  morale-là,  c'est  un  paili  pris,  dans 
certains  milieux,  de  l'ii^uorer.  Kn  parcourant  le  lixrc  de  M.  Dnprat, 
nous  a\<)ns  été  piMiiblemcnl  all'eclé'  de  ses  ignorances  et  de  ses 
l)réventions  sur  la  morale  chrétienne.  On  euNisage  l'aNenir  a\ec 
uiu'  angoisse  mal  cachée,  on  se  hâte  de  fal)ri(pu'r  un  idéal  et  une 
règle  de  conduite  (pii  n'auront  jamais  d'autre  for(un(>  (pu'  d'axoir  é(('- 
tirés  à  mille  exemplaires,  e(  Vou  all'ecle  d(>  Mailer  a\er  nnu-gue 
la  seule  doMiiiie  à  hupielle  rindi\i<lii  doit  encore  aujonnniui  un 
peu  de  dignité  e(  de  bonheur,  la  sjciélé  on  frein  et  iiiie  san\(>garde. 
Malgré  tous  les  démentis  des  faits  et  toutes  les  «  hancpu'route's  »,  on 
s'olistinera  à  écrire:  «  Laisser  subsister  la  im)rale  Iradilionnelle, 
e'est  laisser  subsisfcM'  un  fantcnne  sans  aciion  sur  les  monirs  » 
(p.  191)). 

i*.  ScMi.iKr.,  S.  J. 
SOCIOLOGUE  JURIDIQUE. 

Das  sexuelle  fj'hen  der  y'utiucoUier,  verfasst  von  D'Joskimi  Miii.i.i:i!  ; 
:2''"  slark  vernudirte  Aullage.  —  Augsburg,  Verlag  \on  LampargI  u. 
(^omp.  ;  in-<S"  de  viii-7r)  pages. 

Tu  ^ieux  proverbe  dit:  a  C'est  dans  les  j)etiles  boites  (pu'  se 
trouvent  les  meilleurs  (uiguents  ».  La  brochure  dn  D'  Millier  proii\e 
une  fois  de  plus  (pie  le  |)roverl)e  se  juslilie,  ménu'  en  matière  scien- 
lilicpu'.  A  eu  juger  par  la  nudiiplicité  et  la  complexité  des  cpieslions 
IraitV'es,  par  le  grand  nomluc  (rautenrs  et  d'ouvrages  cités,  par 
l'aisance  avec  laquelle  il  disciile  les  h\pothèses  très  diNcrses  snc- 
cessivenu'nt  émises  pour  explicpn-rles  fornu's  delà  vie  sexuelle  parmi 
le  genre  humain,  l'auteur  doit  posséder  une  énorme  érudition  et  il 
doit  —  chose  plus  diflicile  —  s'en  être  rendu  maître  par  la  rédexion. 
Sans  doute,  nond)reux  sorU  les  pidblèmes  (pii  |>(Mirraienl  elre  nijs 
à  part  et  approfondis  ;  mais,  c(Hnme  ou\  rage  d'ensendile,  l;i  broeliiire 
du  !)'  Millier  nous  parait  excelleiile.  illle  es!  iiielhodi(|iie,  chiire, 
bien  documentée,  pi-ofomlémenl  raisonm'c. 

* 

l/auteur  indi(pie  d'abord  rimporlance  de  ["('(iide  de  la  \  le  sexuelle 
j)oiir  la  eonii  lissance  de  la  ci\  iiisaticui  des  peuples.  Il  unie  ensuite 
e(unme  facleiiis  foiidameiilaux  de  la  vie  seviielle:  riiislincl  sexuel  et 
le  senlimenl  de  la  pudeur. 
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Après  ces  indications  générales  et  préliminaires,  il  aborde  la  dis- 
cussion des  formes  et  des  phénomènes  de  la  vie  sexuelle  chez  les 
peuples  primitifs  OSnturviUlicr). 

La  (piestion  des  formes  du  mariage  foccupt;  (Tabord  et  très  lon- 
guement :  cette  étude  constitue  la  première  partie  de  sa  brochure  ; 
il  y  discute  les  principales  hypothèses  où  des  savants  célèbres  ont 
cherché  l'explication  des  formes  du  mariage. 

Dans  une  seconde  partie,  il  traite  de  la  disci|)line  sexuelle  avant 
et  pendant  h'  mariage.  Ici,  c'est  surtout  l'exposé  des  faits  observés 
et  le  classemenJ  de  ces  faits,  j)lulôl  (pu'  leur  interprétation  (pii 
préoccupent  l'auteur. 

In  court  résunu'  termine  l'ouvrage. 

lleprenons  les  divisions  ess<'uticlies  de  ce  lra^ail  et  notons  les 
([(lestions  (pii  \  sont  traitées. 

1.  —  LE  MAIUAGE. 

A)  Théorie  de  lu  promiscuité.  —  Le  D'"  Millier  commence  par 
exposer  la  théorie  d'après  laquelle  le  mariage  serait  sorti  d'un  état  de 
promiscuité  primitif  et  général.  Les  tenants  de  cette  théorie  voient 
dans  le  matriarcat  (autorité  de  la  mère  sur  les  enfaiils)  un  vestige 
de  la  |)romiscuité,  et,  dans  le  mariage  i)ar  rapt  puis  par  achat,  un 
stade  transitoire  du  matriarcat  au  patriarcal. 

(Contre  celte  théorie,  (pii,  comme  on  le  sait,  a  d'ailleurs  été  réfutée 
très  au  long  par  Weslermarck  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  les 
origines  du  nuiria;/!'  dans  Vespirc  humaine,  le  I)""  Millier  apporte  à 
son  tour  de  nombreuses  objections.  11  a  le  nu-rite  de  les  présenter 
avec  beaucouj)  de  clarté. 

I"  Les  faits  sur  les(piels  s'appuient  les  théoriciens  de  la  promis- 
cuité primitive  ne  sont  pas  toujours  bien  établis.  Il  n'y  a  pas  de 
peuple  chez  cpii  l'instinct  sexuel  soit  (lépour\u  de  toute  règle. 
L'impudicité  peut  être  très  ré|)andue  chez  une  peii|»lade  sans  être 
pour  cela  admise  par  tous  les  indi\i(lus  de  cette  [teuplade. 

2"  Souvent  c'est  le  contact  avec  les  Européens  (jui  a  corrompu  les 
peuples  primitifs. 

3»  Ces  primitifs  se  permettent  souvent  avec  les  Européens  des 
actes  qu'ils  ne  se  permettent  i)as  entre  eux. 

A"  Le  fait  que  les  dénominations  de  père,  mère,  frère,  sœur,  fils, 
sont  étendues  à  tous  les  membres  d'un  groupe,  ne  prouve  rien  en 
faveur  d'un  état  primitif  de  promiscuité. 

5"  Le  totémisme,  qui  d'ordinaire  coïncide  a^ec  le  mariage  par 
groupe,  comporte  une  limitation  stricte  de  la  famille  quant  aux  rela- 
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tions  sexuelles  ;  donc  le  inana-e  par  gTo.ipe  ne  proine  rien  non 
plus  eu  faveur  (l'iiu  étal  primitif  de  promiscuité. 

0"  Le  fait  que  les  enfants  portent  le  nom  de  la  mère  (MutterfoUje) 
est  une  simple  consé(pienc(>  du  lien  pins  apparent  qui  rattache  les 
enfants  à  la  uu"'r(>,  il  u\'st  pas  une  preuve  de  l'existence  du  matriarcat 
(autorité  de  la  mère). 

"«  Le  matriarcal  et  le  mariage  par  rapt  sont  des  fonnes  du  mariage 
fréquenuneut  coexistantes  axec  le  patriarcat,  comme  formes  ujoins 
considérées  ou  même  illégitinu^s. 

S"  Des  peuples  primitifs  praticiiicnl  la  monogamie,  tandis  que  des 
peuples  ci\ilisés,  comme  les  Etrusipies,  ont  praticpié  le  matriarcat. 

9«  Le  fait  que  beaucoup  de  peuples  primitifs  i)rati(pient  la  mono- 
gamie, la  nécessité  de  richesses  et  de  prépondérance  aux  mains  de 
l'homme  pour  que  la  polygamie  puisse  s'établir,  le  nombre  égal  des 
sexes  sont  des  raisons  de  croire  (pie  la  monogamie  est  l'état  initial. 

L'auteur  réfute  ensuite  brièvement  les  systèmes  qui  font  de  la 
communauté  des  femmes  un  idéal  d'organisation  familiale  et  sociale, 

B)  Polyandrie.  —  L'auteur  cite  des  exemples  de  pohandrie. 

Il  se  refuse  à  voir  dans  le  lévirat  une  survivance  de  la  pol\andrie; 
le  lévirat  lui  semble  découler  de  causes  religieuses  ou  économiipu's. 

C)  Poli/fjanne  et  monoyamie.  —  La  polygamie  comporte  l'existence 
d'une  famille  [)roprement  dite,  à  la  dillerence  de  la  pol\andrie  et  du 
matriarcat,  où  fait  défaut  la  limite  précise  entre  ce  cpii  est  la  famille 
et  ce  (pii  est  en  dehors  de  la  famille. 

La  [)ol\gamie  est  une  organisation  familiale  (pii  confère  ii  l'homme 
des  pri\ilèges,  tout  en  lui  imposant  des  devoirs  élémentaires  à 
l'égard  de  la  fennne.  Elle  n'a  pas  les  mauvaises  consé(pu'nces,  phy- 
sicpies  et  morales,  de  la  prostitution,  mais  elle  est  très  inférieure  à 
la  monogamie. 

Le  D--  Millier  cite  des  cas  où  la  polN garnie  a  succédé  à  la  mono- 
gamie. 11  indicpie  les  causes  ordinaires  du  passage  de  la  pohgamie 
a  la  monogamie  :  la  consécration  du  mariage  par  la  bénédiction 
n'Iigieuse  lui  ap|)arait  comme  une  des  causes  les  plus  inquu'tantes. 

Il  traite  ensuite  de  l'indissolubilili'  du  mariage,  parfois  prescrite 
chez  des  |)euples  primitifs,  el  de  raduilère  sou\eul  puni  chez  les 
primitifs,  même  (piand  c'est  l'homme  (pii  le  commet.  Puis  il  s'elend 
assez  longuement  sur  la  qiu-stion  des  empêchements  au  mariage 
résultant  de  la  parenté  fe.rof/(unie).  Il  prouve  contre  M.  Lennan, 
Spencei-  et  Lubhock  (pie  rexogamie  tient  à  riiorreiir  de  rinceste. 

La  (h'iloration  par  un  autre  (pie  le  mari  :  ami,  c(m\i\e,  chef, 
prêtre,  est  rattaclK-e  par  Tauleur  aux  saturnales  et  à  l'idée  du  sacri- 
lice  réclaiiK'  par  les  dieu\  el  les  (h'esses  de  rimpudicit('' chez  certains 
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peuples  primitifs,  ^ous  ne  devons  pas,  ainsi  (|ne  le  fait  très  juste- 
ment renianpier  l'auteur,  cliercher  rintelllgence  des  institutions 
des  priniilifs  dans  nos  idées,  à  nous,  ci\ilisés.  Nous  devons  nous 
l)larer  à  leur  poini  de  vue,  nous  situer  au  centre  de  leurs  croyanees 
religieuses  el  de  leur  milieu  social  et  économicpu",  pour  arri\er  à 
les  comprendre. 

II.  —  DISCIPLINE  SEXLI.l.lJ.  AVANT  I.T  PKNDANT  LE  MAUIACK. 

A)  La  rlidsfi'lè  clii'Z  1rs  jcinics  (jnis  et  les  jeunes  /illes.  —  (lli(>z 
beaucoup  de  peuples  [)rimilirs,  elle  est  exigée  de  la  jeune  lille,  par- 
fois aussi  i\\\  jeune  homme.  A  cela  se  rattachent  les  fêles  de  la 
jeunesse  en  usage  chez  cerlains  peuples. 

La  couleur  noire  et  la  pralicpie  du  lalouage  foui  que  la  décence 
du  costume  n'a  pas  les  mêmes  exigences  chez  ces  peu[)les  que  chez 
nous. 

li)  Les  épreuves  rie  lu  puberté  et  l'uscétisme  duns  le  nturiage.  — 
Epr(Mnes  leiribles  aux(|uelles  sont  soumis,  chez  beaucoup  de  peu- 
j)les,  le  courage  el  la  force  des  jeunes  honunes  et  parfois  des  jeunes 
femmes,  —  usage  frcMpuMumeui  ol)ser\é  d'absliiience  conjugale  i)en- 
danl  un  cerlain  leuqis  a|)rès  le  uiariage  el  pendani  la  grossesse. 

Certains  auteurs  foui  remonter  rabsliiieuce  prali(pu''e  au  début  du 
mariage  aux  premiers  tenq)s  de  la  race  iiido-euro|)éenne,  el  le 
1)"'  Millier  é\o(pu'à  ce  propos  le  soin  cuir  biblicpie  du  li\  re  de  Tobie. 
(À'Ile  praliipu'  sui\i\ail  encore  au  mo\en  âge,  eu  l.urope.  (Ihez  cer- 
tains peuples,  il  y  a  aussi  des  ((  amii'es  de  repos  »  prescrites  pour  la 
femme,  (u"i  les  relations  se.xnelb's  sont  défendues,  l/exislence  de  la 
pohgamic  chez  nombre  de  jieuples  primitifs,  rend  d'ailleurs  ces 
prati(pies  ascéti(iues  aisément  su|)|)orlal)les  pour  ces  peu|)les. 

C)  Les  fonctioits  sexuelles  considérées  ronnne  impures.  —  Acte 
conjugal  ;  menstruation  ;  grossesse  ;  naissance  ;  prali(|ues  de  purili- 
cation. 

D)  Célibat.  —  Rare  chez  les  peupl(>s  primitifs.  Va\  effet,  le  célil)al 
leur  apparaît  comim»  contraire  à  Tordre  de  la  nature,  a  la  loi  de 
Dieu,  au  dé\eloppement  de  la  nation  ;  coniuie  difficile  à  cause  du 
sacrilice  ([u'il  exige  de  l'instinct  sexuel,  comme  inutile  paice  (pi'il 
n'y  a  souvent  pas  de  classe  spécialenuMit  ^(»uée  au  ser\ice  religieux 
chez  les  primitifs.  Cependant  le  célibat  s'est  rencontré  chez  les 
prêtres  et  prêlress(>s  de  cerlains  ptMiples  de  l'aurupiité;  il  se  ren- 
contre dans  le  bouddhisme,  en  Améiicpie  centrale;  il  se  rencontre 
parfois  chez  des  peuples  absolument  dépour\us  tie  ci\ilisation. 
L'auteur  montre  l'importance  du  fadeur  religieux  inlei'\enaul  ici 
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comme  tout  ù  fait  déterminant,  ainsi  (jne  du  reste  dans  d'autres 
institutions,  tels  les  saerifiees  humains. 

Rksimi-:  :  L+^  D'"  Millier  conclut  au  danger  (|ue  pn'sentent,  en  cette 
matière  surtout,  les  généralisations  liàlives. 

Il  croit  (jue  la  monogamie  et  les  institutions  ascétiques  ont  existé 
à  l'origine  de  riiumaniti'. 

H  montre  ({ue  nulle  part  ne  se  rencontre  Tliomme  de  la  nature 
rêvé  par  Rousseau  et  Diderot,  dépour\u  de  relations  sociales  et 
d'idées  religieuses. 

(iKORGKS  LeGRAND. 

Emile  Folkquet,  juge  au  Tribnnal  de  1'^'  instance  de  Chàlons-sur- 
Saône,  Les  Faux  Témuins.  Essai  de  psychologie  criminelle. 
Préface  de  (i.  Tarde.  —  Chàlons-sur-Saône,  Imprimerie  Bertrand, 
1901  ;  X1I-I7I  pages. 

Cet  ou\rage,  quoicjue  peu  étendu,  forme  une  bonne  étude  du  faux 
témoignage  et  ajoute  de  nondjreux  faits  d'observation  à  ceux  (|iu' 
de  précédents  auteurs  ont  déjà  recueillis.  E'auteur  examine  succes- 
sivement les  mobiles  (pii  font  agir  les  faux  témoins,  en  appuyant 
son  analyse  d'exemples  empruntés  aux  annales  judiciaires.  Il  termine 
en  exposant  les  moyens  les  plus  propres,  selon  lui,  à  confondre  les 
faux  témoins. 

Magistrats  et  hommes  de  science,  tous  trouveront  à  apprendre 
dans  le  livre  de  M.  Fourcpiet.  Le  |)roblènie  qui  y  est  traité,  est  un 
des  plus  brûlants  de  l'inslruclion  judiciaiie  et  son  importance  s'est 
surtout  acci'ue  depuis  (pie,  comme  le  fait  remanpier  M,  Tai'de,  «  le 
respect  sacré  du  serment  s'est  allaibli  ou  eHacé  a\ec  la  foi  religieuse 
et  que  la  casuistique  profane  succédant  à  la  casuistiipie  théologique 
a  multiplié  les  distinctions  subtiles,  1rs  permis  de  réticences  ou 
d'insinuations  fallacieuses,  sans  coinpler  réchappatoirc  si  soinent 
abusive  du  secret  professionnel  ». 

C.  Di:  I.Axxov. 
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Elt.èxe  i)"Ei(;nTMAE,  SorifdisincJ^oniintinisinc  cl  (j)llcflirisnir.  Aperçu 
de  l'hisloirc  el  des  docirines  juscpi'à  nos  jours,  rî'Cdil.  In  \ol. 
in-I2  de  vjii-r>:2ri  pages.  —  Paris,  (iuillaumin,  lîKtI.  I'ri\  : 
3,ri()  fr. 

Voici  un  li\re  aux  {)rélenlions  modestes,  mais  (rcxccilcnl  mérite, 
«  aperçu  sommaire  et  à  vues  générales  »  '),  (pii,   sans  adronfer  la 

1)  I'r('-/'(i(i\  p.   V. 
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comparaison  avec  les  grands  ouvrages  historiques,  est  supérieur  à 
beaiu'oiip  de  narrations  mèni(>  (h'taillées  des  événements.  Au  lieu 
d'une  suite  accidentelle  de  faits,  il  nous  piésenfe  la  genèse  et  révo- 
lution logi(|ue  des  idées  ;  au  lien  d'un  simple  exposé,  la  discussion, 
la  erili(pie,  le  jugiMuent  :  par  consé(|nent,  plus  (pu^  de  la  simple 
histoire,  de  la  philosophie,  et  même,  grâce  à  la  recherche  des 
inllnences  réciprocpu's  du  milieu  tant  moral  (|ue  j)hysique  et  des 
conceptions  sociales,  de  la  sociologie. 

1/autenra  \isé,  dans  son  (cuvre,  a  <à  être  cxa(;l  et  bien  clair,  et  à 
ne  laisser  de  côl(''  aucun  des  chaînons  essiuiliels  de  la  série 
(Tidées  n  ')  (pi'il  entre|)rend  d^t'lndier.  Son  |)lan  l'amène  à  recher- 
cher d'abord  les  orif/incs  du  soridiisinc.  Il  les  date  du  commence- 
ment du  dernier  siècle  et  les  découvre  dans  le  bouleversement  et  le 
désarroi  des  pensées  et  des  choses  qui  caractérisent  l'idée  religieuse 
du  renoncenuMif  atlaiblie;  le  pivot  de  l'ordre  civil  ancien  eidevé  avec 
le  monarque  ;  un  désir  de  bien-être  dépassant  un  progrès  matériel 
pourtant  merveilleux;  et  un  legs  chrétien  d'aspirations  oj)timistes. 

In  raj>ide  coup  d'œil  est  ensuite  accordé  à  Vltistoitc  du  roinmu- 
nistni'  depuis  l'antiipiité  jusqu'à  la  Révolution.  Fort  judicieusement, 
l'auteur  s'intpiiète  moins  de  ce  (|ue  le  conunnnisme  ancien  fut  en 
léalilé  (pu'  de  ce  (pi'il  parut  avoir  été  aux  cerveaux  modernes  atta- 
chés à  le  l'cprodiiire  et  à  le  gcMUM'aliser.  Le  fait  est  contestabl(%  et, 
en  tout  cas,  fut  sans  écho  ;  mais  beaucoup  d'cspi'its  on!  ('lé  fascinés 
par  leurs  |)ropres  persuasions. 

Après  avoir  parcouru  les  dillV-renles  phases  {]\\  connnunisme,  nous 
passons  |)ai'  les  ('colrs  socidllsics  de  IS.ZO  à  ISiS,  encor.'  é|)rises 
d'idéal,  pour  arriver  au  rollri-firisiiic  léalislt'  cpii  [)(>r\ertit  la  plèbe 
contemporaine. 

I^es  llK'orli's  de  !jiss(iIIc  et  de  K.  Mar.r  remplissent  un  prcuiier 
chapitre,  consacré  au  colhM'tivisme  industriel  et  scienlin(pu\  — 
Dans  un  second,  plus  dé\el(q»pé,  <pii  (raile  du  rolh'rticismf  agmire, 
}\.  (ieoi'ge  a  naturellemeul  la  place  d'Iumneur,  sans  cependant  trop 
absorber  rallenlioii  et  la  détourner  des  autres  systèmes  collecti- 
vistes de  |)ropii(''té  lerrienu(\  —  Les  ^ariétés  cl  variations  des/>/o- 
y) animes  collectivistes  de  l'Allemagne  avec  ses  Social- Ih'iHo/iralen  et 
de  la  Fraïu'c,  dans  de  nuiltiples  congrès,  occupent  le  chapitre, 
sixième.  —  In  délicieux  septiènu^  cha|>itre  nous  fait  assister  à  la 
transformation  politi(/ue  (Vun  parti  cpii  prétendait  luller  et  triom- 
pher sur  le  terrain  économitpu'.  Les  ('(unplaisances  opportunistes, 
les  abandons  de  ])iincipes  solennellement  proclamés,  les  contradic- 

1)  Pféfaci',  i".  VI. 
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lions  flai^i'anles  de  laiii-ai^c  nous  inettcnl  en  lace  du  s(»tialisini'  le 
plus  en  ^ogue  :  le  socidlisitic  (•k'cti)V(il. 

l/e\anien  de  tant  de  doeliines  ef  de  laiil  de  (jiieslious  a[)|)elait 
une  synthèse.  Le  leeleur  la  Irouve  i'ernie  el  |)réeise  dans  la  conclu- 
sion. M.  d'Eielilhal  toiinule  sans  passion  mais  sans  réticence  ses 
idées,  l'inits  de  raisonnements  mûris,  sur  le  socialisme,  sa  fausseté, 
sa  fortune  ;  sur  le  dani^er  d'un  Klal  t\ranni(|ue,  el  sur  le  lemède. 
Il  espère  tout  du  deNcloppemenI  rapide  et  actif  des  associations  (pie 
riniliati\('  d<'s  citoyens  enlanlerait  si  le  pouNoir  dai;^nail  leur 
octi"o\er  une  \raie  cliarte  (rall'ranehissement. 

In  summaire  —  peul-èlre  un  peu  lrt»p  modeste  —  des  principaux 
é^énenlenls  du  socialisme  <'n  France,  Allemagne  el  Angleterre,  cl 
un  index  des  noms  propres  terminent  le  livre. 

Nous  en  connaissons  à  |)iésenl  le  l)ul,  le  caractère  et  rordonnance; 
dès  le  commencement,  nous  aNoiis  fait  presscrilii'  la  sincère  louange 
et  la  franche  reconunandatiiui  (pie  nous  croyons  dcNoit  accorder  à 
fœuvre  de  M.  dM"/ichllial.  —  ("-et  ouvrage  est  fait  pour  charmer  et 
instiuire  tout  homme  sensé. 

11  charme,  en  fournissant  à  l'esprit  l'expression  nette  de  vérités 
vaguement  entr'aperçues  ;  il  chaiine  par  d'innomhrahles  remar(pies 
frappées  au  coin  du  bon  sens  ou  dictées  par  une  solide  érudition  ;  il 
charme  [)ar  ces  porliails  ou  tableaux,  où  deux,  trois  traits  vous  des- 
sinent un  homme,  un  parti,  une  taclicpu»  et  vous  font  saisir  la  valeur 
d'un  système,  la  port('^e  calculée  d'une  alliliide.  Kl  TdU  ui-prouve 
pas  m\  moindre  plaisir  à  voir  démasciucr  des  inlenlioiis  secrètes  el 
arracher  certains  manteaux  d'épaules  (pii  rednulaient  justement 
d'être  mises  à  nu. 

Marx  est  jugé  comme  suil  ')  :  «  A  ses  formules  économiipu's  très 
obscures  il  a  iiiéb'  des  observations  ingénieuses  et  des  analyses 
fines  de  certains  pln-nomènes  de  la  [)roduclion,  (pi'il  constatait  de 
ses  yeux  en  Angleterre,  sous  leur  forme  encore  chaotiipic.  Il  a 
appuyé  ses  observaTums  sur  une  véritable  éiudilio!i,  (pii  a  fait  dou- 
ter par  (pichpu-s-uns  de  roriginalilé  de  ses  vues.  Il  a  de  plus  cxcelb- 
à  résumer  celles-ci  eu  (pu'hpu's  phrases  imagé'cs,  mordantes 
(tomme  un  acide,  ciaiics  (rapparcnce  comme  un  cri>lal,  doni  le 
Manifcsic  de  ISiT  nous  a  fourni  des  exemples.  Ces  phrases  se  soni 
gravées  dans  les  nH'moires,  et  les  raisonnemenis  prolongés  et 
nuai-eux  do.it  elles  elaienl  la  c(Uichision  n'onl  plus  ét('  cnli-evus 
(pie  comme  de  \agues  racines  souleiiaiues  <pii,  sans  (pi'(Hi  pul  ou 
Nouiùl  le  \('ri(ier,  eu  assuraient  la  solidih"  d. 


1  )  Pages  !is-(i<i. 
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La  tactique  multiforme  du  socialisme  depuis  le  second  Empire 
jusqu'à  nos  jours  est  très  heureusement  caractérisée  à  la  paj^e  94. 
Remar((uez  ensuite  cette  description  de  la  campagne  électorale  des 
socialistes  d'aujourd'hui  :  «  Rien  n'est  plus  facile  pour  les  meneurs 
que  d'approprier  leur  système  de  dénigrement  continu  aux  circon- 
stances fuyantes  de  hi  politi(pie,  aux  passions  locales  et  transitoires, 
aux  soudrances  trop  réelles  des  poixihitions,  au\  ([uestions  mêmes 
de  justice  (jui  agitent  la  conscience  publique  cl  d'où  devraiciil  être 
bannies  toutes  les  préoccupations  autres  que  celle  de  la  vérité.  Les 
dénonciations  et  les  |)rolestalions  du  parti  naissent  de  tous  les  inci- 
dents, se  grefreni  sur  toutes  les  infortunes,  se  grossissent  de  toutes 
les  difficultés  (pii  surgissent  dans  la  \i('  nationale  de  cha(jue  jour  : 
c'est  un  déversoir  où  aboutissent  les  multiples  canaux  de  l'exis- 
tence du  pays  et  cpii  n'en  garde  cpie  la  boue  ou  les  cailloux,  sans 
rien  retenir  de  ce  qui  y  coule  d'eau  à  jxmi  près  limpide.  Des 
mains  habiles  et  actives  remuent  cette  boue  et  ces  i)ierres  et  les 
font  remonter  à  la  surface.  Les  électeurs,  (jui,  clnupu'  malin,  aper- 
çoivent étalé  sous  leurs  yeux,  par  les  journaux,  ce  r(''sidu  fangeux 
ou  hérissé,  en  emj)ortent  de  la  société  une  image  aigrie  cl  empoi- 
sonnée. I>es  lecteurs,  alléchés  dans  leurs  convoitises  ou  attisés  dans 
leurs  rancunes,  sont  de  futurs  ^otants  |)our  les  candidats  socialistes.  » 

Plus  d'une  fois,  des  renseignements  |)i(puints,  par  exemple  sur 
leur  haine  passée  du  parhMiuMitarisme  et  leur  désir  actuel  de  se 
faire  élire,  procurent  au  lecteur  un  moment  de  bonne  gaité. 

Au  mérite  de  plaire,  M.  d'Kichthal  joint  celui  d'instruire.  Ce  livre 
est  à  clhKpie  |)age  une  réfutation  serrt'e  du  socialisme  et  de  tous 
ses  arguments.  Il  montre,  toujours  à  |)ropos,  les  erreurs  maîtresses 
qui  sont  à  la  base  :  «  cette  pensé'e  (ju'une  constitution  sociale  jkmiI 
résulter  d'une  combinaison  artiticielle  de  l'esprit  et  y  être  impos(''e 
aux  hommes  par  un  i)Ouvoir  tout-puissant  »')  ;  cette  ap|»licalioii 
im[)rutlente  des  lois  du  jx'tit  grou|)e  familial  au  gouvernement  du 
monde  et  à  des  sociétés  dont  les  n(''cessilés  de  coordination  sont 
toutes  dillerentes  ")  ;  la  calomnie  des  inslilulions  accusées  d'avoir 
corrompu  l'homme  dont  la  nature  et  les  passions  n'avaient  rien  de 
mal  ni  de  dangereux'). 

L'idéal  de  justice  que  le  socialisnn»  fait  miroiter  apparaît  une 
irréalisable  uto])ie  ;  et  ses  fornuiles  les  plus  sonores  sont  pi-ouvées 
vides  de  sens.  Même  réalisé  par  impossible,  le  rêve  socialiste  ne 


1)  p.    15. 

2)  P.   55. 

3)  P.   51. 
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tVniil    (|ii('   (l('|)larer   l'iiijuslii-c    qu'il   (Iimioiicc,  ot  (ntnlixidiicllc  la 
reiidic  c((ij)(»raU\ f  'j. 

Un  socialisme  s'iiilituie  si-ien(i(i([ne  :  il  raisomio  si  mal,  (lu'cii  fin 
de  eoin|)teil  n'est  plus  «ju'un  simple  enlantillai-e  paré  (l'un  vêlement 
seienlili(ine -j.  Il  ne  i-esle  pas  même  an  soeialisine  eonlemporain 
l'excuse  de  la  générosité.  Loin  de  s'inspirer  de  la  solidarité,  il  ne 
repose  (jiie  sur  la  haine  et  l'euNie  '). 

Les  raisons  allégiu'es  par  le  socialisme  sont  démitiilrées  fausses  ; 
les  faits  au\(piels  il  en  appelle,  notamment  les  administrations 
publiqu(>s  ou  collectives,  se  tournent  contre  lui, 

La  sentence  (inale  est  sévèr(>  :  «  Dans  le  rapide  evamen  auipnd 
nous  nous  sommes  livré  des  théories  so(;ialisles  on  des  tenlali\es 
laites  pardes  socialistes  pour  réaliser  leurs  jirojets  et  leurs  réformes, 
nous  nous  sommes  conslaunneni  heurté  à  une  coudamnalion  des 
unes  et  des  autres  soit  par  le  raisonnement,  soit  par  la  praliipie. 
Les  théories  ont  été'  convaincues  de  sophisme  ou  (rericur,  les  essais 
(rapj)licalion,  de  chinuM-e  ou  de  leurre.  C'est  qu'à  \rai  dire  le  socia- 
lisme n'est  ni  iiiu'  science  ni  un  arl  :  il  esl  une  criti(pM',  parfois  un(^ 
allacpie  \ioIente,  et  il  esl  une  as[)iration.  »  .Mais,  après  la  leclure  de 
rou\  rage,  on  adhère  sans  diflicullé  au  jugeuuMit  d'un  honnne  (|ui 
s'(>st  montré  conslai en!  caiuie  cl  entendu  ;  prêt  à  se  laisser  con- 
vaincre, reconnaissant  les  dél'auls  de  l'organisation  acliu-lle  et  le 
caractère  louahie  de  certaines  tendances  [lopulaires  ;  mais  se  défen- 
dant de  l'engouement  et  n'admellaul  <pi'a|)rès  exanuMi  et  contrôle 
des  réformes  et  des  raisons  même  sjx'cieuses. 

L'ouvrage  de  M.d'Kichlhal  contient  encore  d'autres  enseignements 
utiles  sur  la  fa\eur  exagérée  (jue  la  democralie  c(Milemporaine 
îicconh'  au  uomhre  ;  rinilueuce  socialiste  de  la  pliiloso|)hie  du 
XMii*^  siècle,  de  r(''conomie  classicpie  et  de  la  (leliui(i(Mi  de  la  pro- 
priéli'  impro\isée  j)our  pallier  les  confiscations  de  I  .\sseud)lee  natio- 
nale ;  le  danger  de  l'appel  incessant  à  Tlllat,  sur-tout  ipiauil  le 
caprice  des  masses  lui  envoie  ses  gomeriianls  ;  la  n(''<'essile  du 
principe  de  rahnégation  pour  le  Mai  i»atiiotisme  et  l'amour  du 
bieti  commun. 

Nos  louanges  d'ensemhle  n'empêchent  pas  cerMaines  crili(pn's 
fie  (h'Iail, 

il  nous  pai'ail  (pu'  sur-  le  caractère  de  rL\augile  cl  du  christia- 
nisme il  }  a^ait  de  meilleures  autorités  à  ciler-  (pu-  celle  d'iiii  di'-ser- 


1)  p.    225. 

2)  l\   227. 

:i;  p.  308. 
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leur,  Renan.  Un  jngenieni  (rop  sr\r]v  est  porté  sur  Tf-cok'  de  M.  de 
Mun,  qui  n'a|»j)arli('nt  nullcnu'iil  an  scM-ialisnic.  L'Kik  vcli(ine  lienim 
Nocarum  est  un  événement  sorial.  mais  non  soriaiislc.  Knfin,  nous 
aurions  préféré  une  table  bihliograidiicpu'  et  alpliab('>ti([ue  (U's 
matières  à  une  sèebe  nomenclature  (pii  n'ap|»rend  rien  au  lecteur. 

En  terminant,  nous  nous  jdaisons  à  leliciter  encore  M.  d'EidiMial 
pour  sa  belle  et  très  objective  étude  ps}  cliologique  du  socialisme. 

A.  Vkrmi:i:rsch,  S.  J. 

Floir  de  Saint-Giîms,  f.a  propriété  rurale  en  France.  Ouvrage 
couronné  par  TAcailémie  des  sciences  morales  cl  politiques.  — 
Paris, Colin,  190-2. 

(le  livre  est  un  ouvrage  d'éi-onomie  politi(iue.  Son  ol)jet  essentiel 
est  d'abord  d'établir  la  situation  actuelle  de  la  piopriété  rurale?  en 
France,  ensuite  d'étudier  les  conditions  de  jjrosptMité  de  cette 
propriété  rurale  dans  ra\enir. 

L'idée  qui  nous  parait  dominer  et  résulter  comme  conclusion 
principale  est  celle-ci  :  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  i)ropriété 
rurale  coexistent  et  s'harmonisent  ;  ces  diiïérentes  formes  ont  eu  des 
hauts  et  des  bas  dans  le  passé,  vicissitudes  fatales  dont  les  excès  se 
corrigent  d'eux-mêmes  ;  elles  coexisteront  et  s'harmoniseront  dans 
l'avenir,  si  le  législateur  n'en  contrecarre  pas  le  développement 
spontané  par  son  interxcnlion  maladioile.  Donc  la  distribution  du 
sol  se  fera  pour  le  mieux  par  le  jeu  des  forces  naturelles,  (^e  (pi'il 
faut,  c'est  (h'gager  le  sol  des  entraves  législali^(•s  (pii  l'enserrent 
encore,  surtout  au  point  de  vue  fiscal,  c'est  éclairer  le  cultivateur  sur 
ses  intérêts  véritables. 

Les  oscillations  en  sens  opposés  de  la  grande,  de  la  moyenne  et 
de  la  petite  propriété,  à  travers  l'histoire,  sont  l'objet  de  très  inté- 
ressants chapitres. 

On  y  voit  —  et  c'est  ici  notamment  que  le  point  de  vue  sociolo- 
gique apparaît  —  comment  les  circonstances  géographi(pies,  écono- 
miques, politiques  et  sociales  ont  influé  sur  la  distribution  du  sol. 

L'auteur  montre, par  exemple, que  la  grande  propriété  se  développe 
surtout  dans  les  régions  accidentées  où  la  petite  propriété  se  raréfie, 
sauf  autour  des  agglomérations  industrielles.  «  La  zone  où  elle 
s'accuse  avec  toute  son  ampleur,  dit-il,  suit  la  frontière  du  noi'd  au 
sud,  s'accentuant  dans  les  départements  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
atteignant  son  maximum  d'intensité  dans  les  Landes  et  le  Cher  » 
(p.  85).  Nous  avons  relevé  dans  l'ouvrage  du  D''  Nossig,  une  obser- 
vation analogue  sur  le  d(''\  t'ioppement  de  la  grande  propriété  dans 
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les  confiées  de  rAlleinagne  oruMitale,  ii  l'est  de  rKlbe,((Milm's  peu 
favorisées  par  la  nature.  Voilà  Tinlhience  du  facteur  gi-of/mphùpu'. 

i/auleur  observe  plus  loin,  (\[w  la  ruine  des  vignobles  par  le 
|>liyllo\éra  dans  le  Midi  de  la  France  a  favorisé  l'extension  de  la 
grande  pro|)riété  au  sud  de  la  l.oire.  Dans  le  iNord,  au  contraire, 
((  à  la  suite  de  la  crise  sucrière,  de  l'épuisement  des  terres  à 
betteraves,  de  la  pénurie  des  fermiers  »,  la  grande  propriété  s'est 
nu)rcelée  :  facteur  éconoiDiquc. 

L'origine  de  la  mmjcnnc  piopHété  renionle,  d'après  l'auteur,  à 
l'enricbisseiuent  des  paysans  devenus  marchamls  et  des  bourgeois 
de  villes  avides  de  se  constituer  propriétaires  ruraux.  Le  contrat 
d'emphytéose  pur  le(piel  ces  propriétaires  concédaient  leurs  terres 
à  des  tenanciers,  contrat  très  fréquent  du  xiV^  au  xvi^  siècle,  fut 
une  des  grandes  sources  de  la  constitution  de  la  moyenne  propriété. 
Il  arrivait  souvent  que  le  tenancier  s'enrichissait,  tandis  que  le 
propriétaire  s'appauvrissait,  et  que  ce  dernier  vendait  son  droit  de 
rachat  à  l'usager  qui  devenait  ainsi  plein  propriétaire  (p.  |-2())  : 
voilà,  mis  en  lumière,  le  facteur  social. 

Ce  même  facteur  se  monire  aussi,  d'aftrès  l'autcMw,  à  l'origine  de 
la  petite  propriélé,  née  de  la  paix  et  de  l'esprit  d'indépendance  des 
travailleurs.  La  petite  propriété  disparut  en  France  "au  ix*^"  siècle 
dans  le  cataclysme  social  causé  par  l'invasion  des  A'orthmans,  poui- 
reparaître  et  se  reformer  du  xii''  au  xm<^  siècle,  par  les  chartes  de 
franchise,  dans  une  période  de  calme  relatif.  Le  morcellement  cl  la 
mobilité  du  sol,  ralentis  accidentellement  [)arfois,  ont  été  s'accusant 
jus(iu'eu  1789.  La  misère  du  paysan  français  à  la  veille  de  la  l>(''\o- 
lutiou  française  n'était  cpi'apparente  ;  elle  était  feinte  à  cause  des 
exigences  du  fisc  aux(juelles  on  essayai!  d'échapper.  —  L'auteur-  se 
sépare  ici  de  Taine. 

Quant  à  la  Hévolntion  française  —  facteur  /)(>li(i(/iic  —  elle  a 
certainement  accéléré  le  dévelop[)emeiit  de  la  petite  et  de  la  m(»\('iiue 
propriété',  par  la  vente  des  biens  nationaux,  mais  elle  ne  l'a  pas 
créé,  —  ceci  est  d'ailleurs  j)rouvé  auj(Mirdluii. 

La  pelile  |)ropriété  est  aujourd'hui  très  \i\ai'e.  Kt  son  morcel- 
lement s'arrêtera  de  Irri-même,  (piand  il  dexiemlra  irrri^.ible  air  poiirl 
de  \ ne  économique. 

Le  caraclèi'c  sociologicpie  de  ce  brillelirr  norrs  eiirp(''t!ie  de  riuiis 
ari'êter  arr\  clrapilr-es,  pleins  d'aperçrrs  pei-sc>nnels,  (pii  soril 
corrsacr-és  aux  r'(''f(urnes  proposées  eir  malièi'<'  agr-icole  :  ri'gime 
h\  p()lh(''caire,  créilil,  réginre  sirccessoi'al,  régirire  h'scal  elc.  Sur-  lorrs 
ces  points  l'auteirr  a  des  opini(uis  1res  raisoniu'es,  li-ès  forleincnl 
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appuyées  do  documents,  très  justes  souvent,  et  qui  cependant  vont 
à  rencontre  de  beaucoup  d'idées  courantes  que,  faute  d'examen 
attentif,  on  admet  comme  des  axiomes  é^idents. 

Gi;or,(;i,s  Li:gua>d. 

SOCIOLOGIS  DÉMOGRAPHIQUE. 

C.  Cm  i)i:nL[i;i!,  f.cs  lois  de  la  popnlaliun  en  France,  aM'c  une  pré- 
face i)ar  K.  LKVAssKru,  membre  de  l'Instilut.  Avec  allas  de  tlémo- 
graphie  slati([ue  et  dynami(|ne  de  7r?  planclies.  —  Paris,  (iiiillau- 
min  et  C'^  llMI-2  ;   ISi  passes. 

J'ai  analysé  dans  le  MoiiDcmcnt  suciolof/if/uc  le  premier  ouvrage  de 
M.  (lauderlier  :  Les  lois  di'  la  population  et  leur  application  à  la 
Hi'Uiiqac.  Dans  son  nouveau  travail,  M.  (lauderlier  étudie  rapj>lica- 
lion  des  lois  de  la  |)0|udalioii,  (pril  a  dc'liiiies,  à  la  Krance  en  s'ap- 
j)uyant  sur  les  statisti(iues  fran  -aises.  L'auti'ur  s'<'sl  livré  à  un  exa- 
men approfondi  cl  minulieiix  des  slatisli(jues  françaises  sur  la 
natalité,  la  mortalité,  la  nu|)lialilé  par  (léj)artements  depuis  l8ol,  et  il 
découvre  une  con(irmali(ui  de  ses  l(»is  gém'rales  de  la  populalion 
dans  les  |)!iénomènes  démo-;ra|>lii(pies  (pTiJ  evaminc  p(uir  la  France. 

Ce  (jue  j'ai  dit  à  propos  de  ces  lois  générah's  de  M.  Cauderlier, 
])ouri'ail  être  redit  à  propos  (!e  son  ncuivel  ouNrai-e,  mais  c'est  inu- 
tile. Qu'il  suffise  de  lappeler  que  l'auteur  fininuie  comme  suit  la  loi 
généi'ale  de  la  |>opulalion  :  «  l>a  nécessité  et  les  facili((''s  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  \\v  règlent  les  mouNements  de  la  populalion  dans 
leur  totalité  et  dans  leurs  élénu'nts  essentiels  ».  Par  besoins,  il  faut 
entendre  les  besoins  moraux  comme  les  besoins  matériels.  Mais  les 
conditions  économiques  d'un  |)ays  suftiseni  pour  e\pli(pier  l'état  et 
les  variations  de  sa  po])ulalion.  Kl  <;ette  loi  unicpie  agit  en  tout  temps, 
en  tout  lieu,  connnande  et  expli(|ue  tous  les  mouvements  déniogra- 
|)irupu's,  naissances,  mariages,  décès,  émigralions.  C'est  la  thèse  de 
Mallhus  modifiée.  L'auteur  ne  nie  pas  que  des  causes  multi[)les, 
d'ordre  moral  aussi,  agissent  sur  le  dévelopj)ement  de  la  |)opulalion, 
mais  il  veut  prouver  «  (juc  loules  ces  causes  ont  un  facleui' commun 
par  lequel  elles  agissent  sur  les  poj)ulations  d  (j).  H/i)  et  c'est  ce 
facteur  qu'il  veut  déterminer.  Ce  facteur,  c'est  le  rapport  entre  les 
besoins  des  habitants  et  les  ressources  du  pays. 

Dans  une  i)réface  remar(|uable,  écrite  par  M.  Levasseur,  le  point 
faible  de  la  théorie  de  M.  Cauderlier  est  parfaitement  mis  en  lumière: 
((  S'il  est  possible  d'indicjuer  approximativenjent  la  mesure  des  res- 
sources d'une  population,  il  me  |)arait  impossible  de  déterminer  ses 
besoins.  Tout  philosopln^  (pii  s'est  occupe''  de  psychologie  humaine 
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et  (k'  psychologie  sociale  sait  (jiie  les  l)esoiiis  sont  indélininient 
extensil)les,  qu'ils  dillèrent  pour  chaque  couche  sociale  avec  les 
ressources,  qu'ils  s'accroissent  avec  ces  ressources  et  qu'ils  ont  sou- 
vent une  tendance  à  les  dépasser.  11  faudrait  pouvoir  étal)lii'  expéri- 
mentalement ces  dcKX'  tomcH  pour  en  calculer  le  rapport  et  pour  en 
conclure  que  la  population  doit  augnienter  ou  diminuer,  tandis  que 
vous  êtes  amené  à  suivre  la  nuthode  contraire;  vous  constate/  l'ac- 
croissement ou  la  diminution  et  vous  concluez  à  l'aisance  ou  a  la 
gène  :  vous  faites  une  hypothèse  au  lieu  d'une  (h'duction.  L'hypo- 
thèse pourra  peut-être  se  justilier  par  les  faits,  mais  présente-t-elle 
une  base  scientilitiue  assez  solide?  » 

M.  (^auderlier  laisse  une  certaine  place,  très  étroite  et  mal  délinie, 
à  l'action  de  la  volonté  humaine  sur  le  moinementde  la  population  : 
«  La  volonté,  écrit-il,  i)ent  encore  agir  indirectemeni  sur  la  popula- 
tion en  auissant  directement  sur  les  deux  termes  :  ressources  et 
besoins,  c'est-à-dire  en  augmentant  ou  diminuant  les  ressources,  et 
en  diniiuuant  ou  augmentant  les  besoins;  mais  elle  ne  pourrait  plus 
agir  sur  la  population  sans  agir  en  même  temps  sur  l'un  des  i.\v\\\ 
autres  tei'uies  ou  sur  tous  les  deux,  et  son  action  sur  la  population 
devient  alors  la  couséciuence  de  son  action  sur  les  (Xi^vw  autres 
termes  »  (p,  0). 

Les  auteurs  (jui  sonliennenl  (pu'  la  volonté  agit  ><  direclemeiil  ci 
librement  »  sur  la  ualalilé  et  (pii  e\pli(pient  la  décroissance  de  la 
natalité  en  France  par  les  j)rati(pH's  malthusiennes,  foni  erreur 
d'après  M.  Cauderlier.  «  Certainement  les  variations  m'cessaires  de 
la  itopulation  sont  obtenues  en  partie  flans  certains  ras  \n\y  l'action 
directe  et  confuse  de  la  volonté  humaine  sur  les  nuiriag«'s  et  les  nais- 
sances, mais  cette  volonté  n'est  plus  alors  un  fadeur  libre  et  imlé- 
l)en(lant,  car  elle  est  gouvernée  i)ar  le  rapport  cuire  les  ressources 
et  les  besoins,  c'est-à-dire  en  fait  i)ar  les  événements  économi«pu^s, 
et  elle  tourne  au  grc'  de  ces  événements  »  (p.  10). 

M.  Levasseur  fait  à  ce  sujet,  dans  la  préface,  des  observations  très 
justes.  Llles  conlirmenl  les  rcniar(pn's  (pie  j'ai  faites  (lau>  le  Mnurc- 
nirnl  relativement  au  délerminisun'  fataliste  cpii  constitue  la  liame 
sur  la(pielle  M.  Cauderlier  tisse  ses  théories  de  la  |.opulalion.  Il  ne 
faut  pas  se  laisser  fasciner  par  la  loi  des  grands  nondires,  dit 
M.  LcNassenr,  (pii  a  sans  doute  remanpu'  <pie  Tauleur  professe 
envers  cette  loi  celte  espèce  de  fétichisme  (pii  a  élé  légu(''  a  la  sla- 
tisli(pn'  belge  par  le  grand  Quelelcl.  «  lii  slalislicien  peut  prédire 
que  l'année  prochaine  il  >  aura  tant  de  vols,  lanl  d'assassinats...  .) 
«  Que  devient  la  liberté  (le  rhonum»  si  les  actes  pcM\cnl  cire  ainsi 
comptés  d'aNance  et  sont  assujettis  falalenuMil  a  la  loi  des  nond.res?  » 
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A  quoi  je  n'|)oii(Is  :  «  La  liborlé  subsiste,  mais  les  délenninatioiis  Hu 
l'or  inlérieur  sont  dans  une  étroite  relation  avee  le  milieu,  interne  ou 
externe,  dans  le(|nel  elles  se  produisent  ».  En  effet,  un  homnte  dont 
la  volonté  se  déterminerait  sans  motif  serait  un  être  sans  raison; 
riiomme  intelligent  rélléeliit  et  agit  en  connaissance  de  cause...  Par 
l'éducation,  j)ar  les  besoins  physi(jnes  et  moraux,  par  la  succession 
et  le  retour  des  circonstances  extérieures,  l'homme  est  enlacé  dans 
un  réseau  de  motifs cpii  |)ourtanl  ne  suj)priment  pas  son  libre-arbitre, 
—  la  preuve  en  est  que  tous  ne  |»rennent  pas  la  même  résolution  — 
mais  qui  pèsent  fortemeni  sur  sa  détermination. 

«  Dire,  comnu.'  vous  le  faites,  que  le  iiond)re  des  mariages  ne 
variera  pas  tant  (pie  cerlain  rapport  restera  invariable,  est  une  hypo- 
thèse (jui  me  i)araîl  hai'die.  Mais  ce  (pii  me  louche,  c'est  le  rapport 
entre  les  ressources  et  les  besoins;  je  \()is  les  premières  varier  avpc 
l'activité  producliNC  du  travail,  et  les  secondes  avec  l'idée  ipi'on  se 
fait  des  satisfactions  de  la  \ie,  et  je  ne  puis  pas  m'empécher  de 
croire  que  ce  sont  là  deux  termes  sur  Icsijuels  la  volonté  de  l'homme 
a  une  action  très  efficace.  » 

Pour  démontrer  l'action  de  la  loi  de  population  en  France  pour  les 
naissances,  par  exemple,  M.  Cauderlier  étudie  les  \ariations  de  la 
fécondité  par  périodes  quinquennales  dej)uis  18i0  pour  les  départe- 
ments français.  Voici  un  résumé  de  son  argumentation  :  «  Pendant 
la  période  de  prospérité  de  l'Kmpire,  la  fécondité  féminine  est  restée 
coiislanle  ou  a  augmenté  dans  la  plupart  des  départements  français. 
Les  traités  de  commerce  de  181)1  ont  fait  augmenter  la  fécondité 
dans  les  pays  à  vignobles  qui  étaient  favorisés,  et  l'ont  fait  baisser 
dans  les  déparlements  du  iNord  et  de  l'Est  soumis  à  la  concurrence 
étrangère.  La  guerre  de  LSTO  a  lait  baisser  la  fécondité  féminine 
partout,  mais  princi{)aleimMit  dans  la  |)artie  envahie  qui  a  le  plus 
souffert.  Pendant  la  période  de  prospérité  qui  a  suivi,  la  fécondité 
des  mariages  s'est  relevée  très  sensiblement  dans  tous  les  départe- 
ments français.  Au  contraire,  de  1877  à  1881  les  lourds  im|)ôts  qu'il 
a  fallu  établir  pour  pfiyer  les  intérêts  des  (Miiprunts  ont  fait  baisser 
partout  la  f(''condité  féminine,  et  ell(>  est  retond)ée  au  taux  où  elle 
était  pendant  la  guerre.  De  188:2  à  I88G  la  France  commence  à  res- 
pirer sous  le  poids  de  ses  impôts  :  la  fécondité  féminine  reste  con- 
stante pres(pu>  i)arlout  et  augmente  même  légèrement  dans  les 
déparlements  les  plus  favorisés.  Mais  de  1887  à  181)1  et  de  189^  à 
I80(),  les  crises  financières  et  conMiierciales,  la  chute  du  l*anan)a,  du 
SynJieat  des  cuivres  et  surtout  l'invasion  du  phylloxéra  font  baisser 
par  toute  la  France  la  fécondit*'  fiMiiinine  à  un  taux  (|ui  n'avait  j)as 
encore  ('t('  atteint.  » 
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Je  cite  rargiinxMilalion  de  M.  Catiderlier  l)asée  sur  l:i  iV-condité, 
parce  que  l'auteur  propose  une  ioiiiiiile  neuve  el  originale  pour 
exprimer  la  fÏN-ondité  (Pune  |)opuialion.  Il  propose  d'appehM-  firott- 
dahUili'  une  valeur  nainrelle  el  eonslante  qui  exprime  la  Icvondilé 
par  âge  et  par  habitat,  en  faisant  remarquer  (pie  le  rapport  des 
naissances  h'gitimes  aux  l'emmes  maiiées  lecondables  doit  varier 
avec  rage  de  la  femme  v\  la  durée  de  sou  uuiriage.  La  Irconditô 
féminine  a  une  tendance  naturelle  à  rester  la  même  [lour  le  même 
âge  des  époux  et  le  même  liahilat  (c.  à  d.  (pi'elle  est  plus  pelilc 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  à  conditions  égales).  Néan- 
moins elle  sujit  les  influences  économiques,  c'est-à-dire  qu'elhî 
diminue  chacpu»  fois  que  ces  circonstances  deviennent  plus  mau- 
vaises et  (pi'elle  augmente  ehacine  fois  (|ue  ces  circonstances  s'amé- 
liorent. 

Les  infliien-es  éconoiuiques  se  font  sentir  indirectement  sur  la 
fécondabilité  en  provo(iuant  l'émigration  des  jeunes  gens,  la  partie 
la  plus  active,  la  plus  entreprenante  el  la  plus  virile  de  la  population. 

l*our  la  Franee  donc,  le  remède  à  la  dépopulation  est  dans  un 
relèvement  de  sa  situation  économique.  «  Augmentez  la  prosjjérilé 
matérielle  du  pays,  diminuez  les  besoins,  réduisez  les  impôts,  sup- 
primez les  dépenses  inutiles,  empêchez  l'émigration  des  campagnes 
vers  les  villes,  en  mettant  en  (cnvre  les  ressources  naturelles  des 
provinces  et  en  y  introduisant  des  industries  nouvelles,  <•(  nous  \ er- 
rez immédiatement  angmenter'la  natalité  »  (p.  i\). 

(let  a|)pel  à  l'inlervenlion  de  la  volonté  humaine  pour  relever-  la 
natalité,  permet  de  croire  (jue  M.  Cauderlier  lui-même  n'allaelie  pas 
aux  lois  (pi'il  formule  le  caractère  falal  et  absolu  cpi'il  send»le  leur 
donner.  Elles  sont,  du  reste,  en  contradiction  avec  deux  i\c<.  faits  les 
plus  indiscutabh's  des  temps  modernes  ;  le  premier  est  (pu*  la  plu- 
part des  nations  eurv)péennes  ont  vu  leur  pros{)érité  matérielle  aug- 
luenter  |)endant  les  cinquante  dernières  années  —  et  c'est  le  cas 
même  |)()ur  la  France,  ainsi  (pu;  l'élablissenl  les  slalisliipu's  commer- 
ciales, successorales,  de  nuitalions  de  \aleurs  immol)ilière>  el  m(d)i- 
lières,  de  salaires,  etc.;  —  le  second  est  (pie  penihuil  le  même  laps 
de  temps  la  natalit(''  a  diminiK'  dans  les  mênu's  pays,  bien  (pie  dans 
des  proportions  im-gales.  (le  (pu;  M.  Le\asseur  a|)pelle  u  Tliypo- 
Ihèse  ))  de  M.  Cauderlier  n'est  donc  pas  juslili(''  par  les  faits,  l'.lle 
est  trop  absolue,  Ircq)  générale  pour  e\pli(pier  loiiles  les  iulluences 
enchevêtrées  dont  le  nu)nvement  de  la  populalion  est   la   r('sullante. 

Contrairement  à  toute  la  lendauee  de  la  démographie  mo(l(>rue  el 
à  renseignement  d'honMiies  (Muinenls  connue  Leivasseur  eu  j'rance, 
\on    .Ma\  r  eu   Allemagne,    W.    Cauderlier,    en    ne    prenant    (pie    des 
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champs  d'observation  (léinogi'apirKiue  très  étendus,  alioiilit  à  renon- 
cer à  découvrir  en  deiiors  des  inlUiences  économiques  les  mul- 
tiples facteurs  qui  agissent  sur  le  déveloi)pement  d'une  population. 
Leur  action  n'a  pas  d'importance  pour  lui,  elle  est  nulle  ou  })assa- 
gère.  Aussi  ne  peut-on,  d'après  lui,  «  comparer  entre  elles  que  des 
poj)ulalions  qui  soient  aussi  sejid)lables  que  possible,  el  (pii  ne  dil- 
fèrent  que  par  l'action  des  lois  démographiques  ».  Cela  suppose  le 
problème  résolu.  Il  faut  éviter,  d'après  lui,  de  compajei'  entre  eux 
deux  pa} s  dilTéients,  ou  deux  provinces  difl'érentes  d'un  même  pa} s, 
ou  deux  classes  difl'érentes  d'une  même  ville,  «  j)arce  que  les  difle- 
rences  de  race,  de  njœurs,  de  composition  sociale,  de  fortune,  etc., 
(jui  existent  entre  ces  poj)ulations  difleientes,  viendnmt  obscurcir 
l'action  des  lois  démographi{|ues. 

Il  faut  donc  toujours  conjparer  une  po|)ulalion  à  elle-même  dans 
la  suite  des  temps.  «  De  cette  manière,  l'influence  de  la  race,  des 
mœurs,  de  la  composition  sociale  sera  éliminée  et  la  solution  du  pro- 
blème apparaîtra  naturellement.  » 

Quelle  erreur!  Comme  si  une  populati(Mi  donnée  restait  toujours 
semblable  à  elle-même  dans  la  suite  des  temps  !  Comme  si  ses  nneurs 
et  sa  composition  sociale  ne  variaient  pas!  La  population  française 
d'il  y  a  ciuipiante  ans  était  bien  dillerente  de  celle  d'aujourd'hui  ; 
elle  en  difl'éiail  peut-êtie  plus, comme  nueurs, classes  sociales,  classes 
d'âge  et  d'habital,  que  ne  diflérent  entre  eux  deux  déparlenieuts  fran- 
çais d'aujourd'hui.  Les  influences  du«iilieu  social  dans  le((uel  les 
honnnes  vivent,  se  font  sentir  sui'  le  mouvement  de  la  populali(ui 
comme  sur  tout  le  développeuu'ut  des  sociétés  humaines.  Ces 
influences  varient  en  nature  et  en  force  avec  l'évolution  des  sociétés. 
Voilà  ce  (pie  nous  enseigne  la  sociologie.  Voilà  ce  que  la  stafisti(pie 
admet  comme  base  de  ses  observations  spécialisées.  Et  M.  Cauder- 
lier,  malgré  ses  innnenses  recherches,  malgré  la  richesse  des  docu- 
ments (pi'il  a  compulsés  et  mis  en  œuvre,  malgi'é  son  labeur  con- 
sciencieux, n'a  pas  réussi  à  démontrer  ({ue  le  mouvement  de  la 
population  soit  déterminé  par  une  loi  unicjue  et  s'opère  avant  tout 
sous  les  influences  économiques,  prépondérantes  toujours  et  exj)ri- 
mées  sous  cette  formule  vague  :  ((  la  lU'cessité  et  les  facilités  de 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie  ».  Car  en  admettant  même  que  1rs 
influences  économiques  aient  cette  importance  sur  la  population,  il 
ne  serait  pas  superflu  de  préciser  si  c'est  l'intensité  de  la  production, 
la  productivité  du  travail,  la  division  du  travail  ou  tout  autre  phé- 
nomène social  bien  déiini  (pii  réalise  le  plus  efficacement  la  condi- 
tion que  M.  Cauderlier  estime  devoir  être  considérée  comme  prépon- 
dérante sur  les  mouvements  de  la  i)opulation. 
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Rendons  hommage,  en  teiniiiiant,  à  la  inéllK.de,  an  soin,  à  la 
nninilieenee  aussi  avec  les(inels  M.  Canderlier  traite  les  stalisliqnes. 
Ses  publications  sont  irréprochables  à  ce  poinb-de^ue,  et  il  rend 
déjà  service  à  la  démographie  rien  que  par  la  beanlé  des  volumes 
qu'il  lui  consatic, 

(vAMII.1,1.  J.VCgL  VKT. 

SOCIOLOGIE  ETHNOGrR.lPHIQUE. 

r.KOROEs  RiviKHE,  Vftfjc  (fc  la  p'n'rr<\  iSi  pag(>s,  ^  fr.  —  Paris, 
Librairie  (].  M'inwald  ;  Schleicher  i'rères,  édilcnrs,  i:>,  rue  dos 
Sainls-JN'M'es. 

Cet  opnscule  est  le  sixième  tome  de  la  Bihiiol/ik/iic  dliistoirc  et 
de  géographie  unirerscties  éditée  par  la  maison  Schleiciier  et  cpii 
comprendra,  à  en  juger  par  les  titres  des  tomes  déjà  parus  ainsi  (pie 
par  ceux  des  tomes  en  préparation,  des  monographies  et  des  traités 
généraux. 

Bien  que  le  titre  de  l'opusenle  de  M.  Rivière  annonce»  un  de  ces 
derniers  traités  et  bien  que  notre  auteur  déclare  au  surplus  dcNoir 
«  s'en  tenir  dans  une  étude  aussi  courte,  aux  faits  généraux,  à  une 
sorte  de  nivellement  qui  embrasse  le  temps  et  res{)ace  pour  une 
longue  période  »,  en  réalité  cependant  c'est  une  monographie  suc- 
cincte qu'il  a  écrite,  celle  de  l'âge  de  la  pierre  en  l'rance  a\ec, 
comme  cadre,  certaines  données  g('Mi(''ral(»s  indispensiiblcs  à  loul 
travail  de  ce  genre. 

Aussi,  si  pour  la  classilicalion  de  rindusirie  humaiue  préliislo- 
ri(pie  M.  R,  préfèi'c  à  loiiles  celles  (pii  oui  r\r  mises  on  a\aiil 
jus([u'ici,  la  di\ision  en  épcxpics  propos(''e  |»ar  M.  de  Morlillel,  c'esl 
entre  autres  motifs,  déclare-l-il,  parce  (pie  «  iniciix  (|uaucuue 
autre,  elle  |)ermet,  grâce  à  son  extrême  simplicil»'-,  de  coiiipreiidre 
le  (h'xeloppemenl  de  la  \ie  industrielle  des  races  (pii  oui  liabih' 
notre  pays  pendant  le  (pialernaire  »  (p.  -11). 

On  a  (h'jà  (h'-monlré  très  souAcnl  combien  lous  ces  essais  de 
classificalion  |)rèlenl  facilemeni  le  flanc  à  la  eriticpic,  parce  (pie,  au 
fur  el  à  mesure  ipie  se  foui  de  ikmin elles  (h'coin cries  dans  une 
science  encore  trop  jeune  pour  axoir  ses  cadres  (l(''(iuili\emeii!  (ix(''s, 
on  s'apei-çoit  bien  \ite  (pie  les  ([i\isi(Mis  el  subdi\  isioiis  propos('es 
sont  loin  de  présenler  les  caraclères  l\pi(piesel  Iranchés  (pi'oii  mail 
cru  |)ou\oirleur  rec(mnaitre. 

Mais  eu  admellaiil  même,  comme  le  [irélend  eirom-iiieiil  à  noire 
avis  M.  ]{.,  {\\\\i  en  France  »  loiil  au  iiutins,  rexaelilude  de  rdidre 
clir(Miol(>gi(pie  pr(q»os(''  par  (i.  de  Meilillel   (i  ne  semble  pas  a\(iir  ('lé 
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mise  en  défaut  »  (p.  28),  ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  suffisanle 
})our  a(l()i)ter  (;et  ordre  dans  un  traité  (jui  vise  à  résumer  l\''tat  i;(''né- 
ral  de  nos  connaissances  sur  les  industries  liumaines  primitives. 
M.  K.  n'en  con\ient-il  pas  d'ailleurs  lui-même,  (juand  il  reconnaît 
(p.  ()."))  ([ue  le  progrès  ne  s'est  j)as  manifesté  partout  de  la  même 
façon  et  <pu'  les  dillV'rcnces  climatéri(pies,  la  contii^uralion  particu- 
lière de  clnupu'  tejritoire,  d'autres  causes  inconnues,  ont  contri- 
bué à  dillérencier  des  hommes  nuhne  issns  d'une  commune  souche 
et  à  modifier  leurs  goûts  et  leurs  aptitiules? 

A  ce  défaut  de  méthode,  qui  est  surtout  yra^e  dans  un  travail  de 
synthèse  vulgarisatrice,  ])arce  qu'il  induit  fatalement  à  des  générali- 
sations erronées,  le  lecteur  non  initié  au([iu'l  il  s'adresse  [)lus 
spécialemi'ut,  s'en  .ajoutent  plusieurs  autres,  d'importance  peut-être 
nu)indre,  mais  (jni  déparent  singulièrement  le  tra\ail  de  M.  R. 
Telles  sont  ses  assertions  contradictoires. 

Il  alfirme,  par  exemple,  (pie  «  sédentaire  aux  époques  antérieures  », 
riionnne  n'est  devenu  nomade  qu'à  l'i'pcxpie  magdalénienne  (p.  H\\. 
Or  l'une  de  ces  époques  antérieures,  c'est  répo(ine  chelléenne.  Kt 
cependant  M.  R.  nous  a^ait  dit  qu'à  cette  <''|)oqne,  l'homme  »  con- 
traint de  suivre  les  trouj)eaux  cpii  servaient  à  sa  nourriture  »  se 
dé|)laçail  fn'qnemment  (j).  55),  a  couchant  n'im|»orle  où  au  hasard 
de  ses  courses  \agabondcs  »  (p.  i9). 

Il  est  A  rai  (pu*  M.  ]«.  pourrait  répondre  (pi'ayaiil  \oiiln  opposer 
seulement  la  vie  vagabonde  de  riioiniiie  magdalénien  à  la  \ie  s(''(l(>n- 
taire  de  l'homine  moustérieii  cl  de  l'Iiomine  sohitrc'cn,  il  faiil  en- 
tendre |)ar  «  épo([ues  antérieures  »  les  deux  épocpies  iminédialement 
antérieures  ;  qu'en  conséquence,  les  deux  assertions  prérappelées 
ne  sont  contradictoires  qu'en  apparence  et  qu'on  peut  reprocher  tout 
au  plus  à  leur  auteur,  un  défaut  de  clarté. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  l'homme  quaternaire  a  donc,  d'a|)rès  M.  R., 
mené  d'abord  une  existence  nomade  pendant  le  chelléen,  il  est 
devenu  sédentaire  pendant  le  moustérien,  il  l'est  resté  pendant  le 
solutréen  et  il  est  redevenu  nomade  et  ^agabond  pendani  le  nuigdalé- 
nien. 

Vient  ensuite  la  période  néolithi<jue.  Qu'affirme  M.  R.  ?  Que  «  jus- 
qu'à répo(pie  robenhausienne  »  (la  première  de  cette  période)  «  nous 
ne  trouvons  nulle  trace  de  sédentarité  »  (p.  1*25)  et  ([ue  pendant 
cette  époque  au  contraire,  l'homme  a  mené  a  une  vie  sédentaire, 
opposée  à  la  vie  vagabonde  des  autres  époques  »  (p.  124).  Et  d'une  ! 

Pour  les  scpu^lettes  de  Spy,  découverts  non  en  1884  comme  il  l'af- 
firme, mais  en  juin  1880,  M.  R.  déclare  à  la  page  55,  qu'ils  peuvent 
se  rapporter  au  moustérien;   à  la  page  sui\aiile,   il  écrit  que  ces 
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squelettes  reposant  «  sur  un  dépôt  nioiistérien  »,  cela  «  permet  de 
croire  qu'ils  étaieut  plutôt  contemporains  de  répo([ue  postérieure  ou 
du  moins  des  derniers  temi)s  de  la  période  mouslérienne  »  ;  à  la 
page  oo,  il  rappelle  ce{)endant  «  (pi'on  croit  les  deux  scpu^letles  con- 
temporains des  temps  mouslériens»  et  enfin  à  la  i)aii;e  7'2,  il  écrit 
que  ces  s(pielettes  ont  été  trouvés  dans  des  «  couches  solulréennes 
nettement  caractérisées  » .  Et  de  deux  ! 

Encore,  ajoute-t-il,  peut-on  faire  de  très  sérieuses  objections  (piant 
à  la  détermination  de  l'époque  à  lacpielle  appartiennent  h^s  scpu'- 
lettes  de  Spy,  et  M.  R.  présente  ensuile  une  de  ces  ()i)jecli(Mis.  Ncuis 
la  reproduisons  textuellement,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'apijn'cier 
la  valeur  de  pareils  argumenis.  «  Des  hommes,  écrit  M.  K.,  qui 
fal)ri([uaient  avec  tant  d'iiabilefé  les  pointes  de  silex,  les  fins  grat- 
toirs, les  burins  délicats,  ne  paraissent  pas  avoir  renoncé  aux  [ira- 
tiques  funéraires  de  leurs  devanciers;  connue  eux,  ils  devaient  le 
plus  souvent  faire  disparaître  les  restes  de  leurs  morts  »  (p.  72).  Ce 
qui  revient  à  dire  :  l'industrie  de  répo([ue  solutréenne  est  en  progrès 
sur  l'industrie  des  époques  paléolithiques  antérieures;  donc  l'homme 
solutréen  ne  })eut  pas,  vraisemblablement,  avoir  renoncé  aux  pra- 
tiques funéraires  de  ses  devanciers  !  Et  notons  (pi'à  la  page  144, 
l'auteur  déclare  (pu?  les  rites  funéraires  des  peuplades  de  la  période 
paléolithi([ue  «  nous  sont  complètement  incxmnns  ».  Et  de  trois! 

A  la  page  li,  M.  R.  écrit  (pie  l'Europe  a  subi  des  nuxlificalions 
climatéri([ues  très  sensibles,  depuis  les  temps  tertiaires,  mais  (pie 
((  la  forme  même  de  notre  contiiu'ut  a  peu  varié  dans  son  ensem- 
ble ».  Et  (pie  lisons-nous  ensuite  à  la  |)age  03?  Que  c  pendant  le 
quaternaire  supérieur,  des  événements  importaiils  moditièicnl  la 
configuration  de  notre  globe  ».  Et  à  la  page  77?  Qu'en  ce  (pii  ((in- 
cerne  l'Europe,  c'est  pendant  cetl(>  épo(|ue  (pie  ((  l'Allemagne  se 
détacha  du  continent  »;  ([ue  ((  la  grande  Mer  du  Nord,  se  frayant  un 
chemin  vers  le  sud-ouest,  se  relira  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  »  ; 
que  ((  les  terres  qui  reliaient  rEuro|)e  à  rAméri(pic  (lispanirenl 
sous  rO<ran  »  ;  (\uc  «  la  m(>r  poursuivant  son  (eu\re,  nmipil  le  lieu 
qui  attachait  rArri(pH;  à  l'Espagne  et  à  l'ilalie  »  ;  bref,  (pie  ce  n'est 
qu'à  partir  de  cette  é|)oque  (pie  ((  les  formes  géogra|)lii(pies  se  des- 
sinèrent telles  (pie  ihuis  les  connaissons  ». 

Nous  |)()urrions  multiplier  ces  observations  cl  ces  crili(pies,  mais 
celles  (pie  nous  ^enons  de  présenter,  sufliseut  à  déuKuiIrer,  iiensoiis- 
nous,  (pie  i'opusciile  de  M.  R.  n'est  (pi'uiie  mise  en  valeur  assez 
UK'diocre  et  en  tout  cas  fort  iiu'omplète,  des  ((  nombreux  documents 
que  nous  possi'dons  aujourd'hui  «sur»  laxiedes  obscures  peu- 
plades »  des  temps  de  la  pr(''liistoire. 
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Qu'on  veuille  bien  nous  peiinettre  eependanl  une  dernière  remar- 
que. Après  avoir  exposé  en  «pielques  lignes  les  systèmes  présentés 
respectivemeiil  par  Lamarck,  par  Dar\\in,  par  Hiickcl  cl  par  Vogt 
pour  expli(|uer  l'ctrigine  des  espèces,  M.  15,  déelaie  (pie  ce  sont  là 
des  hy[)ollièses  (pii  ne  révollent  pas  sa  raison,  mais  à  Tappui  des- 
quelles ((  on  apporte  de  trop  t'aihles  |)reuves,  |)our  cpTon  puisse  en 
allirnier  la  ^éril(''.  Aujourcriiui  coiunic  iiier,  ajoule-l-il,  uoire  origine 
reste  obscure,  notie  igiioraucc  csl  loujours  aussi  grande  cl  le  voile 
«pii  nons  cache  le  commenccmcul  el  la  fin  des  choses,  ne  scud)lc  pas 
l)ièl  à  se  déchirer,  »  Toulefois,  C(uiclul-il,  a  la  science  rcmonle 
chaque  jour  plus  haut  dans  le  passé  et  nons  sommes  loin  uiainlcuanl 
des  six  mille  ans  île  durée  (pie  les  dogmes  religieux  »  (p.  ^1),  a  la 
lahic  bihiifpie  n  el  a  les  sainics  Ecritures  »,  accordaieul  ((  à  respèce 
humaine  »  cl  «  à  la  créaliou  du  uiond(>  », 

Ces  citati(uis  suffisent  à  témoigner  de  rigiiorance  abs(due  de  notre 
auteur,  en  inalicrc  religieuse.  Si  \\.  Il,  voulail  se  (lonn(M'  la  i>eine 
de  se  livrer  à  une  (''lu(h',  mcuic  s(unuiairc,  de  la  docliinc  de  rF.glise, 
avant  de  se  croire  aulorisé  à  vili|>en(ler  ses  enseignemenis,  pcul-éire 
eslimerail-il  encore,  a|)rès  celle  éhnh',  devoir  (piand  uK'me  dénoncer 
les  dogmes,  mais  il  évilerail  Ion!  au  moins  le  lidiculc  d'en  inventer. 

A.    IloCKI'lF.l). 

A.  RuTOT,  Les  inclustnes  primitives.  Défense  ries  éoJitlies.  Les  actions 
naturelles  possibles  sont  inaptes  à  produire  des  effets  senihlahles  à 
la  retouche  intentionnelle.  M(''uu>ires  de  la  Société  (rAnlIiropologie 
de  lîruxelles,  I.  \\,  ni-liS  pages.  —  lîi-u\elles,  llaxez,  l!l():2, 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  Tun  des  pr(''cédents  numéros  du 
Mouvement  ')  (run  réceni  article  de  M,  lîutot,  dans  le(pM'l  réminent 
conservaleur  du  Musée  ro^al  (Thisloirc  natiir-elle  essayait  de  démon- 
trer raullicnlicité  de  rindlistrie  lhena\  sienne  el  [lartant  Texistcnce 
de  riiomme  pr('Mpialeruair('. 

A  la  suite  de  noiuclles  et  «  très  iuqxutanles  ))  i-echeiches  laites 
à  Thenay  par  MM,  Mahoudcau  el  (lapitan,  ce  dernier  a\ait  cru  devoir 
rejeter  les  conclusions  de  M,  llulot,  pour  ce  motii'  notamment 
qu'ancun  critérium  malériel  indiscutable  et  r(''ellement  scientiîi(pie 
ne  permet  de  dilï'érencier  les  ('clatements  dans  les(pu'ls  on  prétend 
découvrir  des  traces  d'utilisation,  de  ceux  (pu'  produisent  des  canses 
absolnment  naturelles.  Kl  M,  (lapitan  allait  même  jus(prà  déclarer 
que,  dans l'élal  actuel  de  nos  connaissances,  la  (piestion  de  l'industrie 
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thenavsienne  devait  être  résolue  «  par  un  doute  coniple!,  aulreinenl 
scientifique  qu'une  affirmation  sans  base  sérieuse  ». 

Malheureusement  [)Our  la  très  séduisante  théorie  des  a(ti<tns 
naturelles,  répliciue  aujourd'hui  M.  Rulot,  et  gràee  à  l'aspect  inten- 
tionnel que  présentent  les  éclatements  des  bords  de  milliers  et  de 
milliers  de  silex,  il  existe,  ce  critérium  matériel  indiscutable  et 
réellement  scientiiique  ([ue  réclame  M.  (^apitan  et  (pii  p(>rmet  de 
différencier  ces  éclatements  des  effets  tout  autres  que  produisent  les 
causes  naturelles. 

Tous  les  éolithes,  ajoute-t-il,  y  compris  ceux  de  Thena\ ,  té- 
moicnent  d'un  travail  intentionnel,  d'une  intention  \ouUu'  de 
frapper  ou  de  racler  et  ne  pas  vouloir  le  reconnaître,  constitue  une 
erreur  de  méthode  résultant  d'une  insuffisance  d\)bser^alion.  «  La 
(piestion,  conclut  à  son  tour  M.  R.,  nous  parait  donc  devoir  être 
ainsi  posée  et  résolue,  par  ^abandon  des  causes  naturelles  (pii  n'est 
pas  plus  scienliliiiuc  (ju'une  affirmation  sans  base  sérieuse  ». 

Mais  d'abord  que  faut-il  entendre  par  éolithes'^ 

((  Depuis  l'\(piitanien  de  Thenay,  en  passant  par  le  Pliocène, 
jusqu'à  la  fin  du  Moséen  (Quaternaire  inférieur),  toutes  les  industries 
successives  mises  en  doute,  déclare  M.  R.,  i)artent  de  la  même  idée  : 
l'utilisation  pure  et  simple  de  blocs  naturels  ou  d'éclats  naturels  ou 
artificiels  de  roches  dures  et  cassantes  |)Our  frapper  ou  pour  racler, 
avec  réemploi  des  éclats  destinés  au  raclage  par  retouche  méthodi(|ue 
de  l'arête  tranchante  utilisée;  l'usage  jugé  suffisant  étant  suivi  du 
rejet  de  rinstruinenl  à  la  surface  du  cailloutis  dont  il  a\ail  été  tiré 

à  l'état  d'élément  brut. 

»  Toutes  les  industries  tertiaires  et  (puilernaires  anciennes 
répondent  conqilètement  à  cette  formule,  et  puiscpu'  le  nM>t  énlifhc 
existe,  il  peut  être  utilenuMit  cmphné  pour  désigner  toute  la  série 
des  instruments  rencontrés  entre  l'Aciuitanien  de  TIicmmn  cl  le 
Quaternaire  de  Mesvin  »  (p.  (i). 

M.  R.  reconnaît  que  l'éclatement  nature!  du  silev  crétacé  ou  des 
concrétions  siliceuses  ou  (pmrtzeuses  peut  donm'r  lieu  à  toutes  sortes 
d'éclats  traïu-hants  dont  beaucoup  peu^ent  ressend)ler  à  s'y 
nu'preudre  aux  éclats  (-(msidérés  comme  utilisés  en  (pialili'  (h-  lames, 
grattoirs,  racloirs,  pointes  etc.  |)ar  les  populations  primiti\."s  :  (pie 
certains  de  ces  éclats  naturels  peinenl  même  porter  des  particula- 
rités ressemblant  plus  ou  uu)iiis  à  des  bulbes  de  percussion  :  (pie 
des  (''clals  enfin  peiixenl  aussi  pmler  de  \êritableset  très  autlien- 
ti(pies  bulbes  de  percussion,  nu.ntrant  (prils  ont  («lé  délach.'-s  par  un 
choc  \iolent,  à  la  manière  des  éclats  de  debilage  aililiciei.  Mais  il 
fait    remanpier    aiissilêl    (pie    toutes    ces   constatali.ms    n'ont    rien 
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d'embarrassant  pour  lui,  car  il  coiisidrrc  coimiie  absolmiieiil  sans 
valeur,  au  |)()int  de  vue  des  industries  pi-imitives,  tout  éclat,  si 
parlait  (pi'il  puisse  être  pour  un  usai^c  délerniiné,  s'il  n<'  porte  pas 
les  traces  (hideutes  qu'il  a  ser^i  à  cel  usai^e  (p.  7). 

M.  lî.  rcfute  ensuile  les  princij)ales  objections  f[ue  font  valoir 
contre  cetle  évi(lenc(\  les  adversaires  de  l'induslrie  ('olilirupie. 

(À's  objeclions  peuveni  cire  ramenées  à  deux  ealV-gories  princi- 
pales : 

I.  délies  tirées  de  l'aclion  des  causes  naturidies; 

II.  (belles  lirées  de  l'action  des  (;auscs  accidentelles. 

Les  |)remières  sont  au  nombre  de  (pnilre: 

A)  L'action  fies  clKiiH/rinciils  de  I cm pèra litre.  —  (l'est  un  ari^ument 
de  senlinienl,  di'clare  M.  15.,  cl  (pii  s'(>(londre  devant  l'observation 
des  lails,  parce  (pie  celle-ci  (b'UKMitre  cpu'  jamais  les  causes  méléo- 
roloi-icpies  si  fréipiemmeni  invoquées  cl  notammeni  la  clialenr,  le 
IVoid  et  la  i^'clée,  n'oni  pu  produire  des  éclats  à  apparence  de 
relouclie  (pp.  !>-l7). 

I*>)  L'aclion  <lrs  cours  rrmii  à  allure  lorrcnticllc.  —  Sous  l'inlbienec 
di'  cette  acti(m,  répliqn(^  M.  P».,  beaucoup  moins  violenle  qu'on  ne 
se  rima<;ine  trop  fréquennncnl,  les  cailloux  m>  s'esipiillent  jamais 
sensibicmeni  :  ils  se  conhisionnent  léi>èremenl  et  j)ro;^ressivement 
sur  tous  les  ani^l(>s  et  loin  de  prendre  par  là  l'appanMice  d'un  inslru- 
meiil  a  relouclie,  ils  (inisseiil  au  coniraire  par  s'arrondir  unilormé- 
ment  au  poinl  de  se  transformer  en  i^alels  (pp.   !7-i.">). 

(])  L'aclion  des  vagues  ilc  la  mer.  —  Les  mouvemenis  causés  par 
l'action  des  Naf-iu's,  fail  obserxci-  M.  IL,  soni  en  Ion!  semblables  à 
ceux  cans(''s  par  les  eaux  douces  ra|)ides,  sauf  (pi'ils  sonI  allernalifs 
et  le  résullal  (inal  esl  idenlicpu':  Iransformalion  lenle  des  élémenls 
pierreux  en  i^alels  roulés  et  non  (>n  silex  à  relouclie  ou  à  simili- 
lelouclie  a\anl  nue  r(>ssend)lance,  nK'me  ('loii^née,  avec  les  ('clale- 
menls  méliiodicpu's  de  la  relouclie  inienlionnclle  (pp.  irî-.^.S). 

D)  L'aclion  da  l((ssemenl  des  coucfies.  —  Celte  action  esl  loul 
aussi  illusoire  que  les  h-ois  j)récé(len(es,  déclare  M.  IL  Si  dans  les 
po(dies  de  |)hospliale  riche,  |)ar  exenqde.  Ira  versées  par  des  bancs 
d'éclats  nalurcls  el  tournant  leur  coinexih'  vers  \o  bas,  jamais  il 
n'a  rien  lrou\é  (|ni  ressiMublàl  ni  de  près  ni  de  loin  aux  silex  à 
retouche,  c'est,  dit-il,  parce  (pu-  laclion  des  lassemenls  ne  produit 
sous  ce  ra|)port  aucun  effiM,  sauf  le  bris  d'éclals  mincf^s  en  deux  ou 
en  plusieurs  lïai^uienls  (|)|).  r)(>-(i|). 

Voilà  ce  (pie  \alenl,  d'après  M.  IL,  ces  quatre  causes  nalurelles 
anx(pielles  on  allribue  la  fabricalion  des  neuf  dixièmes  an  moins 
des  éolithes:  quant  au  dernier  dixième,  il  estime  qu'on  le  met  sur 
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le  coin|»le  de  causes  a.'CÙl(MilelI(>s  (piélincincnt  des  elievaiix,  écrase- 
ment sous  les  roues  des  (•liariols,  etc.  etc.)  tout  aussi  illusoires.  Ces 
causes  en  ellet,  l'ait  obser\ei'  M.  FI.,  ne  peuvent  se  [)roduire  que  si 
rarement  et  si  loealenienl,  dans  les  condili(Mis  nécessaii-es  à  la  lor- 
nialion  de  simili-retouches,  qu'elles  eonsliluent  une  (juantité  négli- 
geable. De  plus,  ajoale-l-ii,  au  lieu  dr  s'èli'e  produites  dans  les 
teni[)S  préliistori(pu's,  c'est  surtout  de  nos  jours,  sous  nos  xcux, 
qu'elles  se  présentent  le  plus  souvent  et  on  peut  lacilemenl  s'en 
mettre  à  Tahri  en  ne  recueillant  jamais  ([ue  des  pièces  en  position 
straligraj)lii(pM'. 

((  delà  élaiil,  conclut  M.  11.  (p.  (iti),  l'aspect  spécial  (pie  les  con- 
naisseurs a|>pellenl,  à  jusl(>  titre,  la  rclourlic,  n'est  allrihuable  qu'à 
une  action  essenliellenieni  humaine  ou  iutentioniu'Ile,  et  tous  les 
éolilhes,  cprils  soient  de  FAipiitanien  ou  du  Moséen  supérieur,  en 
passant  par  le  Miocène,  le  Pliocène  et  le  Moséen  inférieur,  présen- 
tant la  rclonche  d'utilisation,  doivent  être  admis  parmi  les  restes 
authenti({ues  di's  industries  prinùtives.  » 

i^e  tra\ail  de  M.  II.  a  incontestablemeni  le  grand  mérite  d'avoir 
nettement  posé,  dans  la  littérature  j)aléolithi([ue  de  langue  française, 
Tintéressante  question  des  ('olithes.  x\ous  ne  >oulons  pas  dire  qiu^ 
les  nombreuses  ol)ser\alioiis  «  faites  sur  le  terrain  »  par  M.  II.  et 
0[>posées  par  lui  aux  arguments  ((  de  sentinu-nt  »  ainsi  (pi'anx  expé'- 
riences  «  i)seu(lo-naturelles  n  (\i\  1)''  Capilan,  doi\ent  dès  à  présent 
emporter  une  adhésion  déliniti^e.  ÎNous  estimons  auccuitraireiprelles 
ne  font  qu'ouvrir  à  nouveau  la  <|uestion.  Les  ol)ser\alions  ull(''rieui-es 
et  les  discussions  auxquelles  elles  ne  pourront  manipu'r  de  (huiner 

lieu  pourront  seules  nous  a[)|»rendre  si,  co le  l'espère  M.  II.,  elle 

est  susceptible  de  recevoir  nue  sidulion  déliniti\e. 

A,  lloci.i'ir.i). 

DE    Nadaill.vc,    L'Uniti'   di-    respire   hininilnc   fSck-nn-   ni/lioliqui', 
a\ril   l!H)2).  —  l»aris,  Sucur-(;harruc\ . 

Mieux  encore  i\ur  par  sa  structure  osseuse,  toujcuirs  la  inciiie  eu 
sonnne,  makrc  des  diderences  d'tudre  i)uremcnl  secondaire,  Tiden- 
lité  de  l'homme  à  lra\crs  le  (cmps  ci  à  lra\c!>  Tespace,  l'ail  (d)sei\er 
M.  de  INadaillac,  et  [)artanl  l'unih'-  de  l'espèce  humaine,  sedémonire 
|)ar  la  similitiule  de  ses  conce[>tions  dans  des  conditions  ilv  \ie,  de 
milieu  et  de  culture  absolument   di(r(''renlcs. 

Telle  est  la  proposition  f(mdameutalc  de  la  subslanliclle  élude  (pu- 
nous  analysons,  l'idèle  à  sa  devis-',  rorhi  non  rnlni,  M.  di'  .\. 
apporte  à  l'appui  de  <'elte   proposition  des  preines   aussi    mulliples 
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que  convaincantes.   Nous  regiettons  de  devoir   les  lésumer   trop 
brièvement. 

1°  La  superstition  qui  associait,  dans  le  passé,  à  la  foudre,  les 
silex  taillés  ou  polis,  est  universellement  ré|»an(lue  ([)p.  5  et  i). 

2"  Les  pierres  elles-mêmes  complèleul  ce  ténu)ignage.  Il  est  cei- 
tain  que  dans  toutes  les  régions  du  glo!>e,  la  pierre  fut  la  première 
arme,  le  prcMuier  outil  et  rien,  dans  ranlhropologie,  n'est  plus  frap- 
pant que  la  dispersion  des  liaclu^s  en  |>i(Mre  sur  tonte  la  surface  du 
globe  (i)p.  4-î)). 

5°  Aux  superstitions  (pii  sattachaieul  aux  pien-es  de  la  foudre, 
ou  aux  céraunics,  est  due  peut-être  l'origine  du  respect  de  la  hacbe, 
transmis  par  de  vieux  ancêtres  inconnus  et  (jui  se  ictrouve  partout 
(pp.  9-lJ). 

4"  L'exploitation  des  carrières  remont<'  à  la  plus  liante  antitpiité. 
Les  outils  employés  à  cette  fin  étaient  les  mêmes  dans  les  endioits  les 
plus  divers.  (>t  ce  fait  ne  peut  s'evplicpu'r  d'une  numière  satisfaisante 
qu'en  invocpuint  la  similitude  du  génie  de  l'homme   (pp.   Il  e(   1^). 

5"  Une  conclusion  scMublahle  s'impose  pour  les  fusaïoles  en  os,  en 
terre  cuite  et  en  pieri-e  (p.  12). 

0"  La  poterie  enseigne  la  mênu'  leçon  ip.  12). 

7"  Les  rites  funéraires  également.  Le  décliarnemenl  des  os  et  leui' 
coloration  en  rouge,  se  voient  dans  les  régions  du  globe  ainsi  (pu' 
chez  les  populations  les  plus  diveises  et  sans  lapport  entre  elles. 
«  Il  faut  chercher  l'histoire  des  peuples  dans  les  londieaux,  a  dit 
Thucydide  ;  ici,  les  tombeaux  répondent  et  jettent  un  jour  éclatant 
sur  l'origine  premièi'C,  sur  l'origine  commune  des  hommes  si  sépa- 
rés (ju'ils  soient  déjà,  alors  (pie  nous  commençons  à  les  connaître  » 
(pp.  15-20). 

8"  Ce  signe  mystérieux,  le  Sirasltha  (croix  gammée  aux  bras 
d'égale  longueur)  né  dans  des  régions  encore  mal  délinies  et  rapide- 
ment ré|)andu  dans  le  monde  entier,  vient  aj)pu}er  la  thèse  de 
l'unité  de  notre  race  (pp.  2t)-52). 

«  Les  ossuaires  où  gisent  les  débris  de  nos  prédécesseurs,  conclut 
ensuite  M.  de  IN.,  les  os  coloriés  en  rouge,  le  signe  mystéi'ieux 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Swastika,  d'autres  conceptions, 
d'autres  créations  ([u'il  serait  facile  d'ajouter,  viennent  compléter 
les  enseignements  que  nous  apportent  les  premières  aimes,  lt\s 
premiers  outils,  les  plus  anciennes  poteries.  Il  est  impossible  de 
méconnaître  les  preuves  multipliées  qui  découlent  des  recherches 
modernes,  des  découvertes  dont  nous  avons  été  les  témoins  et  qui 
toutes  aflirment,  avec  une  irréfutable  éloquence,  l'unité  du  genre 
hunuiin  »  (p.  52),  A.  IIocEpiEn. 


Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


SEÂlNCE  du  23  NOVEMBRE  1901. 
La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Va.> 

OVEKIÎEIIGII. 

Le  lu-ocès-veibal  de  la  séance  du  23  juin  est  adopté  après  lecture. 

M.  Masuuk  remercie  la  Société  d'avoir  l)ien  voulu  l'appeler  à  sié- 
ger au  milieu  d'elle.  Il  s'eflorcera  surtout  d'être  utile  aux  mendires 
en  organisant,  le  mieuv  possible,  les  services  bibliogiaphicpies  si 
utiles  à  ceux  (jui  se  consacrent  aux  études  sociologicpies.  La  litté- 
rature sociologique  est  tellement  étendue  et  diverse,  qu'il  faut  de  la 
méthode  et  une  classification  bien  établie  |)0iir  la  dominer. 

M.  iMasure  s'est  déjà  mis  en  rapjiort  a\ec  un  certain  nombre 
d'éditeurs,  <lout  plusieurs  ont  envoyé  des  ouvrages  pour  compte 
rendu  dans  le  Mouvi'im'nt  soriolnf/lf/iic 

M.  Masure  ajoute  ({u'il  lournira  à  la  Société  un  service  de  liches 
bibliographiques  sur  la  littérature  sociologique  aussi  complet  (pie 
possible.  Les  membres  qui  voudront  bien  lui  indicpu'r  la  partie 
dont  ils  s'occupent  spécialement,  recevront  la  communication  des 
liches  qui  les  intéressent. 

M.  le  Pkéstdem'  renu'rcie  vivement  M.  Masure  |)(»iir  le  dévouenuMit 
intelligent  (pi'il  met,  dès  ses  débuts  en  (pialil('  de  mend)re  de  la 
Société,  au  service  de  celle-ci.  Les  nuMubres  seroni  unaninu'S  à  féli- 
citer chaleureusement  M.  Masure  et  ils  espèrent  refirer  un  grand 
profit  de  sa  collaboration,  (.[dhhioii  unanime). 

M.  le  Pr.Ésim.M'  présente  la  caudidaluic  du  II.  f.  K\arisle,  i)ro- 
fesseur  au  Séminaire  des  (lapucins  à  Isegliem. 

Cette  candidalure  est  adoptée  à  runanimifé. 

Le  Skciiktaikk  demande  (pfen  faisant  pari  au  nom  eau  uMMubre 
de  son  admission,  il  lui  soil  donné  connaissance,  a\cc  prière  de  s'y 
conformer,  des  engagements  (pic  preniuMil  les  membres  Ai'  la 
Société  de  sociologie  en  ce  (pii  conct'i  ne  la  collaboi  alion  au  l/oz/rc- 
mcAî/;  soc'/o/o«//V///('.  Celte  obligation  (lc\rail  clic  c(msi(l«'r('c  |»ar  les 
membres  comme  très  sérieuse.  De  son  exécution  dépcndeni  la  vita- 
lité et  Tautorité  i\\i  .l/o//(V'///r/?/ qui  seules  donneront  du  relief  et  de 
riniluence  à  la  Soci(''t(''. 
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M.  le  pRÉsiDEM  invite  les  membres  à  ne  point  perdre  de  vue  la 
nécessité  de  fournir  des  comptes  rendus  au  Mouvement. 

Il  demande  également  (pie  les  travaux  destinés  à  paraître  aux 
Annales  soient  pouss(''s  avec  la  plus  grande  activité.  Il  espère  (pie 
les  Annales  ponrroni  |)araî(ie  dans  (picWpies  mois, 

M.  le  Président  ra|)pelle  les  engagemenls  (jui  oui  élé  pris  par  les 
difl'érenls  membres  en  ce  (pii  concerne  la  coliaboialion  aux  Annales. 

M.  Masi  liii  traitera  de  la  elassiliL-ation  bibliograpliicpie  en  socio- 
logie; son  travail  est  à  peu  près  terminé;  les  membres  en  jugeront 
tout  à  rheure. 

M.  Capaht  lra\aille  à  son  étude  sur  le  Totémisme.  En  outre,  il  a 
bien  voulu  consentir  à  discuter  eu  séanc(>  publicpie  conjointement 
avec  M.  de  la  Val!(''e,  la  ircenle  publicati(ui  de  M.  Bougie  sur  le 
régime  des  Castes. 

M.  BÉTHUNK  pousse  activement  sou  étude  sur  la  sociologie  litté- 
raire, 

M,  Li:(;ra.m>  s'occupe  du  pioblèmc  sociologitpic  ilii  iM-giine  suc- 
cessoral :  les  causes  de  la  transmission  inlegrale  cl  du  i)arlage  en 
matière  successorale. 

M.  Jacqi-art  achève  la  rédaction  du  ra[ti)()rt  général  sur  i'acli\ilé 
de  la  Société  de  sociobtgie, 

M.  Deschami's  s'occupe  du  féminisme,  M,  Van  lloi th.  des  n'^sul- 
tals  des  dernières  reclierches  sur  la  conception  scientili(pie  de  l'iiis- 
toire,  M.  Hocei'Ikd  de  l'antliropo-sociologie,  M.  Crahav  de  la  socio- 
logie de  Spencer,  M.  (Iamerlynck  du  rituel  hébraupie,  M.  Deploici; 
de  la  famille,  le  Président  de  l'état  actuel  de  la  sociologie  ('cono- 
mique,  le  H,  P.  Vekmeerscii  de  lattilude  des  catholitpics  vis-à-vis 
de  la  sociologie, 

M.  Deschami's  rappelle  aux  membres  (pie  les  comptes  rendus  pour 
le  prochain  numéro  du  Mouvcniviit  sociolugifjae  doivent  lui  parve- 
nir avant  le  1*'  janvier. 

M.  le  Président  fait  i)art  à  l'assemblée  des  derniers  renseigne- 
ments pnbliés  concernant  l'Institut  ScdNay  «le  Sociologie.  Il  attire 
notamment  l'attention  sur  h;  passage  des  statuts  de  cette  institution 
où  il  est  dit  (pie  la  bibliothèipie  et  la  salle  de  lecture  seront  acces- 
sibles aux  travailleurs  sans  conditions, 

M.  Masure  donne  lecture  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  classili- 
cation  sociologi(pie. 

Il  est  décidé  <pie  le  |)rojet  de  classilication  présenté  par  M,  Masure 
sera  envoyé  aux  membres  et  discuté  dans  la  prochaine  séance. 

M,  Capart  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  civilisation  égvp- 
tienne. 
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Une  dos  civilisations  dont  rétude  })eat  apporter  le  pins  de  Inniières 
à  la  science  sociologi(|iio,  est  certes  la  civilisation  égyptienne.  Elle 
se  présente  à  nous  en  effet  avec  des  cara(;tères  extrèiuenient  pré- 
cienx:  sa  merveillense  dnrée,  près  de  8000  ans,  laisse  loin  derrière 
elle  tontes  les  antres  civilisations  (pii  après  rEg\i)te  se  sont  par- 
tagé l'empire  dn  monde. 

.Nons  coiinaissons,  en  Egvi»lt',  des  iiiDniiments  préliistori(pies  dont 
il  est  permis  de  faire  remonicr  la  d.^t  •  antérieurement  à  (iOOIJ  ans 
avant  J.-C.  Depuis  cette  date,  les  documenls  ne  niaïupient  pas  jns- 
{\ui{  Tépoqne  romaine  et,  grâce  à  eux,  nons  serons  un  jonr  à  même 
d'étudier  le  développement  (Tuu  usage,  d\in  rite,  d^inc  institution 
avec  la  plus  grande  |»récision  pendant  ce  long  espace  de  temps. 

i  'Egypte  n'est  [)as  isolée  du  reste  du  nu)nde,  et  dès  les  origines 
de  l'histoire,  elle  est  en  rapports  constants  avec  le  bassin  tout  entier 
de  la  Méditerranée.  Il  v  a  même  jdus:  les  découvertes  récentes  ont 
prouvé  (pi'il  existait  sur  tout  le  pourtour  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, une  seule  race  |)rimiti\e  a{)pelée  par  le  i)rol'essenr  Sergi  de 
Rome:  «  enrairicaine  »,  et  ([ui  aurait  possédé  une  civilisation  com- 
mune, des  usages  communs,  peut-être  même  nue  langue  et  une 
écriture  communes. 

î.e  simple  énoncé  de  ce  l'ait  permet  de  voir  ce  (pTon  es!  en  droit 
d'attendre  des  reclierclies  égyplologiciues  (jui  |)(Miuctlronl,a\ec  l'aide 
des  sciences  connexes,  de  voir  |»ar  exemple  comment  celte  civilisa- 
tion méditerranéenne  s'est  translormée  difl'éreniment  sous  riniluence 
d'envahisseurs  divers,  et  comment  chacune  des  nouvelles  civilisa- 
tions issues  de  ces  influences  a  lini  par  |)ren(lre  sa  physionomie 

[)ro[)re. 

M.  le  Présidknt  fait  ressortir  tont  l'intérêt  (pic  préscnic  le  !ra\ail 
de  M.  Capart  et  félicite  l'auteur.  Il  prolile  de  l'occasion  pour  prier 
MM.  de  la  Vallée  Poussin  et  Capart  d'examiner  l'étude  i)ul)liée  par 
M.  Bougie  dans  le  dernier  volume  paru  de  VAniK'c  .sorio/0,7 (>/</<' con- 
cernant les  castes  dans  l'Inde.  —  Ces  messieurs  accepteni. 

M.  DK  LA  Vu, 1.1:1:  Porssix  signale  à  ratteiilion  des  iiieiiihres  la 
publication  ayant  pour  litre  :  Cruiidriss  fier  Judo-Arahisrlicn  /*////*»- 
lof/ic  II.  Ann-lhiiiiishuiu/c  (\u\  peut  leur  fournir  des  éléments  sociolo- 
gi(|ues  très  intéressants. 

M.  CcoROKS  Ei;c.iiAM)  donne  lecture  de  plusieurs  c(nii|)les  rendus 
destinés    au    «  MouM'iiient    sociologicpie  ». 

La  séance  est  levée  à  0  heures  et  demie. 
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SÉANCE  1)L;  ÔO  JA.WIEU  lUU-2. 

La  séance  est  omeile  à  H  h.  l/:2,  sous  la  présidence  de  M.  Van 
OvEiuu:uGii. 

M.  le  PiiÈsiDEM'  souhaite  la  bienvenue  au  I».  I'.  Evaiiste,  Il  pro- 
pos(?  la  candidature  de  M.  Halkin,  professeur  d'ethnographie  et  de 
t;éo£fraphie  à  rUniversité  de  Liège,  (pii  s'occupera  spécialement  de 
sociologie  géograplii(pie  et  de  la  civilisation  chinoise. 

M.  llalkin  est  admis  à  Tunanimité. 

Le  11.  P.  VKiiMKcr.sc.n  donne  lecture  (Tiin  tia\ail  intitulé  Les  (aUIio- 
liques  cl  la  Sociolofjic,  dans  lecpiel  il  examine  les  deux  ([uestions 
suivantes  :  Y  a-l-il  place  [toui-  une  sociologie  catholiipie  ?  —  Si  oui, 
quelle  altitude  les  catholiques  doivent-ils  prendre  à  Ti^gard  de  la 
sociologie  ? 

La  lin  de  cette  lecture  est  accin'illie  |)ar  les  a|)plaudissements 
unanimes  de  l'assemhh'c. 

M.  le  Président  fV'licite  le  Pi.  I'.  N'crmeersch  d'avoir  résolu  aussi 
magistralement  les  (piestions  qu'il  s'c'lail  posées.  Les  membres  de  la 
Société  \iennent  d'exj)rimi'r  leur  adhesiou  aux  idées  développées 
par  le  R.  P.  Verineersch,  Elles  auront,  entie  autres  i)ons  résultats, 
celui  de  déterminer  notre  attilud.'  pour  certains  eath(di(pies  dont 
elles  dissiperont  les  préjugés  à  l'égard  des  éludes  sociologiques  et 
des  catholiques  qui  s'v  engagent, 

M,  le  Président  propose  de  nommer  objectants  d'ollice  MALCrahay, 
l)eschanq»s  et  l'abbé  ('iamerlN  nck, 

M.  Dkschamps  l'ail  (juehjues  observations  de  détail  ;  il  ne  pense 
pas  ([ue  dans  le  système  de  (Jointe  la  sociologie  soit  destinée  à  être 
toute  la  philosophie  des  sciences  ;  elle  n'est  (prune  science  sur- 
ajoutée aux  autres,  La  notion  (h>  liberté  telle  cpie  l'a  |)i(''sentée  le 
R.  P.  Vermeersch,  serait  de  natuie,  d'après  lui,  à  rallier  bien  des 
déterministes. 

M.  Capakt  l'ait  remarquer  (}u'on  ne  peut  pas  considérer  les 
langues  ])antoues  d'une  façon  générale  comme  des  langues  sauvages; 
il  est  d'avis  (pi'il  vaut  mieux  réserver  ce  nom  au  langage  très  élé- 
mentaire, d'une  évolution  très  mobile  des  tiibus  australiennes  des 
îles  Eidgi  et  des  Bosjesmans.  Les  peuplades  du  (longo  ne  sont  géné- 
ralement pas  considérées  comme  sauvages,  elles  ont  été  en  contact 
depuis  longtenqts  avec  des  peu|)les  civilisés. 

M.  Jacquaut  donne  lecture  de  son  iap|)ort  général  sur  les  tra\aux 
de  la  Société  depuis  sa  création.    (Approbation  (/ênérale). 

M.  le  PuÉsiDEM  remercie  le  Secrétaire  au  nom  de  la  Société.  Il 
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propose  que  son  travail  soit  i)iibllé  en  tète  du  premier  volume  des 
Annales. 

On  aborde  ensuite  la  discussion  de  la  <piestion  du  régime  des 
castes  sur  la  base  du  travail  publié  par  M.  Bougie  sur  cette  (piestion 
dans  le  tome  III  de  V Année  socwUHiique  de  M.  Durkheim. 

M.  DE  LA  Vallée  Poi  ssin  expose  longuement  le  système  des  castes 
dans  rinde.  Il  adnuît  comme  caracîérisli(|ue  de  la  notion  de  caste 
dans  ce  pays,  la  répulsion  des  membres  d'une  caste  pour  ceux  d'une 
autre  caste,  ainsi  que  Vidée  d'hiérarchie.  Mais  le  troisième  caractère 
de  la  caste  :  la  spécialisation  des  métiers  dans  les  castes,  admis  par 
M.  Rouglé,  lui  ap|)araît  comme  un  élément  très  secondaire  dans  l'ori- 
gine de  cette  institution. 

Cette  origine  lui  seud»le  plutôt  familiale  que  religieuse;  la  (piestion 
du  sang  s'est  enchaînée  à  l'observation  des  mêmes  pralicpies  reli- 
gieuses avec  le  temps,  mais  celle-ci  semble  n'être  inlerveuue  (pie 
dans  une  période  plus  récente. 

M.  Bouulé  a  raison  d'abandonner  la  thèse  (pii  donnait  à  la  caste 
une  origine  surtout  économi(pie,  mais  le  l'acteur  économi(iue  a  certai- 
nement joué  un  lôle  dans  la  formation  de  certaines  castes  et  subdi- 
visions de  castes  d'origine  plus  récente. 

L'hypothèse  de  Sénart  qui  fait  de  la  caste  une  prolongation  de  la 
famille  et  de  la  (jcns  indo-européenne  Iransformée  par  certains 
besoins  économiques,  semble  la  plus  admissible. 

Le  facteur  religieux  a  eu  («gaiement  une  grande  iii(lueiu-e.  M.  (h* 
la  Vallée  Poussin  pense  qu'on  ne  peut  i)as  le  négliger  dans  l'expli- 
cation du  lihénomène  des  castes  dans  l'Inde. 

M.  CAi'Aiti  admet,  en  général,  les  conclusions  du  travail  de  Mon- 
sieur Houglé  ;  la  hiérarchie  que  l'on  constate  enire  les  castes  cl  (pii 
s'explique  par  les  rapports  plus  ou  moins  étroits  i\\\v  leurs  uu^ubres 
sont  censés  avoir  eus  avec  la  divinité,  lui  parait  être  plul(')l  théori(pic. 
S'il  en  juge  d'ai)rès  ce  (pi'il  connaît  de  la  civilisation  ê'gxplienne, 
les  castes  n'ont  nulle  part  existé  avec  les  rigoureuses  distinctions  cl 
les  attributs  spéciliques  que  le  nom  de  nisti;  semble  iiuli(pK'r  :  (>u 
tous  cas,  en  Egypte  les  castes  n'ont  jamais  existé  av(>c  la  rigiuMir  cl 
la  généralité  ("pie  l'(m  a  imagini'es  ;  la  caste  est  pour  M.  Caparl  on 
terme  ambigu  (M  inexact,  (pu>  Ton  devrait  bannir  de  la  terminologie 
scientili(ine!  (lénéralenuMil  ce  (pii  a  (Hé  dê'sigué  par  là  ce  sont  simple- 
ment des  classes  sociales. 

M.  1)es(  UAMi's  demande  que  la  question  (h^s  castes  soit  mainlenue 
:i  l'onlre  du  jour.  Vn  l'importance  qu'elle  prend  dans  la  littérature 
sociologique,  la  question  mérite  dêlrc  fouillée  :  les  obserNatious  tn's 
intéressantes  (pii  vi(Minenl  d'être  préscnti-cs  uK.nlrcnt  .prune  étude 
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appiofonilic  de  la  (iiiestioii  peut  éclairer  cet  impoilaiil    problème. 

M.  l'abbé  Camkkly.nck  sii^nale  riiiiportance  que  M.  Dtirkheiiii  et 
ses  disciples  attachent,  dans  la  sociologie  religieuse,  au  clan  et  au 
toi  cm. 

Si  M\.  de  la  Vallée  l\)ussin  et  tlapart  voulaient  (uienter  leurs 
étiules  de  ce  colé,  ils  pouiiaieni  prêter  aux  nu'uibres  (pii  s'occupent 
de  cette  partie  de  la  sociologie  un  très  utile  appui. 

\a\  discussion  est  close  et  la  séance  levée  à  o  h. 1/2. 

SÉANCE  DU  27  FÉVUIUI  VMH. 
La  séance  est   ou\('rle  à  2  li.  .">  i,  sous  la  présidence  de  M.  Vax 

OvEKBEUr.U. 

iM.  Des(:hami>s  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente 
séance  qui  est  ado|ité  sans  discussi(U). 

M.  le  Pk!;sii)i:.m'  souhaite  la  bienvenue  à  M.  llalkin.  Il  s'est  porté 
pei-sonnellenient  gaianl  (pie  \I.  llalkin.  dont  il  n'es!  pas  nécessair(> 
de  l'aiie  l'éloge,  serait  y\\\  niend»re  assidu,  /('h'',  cl  (pi'il  coniribiu'rait 
à  la  prosi)éiité  de  la  Société,  |»ar  s(ui  assiduité  aux  séances  et  sa 
collaboration  acti\e  à  la  rédaction  du  Moiiri'nwiit  s()ri()l()(/i(/iii'. 

M.  Hafaix  remercie  m,  le  Président  des  aimables  paroles  de  bien- 
venue qu'il  lui  a  adressées.  Il  ne  di-menlira  pas  les  assuraïu'es  (pu* 
M.  le  Piésideul  a  dount'cs  à  la  Socii'lc'.  I)ans  la  mesui'c  de  ses  forces 
et  dans  la  sphère  de  sa  comp(''lenc(>,  il  pi-cunet  à  la  Socii'lé  un  actif 
concours. 

M.  VA>i  HoiTTE  donne  lecture  de  son  travail  sur  «  les  résultats  des 
récentes  controverses  sur  la  concepli(Mi  sociologiipu'  de  l'histoire  » 
(181)1-1900)  (provo(pu'>e  par  Tapparilion  de  la  hciitsclic  (IrsrJiirJilc 
de  Lamprecht). 

1)  (iCS  controverses  ont  eu  p(uir  j'(''sultal  iiidircrl  de  contribuei-  à 
l'histoire  de  rhistoriogra[)hie,  de  mettre  les  historiens  en  garde 
contre  l'emploi  em})iri(pie  des  f(U'mules  générales,  de  mettre  en  relief 
le  [)oint  de  auc  social  et  collecîif  en  hisloii-e,  de  pousser  à  l'étude 
simultanée  et  compaiati\e  des  faits,  «>t  de  faire  recherchei-  davantage 
les  causes  objectives  de  renchainement  historicpu". 

2)  Elles  ont  en  pour  résultat  divcri  de  montrer  l'insuffisance  de 
toutes  les  fornuiles  absolues,  telles  <pie  intcrprc'tation  ethnogra- 
phique, interprétation  économique  de  l'histoire  etc.,.  et  de  montrer 
l'inipcu-lance  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  accidents  de 
l'histoire  (rôle  des  grandes  indiAidualités,  hasard,  etc.).  La  détermi- 
nation des  facteurs  dominants  de  l'histoire  aura  Araisend^lablcment 
toujours  un  caractère  h\pothéli(pie  et  relatif.  Elle  n'arrivera  pas  à 
établir  des  lois,  mais  des  rvthmes. 
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5)  La  rcclicichc  de  ces  i\  (hiiKvs  csl  |ioiir  los  liisloriens  nue  lâche 
pairaitenienl  réalisable  el  liaiileiiieiil  iilile. 

M.  le  l*i!K.s!;>iv\T  félicite  M.  \'an  lloiille.  Nous  avons  Ions,  dit-il, 
sni\i  (le  jjIus  ou  moins  près  TinliM-essante  discussion,  autour  i\o 
laquelle  M.  Van  Houtte  i^roupe  aujourd'hui  ses  reniarcpuvs  crilicpu's. 
Mais  l'oiateur  dans  la  savante  counuunicalion  (pi'il  \ienl  de  nous 
faire,  a  résumé  ce  dél)at  avec  une  parlaile  clarlé.  Il  eu  a  précisé  très 
nettement  les  résullals  négatifs  et  [josilifs.  (le  si'ra  une  evcellenle 
base  de  discussion. 

R.  P.  Vkrmekksch.  —  Vous  opposez  dans  votre  travail  la  lutlioji  de 
loi  à  celle  de  ryHime.  Vous  reconnaissez  des  i-ytlimes  dans  la  vie 
sociale.  Qu'eutendez-vous  evactenient  par  ces  deux  ternies? 

M.  V.VN  HoiTTE.  —  .ra|»pelle  les  répétitions  qui  se  produisent  dans 
la  vie  sociale  des  rytinni's  et  non  des  lois,  parce  que  les  répétitions 
ne  sont  jamais  identicpuMuenl  les  mêmes.  Chaque  civilis:ition,  chaque 
moment  historicpie  d'une  civilisation  a  une  physionomie  propre  et 
individuelle.  Il  y  a  des  ressemblances,  mais  il  y  a  aussi  des 
difïerences,  et  -'est  pour  manjuer  ces  difïerences  que  j'ai)pelle  les 
répétitions  sociales  des  rythmes  et  non  des  lois. 

II.  P.  Vkumeersch.—  (les  répétitions  so;it-elles  nécessaires  de  telle 
sorte  qu'on  puisse  i)rédire  l'avenir? 

M.  Van  Hourn:.  —  On  peut  prévoir  l'avenir,  mais  dans  une 
certaine  mesure,  avec  les  restrictions  que  j'ai  in!li(puM\s, 

M.  Descuamps.  —  La  dilïerence  entre  la  loi  et  le  rythme  ne  serail- 
elle  pas  celle-ci?  Quand  nous  constatons  non  seulement  (pu- deu\ 
faits  se  suiveni  lial)ituellement,  mais  que  nous  saisissons  dans  la 
nature  même  <lu  fait  causal  la  raison  de  la  production  nécessaire  de 
l'efTet,  nous  avons  une  loi.  Qiuuul  au  contraire  nous  vo\ons  i\\\e  deu\ 
faits  se  suivent  habituellement,  sans  (pu;  nous  puissions  préciser 
dans  la  nature  du  fail  antécédent  la  raison  de  la  [troduction  du  con- 
séquent, nous  n'avons  (pi'uu  r\thme. 

M.  IIm.kkn.  —.l'attire  l'alleutiou  de  mes  collèi-iu's  sur  ce  fail,  (pu- 
dans  la  recherche  des  lois  de  l'histoire,  il  ne  faut  pas  perdre  de  \ue 
(pie  la   première  démarche  est   de   bien  connaître  les   fails  iudi\i- 
duels,   (pi'avant   de    risipu-r   des  synthèses,    il    faut    uMdtiplier   les 
biographies,  à  la  fois  psychologi(ines  et  histori(pu's,  des  acteurs  (pii 
oui  joué  un  grami  n»!.',  et  même  (L>  ceu\  (|ui  n'en  ont  joué  (piuu  plus 
nuKieste,  mais  dont  riulluence  est  souvent  très  grande. 
M.  Van  Holïte.  —  Nous  souuues  (Taccord  sur  ce  poiril. 
IL  l>.  KvMiisTE.  —  Quand  ou   ap|ili(pie  le   mol   lui  dans  un   sens 
uuJN.Mpie    aux    sciences    plnsi(pH-s    el    aux    sciemtes    morales,    on 
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me  paraît  oublier  (\uc  ces  dernières  forment  un  groupe  à  part  dans 
l'ensemble  du  savoir. 

M.  Crahay.  —  Il  me  paraît  (pfen  parlant  des  lois  de  l'histoire 
ou  des  rythmes,  M.  Van  Houtte  a  fait  une  confusion  que  j'ai  déjà 
signalée  dans  une  précédente  discussion.  Tant  qu'on  reste  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  on  a  toujours  aiïaire  à  l'individuel,  et  dès  lors 
il  ne  peut  pas  ètie  (luestion  de  lois.  Si  au  contraire  vous  faites  allu- 
sion à  des  lois  ([ui  auraient  la  vie  sociale  pour  objet,  vous  sortez  de 
l'histoire  proprement  dite  pour  aborder  la  sociologie. 

M.  Van  Houtte  se  défend  d'avoir  fait  la  confusion  signalée.  Les 
faits  dont  s'occupe  la  sociologie  sont  en  effet  empruntés  à  l'histoire. 
M.  le  Président  ajourne  la  discussion  à  la  prochaine  séance.  11 
propose,  afin  (jue  les  diverses  opinions  puissent  se  faire  jour,  de 
désigner  en  (jualité  de  rapporteurs  du  travail  de  M.  Van  Houtle  : 
MM.  Halkin,  (Irahay  et  Legrand. 

M.  CuAUAv  lit  son  rapport  sur  le  travail  du  ï\.  P.  Vermeerseh  ; 
«  Les  catholiques  et  la  sociologie  ». 

Après  avoir  résumé  les  grandes  lignes  du  travail  et  en  avoir  loué 
l'ordonnance  parfaite,  la  logicpie  du  fond  et  rélégance  de  la  forme, 
il  regrette  que  le  P. Vermeerseh  n'ait  ])as  donné  de  la  sociologie  une 
notion  plus  précise.  Même  lacune,  lorsqu'il  s'agit  de  définir  la 
méthode  à  suivre  en  sociologie.  Ces  deux  (juestions,  d'ailleurs,  se 
tiennent  intimement.  Si  vous  adoptez  une  certaine  définition  de  la 
nu'thode,  vous  supposez  par  le  fait  même  une  certaine  conception 
de  la  sociologie. 

M.  Descuamps  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Camerlynck  ([ui  ne 
contient  (pie  des  criticpu's  de  détail  et  (pii  sera  connnuniqué  au 
P.  Vermeerseh. 

M.  le  Présideint.  —  J'ai  cru  comprendre  cpic  le  11.  P.  Vermeerseh 
qualifiait  les  oj>inions  évolulionnistes  de  préjugés  qu'un  catholique 
ne  pourrait  défendre  en  conscience.  11  n'ignore  pas  cependant  que 
plusieurs  catholiques  se  montrent  favorables  à  l'opinion  évolulion- 
niste,  à  condition  de  ne  pas  la  pousser  aux  extrêmes. 

K.  P.  Vek.meersch.  —  Je  ne  vise  que  les  évolutionnistes  extrêmes, 
ceux  qui  sont  tellement  hypnotisés  par  le  caractère  changeant  des 
choses,  des  hommes  et  des  institutions,  qu'ils  ne  voient  plus  ce  qui 
au  milieu  des  changements  demeure  permanent.  Et  j'ai  dit  que  les 
catholiques  ne  tombent  pas  dans  ce  préjugé,  précisément  parce 
qu'ils  accordent  à  ce  qui  demeure  au  fond  conunun  des  faits  moraux 
et  sociaux,  l'attention  qu'il  mérite. 

J'ai  visé  la  théorie  évolutionniste  extrême  en  général,  et  au 
surplus  je  n'ai  pas  prétendu  juger  la  théorie  in  se,  mais  signaler  des 
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excès  que  les  entli(>li(|iies,  de  ]»ni'  leur  doeliine  uieuu',  ('viteront 
certaiueiiient. 

Quant  à  la  critique  de  M.  (]rahay,  je  n'ai  pas  déliui  la  socioloi^ie 
parce  que  dahord  la  tâche  n'est  pas  aisée,  et  parce  ({u'ensuite  j'ai 
pensé  que  mon  travail  lii^urait  dans  les  Annales  à  cùlé  d'un  autre 
travail  qui  aurait  précisément  ce  |)()inl  pour  ol)iel. 

Je  n'ai  pas  non  plus  (U'iini  la  méthode  ;  ce  n'était  pas  mon  but. 
J'ai  pris  la  sociologie  telle  (juc  (bonite  l'entendait,  c'est-à-dire  cid- 
tivée  d'après  la  UK-tliode  (ro!)servatioii,  (!t  je  me  suis  demandé  cpadle 
devait  être  l'altitude  des  calhnrKpu's  devant  la  socioloi^it;  et  la 
méthode  ainsi  entendues. 

M.  le  Pni:sTi)E>T.  —  Nous  devons,  me  semble-l-ii,  admettre  sans 
aucune  restriction  l'emploi  de  la  méthode  d'observation  en  soci(do- 

gie. 

I»,  V.  EvÀRisTK.  —  Vous  a\ez  admis  le  facteur  psychologiqiu'  en 
sociolo"ie,  puis(pie  vous  considérez  le  libre  arbitre  comme  inatta- 
qua!)le.  Dès  lors,  n'auriez-vous  pas  dû  indiipier  le  changement  ([ue 
ce  facteur  nouveau  introduit  dans  la  méthode  d'observation  ou,  tout 
au  moins,  dans  l'interprétation  des  faits  ? 

R.  P.  VKUMERUscn.  —  11  ressort  de  mon  travail  que;  la  liberle  est 
un  élément  (pii  vient  modérer  la  rigueur  des  conclusions  (ju'on 
voudrait  tirer  de  l'observation   des  faits. 

M.  Descuami's.  —  Si  j'ai  bien  compris  le  P.  Evariste,  il  ne  s'agit 
p'AS  de  réconcilier  l'école  psychologicpu^  avec  l'école  du  matérialisme 
historiqne,  par  exemple.  La  portée  de  sa  remarque  me  paraît  être 
celle-ci  :  du  moment  que  vous  admettez  le  libre  arbitre.  \ous  ne 
pouvez  i)as  interpréter  les  faits  comm(>  le  ferait  (pu'hprun  cpii  le 
nie.  Vous  introduisez  un  fait  nouveau  dont  il  faudra  bien  tenir 
compte,  et  dès  lors  vous  devez  dire  en  quoi  voire  mélhode  se  diiïé- 
renciera  de  celles  des  négateurs  du  libre  arbitre. 

Je  suis  d'accord  sur  ce  point  avec  le  I».  Evarisle  ;  mais  je  crois 
([u'à  l'avenir  la  (piestion  du  libre  arbitre,  toujours  imporlanle  en 
philosophie,  n'aura  |)lus  eu  sociologie  la  place  (|u'on  lui  accorde 
aujounKhui.  l;e  iibic  arbitre  n'inl(M\ieul  (pu-  p.our  d.-s  .h'-termina- 
tions  individuelles  concrètes,  ou  poiii-  des  <''\('-ncni(Mils  liisloritpu's 
extrêmement  particuliers.  Or,  la  soci(dogie  ue  peut  pas  a\oir  la 
prétention  d'explicpier  ces  sortes  de  faits.  Que  je  sois  né  dans  telle 
fornu'  de  société  économi(iue  (réginu'  capitaliste),  dans  une  famille 
basée  juridi(iuement  sur  le  coniral  a\ec  autorité  des  parents  juridi- 
quement très  faible,  dans  une  période  de  cullure  scienlili(|ue,  clc, 
ma  liberté  n'a  rien  -i  ^oir  à  c<'la.  Or  rchi  cl  l'expliralion  de  cela, 
c'est  précisément  l'objet  de  la  sociologie. 
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M.  le  Président  pense  que  ce  ilébal  sur  la  sociologie,  son  oltjet, 
sa  méthode,  déjà  enJamé  dans  pkisienrs  séances  précédentes,  pour- 
rait être  ntilement  reporté  à  une  de  nos  séances  d'été,  par  exemple. 

M.  BÉmuNE  donne  lecture  de  son  travail  sur  la  méthode  en 
histoire  littéraire. 

M.  le  PiiÉsrnE.M-  félécite  l'orateur,  de  la  netteté  et  de  l'importance 
de  son  traAail  qui  figiu-era  très  honorablement  dans  nos  Annales. 
Il  annonce  (pie  le  il.  P.  Evarisie  prendra  comme  suj(^t  de  travail  : 
«  La  trihu  en  Israël  ». 

M.  Cai'Art  fait  une  communication  sur  le  livie  de  M.  Letourneau  : 
La  psycholof/ie  clhniquc.  Il  signale  les  erreurs  de  l'auteur  principa- 
lement en  ce  qui  a  trait  à  la  civilisation  égyptienne,  et  son  iguo- 
rance  des  lra\au\  ié(-ents. 

La  séance  est  levée  à  o  3/4  heures. 

SLANCR  DU  2  MARS   100-2. 
La   séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2,  sous  la   présideuce  de  M.  Van 

OvEUBEHOn. 

Le  jmtcès-verhal  de  la  précédente  séance  est  adopté  après  lecture. 

M.  Legham)  donne  lecture  de  son  travail  sur  les  cames  dtt  la 
transmission  inh-r/ralt'  el  du  par(a(/c  en  nature  des  biens  ruraux. 
L'auteur  a  étudié  la  (lueslion  pour  la  France  el  la  Russie  noiammeut, 
à  l'aide  de  matériaux  nond)reu\,  i]v:^  enquêtes  ol'ticielles  et  des 
travaux  de  savants. 

La  première  cause  (pii  décide  du  régime  successoral  est,  d'après 
M,  Legrand,  le  conce[)l  de  la  société  familiale  lenaut  au  caractère 
national  et  au  stade  de  la  civilisation.  Pour  le  démontrer,  il  examine 
successivement  l'organisation  i\u  régime  successoral  chez  les  Ger- 
mains, qui  manifeste  l'esprit  de  solidarité  de  la  famille  et  la  tendance 
à  lui  conserver  le  bien  dont  ses  mend>res  sont  comme  co-pro])i'ié- 
taires  —  et  chez  les  Romains  où  la  puissance  du  paterfamilias 
domine  toute  l'organisation  de  la  famille  et  s'exerce  par  le  droit 
de  tester. 

Le  concept  germani(iue  se  retrouve  dans  les  contrées  du  Nord  de 
la  France,  avec  le  c(M'rectif  de  l'égalité  entre  enfants  qui  y  a  prédo- 
miné. La  transmission  intégrale  y  a  cédé  le  pas  au  partage,  tandis 
que  dans  le  Sud,  les  anciens  pays  de  droit  écrit,  on  fait  encore 
beaucoup  usage  de  la  liberté  testamentaire  qui  peut  sei'vir  à  la 
transmission  intégrale.  Celle-ci  s'est  surtout  maintenue,  d'une  façon 
générale,  là  où  l'élément  germanique  s'est  conservé  pur  de  tout 
alliage.  C'est  ainsi  qu'en  Prusse  et  en  Bavière,  c'est  la  transmission 
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intégrait;  (jiii  domine  généraleintMit  —  sauf  exce[)tioii  dans  certains 
districts,  conune  par  exemple  les  régions  rhénanes  —  mais  là  oi'i  le 
1yi)e  germain  s'est  maintenu  le  plus  pur, comme  en  Saxe,  la  (ransmis- 
sioii  int(''grale  gouverne  prescjue  exelusi\enient  le  régime  de  succes- 
sion des  biens  fonciers. 

Le  désir  de  conser^er  la  {)ropriété  familiale  s'est  trou\é,  en  cer- 
taines légions,  en  conflit  soit  avec  Fidée  d'égalité,  soit  avec  les 
conditions  économiques  de  la  propriété  foncière,  et  la  première 
tendance  a  cédé  devant  l'égalité  ou  devant  l'état  écononrupie  dans 
la  mesure  où  le  concept  familial  germani([ae  s'était  allaibli.  Mais  les 
conditions  économiques,  si  elles  ont  eu  leur  influence  indéniable, 
n'ont  pas  été  déterminantes. 

Le   facteur  principal  du   régime  successoral  a  donc  été,  d'après 
M.  Legrand,  le  concept  familial  déterminé  par  le  caractère  national 
et  le  degré   de  civilisation.    Mais  il  y  a   d'autres  causes   (pii   (uil 
influencé  l'organisation.   Dans   l'appréciation   de  ces   causes  il  \  a 
deux  courants  parmi  les  économistes:  les  uns  rattachent  le  maintien 
de  la  transmission  intégrale  au  droit  féodal  qui  introduisit  l'indivi- 
sibilité de   la  propriété   foncière.  VAïicrbenrecht  est  issu,  d'après 
Brentano,    du    droit    féodal.    D'autres    auteurs    ne    reconnaissent 
aucune  influence   au  régime   féodal.  M,  Legrand   n'aduu't  pas   non 
plus   que  la  féodalité  ait  été  l'unique  cause  de  la  transmission  inté- 
grale, nuiis  elle  a  eu  certainenu-nt   une  part   d'influence.  Les  idées 
philosophiques  et  sociales  ont  contribué  également  au  maintien  ou 
à  la  disparition  de  la  transmission  intégrale  :  témoin  les  débats  (pii 
eurent  lieu  entre  ses  |»artisans  et  ses  adversaires  à  la  Lonsliluante. 
lue  troisième  cause  :  ce  sont  les  circonstances  économi(|ues.  I,es 
causes  économiques  qui  ont  influé  sur  le  régime  successoral  sont  : 
1°  le  groupement  en  villages  ou  en  fermes  isolées  — ce  dernier  plus 
favorable  à  la  transmission  intégrale,  sans  qu'il  y  ait  concordance 
absolue   entre    les    deux    phénomènes  ;    ^2"    les  dimensions   de   la 
propriété,  la  petite  pro[)riété  étant  plus  exposée  au  niareellenuMit  : 
3«  les  cou  iitions  naturelles,  telles  que  la  fertilité  du  sol,  la  densité 
de  la  population,  le  genre  de  culture,   le  voisinage  de  l'iuilustn.'. 
Ces  facteurs  se  mêlent  au  caractère  national  pour  le  contrecarrer  ou 
favoriser  ses  tendances.   Anciennement  celait  surtout  le  caractère 
national  (pii  prédominait  dans  la  détermination  du  régime  sncc(>sso- 
ral.  Aujourd'hui  c'est  le  fadeur  économitpie  ([ui  joue  un   réic  |. ré- 
pondérant. Le  caractère  national  et  sou  iidhu'nce  s'alleniicnL  lamlis 
(pu'  les  conditions  éconon)i(pies  s'imposent  de  [dus  en  plus  à  l'allen- 
li„u  des  législateurs  (pii  ne  peuvent  légiférer  sans  tenir  compte  «les 
faits.  Car  l'étude  des  causes  de  la  transmission  intégrale  et  du  par- 


502  LE  MOUVEMENT  SOCIOLOGIQUE 

lage  en  nature,  nons  montre  ([ue  le  droit  ne  se  crée  pas  par  théories, 
il  est  conditionné  par  le  niilien  national  et  écononii<ine  pour  leijnel 
il  est  fait. 

M.  ](>  Pni:siin:>T  félicite  M.  Legrand  pour  sa  forte  et  conscien- 
cieuse étude.  Il  tient  à  en  faire  ressortir  le  caractère  sociologi<|ue, 
qui  se  manifeste  dans  la  préoccupation  de  mettre  en  relief  la 
conipénétration  des  facteurs  sociaux  divers.  De  plus,  le  travail  de 
M.  Legrand  se  distingue  par  une  précision  d'analyse  i'emar(piable, 
le  groupement  oiiginal  des  faits  d'observation  et  la  netteté  des  con- 
clusions. 

M.  Van  lloi  ttk  demande  à  ètie  désigné  comme  raj)porteur  pour 
la  discussion  du  travail  de  M.  Legrand.  Il  indiipie  (pichpies  obser- 
vations de  détail  (firil  coniple  lui  soumettre.  Il  se  demande  nolaïu- 
ment  si  la  rente  foncière  — ■  contrat  juridicpu^  pour  la  constitution 
de  rentes  —  n'a  pas  eu  une  inlhuMice  sensible  dans  le  sens  de  la 
transmission  inlégrale.  Il  fait  icmai'cpu'r  cpu'  le  rai)|)orl  ('tabli  par 
Meit/en  entre  le  caractère  national  et  le  groupement  |>ai-  fermes 
isolées  dans  diflerents  pays  m'  mérite  aucune  conliance,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  I}elgi(pM'.  Pour  la  l'iance,  la  carie  de  Meitzen 
a  été  réfutée  par  .laccjues  Tlack.  Tous  les  peuples  ont  piatirpu'  les 
deux  systèmes  des  fermes  is(dées  et  des  grou|)emeiils  |»;ir  \illages  : 
d'abord  l'aggbmu'ration  f Uoi/si/sti'iu),  puis  répai'pillemenl  filof- 
.syslriii  I.  Les  deux  systèmes  se  rencontrent  che/  les  peuples  gernm- 
nicpuset  leur  iulluence  sur  le  régime  siu'cessoral  ne  seud)le  pas 
mieux  établie  que  leur  ('(meordance.  problématitpie.  avec  le  earai-lère 
national. 

M.  Lk(;kam)  l'ecounail  cpie  sur  ce  point  comme  sur  un  certain 
nombre  de  faits  liistori(iues,  il  a  suivi  des  liisloriens  (bmt  l'autorité 
lui  paraissait  suffisante.  Il  y  a  peut-être  lieu  de  faire  des  rései'ves 
sui-  ceitaines  théories  (pii  sont  contestées. 

M.  le  l*KKSii)i".>T  se  demande  s'il  n'y  a  pas  lieu  (r(''ttiili('r  linllueiu-e 
<pu'  le  réginu'  celticpie  peut  a\oir  eue  sur  le  (b'NcIoppeuu'nl  du 
système  de  la  transmission  des  biens  en  France.  La  dominatior» 
romaine  n'a  pas  tué  l'art  celli(pu'  (jui  s'est  relevé  lors  de  la  venue 
(les  Germains.  Le  peupb^  (pii  a  sau\é  son  art,  ])eut  avoir  conservé 
des  coutumes  juridiques.  On  explicpierail  ainsi  certaines  inlluences 
<pii  se  sont  fait  sentir  dans  le  centre  de  la  France  et  (jue  l'on  doit 
j)eut-être  rappoi-ter  aux  (Celtes. 

M.  Legram).  —  dette  étude  peut  être  intéressante,  mais  elle 
serait  bien  diflicile,  les  docnnuMits  faisant  prescpie  absolument 
<léfaut. 

M.  le  Prksidkm'  formule  une  autre  obser\afi<)n.  Parnd  les  facteurs 
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cités  par  M.  Legrand  au  nombre  des  caiisi-s  économiques,  il  lui 
semble  qu'il  y  aurait  lieu  de  distinguer,  jjour  être  plus  précis  et 
plus  exact,  le  facteur  géographique,  comme  la  fertilité  des  terres,  et 
le  facteur  démographique,  comme  la  densité  de  la  population. 

M.  Legrand  tiendra  compte  de  cette  observation. 

M.  HocKPiEn  se  demande  s'il  n'y  a  pas  un  rapprochement  à  faire 
entre  la  hiérarchie  psychologique  des  races  et  leur  système  d'orga- 
nisation de  la  liansmission  des  biens.  I.'Ary(>n  (vst  très  entrepre- 
nant ;  la  race  celti(jue  et  ga(Ui(pie  l'est  moins  ;  la  race  nH'diterra- 
néenne  l'est  moins  encore.  >i'onl-elles  pas  (Muployé  cliiu-une  le 
système  le  plus  favorable  à  leur  degré  d'activité  et  à  leur  esprit 
d'entreprise  ? 

M.  Lkc.ham).  —  Je  n'ai  pas  envisagé  la  question  sous  ce  rapport. 
On  peut  dire,  me  send)le-l-il,  (pie  les  populations  slaves  semblent 
plus  fa\orables  au  j>artage  égal  cpu'  les  Germains.  Est-ce  parce 
((u'elles  sont  moins  entreprenantes?  Je  n'oserais  le  dire. 

La  discussion  est  close.  MM.  Van  lloutle.  Deschamps  et  Hocepied 
sont  nommés  rap|)orteurs. 

On  aborde  la  discussion  de  l'étude  de  M.  Van  llontte  :  Le  li'sullaf 
des  récentes  rontrocerses  sur  la  conception  sociolotjiquc  de  riiistohw 
Rapporteurs  :  MM.  Halkin  et  Çraha} . 

M.  Hai,kin.  —  M.  Van  lloutte  a  parfaitement  réalisé  le  lra\ail 
(pi'il  s'était  proposé  :  résumer  les  i'(''cenls  débats  auxcpuds  les  Ira- 
vaux  de  l>amprecht  et  de  Pir.ime  ont  donné  lieu  entre  historiens. 
Mais  dans  ces  conclusions,  il  me  semble  qu'il  est  sorti  de  l'impartia- 
lité qu'il  aurait  pu  conserver  jus([u'au  bout,  pour  nous  (humer  sa 
proi)re  o|>inion  (pu'  \oici  :  il  existe  des  rythmes  et  des  règles  aux- 
quels est  soumis  le  d(''veloppement  des  sociétés  humaines,  et  l'his- 
toire qui  désire  se  rendre  ulil(>  à  la  so-iologie,  doit  rechercher  ces 
r\  thmes,  en  pn'ciser  la  portée,  les  admettre  comme  base  de  classi- 
lication,  tout  en  les  (Muisidérant  coninn*  pro\isoires. 

M.  \'an  lloutte  n'admet  pas  les  l'ormules  générales  cl  les  lois  au\- 
(pu'lles  d'aucuns  sonmetteni  le  (h-xeloppement  des  sociétc's  ;  mais  il 
admet  des  r\  thmes,  c'est-à-dire  certaim's  règles  sendtlables  à  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  en  ('conomie  politi(pM'  «  des  lois  (Mupi- 
ricpies  ».  Mais  cela  ne  délinit  pas  les  rythmes  d'une  manière  claire, 
d'autant  plus  (pu'  M.  Van  lloutle  ne  donne  pas  d'exemple  de  ce  (pi'il 
entend  |)ar  II. 

Quoi  (pi'il  en  soit,  ces  rythmes  et  ces  n'-gles  ne  peu\enl  elic  (pu' 
|»ro\  isoires.  J'irai  plus  loin  et  je  dirai  (pi'à  sup|)oser  (pie  riiislorien 
puisse  en  tromcr  dans  le  passé  ci  le  luéseni,  il  ne  poiiir.i  jamais 
les  appli([uer  à  l'aNcnir. 
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Si  les  controverses  récentes  onl  al)()iili  à  la  l)nn(|neroule  des 
théories  générales  existantes,  si  elles  n'ont  pu  que  prouver  Tinanité 
des  prétendues  lois,  elles  ne  j)euvent  pas  par  contre  arriver  à 
démontrer  Texistence  de  r}tlnnes  applicables  au  futur.  A  mon  avis, 
ces  r\tlimes  n'auront  d'utililt'  que  pour  r<''(ii(l(^  du  j)assé,  mais  pas 
de  riiiconnu, 

D'aiilre  |)ai'l,  pour  déiermiiier  ces  r\llMm's  dans  le  passi',  il  laii- 
drait  c(mnailre  l(uis  les  facleiirs  (pii  onl  agi  dans  le  passé,  cl  sou- 
vent nous  ne  connaissons  (pi'iine  face  de  l'histoire,  celle  i\uc  l'on  a 
j)u  reconsli'uii'e  à  l'aide  de  docuinenis  (pii  soni  |)ar\enus  jusipi'à 
nous.  Or,  combien  de  dorunienis  sonI  |)erdus  à  jamais  !  (lombien 
d'aulres  doni  (Ui  ignore  l'existence  ! 

La  tâche  de  l'historien,  ce  me  sendde,  doit  être  d'éludier  le  passé 
e(  de  le  l'aire  revi\  re  aulanl  (pu>  possible  à  nos  \eu\.  (l'esl  seule- 
ment lors(pu^  «-elle  ("lude  aura  ('«lé  l'aile  a\ec  une  telle  précision 
(pTelIe  ne  j)uisse  cire  relaile,  (pu*  l'Iiisloiicn,  s|)éi'ialemenl  celui 
(pli  Noiidra  se  l'ciidre  utile  à  la  sociidogic,  pourra  essayer  de  ici  rou- 
ler des  r\tliines  dans  le  passé,  les  \(''ri(ier  dans  le  |)assé  cl  le  pr»'- 
sent,  mais  ne  pourra  jamais,  même  a>('c  leur  aidi',  conclure  du 
passi''  au  l'iilur, 

M.  Va>  IloiTTi;,  —  .le  ne  crois  pas  avoir  dil  (pie  l'on  puisse 
prévoir  l'aNeiiir.  J'ai  dit  ton!  an  pins  (pie  Ion  peni  conjecturer  l'ave- 
nir à  l'aide  du  pass(''.  On  peut  dire  par  exemple  (pie  r(''coiioinie 
internali(male,  mondiale,  succédera  pi(»cliaiiieiiient  à  r(''conomie 
nationale,  comme  celle-ci  a  remplacé  réc(uiomie  interurbaine.  Voilà 
l'exemple  d'un  r\tlime  dans  le  passé  (pii  p/rmel  (ri!idi(|ner  dans 
(piel  sens  se  l'era  le  (l(''\eloppeiiienl  liistori(pie. 

Il  esl  Mai,  comme  dit  M.  Ilalkin,  ipie  beaucoup  de  documents 
histori(pu^s  man(pieiit.  Mais  saurons-nous  jamais  si  nous  les  possé- 
dons tous  ?  Kn  attendanl,  nous  avons  bes;>in  de  sMilhèses  |)i'o\i- 
soires.  (le  sont  des  principes  euristiques  (pii  rendent  énormément 
de  s.MNices  comme  point;;  de  repère.  Leur  eiii|)loi  esl  une  n(''cessité 
de  méthode. 

M.  lIvLKiN.  — Je  ne  vois  pas  l'utilité  (l(<  ces  rvlhmes  |)our  l'étude 
de  l'histoire.  Ceu\  (pie  l'on  admet  peuvent  être  faux.  En  tout  cas, 
ils  n'ont  jamais  une  valeur  absolue. 

M.  le  Pui'.siiuiiNT.  —  Vous  demandiez  tanbU  des  exemples  de  ces 
rythmes  ou  lois  dont  M.  Van  Houlte  croit  la  recherche  et  rap|)lica- 
lion  utiles.  En  voici  :  le  marché  économique  est  allé  s'agrandissant  : 
il  a  passé  de  la  l'amille  à  la  \ille,  de  la  ^ille  à  la  nation.  Actuelle- 
ment il  tend  à  déborder  la  nation  pour  devenir  mondial.  C'est  ce 
développement  que  Tarde  appelle  la  loi   d'amplilication   historique. 
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C.onteslez-voiis  !'e\isUMi('('  de  ce  rylhiiic,  de  celte  loi  Y  De  inèiiir  l;i 
loi  de  la  division  du  li;n:iil,  loi  (''coiioiiii(|ue  el  sociolef^'uiiie.  D'aiilies 
ordres  de  faits  sociaux  suit  son  mis  à  des  dé\i'lo])|)enieuls  aiialoi;iies  : 
les  langues,  les  tonnes  politi(iues.  Pour  nmi,  il  y  a  là  plus  (|n'un 
rvtlinie,  il  y  a  des  lois.  Les  croyez-vous  élahlies? 

M.  Il ALKi>'. —  Ia'S  laits  (pie  vous  citez,  sont  établis  liisldricpieuient. 
R.  P.  EvAiiisTi':.  —  H  nie  semble  (pie  M.  Van  Houtte  a  ('ti'  trop 
loin  dans  un  esprit  de  conciliation,  en  disant  rpie  les  rytlnnes  (piil 
admet  n'ont  toujours  ([u'un  caractèn!  [)rovisoire  et  cpie  leur  applica- 
tion n  était  (pi^une  question  de  inétliode.  Il  y  a  i)lus  (pie  cela  dans 
les  lois  (pii  viennent  d'être  énumérées. 

M.  le  l'uÉsinoT.  —  Il  y  a,  en  ell'et,  plus  (prune  (pnrstiun  de 
méthode.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  laits  (pii  s'iniijosent, 
de  vérités  incontestables  où  il  y  a  un  élément  contingent  comme 
dans  toute  loi  enii)iri(pu'. 

M.  Crahav.  —  La  loi  snj)pose  établie  une  corri'lation  entre  den\ 
faits.  Lorsque  l'on  a  trouvé,  dans  un  certain  nombre  de  sociétés 
snirisammeut  distinctes  les  unes  des  autres,  un  fait  bien  établi  (pii 
a  i)récédé  ou  suivi  dans  chacune  de  ces  sociétés  un  autre  fait  (pu' 
l'on  retrouNC  ('également  dans  ces  sociétés,  on  peut  établir  entre  ces 
faits  une  relation  de  cause  à  ell'et  el  formuler  ainsi  les  lois  de  la  \ie 

sociale. 

Mais  cette  étude  n'est  pas,  d'après  moi,  du  domaine  de  l'histoire; 
elle  appartient  à  la  sociologie,  et  M.  Van  Houtte  n'a  i)as  fait  cette 
distinction,  me  semble-t-il,  entre  le  dumaiiH-  Iiislori(iue  et  le 
(hmiaine  soci(dogi(pie.  Sur  le  terrain  hislori(pu',  il  u\  a  |)as  de 
lythmes.  On  nï'ludie,  on  n'envisage  (pie  des  faits  concrets  indi\i- 
duels,  (pii  ne  se  répéteront  jamais.  La  trame  indi\idiielle  dont  ces 
laits  sont  la  résultante,  ne  se  reproduira  |»lus  jamais.  Mais  en  socio- 
lo"ie,  (ui  fait  abstraction  des  faits  individuels  pour  icclicirlier  des 
lois  générales  (pii  ont  régi  le  passé  et  (pii  irginmt  l'asenir.  Kii  nu 
mot,  l'histoire  est  nue  science  concirle,  la  sociologie  est  une  science 
abstraite.  Lt  M.  Van  Houtte,  me  semble-t-il,  \a  trop  loin  en  hisloire 
en  allribuanl  à  celte  science  la  recherche  de  rxlhmes,  cl  ne  \a  |ias 
assez  loin  en  sociologie,  en  donnant  à  cette  recherche  un  caractère 
purement  eurisli(ine  el  provisoire. 

M.  Va\  IloiTTi;.  —  Je  crois  (pie  \ous  a\ez  une  id('c  trop  ('Iroile 
du  rôle  de  riiistoire  scientiliipic  («u  cansali\c.  A  coté  de  lliisloire 
narrative  el  e\plicati\c,  on  pcnl  lairc  plus,  rcclcrcher  les  causes  et 
,.,.ia  ainène  à  e\|)li(pier  le  dc\  cloppcmciil  b.gicpie  des  laits.  Coiilesle/,- 
vous  (pie  r(Mi  puisse  laiic  de  l'histoire  causali\eï 
M.  CuAiiAV.  —  Ce  terme  n'est  pas  clair. 
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M.  le  Présidem  propose  do  itlire  les  conclusions  qm  ont  été  adop- 
tées, dans  une  séance  anlérieiirc,  après  un  débat  sur  les  rapports 
entre  l'histoire  et  la  socioloi-ie  et  où  une  délinilion  <le  riiisloire 
causative  ou  génétique  a  été  ado{)tée.  —  Adhésion. 

M.  Chauay.  —  Cette  lecture  ne  nrédaire  pas  sur  le  point  qui  est 
en  discussion  et  qui,  pour  moi,  se  résume  comme  suit  :  la  recherche 
des  lois  n'est  pas  de  Thistoire,  c'est  de  la  sociologie. 

M.  Vak  Holtti:.  —  Je  tiens  à  faire  remarquer  que  mon  travail 
n'avait  pas  pour  but  de  délinir  le  rôle  de  riiistorien,  ni  celui  du 
sociologue.  .\ous  sommes  loin  de  l'objet  de  uidu  travail  (|iii  résume 
les  controverses  auxquelles  a  donné  lieu  Tapplicatioii  pai-  Lamprecht 
des  lois  de  Marx.  Il  est  reconnu  que  cette  appliealion  est  fausse;  on 
peut  présumer  que  ces  lois  mêmes  sont  fausses.  La  recherche  de 
ces  lois  est  plut(M  d'ordre  sociologique  ;  je  pourrais  ajouter  iwu) 
note  dans  ce  sens  à  mon  lra\ail. 

M.  LkoraM).  —  i)'a|)rès  M.  (iiaha},  la  recherche  des  causes  des 
faits  historicpu's  dans  une  société  donnée  n'est  |)as  de  la  sociologie. 
Dès  lors,  je  nu»  demande  dans  (pielle  mesure  le  travail  (pie  je  viens 
de  ^ous  conununicpuT  est  sociologi(pie  ? 

M.  Crahav.  —  Quand  on  étudie  un  fait  dans  un  cerlain  nombre 
de  sociétés  el  (pi'on  l'abstrait  de  son  milieu  concret,  de  tout  ce  ([ui 
]'illdi^idualise  pour  le  considérer  dans  ses  caraclères  généraux  et 
dégager  la  loi  de  son  (h-Neloppemenl  social,  on  fait,  d'après  moi,  de 
la  sociologie.  Kn  dehors  de  cela,  on  peut,  en  étudiant  les  causes  de 
faits  indi\idiu'ls,  faire  une  contribulion  à  la  sociologie,  (|tii  servira 
plus  tard  à  formuler  une  loi  gi'uérale. 

>1.  le  Présidem.  —  La  question  ne  me  semble  |)as  se  poser  d'une 
manière  aussi  étroite.  Chaque  science  sociale  particulière  a  sa  disci- 
pline, sa  technique  spéciale,  par  exemple  la  techniipie  du  droit. 
Tant  que  l'on  reste  dans  l'examen  des  phénomènes  juridiques,  on 
fait  du  droit.  Mais  du  moment  qu'on  examine  le  raj>port  entre 
le  fait  juridique  et  un  fait  d'un  autre  ordre  —  économi(pie,  p.  ex.  — 
on  fait  de  la  sociologie.  Les  relations  d'un  ordre  de  faits,  dont 
s'occupe  une  science  déterminée,  avec  des  faits  d'un  autre  genre, 
font  l'objet  d'une  science  indépendante  de  celle-là.  L'éliub»  de  ces 
relations  constitue  un  domaine  propre,  indépendant  des  dinérentes 
sciences  sociales,  et  c'est  là  la  sociologie. 

M.  Crahay.  —  C'est  un  point  de  vue.  Pour  moi,  tant  (pi'il  n'y  a 
pas  de  loi  de  la  vie  sociale,  il  n'y  a  pas  de  sociologie.  P»emarquez  que 
je  n'ai  pas  soulevé  la  question.  J'ai  seulement  prétendu,  à  rencontre 
de  M.  Van  Houtte,  que  quand  il  y  a  loi,  il  n'y  a  pas  histoire. 

Le  travail  de  M.   Legrand  est  une  contribution  à  lu  sociologie. 
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iMais  vous  ne  prétendrez  pas  que  M.  Legrand  a  découverl  la  loi  socio- 
logique de  la  transmission  des  biens.  Or,  pour  moi,  tant  qu'il  nV 
a  pas  de  loi  soeiologique,  il  n  y  a  pas  de  sociologie. 

M.  le  pRKsiDEM.  —  C'est  une  question  de  mots,  alors.  Que  vous 
l'appeliez  sociologie  ou  contribution  à  la  sociologie,  peu  importe. 
Direz-vous  qu'il  n'y  a  pas  de  science  de  l'économie  ])oliti(|ue,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  loi  en  économie  politique?  Même  sans  lois,  la 
sociologie  existe  comme  science. 

iM.  Halki.n.  —  i.a  conclusion  cpie  Ton  peut  tirer  de  celle  discus- 
sion pourrait  être  avantageusement,  me  semble-t-il,  utilisée  par 
M.  Van  Houtte  dans  son  travail.  Il  y  a  à  coté  des  historiens  qui 
étudient  des  faits  ou  les  causes  d'un  ordre  de  laits,  des  historiens 
ou  des  savants  qui  rap|)rochent  entre  eux  des  laits  de  différents 
ordres  sociaux.  Les  premiers  font  de  l'histoire,  les  autres  de  la 
sociologie. 

M.  Va>  Holtte  rappelle  en  quelques  mots  les  résultats  de  la 
controverse  sur  la  conception  sociologique  de  l'histoire  qui  ont  été 
i'a^orables  aux  études  historiques  et  que  l'on  a  un  peu  perdus  de 
\ue  dans  la  discussion. 

La  discussion  est  close.  —  La  séance  est  levée  à  a  h.  5/4. 

SÉANCE  m   ^24  A\  lUL  1002. 
La  séance  est  ouverte  à  2  h.   1/2,  sous  la  présidence  de  M.  Vax 

OVERHEIIGH. 

M.  Deschamj's  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Causes  sociales 
du  développement  du  féminisme  aux  Etals-Cnis. 

Il  signale  tout  d'abord  la  difficulté  de  donner  une  définition  <!u 
«  féminisme  ».  Il  n\  a  pas  de  «  parti  »  féministe  défini.  Parmi  les 
apôtres  du  mouvement  féministe,  il  y  a  des  divergences  sur  le  fon- 
dement théori(pie  comme  sur  la  portée  pralicpie  de  leurs  revendica- 
tions. Celles-ci  sont  nombreuses  et  fort  variées.  Il  faut,  pour  les 
englober,  une  définition  large.  On  pourrait  admettre  celle  (pii  \(»il 
dans  le  mouvement  féministe  les  efforts  organisés  eu  \iie  de  procu- 
rer à  la  femme  une  plus  grande  liberté  dans  tontes  les  sphères  de 
l'activité  humaine.  Mais  il  y  a  plus  (pi'un  effort  tenté  |)our  l'amélio- 
ration du  sort  de  la  femme;  il  y  a  une  doctrine  derrière  cet  eflort  et 
dont  il  est  rexjtression  ;  celte  doctrine  a  pour  point  de  départ  la 
conviction  (pie  la  femme  est  injustement  pri\é('  de  cei'Iains  droits 
civils  et  politi(pies,  (pi'elle  a  droit  en  outre  à  uiu"  |»lus  grande  lilterlé 
dans  le  choix  d'une  carrière  ou  d'une  profession,  et  qur  l'octroi  de 
ces  a\antages  aux  fenrines  peut  allei-  on  doit  aller  jus(prà  la  ((tni- 
})lète  ('galité  des  sexes. 
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Après  un  hislorique  du  iiioiiveincnl  f(''ii)iniste  aux  Etats-Unis, 
M.  l)(\s('Iiaiiij)S  sicinalc  les  r(''sullats  ohicmis  (\ui  se  caractérisent  |)ar 
une  participation  l)eaucoui)  plus  laigedc  la  l'eiunie américaine  à  l'acli- 
vit(''  sociale,  politique  et  écononii(|ue,  un  plus  grand  respect  des 
droits  de  sa  personnalili',  une  adn)issi(Mi  de  fait  à  prescpie  toutes 
les  cairières. 

A  (juellcs  causes  faul-il  allrihner  ces  ic'sullais?  —  M.  Desclianips 
aperçoit  la  cause  principale  de  ce  niouvement  féministe  et  de  son 
succès  dans  la  doctrine  (|ui  lui  sert  de  hase  :  la  théorie  de  rindi\i- 
dualisme  a\('c  ses  corollaires  de  liberté  et  (rét;alilé.  dette  doctrine 
n'esl  pas  propremeul  anK-ricaine  ;  elle  a  abouti  à  la  déciaralion  des 
droits  de  l'homme  en  I7<S!).  Le  féminisme  n'est  (\uv  Tapplicalion  de 
ces  lliéories  à  la  siliuilion  de  la  femme,  dette  théiuie  éi-alitaire  s'est 
d('>veloppée  spécialement  aux  Klats-l'nis,  |)ai'ce  (|ue  les  conditions 
de  la  \ie  y  ("taienl  plus  piociies  ipie  n'importe  où  de  Tidéal  dc-mo- 
cratique  de  l'égalité.  Et  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  fennne, 
elle  est  en  Améri(pie  plus  égale  à  l'homme  (pic  n'importe  où  ;  c'est 
])Our(pioi  ridée  de  rcclKMcher  et  de  i(''aliser  r(''galilé  complète  devait 
}  a^oir  plus  de  succès  qu'aillcuis. 

Antérieurement  au  triomj)l)e  de  l'égaliti-  ci\ilc  et  jiiridiipie  de  la 
femme  aux  Elals-Enis,  elle  jouissait  d'une  é'galilé  de  lait(|ui  se  tra- 
duisait dans  1(^  respect  dont  elle  ôtml  entour(''e  et  dans  i'éinanci|)a- 
tion  nu)rale  et  intellectuelle  dont  ell(>  jouissait. 

Le  culte  dont  la  femnu'  est  l'objet  aux  Ltats-Lnis,  cull<'  spécial 
qui  n'a  rien  de  commun  a\ec  la  galanterie  française,  (ui  du  moins 
<pii  ne  s'inspire  ])as  (l(>s  ummucs  nu)biles,  pro^ient  de  dillV-rentes 
causes. 

D'abord  de  rinlV'rioiili'  du  nond)re  des  femmes  à  l'éi-ard  des 
hommes  qui  devait  remire  la  femme  plus  précieuse  et  en  faire  appré- 
cier la  ^alenr.  (Ictte  intV'riorili'^  a  existi'  dans  tous  les  Etals;  elle 
existe  encore,  dans  des  |)roporli(uis  foit  (li\i'rses,  dans  un  giand 
nombre  des  Etats  de  l'inion,  ainsi  (pi'il  résulte  des  stalisli(|ues 
citées  par  M.  l)eschanq)s. 

Mais  il  y  a  des  causes  plus  |)rofoniles.  pins  séiieuses.  M.  Desclianips 
cite,  paiiiii  les  plus  eflicaces,  la  condition  s|>éciaie  de  la  femme  aux 
origines  de  la  civilisation  américaine.  La  femme  joue,  dès  le  [)rin- 
cipe  et  par  l'eUet  des  circonstances  spéciales  dans  lesquelles  est  née 
la  société  américaine,  un  r(~»le  |)lus  actif,  |)lus  important  que  ses 
s(euis  d'Europe.  L'inilucnce  de  la  femme  a  beaucoup  fait  pour 
adoucir  les  mn'urs  violentes  des  aventuriers.  Le  rôle  de  la  femme, 
rôle  de  douceur  et  de  jiitié,  est  jdus  remanjué  dans  une  société  brii- 
lal(\  La  diiréi'cnce  (Mitic  la  i-udesse  des  hommes  et  la  délicatesse  des 
femmes  de>ait  a{)paraitre  beaucoup  mieux  en  Amérique  que  chez 
nous. 

La  société  américaine,  purement  économi(|ue,  demande  à  l'homme 
une  activité  dé\()rante,  actixité  physicpie  ou  tecbiii(pi<^  au  détriment 
de  sa  qualité  d'Iiumme  cultiAé,  tandis  ipic  la  femme,  détournée  des 
travaux  pénibles  grâce  à  la  sollicitude  de  l'homme,  cultive  ses  facul- 
tés supérieures.  La  conséquence  est  le  fait,  souvent  observé,  cpie 
l)eaucoup  de  femmes  américaines  sont  supérieures  aux    hommes  de 
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leur  iiiilitMi  coiiiiiic  ciilluie.  Les  filles  fréqiienleiil  [»liis  les  (''((îles  (|iie 
les  garçons  (voir  les  stalistiques). 

I)"aiitre  part,  la  renniie  est  intervenue  très  lari^'enienl  dans  le 
domaine  (le  la  |)hilanlliro|)ie  :  Taltolition  de  res(rla\ai^'e  et  la  Inlle 
contre  lalcoolisnie  ont  trouvé  chez  les  feninies  anuM-icaines  des 
elianipions  courageux  et  intelligents.  Et  le  rôle  éniinent  que  les 
leninies  avaient  joiu?  dans  ees  mouvements,  et  la  comparaison  de  leur 
situation  juridicpu'  avec  celle  des  esclaves  libérés  (pii  devenai(Mit 
})lus  libres  ([u'elles-mémes,  lurent  l'avorables  au  m(ui\enienl  leuii- 
niste. 

Fn  autre  facteur  de  réuiancipation  de  la  i'emuie  au\  Elats-rnis, 
c'est  le  s\stème  de  coi'ducation  des  sexes  qui  est,  de  loin,  le  plus 
répandu,  (le  système  agit  naturellement,  avec  les  causes  (pii  viennent 
dV'tre  énumérées,  dans  le  sens  de  l'égalité  de  la  femme. 

M.  le  Piii:sii)i:NT  félicite  M.  I)eschani[>s  d'avoir  abordé  cette  (pu^s- 
tion  neuve  dn  féminisme  et  de  l'avoir  dévelo|)j»ée  avec  tant  de 
finesse  et  d'attrait.  La  discussion  préliminaire  est  ouverte. 

R.  l*.  Vkrmeeusc.!!.  — ■  Sans  vouloir  discuter  le  travail  tiès  inté- 
ressant de  M.  I)eschami)s,  je  voudrais  faire  part  de  (pu-biues  obser- 
vations (pie  sa  lecture  me  suggère.  Je  ferai  remarquer  tout  d'abord 
que  l'opposition  entre  la  condition  sociale  de  la  femme  et  les  r(''gles 
iuri(li(pies  (jui  fixent  sa  capacité,  n'entraine  pas  nécessairement  son 
émancipation  politi(iue.  L'explication  (jue  M.  Deschamps  donne  de 
celle-ci  aux  Etats-Unis  peut  donc  ne  pas  paraître  suflisaute.  En 
général,  je  trouve  que  ses  remar(iues  et  ses  explications  sur  le 
féminisme  aux  Etats-Unis  ne  sont  pas  probantes  au  point  de  ne  lais- 
ser place  à  aucune  objection.  Il  me  sendjle  (pie  l'on  s'aperçoit  tro|) 
que  vous  parlez  (Lun  pa\  s  (pi'on  a  appelé  (;  le  pa\s  des  contrastes  >  : 
on  pourrait  décou\rir  certaines  apparences  de  contradiction  dans 
les  diflérenles  causes  (pie  vous  signalez.  Ainsi  les  femmes  ont  pris, 
dites-vous,  une  part  active  aux  durs  travaux  des  |)iounicis  de  la 
civilisation  américaine,  et  cela  a  abouti  à  les  alTrancliir  des  lia\au\ 
manuels!  La  brutalit('  des  liommes  s'est  transformée  en  délicatesse 
envers  des  êtres  faibles,  dn  moment  (pie  la  femme  est  a|>parue  ! 
L'inégalité  dans  le  nombre  des  femmes  et  des  liommes  doit  avoir 
exist(^  ailleurs  (iuÏmi  Amérique,  et  elle  n'a  pas  j)roduil  le  sullrage 
des  femmes.  A  première  vue,  ces  contradicti(ms  ne  me  paraissent  pas 
levées  complètement  dans  le  travail  de  M.  Deschamps. 

M.  DcscuAMPS.  —  L(>s  j)liénomèues  psychologi(pies  nesui\eul  pas 
toujours  un  ordre  logiipie.  Le  fait,  par  exemple,  (pie  les  premières 
femmes  qui  appaiiircul  dans  les  agglomérations  commeiu-antes  du 
Far- West  au  milieu  des  aventuriers,  chercheurs  d'or,  chevaliers  des 
prairies,  etc.  eurent  une  grande  iniluence  sur  les  nueurs  brutales 
de  leur  entourage,  est  attesté  par  tous  les  voyageurs.  La  femme  tpii 
a  ])ris  paît  aux  dangers,  aux  fatigues  des  défrichements,  des  colo- 
nisali(uis,  non  seukMuent  s'est  imposée  au  respect  de  l'homme,  mais 
elle  a  afiirmé  son  individualité;  elle  a  (lével(q)p(''  sa  peisouiialile  ; 
elle  s'est  rendue  capable  d'assumer  des  respoiisabililo  cl  d  être  la 
maîtresse  de  ses  destinées. 
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Du  reste,  aucune  des  causes  que  j'ai  indiquées,  n'a  agi  seule. 
Aucune  ne  suffit  à  elle  seule  pour  expliquer  le  mouvenienl.'^ 

Au  moyen  âge,  la  brutalité  des  chevaliers  ne  se  mèla-t-elle  pas 
avec  le  respect  le  plus  tendre  de  la  femme  ? 

R.  P.  Vermeerscu.  —  x\ous  ne  voyons  guère  se  produire  ailleurs 
cette  influence  bienfaisante  de  la  feinnie  sur  les  mœurs  des  hommes, 
par  exemple  dans  la  classe  ouvrière. 

^  M.  le  IMiÉsiDENT.  —  Remarquez  que  dans  le  cas  des  Etats-Unis,  il 
s'agit  de  femmes  cultivées,  suj)érieures  à  leur  milieu.  Les  femmes 
d'ouvriers  ne  sont  pas  supérieures  à  leur  entourage.  Et  les  fennnes 
de  la  bourgeoisie  n'ont  pas  (riniluence,  parce  (iiTelles  n'ont  guère 
de  rapports  avec  le  |)euple.  Il  \a  de  soi  que  cette  inlluence  (pie  l'on 
signale  aux  Etats-Unis,  n'a  pas  existé  au  même  degré  partout.  De 
nuMue  (lue  l'inégalité  dans  le  noud)re  des  honunes  et  des  femmes 
n'a  pas  agi  partout  de  la  nuMne  manièic. 

R.  V.  Evvr.isTE.  —  M.  Descliamps  me  i»arail  avoir  |)i(''ingé  des 
questions  morales  (pii  sont  inq)li(iuées  dans  son  travail.  11  ine  parait 
trop  favorable  à  certaines  idées  extrénu's. 

M.  Deschamps.  —  Je  me  suis  gardé  autant  (\uc  possible  (rai)pré- 
(^ier  les  faits  que  j'ai  rapportés.  Je  n'avais  j)as  à  me  piononcer  sur 
la  valeur  morale  du  féminisme.  Moji  exposé  trahit  sans  doute  la 
s}uq)athie  que  m'inspire  le  mouvement  léministe  aux  Etats-Unis. 
Cette  sympathie  est  réelle,  connue  je  crois  (jue  rinfluence  des 
femmes  sur  la  civilisation  américaine  a  été  réelle. 

M.  le  pRÉsn)E>T.  —  Le  fait  de  la  valeur  sociale  de  la  femme  dans 
certains  Etats  de  l'Union  me  j)araît  incontestable.  C'est  surtout  dans 
les  pays  agricoles  (pie  l'on  avait  besoin  de  femmes  iiarce  qu'on  a\ait 
b(>soin  d'enfants,  de  bras  pour  travailler  la  leire.  La  femme  ac(pié- 
rait,  dans  ces  conditions-là,  une  valeur  économique  considérable. 
Le  même  phénomène  s'est  produit  ailleurs.  Mais  comme  je  viens  de 
le  dire,  c'est  une  valeur  vconomiquc.  Le  facteur  ('conomique  aurait 
pu  être  mieux  mis  en  valeur  |)ar  M.  Deschamps,  me  sendde-t-il. 

M.  Va>  HoiTTE.  —  Est-il  exact  que  le  caractère  de  pays  neuf  des 
Etats-Unis  ait  été  productif  de  féminisme?  Le  féminisme  existe  en 
Angleteri-e;  le  resj)ect  de  la  femme  y  est  grand  aussi  :  dès  lors,  ne 
peut-on  i)as  dire  que  ce  respect,  avec  les  conséquences  qu'il  entraine 
pour  la  position  de  la  femme,  est  inné  cà  la  race  anglo-saxonne? 

M.  le  Présii)e>t.  —  On  i)ourrait  développer  l'argument  en  disant 
que  le  féminisme  a  fait  sa  trouée  spécialement  dans  les  pays  où 
domine  la  race  anglo-saxonne  (Etats-Unis,  Angleterre,  Austialie).  Et 
alors  on  pourrait  se  demander  si,  ti  côté  de  Utilement  «  race  »,  il  n'y 
a  pas  l'influence  de  l'élément  industriel,  car  ces  pa>s  sont  à  la  tête 
du  mouvement  industriel. 

M.  Deschamps.  — ^  Je  n'ai  pas  examiné  la  question  ((  race  ».  En 
Amérique,  c'est  plus  difficile  que  partout  ailleurs.  Q'est-ce  qu'une 
race,  et  les  Etats-Unis  sont-ils  anglo-saxons?  Je  ne  le  sais. 

M.  Van  Houtte.  —  Est-ce  que  les  emplois  lucratifs  n'ont  pas  été 
abandonnés  par  les  honunes  aux  femmes,  parce  que  les  premiers 
trouvaient  des  emplois  plus  lucratifs  que  ceux   qui    sont  occupés 
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maintenant  par  1rs  femmes,  comme  p.  ex.  enn)lois  (railministration, 
l)il>lioihtM|ues,  etc.? 

M.  le  Pi;ksii>k>t.  —  M.  Deschamps  i)arle  Ix'aucoiip  des  classes 
sui)ériein'es  et  des  femmes  supérieures.  Ne  faudrait-il  pas  distin- 
i^uer  entre  les  classes  sociales?  Il  est  entendu  que  les  femmes  et 
filles  des  grands  iiulustriels  américains  sont  pourvues  d'une  cul- 
ture plus  laffinée,  plus  intellectuelle  {\\\e  les  hommes.  Mais  en  est- 
il  de  même  des  femmes  d'ouM-iers,  des  domesticiues  ? 

M.  Descuamps.  —  Chez  les  ouvriers  «  américanisés  »  la  jeune  fille 
reçoit  une  instruction  supérieure  à  celle  ((ui  est  donnée  au  garçon, 
Celui-ci  est  réclauu'  par  l'activité  économi(iue.  Parmi  les  émiyrauts, 
il  n'en  est  pas  ainsi,  nuiis  cela  change  hienlôt,  ainsi  (pu*  plusieurs 
observateurs  l'ont  constaté. 

M.  Legraind.  —  Je  me  demande  s'il  est  vrai  que  la  haute  estinu; 
(pu'  l'on  a  pour  la  femme  puisse  devenir  une  cause  de  développe- 
ment du  féminisme.  L'émancipation  juridicpie  de  la  femme  a  eu 
pour  point  de  départ  son  émancipation  nu)rale,  d'après  M.  I)es- 
champs.  Mais  y  a-t-il  entre  ces  deux  faits  corrélation  nécessaire  ? 
Le  christianisme  a  élevé  la  fenune  au  point  de  vue  moral  sans 
amener  de  changement  dans  sa  condition  juridiciue.  De  même  il  est 
i-econiui  (pu'  laflinenuMil  de  la  civilisation  de  la  France  est  (lu  eu 
|;arlie  à  l'iulliuMice  de  la  fennue.  Mais  cela  n'a  pas  donm-  naissance 
an  féminisme.  Lulin  je  me  demande  si  le  phénomène  du  féminisnu' 
n'est  |>as  un  [duMiomène  de  désagrc'gation  de  la  famille  :  certaines 
api)r('ciations  d'Luiopéens  sur  fa  famille  anu'ricaine  pourraient  le 
faire  croire,  de  même  (pu-  les  stalislicpies  sur  la  nalalilé  (pii 
indi(pKMit.  si  je  ne  me  trompe,  une  forte  diminution  de  celle-ci  aux 
Ltals-l  nis  et  en  Angleterre. 

M.  l)KS(.nAMi>s.  —  Si  les  faits  que  vous  signalez,  tels  ([ue  le  rele\e- 
ment  moral  de  la  fenune  |tar  le  chrisliauisuu"  et  le  rôle  ci\ilisaleur 
juué  par  la  fenune  en  Lrance,  n'ont  i)as  eu  les  mênu's  (•onsé(pH'nces 
(|u'en  Américpie,  c'est  prohablement  |>arce  (pie  les  conclilions  sociales 
dans  lesipudles  ces  phénomènes  se  sont  produits,  n'étaient  |)as  du 
tout  les  mêmes.  Et  puis,  le  genre  d'eslime  (pu'  nous  a\ons  pour  la 
fenune,  qu(>  le  Français  a  no'tanuueni  pour  la  femme  cl  cpii  s'cxprune 
par  la  \ieille  galanterie  fram;aise,  n'est  pas  le  nuMue  i\\w  celui  (jue 
les  Américaiu's  ont  |K)ur  la  fennue.  Celui-ci  provient  de  causes  |)lus 
indépendantes  de  la  (pu'sliou  sexuelle,  partant  moins  (•goïsl(>s.  (letle 
cslinus  (pii  i.nnient  de  la  Naleur  sociale  de  la  fenune  cl  de  I  idée 
(pu"  l'on  s'en  fait,  devait  produire  de  tout  autres  fruits  (pic  le  res- 
pect hase  sur  la  faiblesse  et  l'infériorité  de  la  femme. 

La  discussion  esl  close.  —  M.  Legrand  cl  le  IL  1».  LNarisIe  soiil 
mmimés  rapporteurs. 

On  alxu-dc  la  discussion  du  travail  de  M.  i-cgrand  sur  les  <miis,-s 
sociales  de  la  Iransmisswn  en  nature  ou  du  partaf/e  des  hieus  rurau.v. 
M.  Va>  lloi  ttk  revient  sur  les  observati(Uis  (pi'il  a  présentées  a 
la  st'ance  |)irc('Hlente  à  i)ropos  de  la  tlu-orie  des  fermes  isole(-s  cl 
des  villages.  La  nuicordance  (pie  Meilzen  prétend  avoir  reouiniie 
eulre  ce  mode  d'installation  et  certaines  nalionaliles.  n  est  j.as 
pro.n ('•('.  Pour  la  L>elgi(pie,  Meitzen  ne  donne  (pie  la  topographie  de 
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trois  villages.  Les  documents  qu'il  a  eonsullés,  sont  i^énéraleinent 
insuffisants.  Ses  hypothèses  ne  peuvent  être  admises,  Poui-  la  France,. 
Jac([ues  Flack  a  démontré  ([u'elles  n'étaient  pas  exactes. 

(;ela  n'empêche  que  Meitzcn  a  été  sui\i  par  un  certain  nombre 
d'histoi'iens,  par  Pirenne  notannnent. 

Au  point  de  vue  historique,  je  n'ai  aucune  criti(|ue  à  adresser  au 
travail  de  M.  Legrand  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  jx'tite  béte  que  j'y 
ai  cherchée. 

M.  Legrand.  — Je  n'ai  cité  qu'incidennnent  la  théorie  de  Meitzen, 
et  je  tiendrai  bonne  note  du  reste  de  robser\ation  de  M.  Van  Houtte. 
La  concordance  entre  le  mode  d'installation  et  la  nationalité  n'est 
pas  élai)lie.  Il  n'en  est  pas  de  uïènie,  me  parait-il,  de  la  concordance 
entre  le  mode  d'installation  et  le  mode  de  transmission  :  celle-ci 
n'est  pas  entamée,  bien  (lu'elle  ne  soit  pas  aussi  générale  (pie 
Brandt  et  Le  Play  ont  voulu  l'établir. 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  le  sens  des  idées  suggérées  par  MM.  Van 
Overbergh  et  Hocepied.  L'influence  du  monde  celtique  sur  la  trans- 
mission des  biens  ruraux  en  France  est  insaisissable.  Je  n'ai  pas 
non  plus  trouvé  de  rapport  entre  les  régions  où  sont  signalées  cer- 
taines races  déterminées  et  leur  système  successoral. 

La  discussion  est  close.  —  La  séance  est  levée  à  5  h.  5/4. 


SOMMAIRE  :  Sociologie  générale  :  L.  Gu.mi'lowk  z  :  Die  soduio- 
ffische  Staatsklee,  2'^  éd.,  par  C.  Jacquart.  —  Sociologie  reli- 
gieuse :  Df  Paul  Carus  :  Du  Godsdienst  dcr  Wclcnscli-ïp  La 
Religion  de  la  Science),  imr  A.  C.  ;  R.  P.  Cuabin,  S.  J.  :  L;t 
Science  de  la  Religion,  2*^  éd.  ;  Pabbj  R.  Plaxeix  :  ConsliUition  de 
l'Eg-lise;  D'"  Carl  Srf:uERX.\.(;EL  :  D/c?  Einv  inderunj  di-r  isracli- 
ti.schrn  Stiimnie  in  Kanaan,  par  le  R.  P.  Evaristk,  O.  M.  C.  — 
Sociologie  philosophique  :  G.  L.  Duprat  :  La  Morale,  fonde- 
ments psycho-socioloffiqiies  d'une  conduite  rationnelle,  par  le  R.  P. 
ScHKUER,  S.  J.  —  Sociologie  juridique  :  D''  Joskimi  Mlei.i.er  : 
Das  sexuelle  Leben  der  XaturviJlker,  par  G.  Lecrand  ;  E.  FouR- 
QUET  :  Les  Faux  Témoins,  par  C.  De  Lanxoy.  —  Sociologie  éco- 
nomique :  Eu(i.  d'Eicuthal  :  Socialisme,  Communisnn'  et  Cotlevti- 
ujsme,  par  le  R.  P.  Vermeersch,  S.  J.  ;  Fi.our  de  Saixt-Gexis  : 
La  propriété  rurale  en  France,  par  G.  Legraxd.  —  Sociologie 
démographique  :  G.  Cauderi.ier  :  Les  lois  de  la  population  en 
France,  par  C.  Jacquart.  —  Sociologie  ethnographique: 
G.  Rivière,  L'ag-e  de  la  pierre;  A.  Ruïot  :  Les  industries  ])rimitives. 
Défense  des  éolithes  ;  de  Xadaillac  :  L'unité  de  l'espèce  humaine, 
par  A.  HocEi'iED.  —  Procés-verbaux  des  séances  de  la 
Société. 
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Maurice  Defourny,  La  sorioloyie  pusilivùte  :  Auf/usfc  Comte.  Un 
vol.  grand  in-8"  de  370  pages.  —  Louvain,  Inslitut  supérieur  de 
IMiilosopliie  et  Paris,  Alcan  ;  1002. 

Voici  un  livre  belge,  et  Fou  trouvera  peut-éfre  un  peu  naïf  de 
nous  entendre  dire  à  nous-niéme  qu'il  réalise  la  >raie  coneeption  du 
livre  seientili(pie.  Cependant  si  nous  déinoutroiis  (\u\\  brille  à  la  lois 
j)ar  la  |)ro('ondeur  et  j)ar  la  clnrlé,  nous  aur(uis  saus  doute  jusfKié 
notre  al'liriiialion. 

C'est  aussi  un  livre  de  débu(aut.  Mais  je  crois  (|ue  plus  d'uu  docle, 
à  l'apogée  de  la  carrière,  ne  renierait  pas  de  TaNoir  |)rodiiil.  Car, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  il  dépasse  eousidérablenu-nl  les  (»u\  rayes, 
pourtant  inuKiples,  qui  ont  été  consacrés  à  Auguste  C(un(e  depuis 
un  demi-siècle  et  tout  spécialement  eu  ces  dernières  anuées. 

Il  ne  semblait  pas,  après  les  savants  travaux  de  MM.  Kévy-Bridd 
et  Alengrv  —  ])our  ne  citer  que  les  i)lus  récents  ^  (pi'il  restât  encore 
(pielque  cbose  à  tirer  de  ce  fonds  copieux  mais  obscur.  Mais  si 
l'ouvrage  de  M.  Alengry  est  riclienieni  docuineuh'  el  si  le  livre  de 
M.  Lév\-Bndil  ouvre  des  horizons  assez  lumineux,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  donnaient  de  la  sociologie  d'Aug.  Comte  une  analyse  \raiment 
niétlu)di(pn'  et  intégrale;  ni  l'un  ni  l'autre  surtout  n'avaient  tenté 
d'en  faire  la  critique. 

M.  Defourny  répond  à  ce  double  desideratum.  Il  fait  des  théories 
sociales  d'Aug.  ('omte  l'exposé  le  |)Ius  saisissable  et  le  plus  eonqdet  ; 
il  soumet  à  la  discussion  les  |»lus  importantes  de  ses  coiu-eptions. 
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Exposer  fidèlement  les  théories  d'aiitiui,  c'est  toujours  difficile, 
mais  ce  Test  éinineniinenl  (juaud  il  s'ai^il  (Tuiie  œu\re,  lo!^i([ue  il  est 
Yiai,  mais  Ionique  cl  dilîuse  coninie  celle  d'Aug.  Comte.  «  Le  nom  de 
Comte  est  sans  cesse  j)rononcé,  ses  écrils  sont  à  peine  lus  »,  a  dil 
Ollé-Laprune;  et  c'est  justice. 

Pour  parer  à  cette  difficulté  de  lecture,  un  auteur  avait  eu  la 
pensée  charitable  de  publier  la  sociologie  (h'  C.»mle  en  une  édition 
condensée;  mais  ce  résumé  littéral  mettait  dans  la  même  pénombre 
Tessentiel  et  l'accessoire  de  i'teuNre. 

Pour  faire  connaiti'e  une  (eu\re,  il  importe  de  s'inspirer  d'un  tout 
autre  principe;  il  faut  s'ingénier  à  la  conijtrendre  et  à  leudre  chaque 
partie  suivant  sa  ^aleur  respective.  C'est  à  ce  |»atient  travail  <pie 
M.  Defourny  s'est  livré. 

Observons  préalablement  qu'a\ec  Ijs  meilleurs  auteurs  et  les  plus 
récents  —  M.  Alengry  excepté  —  M.  Defourny  ne  fait  point  dans 
l'œuvre  de  Comte  li  fameuse  séieclion  proposée  par  Littré,  »'l 
demeurée  longtemps  en  faveur  sur  la  loi  de  son  autorité,  entre  le 
Cours  (le  ij]iilo>io/)liic  /)osilic<\  issu  de  la  l'aison,  et  la  Politique  posi- 
tive, fruit  de  l'insanité  d'esprit  et  élément  exfrinsècpie  au  positi- 
visme. M.  Defourny  met  en  iu)uvelle  et  jileine  liimièic  l'unité  de 
l'œuvre  de  Comte,  composée  de  parties  fort  diverses  sans  doute, 
mais  agencées  suivant  un  [)lan  nettement  délibéré  et  arrêté  d'avance. 
Si  l'imagination  se  donne  libre  (^t  e\!ia\aganti'  carriéic  dans  la 
seconde  partie,  c'est  ([u'elle  est  de  sa  rr  lUrr'c  «  la  l'ollr  du  logis  »  ; 
mais  son  entrée  err  SL'ène  n'est  pas  le  résultat  d'une  lésion  cérébrale, 
elle  est  le  pr(»duit  d'un  acte  de  volonté  raisonin''. 

Avant  admis  l'unité  dans  l'œuvre  de  (lumte,  M.  Deioirrriy  a  tiré 
les  conséquences  pr-atiques  de  sa  conclirsion,  en  faisarrt  état  des  fon- 
dements scientifiipres  de  la  Poiiti'/iw  poui-  ('lablir-  les  théories  de  la 
sociologie  comtiste.  Cela  donne  à  son  tia\ail  un  réel  parfum  d'ori- 
ginalité en  même  temps  (|u'uir  accroissement  d'exactitude  el  de 
jjfee'.^ron.  ... 

VEjcposê  de  M.  Denf?^"'"}  ^'^^  divisé  eii  tr-ois  parties,  respective- 
ment consacrées  aux  a  i>plégomènes  »,  à  la  u  Slali(pie  »  et  à  la 
«  Dynamique  ».  Elles  sont  pr'ec/''''^'^^  ^•'""^'  Intr-odrrclion  ayant  porrr 
objet  la  loi  des  trois  états  et  su.-^'^'"^  d'une  Conclusion  relative  à  la 
religion  de  l'Humanité. 

La  loi  des  trois  états  est,  suivar^^  l'expr-ession  de  Stuart-.Mill, 
((  l'épine  dorsale  »  du  système  philosop^''*l"^'  <J^"  Courte.  D'après  cette 
conception,  comme  on  le  sait,  chaque  bi-a  "^"'^^^  ^^  nos  connaissances 
passe  successivement  par  chacirn  des  .''•^i^  degrés  théologiqtre, 
métaphysique  et  positif;  c'est-à-dire  que  >,  i't^<^essivement  les  phéno- 
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mènes  sont  c\j)liqu(''s  |);ir  des  causes  personnelles  et  surnaturelles, 
puis  par  des  causes  abslrailes,  el  enlin  par  de  simples  relations  de 
sé(iuence  entre  phénomènes  observés.  Fonder  la  sociologie  n'est 
ainsi  proprement  que  constituer  la  science  sociale  à  l'état  positif. 
Or,  c'est  aussi  dans  les  trois  états  de  l'évolution  intellectuelle  (pie 
(]omte  prétendra  renfermer  toute  l'évolution  de  la  société  humaine; 
elle  résume  le  contenu  caractéristi(iue  de  sa  sociologie^.  Il  im[>ortait 
don(;  à  tous  les  lili-es  de  débuler  jiar  la  melire  en  lumière. 

Sous  la  rul)!i(pie  u  l*rol(''gomènes  »,  M.  Defourny  présente  ensuite 
les  vues  d'Aug.  (lomte  sur  l'oppDrtunité  et  la  nécessité  de  la  socio- 
logie, —  sa  classification  des  sciences  et  la  place  qui  y  est  réservée 
à  la  sociologie,  —  enfin  les  principes  de  sa  nuUliode,  la(|uelle  est 
lri|)le,  c'est-à-dire,  alternativeuient  et  suisanl  le  cas,  positive  objec- 
tive, positive  snbjective  et  poétitpie  ou  iniagi native. 

Bornons-nous  à  relever  ici  la  notion  corn  liste  des  pbt'uomènes 
socianx  (dont  la  sociologie  est  la  science)  :  ce  sont  les  |»hénomènes 
intellectuels  et  moraux  considérés  connue  résultats  accumulés  des 
développements  acquis  pendani  la  succession  des  siècles  antérieurs. 
La  sociologie  de  Comte  est  donc  fondamentaleuuMit  psychologique 
(malgré  le  singulier  parti  (ju'il  a  fait  à  la  Psu'hologie  dans  sa 
hiérarchie  des  sciences)  et  l'évolution  hisloricpie  y  a  d'aulre  part 
une  importance  capitale  pour  la  (jualificalion  des  pluMiomèues. 

De  la  ((  vSociologie  statique  »  M.  Defourny  Iraite  avec  une  ampleur 
proporliounellement  bien  supérieure  à  celle  (|ue  (lomte  lui  a  donnée 
dans  son  œuvre,  (v'est  qu'elle  a  acquis  aujourd'hui  à  nos  yeux  une 
iui|)()rlance  plus  grande  sans  doute  ([ue  la  Dynauiicpie  sociale,  sur 
hupu'lle  s'était  concentrée  presque  (ouïe  l'attention  de  Comte. 

La  ((  Statique  sociale  n  à  pour  objet  ce  qu'il  y  a  de  permanent 
dans  la  société,  les  lois  de  coexistence  sociab;,  tandis  que  la  Dyna- 
mi(|ue  eu\isage  les  lois  de  Iransformalion  sociale.  L'analyse  de 
M.  Defourny  distingue  dans  la  stati(|ue  comtiste  les  conditions 
ie(piises  poui'  la  formalion  des  sociétés  et  les  caractères  de  l'exis- 
lence  sociale.  Parmi  les  |)remières  figurent  l'inslincl  de  sociabilité, 
la  pro()ri(''l('',  la  famille,  le  langage.  Les  seconds  sont  la  diNision  <lu 
lra\ail,  l'autorité,  la  religion. 

L'étude  de  la  «  Sociologie  d\uami(pie  n  esl  domim'e  par-  celle  de 
la  théorie  du  Progrès  iudi'fini,  analogue  en  (pu'hpR'  mesure  à  l'idée 
d'Évolution,  en  tant  du  moins  (pTelle  impTupie  une  Iransformalion 
continue  suivani  ceilains  stades,  non  pas  essentiellement  meilleurs, 
mais  nécessaires. 

Le  progrès  se  nuiuifeste  eu  Irois  ordres  princi|iau\  :  l'état  positif 
est   Télal    dernier  de    rinlelliiiciu-e  ;    Tc-lal    indusiriel   el    l'allruisme 
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universel  sont  respeetiveniont  l'aboutissement  de  Tactivilé  extérieure 
et  des  sentiments  alleetifs. 

Ces  trois  évoliilions  sont  le  snjcl  de  Iniis  chapitres.  M.  Defourny 
en  consacre  quaUe  autres  à  révoliilion  des  instlliilioiis  fondamen- 
tales de  la  société  :  l'autorité,  la  famille,  la  propriélé,  le  langage  et 
les  beaux-arts.  Ainsi  se  trouvent  scrutées  et  décomposées  dans  b'urs 
éléments  les  évolutions  qu'Aug.  Comte  présente  sous  la  foiine  de 
périodes  histori(|ues  complexes. 

La  religion  de  l'Humanité,  conclusion  de  la  sociologie  positiviste, 
fait  l'objet  d'un  dernier  chapitre  de  l'exposé  de  M.  Dcfourny  ;  il  n'en 
relate  point  toutefois  tous  les  détails,  mais  seulenu'iil  les  lignes  fon- 
damentales (jui  intéressent  la  socioloi^ie. 

Combien  intéressante  la  criliqui'  instituée  par  M.  l)efourn\  sur  la 
sociologie  d'Aug.  Comte,  cela  peut  se  préjuger  déjà  par  l'importance 
des  théories  critiiiuées,  mais  cela  devient  évident  surtout  quand  on 
a  pu  apprécier  le  sens  large  et  [uofond  du  critique,  il  faut  relever 
en  première  ligiu'  l'examen  des  ich-cs  de  Comte  sur  la  crise  sociale, 
laquelle  fut,  comme  on  le  sait,  l'occasion  de  l'élaboration  de  sa 
sociologie.  Sévère  mais  juste,  estime  M.  Defournx,  est  le  jugement 
porté  par  Comte  sur  la  ]>olili(pie  mélapli\  si(pie  ou  libérale;  moins 
judicieuse  son  appréciation  de  la  politicpie  calholicpu",  \isant  non  la 
doctrine  des  philosophes,  mais  une  simple  ealégorie  hislori(pie. 

La  méthode  sociologi(jue  comtiste  ne  saurait  guère  non  plus  trou- 
ver grâce  à  nos  yeux  :  chose  bizarre,  c'est  une  mélhode  avant  tout 
subjective  qu'a  préconisée  et  suivie  en  sociologie  le  fondateur  du 
Positivisme. 

Critiquable  aussi,  et  combien!  la  théorie  du  progrès  continu,  con- 
tredite par  les  nndtiples  régressions  que  l'histoire  enregistre  dans 
tous  les  domaines. 

La  loi  des  trois  états,  —  morceau  capital  du  système  —  n'est  pas 
mieux  fondée  ni  rationnellement,  ni  historiipiement.  Fonnule 
largement  abi-éviati'ice,  cette  superbe  trilogie  n'appaiait  ni  comme 
nécessaire,  ni  comme  exactement  caractéristique  des  faits;  l'expli- 
cation théologique  n'est  pas,  à  proprement  dire,  supplantée  par 
l'explication  scientifique  s/ncfo  imsM;  l'une  et  l'autre  sont  simple- 
ment cantonnées  dans  des  domaines  distincts. 

Quant  à  la  religion  de  l'Humanité,  qui  fait  de  l'ensemble  des 
hommes  passés,  présents  et  futurs  une  divinité,  elle  n'est  pas,  telle 
qu'elle  a  été  formulée  par  Comte,  contradictoire  au  positivisme, 
comme  on  pourrait  le  supposer  à  première  vue,  mais  elle  est  con- 
tradictoire au  concept   religieux   lui-même  :   la   religion    implique 
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essentiellement  un  appel  à  Tinvisible  et  an  snrnafnrel   pour  donner 
le  caractère  obligatoire  à  ses  prescriptions. 

Et  ceci  lions  amène  à  conclure  qu'an  point  de  vue  prati(pie,  nous 
voulons  dire  pour  apaiser  la  crise  sociale,  la  sociologie  positiviste 
est  un  échec;  l'observation  ne  sanrait  nous  enseigner  par  elle  seule 
ce  ([u'il  fant  faire;  l'activité  humaine  n'est  point  fatale  et  elle  ne 
peut  être  dirigée  que  par  le  l)ut  qn'elle  se  propose  d'atteindre. 

Vu  point  de  vue  théorique,  les  résultats  obtenus  par  Comte  ne 
sont  guère  pins  féconds  :  l'originalité  de  ses  conceptions  est  presque 
nulle  et  son  œuvre  est  littéralement  iufestée  du  virus  subjectiviste. 

Cependant  il  est  et  restera  le  grand  fondateur  de  la  sociologie  : 
pour  avoir  systématisé  une  foule  de  notions  éparses  dans  l'intellec- 
tualité  de  son  époque, et  pour  avoir  mis  en  saillie  l'idée  du  consensus 
social  dans  le  présent  et  celle  de  l'enchainenuMit  des  phénomènes 
sociaux  dans  la  suite  des  temps. 

Il  faut  entrer  dans  la  voie  (pi'il  a  indiquée,  mais  il  ne  faut  guère 
l'imiter.  Le  livre  de  M.  Defourny  fixera  désormais  les  sociologues 
sur  le  Juste  mérite  qui  revient  à  leur  fondateur  et  il  leur  signalera 

bien  des  écueils  à  éviter. 

Ed.  Crahav. 

MÉTHODE. 

Arthur  Bauer,  Les  Classes  sonales.  Anah/se  de  la  vie  sociale.  Ou- 
vrage récompensé  par  l'Institut  de  Erance.  —  Paris,  Giard  et 
Brière,  19(>2. 

Voici  un  livre  sur  la  méthode  de  la  sociologie.  C'est  la  quatrième 
fois  que  cette  question  est  traitée  avec  quelqiu'  ampleur.  A.  Comte 
lui  a  consacré  la  48'"«  leçon  de  son  Cours  de  philosophie  positive. 
Mais  la  solution  qu'il  préconise  est  solidaire  de  ses  théories  sur  le 
progrès  et  n'a  pas  plus  de  valeur  (pie  celles-ci.  Au  reste,  il  n'a  pas 
touché  le  point  essentiel  :  celui  de  savoir  si  les  (piatir  procédés 
d'observation  décrits  par  Mill  sont  applicables  au\  faits  sociaux. 
Mill  (pii  a  le  premier  recensé  et  délini  avec  i)récision  ces  cpiatre 
procédés,  était  (pialilié  i.our  eutrepreiubr  cette  étude.  11  l'a  fait  en 
effet  dans  le  dernier  livre  de  sa  Eogi(iuc,  mais  les  résultats  de  sa 
recherche  sont  tout  négatifs:  selon  lui,  ni  la  méthode  des  concor- 
dances, ni  celle  des  dinV-rences,  ni  celle  des  variations  concomilanles, 
ni  par  conséquent  la  méthode  des  résidus  qui  su|)pose  l'une  on  l'anlre 
des  trois  précédentes,  ne  peuvent  servir  à  la  décomerle  d.'s  causes 

des   faits  sociaux.  Il  trou>e  la  raison   elle   i.n|)ossil)ililé  .lans  le 

principe  de  la  pluralité  des  causes:   à  son   axis,    dans  le  domaine 
social,  le  même  effet  admet  des  <-auses  de  nature  différenle  cl  la 
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inôiiH'  cause  peut  produire  des  eUels  1res  divers.  Il  i-éduil  donc;  la 
méthode  sociologique  à  femploi  de  la  déiluelion  iuversetpii  eonsisle 
à  eonslatei-  la  snccession  des  évéïieineiils  el  à  uionlrer  coinnient 
le  conséqueni  a  [»u  surgir  de  l'antéeéd^nl.  Ou  ne  découvre  par  là  ui 
la  cause,  ui  reiïet  ;  uiais  —  uu  fait  particulier  et  sou  aulécédeut, 
particulier  aussi,  élaul  couuus  —  on  reclierche,  eu  s'appuyant  sur 
la  psycliolagie  et  rétliulugie,  coniuKMi!  leur  eonsécution  a  pu  avoir 
lieu.  Les  connexions  ainsi  expliquées  ne  sont  valables  que  pour  les 
cas  où  on  les  a  observées,  car  il  n'es!  pas  nécessaire,  en  vertu  du 
principe  de  la  pluralité  de>  elfets,  (pTun  même  consé(|uent  sorte 
toujours  d'un  même  aulécédeut.  La  sociologie  est  par  là  ramenée  à 
une  sorte  dhistoire  raisonuée,  elle  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la 
description  :  elle  n'est  pas  une  science  vérilable,  s'il  est  vrai  toute- 
fois qu'il  u'v  a  de  science  (pie  du  général. 

M.  Durkheiui  a  réceninn'iil  rej)iis  le  pro!)lèmc.  Le  mo\en  de  ne 
pas  arriver  à  des  solutions  négatives  était  de  nier  le  princi|)(>  de  la 
pluralilé  des  causes  ou  (Kvs  eiïels,  (jui  oi-ganise  l(ui(e  la  logi(pi<! 
sociale  de  Mill.  M.  Diirkheiui  Ta  lail.  Malgré  cela,  il  croit  que 
l'observalion  des  coucordauces  el  des  diiïéiences  n'est  pas  appli- 
cable à  la  sociologie,  par  suite  de  la  coniplexilé  des  fails  sociaux  el 
de  l'impossibilité  d'expériuienier  sur  eux  :  le  cours  nalurel  des 
événements  présente  Iroj)  rareuieni  la  répélilion  des  mêmes  phéno- 
mènes, ou  de  phénoniè;ies  seuiblaîtles  sous  lous  ra|)|)orts  sauf  un, 
|)our  i)ernu'Ure  la  constataliou  de  concordances  ou  de  dillerences 
révélatrices  des  causes.  Mais  si  à  travers  l'inextricable  complication 
des  fails  sociaux  el  leur  incessante  Iransformatiou,  on  rencontre 
des  séries  de  fails  (pii,  malgré  la  stabilité  ou  la  variation  irrégulière 
de  tous  les  autres  faits  dans  les(pM>ls  ils  sont  eucbnés,  oscillent 
parallèlement,  auguientaut  et  dimiiuiant  ensemble  d'intensité,  on 
peut  être  assuré  qu'ils  sont  causalcnu'nt  liés.  Leur  accord  ne  saurait 
être  e\[)liqué  autreiuciit.  Ou  l'une  est  cause  de  l'autre,  ou  elles  sont 
des  effets  communs  d'une  troisième  série  à  découvrir  :  pour  le 
sav<)ir,  il  faut  interpréter  le  résultat  de  l'expérience  par  la  psycho- 
logie. M.  Diirkheim  croit  donc  que  l'observation  des  variations 
concomitantes  aidée  de  l'interprétation  psychologique  des  résultats 
peut  être  de  quelque  utilité  à  la  sociologie.  Il  y  a  i)rogrès  sur  la 
solution  de  Mill,  el  ce  progrès  donne  l'espoii-  «pie  la  science  sociale 
sera  un  jour  une  réalité. 

L'idéal  serait  évidemmeul  (jne  toutes  les  méthodes  logiques 
d'observation  fussent  de  mise  en  sociologie.  M.  A.  Bauer  a  résolu 
dans  le  sens  de  l'idéal  la  (}uestiou  dont  il  s'est  occupé.  Il  nous  reste 
à  exposer  sa  solution  et  à  la  passer  au  crible  de  la  discussion. 
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Hàloiis-nous  de  le  dii'e  :  le  livre  de  M.  Bauer  est  d'une  lecture 
extrêmement  facile.  Il  se  fait  remarquer  en  outre  par  la  fertilité  du 
développement  :  ilhisiié  d'exemples  nombreux  et  fréquemment 
replis  sous  de  nouveaux  aspects,  il  est  clair  et  concret,  bien  (ju'il 
s'occupe  de  matières  abstruses.  On  n'est  pas  habitué  à  tant  de 
qualités  dans  les  productions  sociologi(|ues. 

Mill  a  soutenu  i\ue  le  même  fait  social  pou\ait  émaner  de  causes 
dilïerentes  et  que  la  même  cause  pouvait  engendrer  plusieurs  effets 
d'espèce  diverse.  Ainsi  la  prospérité  d'une  nation  admet  plusieurs 
causes  comme  la  sécurité,  la  richesse,  la  liberté,  le  bon  gou^erne- 
ment,  la  moralilé  publi(pie,  la  culture  générale,  le  tarif  douanier. 
Si  plusieurs  nations  prospères  ont  le  même  tarif  douanier,  il  est 
interdit  d'attribuci'  cette  prospérité  à  ce  tarif,  alors  même  (ju'elles 
s'accorderaient  seulement  sur  ce  point.  Car  leur  état  de  pros|)érité 
pourrait  dépendre  chez  l'une,  par  exeniple,  (\n  bon  gouvernement, 
chez  l'autre  de  l'excellence  de  la  moralité  publique. 

M.  A.  B.  entreprend  la  criticpu'  de  ce  raisonnement  de  Mill. 
Qu'est-ce  que  la  i)rospérité  d'une  Jiation  ?  Prospérité  est  synonyme 
de  bien,  et  l'on  est  trop  peu  d'accord  sur  la  notion  de  bien  pour  que 
l'expression  ((  la  |»rosj)érité  d'une  naticni  »  désigne  un  fait  bien 
détermini'.  Il  faudrail  d'alxu'd  s'entendre  sur  la  \aleur  de  ces  mots 
pour  (jue  la  question  posée  par  Mill  eût  un  sens  (p.  8i).  «  Supposons 
(pie  la  diversité  des  vues  cesse  et  (pu'  la  |)rospérité,  dont  il  s'agit 
de  rechercher  les  causes, soit  l'abondance  des  richesses.  Même  ainsi 
réduite  et  déterminée,  la  question  ne  pourra  cependant  être  résolue 
par  la  méthode  de  concordance,  jinisipie  la  lichesse  mitionale  tient 
à  des  causes  multiples.  In  [)eu|)le  peut  s'enrichir  par  la  con<|uète, 
j)ar  les  tributs  imposés  aux  vaincus,  pai'  l'étendue  et  la  richesse  des 
colonies,  par  le  commerce,  par  l'imlustrie,  pai'  l'épargne  et  les 
qualités  morales,  par  la  sagesse  du  gouvernement  ou  nuMne  par  les 
découvertes  scientifiipies  et  par  le  développenuMit  des  arts.  Tant 
qu'on  considère  une  nation  <l(iiis  son  cnseinhle,  l'argumentalion  de 
Stuart-Mill  send)le  irréprochable,  et  l'écueil  <\i'  la  phi  raillé  des 
causes  ne  p(Mit  rive  r\\\(\ 

Au  conirairc,  celle  diriiculh'»  s'amoiniliil  cl  Icnd  à  disparaître, 
à  mesure  ([u'oii  p(U"le  l'analyse  plus  loin.  I>:i  richesse  nalionale  se 
contpose  de  la  richesse  des  diiïérentes  classes.  (Ihaciine  de  ces 
classes  a  dm  intérêts  concordanis,  ou  distincts  ou  opposc's.  lAami- 
nons-les  successi\('mcnl,  pour  \oir  les  cll'cis  prodnils  sur  cli;icnne 
d'elles  par  le  libre-éL'hangc  en  le  proicclionnisme.  Nous  décon\  ri- 
rons ainsi  (pie  les  mêmes  classes  sont  allcclées  d'une  façon  analogue, 
dans   des   circtmslances   ideulicpics   cl   faciles  à   d(''(ciinincr,   Ijifiii 
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pour  arriver  à  un  résultat  crensemble,  il  ne  resterait  plus  qu'une 
balance  à  établir  entre  les  deux  groupes  de  classas,  —  celles  qui 
ont  une  perte  à  subir  et  celles  (jui  ont  des  profits  à  réaliser. 

Pour  reprendre  l'exemple  donné  plus  haut,  «  le  traité  anglo- 
français  (1860)  fut,  dit  Hanibaud,  bien  ou  mal  accueilli  par  les 
producteurs  français,  suivant  qu'il  favorisait  ou  menaçait  leur 
industrie.  A  Paris,  à  i.yon,  à  Bordeaux,  à  Cognac  par  exemple,  les 
producteurs  d'arlicles  de  Paris,  de  soieries,  de  vins,  d'alcools  se 
réjouirent.  A  lloubaix,  à  Mulhouse,  les  producteurs  de  fer  et 
d'acier  s'inquiétèrent.  Il  y  eut  des  régions  libre-échangistes  et  des 
régions  protectionnistes.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  si 
les  producteurs  n'étaient  pas  d'accord,  les  consommateurs  étaient  à 
peu  près  unanimes.  Le  traité  de  commerce  permettait  d'acheter  les 
produits  manufacturés  d'Angleterre,  hîs  sucres  et  le  café  de  ses 
colonies,  à  un  bon  marché  jusqu'alors  inconnu  ». 

Cet  exemple  montre,  avec  une  suf/isante  clarté,  la  marche  à 
suivre  pour  résoudre  le  problème  posé  pnr  le  logicien  anglais. 

Afin  de  pouvoir  emplo\er  la  méthoile  d,'  conconlance,  il  faudra 
analyser  relief,  c'est-à-dire  examiner  l'inlluence  exercée  par  le 
régime  nouveau  sur  les  classes  intéressées.  L'avant;ige  de  cette  ana- 
lyse sera  de  déterminer  avec  exactitude  la  nature  de  l'effet.  Ainsi 
on  apprendra  que  les  industries  des  (issus,  du  fer  et  de  l'acier 
subissaient  en  France  un  dommage,  doit  l'étendue  pouvait  être 
mesurée  par  les  statistiques. 

«  Ce  premier  résidtat  acquis,  la  recherche  de  la  cause  ou  de  la  loi 
deviendrait  facile  pai-  les  différentes  méthodes  expérimentales.  — 
Si  toutes  les  conditions  pour  la  fabrication  des  tissus,  du  fer  et 
de  l'acier  restent  les  mêmes  à  l'exceplion  d'une,  c'est  la  nouvelle 
condition  qui  est  cause  du  changement.  — Voilà  pour  la  métiiode  de 
différence.  Quant  à  la  méihode  de  concordance,  elle  serait  applicable 
ainsi.  Il  faudrait  réunir  des  cas  variés  où  les  industries  souffrent 
du  même  mal  :  la  difficulté  d'écouler  leurs  produits.  On  trouverait 
que  tous  ces  cas  concordent  |)ar  la  présence  d'une  circonstance 
commune,  la  rencontre  sur  un  même  marché  de  produits  similaires 
à  des  prix  inférieurs  »  (pp.  85-87). 

V'oilà  l'exposé  fondamental  de  la  métho  le  préconisée  par  M.  A.  B. 
Au  principe  de  Mill,  il  oppose,  comme  M.  Durkheim,  le  principe  de 
la  fixité  du  lien  causal.  Il  montre  clairement  que  fout  effet  est  le 
résultat  de  la  collalxiralion  de  deux  causes,  l'une  active  et  l'autre 
passive  et  que  le  même  effet,  sauf  le  cas  où  les  variations  de  l'agent 
et  du  patient  s'annuleraient  entre  elles,  doit  provenir  des  mêmes 
causes.  Quand  Mill  afliime  que  le  même  effet  peut  provenir  de  plu- 
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sieurs  auises,  il  cominet  une  erreur  ou  parle  un  langai^e  impropre; 
ou  bien  l'expression  «  même  effet  »  désigne  une  résuKanle  (fellets 
spécifiquement  distincts,  dont  chacun  a  sa  cause  propre,  et  alors  la 
pluralité  des  causes  a  pour  raison   la  pluralité  des  effets  ;  ou  bien 
elle  a  son   seis  strict,   et  alors  la  pluralité  des  causes  efficientes 
trouve  sa  raison  dans  la   diversité  des  causes   patientes.  Toutefois 
des  causes  patientes  semblables  peuvent  être  affectées  d'une  manière 
semblable  par  des  causes  efficientes  variées  d'apparence  ;  dans  ce 
cas,  ces  causes  efficientes  sont  diverses  en  tant  que  concrètes,  mais 
elles  ont  une  propriété  comnuine  qui  a  produit  la  similitude  des 
effets.  Ainsi,  une  crise  financièn;  comme  un  accroissement  subit  des 
ressources  générales  peuvent  produire  une  recrudescence  du  cou- 
rant suicidogène,   parce  qu'ils  ont  la  propriété  commune  de  sur- 
exciter  le   moral   des   individus   toucliés  par   les  variations  de  la 
fortune  publi(iue.  Si  le  même  agent  peut  produire  des  effets  diffé- 
rents, la  raison  en  est  que  son  activité  est  reçue  dans  des  patients 
différents.   Sous   l'action   d'une  chaleur   modérée,   le  fer  se  dilate, 
taudis  que  le  caoutchouc  se  rétrécit.    Cette  loi   régit  le  dévelo|)pe- 
ment  de  tous  les  ordres  de  faits  et  ne  peut  constituer  un  obstacle 
spécial  à  l'application   des   méthodes   d'observation  à  la  sociologie. 
Mais  une  société,   comme   la   société   politique,  est  en  réalité  une 
juxtaposition  de  causes  patientes  diverses  et  nombreuses  :  un  même 
agent,  suivant  son   point  d'application,  i)roduira  sur  elle  des  effets 
multiples   et  variés.  Il  y  a  donc   lieu,    pour  prati(juer  avec  succès 
l'observation  sociologique,  de  la  décomposer  en  ses  divers  éléments 
et  d'étudier  à  part  la  niodificati(U)   propre   causée  en   chacun   d'eux 
par  le  même  agent.    Toutefois,  poussée  trop  loin,   la  décomposition 
rendrait  robser\ation  sociologique  si  lente  qu'elle  serait  inefficace  ; 
trop   sonunaire,    elle   laisserait    subsister   la   difficulté   (pfil    fallait 
touiner. 

M.  A.  H.  piopose  de  décom|)oser  la  soci(''lé  en  difféi-ents  groupes 
comprenant   chacun    «    tous   les   individus   cpii   —   sauf  de   légers 
écarts  dont  il  e.sl  pi^rmis  par  l'abstraction  de  ne  pas  tenir  coniple  — 
ont  reçu  la  nir-mc  édiu-ation,   se  sont  dé\eloppés  dans  des  milieux 
semblables,  nuMient  le  mênu' genre  de  \ie,  contractiMil    les  mi'mes 
habitudes,  premuMit  des  façons  analogues  de  sentir  et  de  penser,  et 
se  coinixjrlent  de  même  dans  des  circonstances  send)Iables  )>  (p.  I  10). 
(l'est  évident.   ISeste  à  savoir  si  ces  groupes  ne  seront   |)as  trop 
nombreux.  Non,  car  ces  groupes  soûl  les  classes  proressiounellcs. 
Mais  alors,  nou\elle   diriiculh' :    est-il   bien   certain   (|ue   dans   une 
société  donnée,  les  iiidi\  idus  exci'caiil  la  mi'mc  profession  réalisent 
la   définition    susdite?  .Nous   n'axons   nulle   pari   dans   le   livre  de 
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M.  A.  B.  troiivr  la  preuve  de  cela  ;  cette  question  est  la  seule  qui 
soit  laissée  eu   suspens  dans  ce  maître  ouvrage  ;  malheureusement 
c'est  la  question  capitale.  Nous   nous  trouvons   donc   idutùt  en  pré- 
sence (Tune  lupothèse  sur  la  mélli,)de  sociologique  que  d'une  solu- 
tion de  la  (piestion  posée.  Il  y  a  des  ressemblances  profondes  entre 
individus  adon-iés  aux   mèjnes  occupations,  et  personne  ne  songe  à 
le  nier.  Mais  les  diiïér(MU*es  sont  considérables  aussi,  et  on  ne  peut 
les    négliger   par    l'ah-^lractiou,    qu'en    altérant    singidièremeut   la 
réalité.  Quelle  connexion  y  a-l-il  entre  la  profession  d'une  part,  les 
croyances  religieuses,  les  idées  poliliques,  le  taux  de  prolification 
de  l'autre?  Ou  peut  Iniuver  ei  on  trouve  effectivement,  sous  ces  trois 
derniers    rapports,    les    plus    grandes   divergences    entre   hommes 
vivant  côte  à  côte  et  exeieant  le  même  métier.  Il  y  a  également  des 
ressemblances  très  grandes  entre  les  individus  appartenant  à  une 
ménie   confession   religieuse  :  elles   n'empéclient  pas   non   plus  des 
dillerences   considérables.  11  n'est    |)as   certain   toutefois  (pi'il  n'y  a 
pas  plus  de  points  communs  eulr.'  deux  nuMubres  d'une  même  opi- 
nion reli;^ieu>e  (|u'enlie  deiix   meiid)res  d'une  même  classe  profes- 
sionnelle.  S'il   est   vrai   (|u"il  y  a  des   classes   sociales   ou   groupes 
d'individus  «  se  couq»ortaul  de  nu'me  dans  des  circonstances  sem- 
blables )),  s'il  est  \r.ii  en  outre  ({u'il  y  a  un  critère  de  la  classe,  il 
n'est  pas  ])rouvé  (jue  ce  critère  soit  la    profession.   D'autres    sont 
indi(pu''s  au  même  titre  et  le  choix  entre  eux  nous  apparaît  comme 
devant  être  purement  subjectif.  Le  seul  moyen,   pensons-nous,  de 
répartir   une   société   nombreuse   en   ses  classes   sociales,  serait  de 
dresser  des  monographies  sur  les  divers  individus  qui  la  composent 
et  de  grouper  ensemble  ceux  ([ui  ont  des  dossiers  send)Iables,  sauf 
les  légers  écarts  que  l'on  peut  lu'gliger  par  l'abstraction. 

M.  A.  H.  a  le  mérite  d'avoir  monlré  à  quelles  conditions  est 
subordonnée  l'application  à  la  sociologie  des  méthodes  logiques 
d'observation,  mais  il  n'a  pas  fourni  le  moyen  de  les  appliquer. 

Par  contre,  il  a  exposé  d'une  manière  heureuse  le  rôle  de  la 
déduction  dans  la  science  sociale  :  «  Les  économistes  ont  lait  tout 
iiraviter  autour  de  l'intérêt,  soumettant  toute  l'ai-tivité  humaine  à 
cette  loi  unique  et  dominatrice  :  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 
Mais  c'est  composer  une  société  exclusivement  de  marchands  et 
méconnaître  les  motifs  d'ordre  étranger  à  l'intérêt,  qui  règlent  la 
conduite  [tropre  de  beaucoup  d'autres  classes  sociales  »  (p.  100). 

((  Le  pavsan  vise  à  l'agrandissement  de  son  domaine,  l'ouvrier  à 
l'élévation  des  salaires,  le  commerçant  à  la  richesse  ;  l'officier  met 
au  piemier  rang  l'honneur  ;  le  prêtre,  la  foi  en  des  puissances 
invisibles  ;  le  juge,  le  respect  de  la  justice;  le  législateur,  l'autorité 
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des  lois  ;  le  (;liel  (ri>lat  el  les  loiietiomiah-es,  le  plaisir  de  eoiniiiaii- 
dcr  »  (|).  Kili).  Les  mobiles  (Taetion  sont  iiudtiples  cl  variés,  ciia(|iie 
individu  en  a  un  grand  nombre,  mais  chacun  aussi  a  son  motif  de 
prédilection.  Si  nous  supposons  un  homme  déterminé  à  agir  par  un 
motif  unique,  le  désir  du  plus  grand  gain,  nous  nous  rendrons 
aisément  compte  de  la  façon  dont  il  se  comportera  .dans  des  circon- 
stances données  :  il  choisira  Tissue  la  plus  favorable  à  l'accroisse- 
menl  de  so  i  l)ien.  Recherchoiii  par  des  abstractions  successives 
comment  se  c()m[)orteraient  un  homme  uniquement  guidé  par  l'hon- 
neur, un  autre  [)ar  la  gloriole,  un  troisième  par  l'idée  de  justice... 
Nous  aurons  par  là  ce  (pie  l'on  peut  appeler  les  lois  primaires  de  la 
so,;iél(''.  Soit  leur  dénombrement  complet.  Une  réalité  sociale  qnel- 
conipie  est  toujours  le  résultat  de  la  composition  d'un  certain 
nondjre  de  ces  lois,  l'nissons  par  le  raisonnement  ces  lois  primaires, 
de  façon  que  leur  résultante  coïncide  avec  la  réalité  étudiée.  Nous 
aurons  ainsi  découvert  la  loi  complexe  de  cette  réalité  (p.  102). 

.Xoiis  venons  d'examiner  les  divers  travaux:  sur  la  mr^thode  et 
voici,  semble-t-il,  commeni  on  peut  libeller,  en  excluant  l(Mite 
hypothèse,  les  canons  de  la  nK'thode  sociologicpie  : 

I.  ObservatioJi  des  faits. 

II.  Déduction.  —  l"  Piccherche,  à  l'aide  d'abstractions  successives 
analogues  à  celles  que  les  anciens  économistes  ont  faites  sur  I'  (diomo 
(cconomicus  »,  des  lois  primaires  de  la  société.  —  5"  CiOmposilion 
de  ces  lois  entre  elles  de  façon  (pu*  leur  ri'sullanle  coïncide  avec  la 
ii'alité  étudiée. 

III.  Induction.  —  !"  Recherche  des  variations  concomitantes.  — 
2"  Interprétation  à  l'aide  de  la  psychologie  de  ces  \arialions  :  ou 
bien  il  y  a  relation  de  cause  à  ell'el,  ou  bien  il  y  a  ell'el  commun 
d'une  cause  à  découvrir. 

A  rol)jection  faite  an  nom  de  la  lil)erté,  par  les  ad\ersaires  de  la 
science  sociah»,  l'auteur  lépond  en  ces  termes:  »  Il  y  a  une  |)arl  de 
contingence  dans  les  événements  histori^iues  ;  on,  si  Ton  icjelle  la 
liberté,  le  (h'Ierminisme  (pii  |)réside  au\  rc'solutions  des  grands 
hommes  ou  des  simples  dcMenteurs  du  pou\()ir  est  si  complexe, 
fornu'  par  la  rencontre  de  tant  de  conditions  diverses  et  obscurcis, 
(piil  ('cliappe  aux  l'ègles  et  aux  fornuiles  de  la  science.  Opendant 
cette  conclusion  ne  doit  pas  étr(>  décour-ageanle,  piiiscpi'on  la 
i-ctrou\e  antre  paît  el  fpie,  maigre'*  cela,  elle  n'a  pas  cnqu'clie  les 
sciences  de  se  constituer...  L'impossibilité  de  prinoii-  la  deslim-e 
(les  êtres  j)arliculiers  ne  s'appli(pie  pas  seulement  aux  hommes, 
mais  aux  animaux,  aux  piaules  el  même  aux  corps  hniK.  (>i-, 
comme  elle  n'a    pas  arrch'   la   l'ormation   des  scienci">   |)liysi(pies  et 
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biologiques,  elle  ne  doit  pas  être  considérée  a  priori  comme  présen- 
tant un  empêchement  absolu  à  la  constitution  des  sciences  sociales  » 
(pp.  53,  54,  5(>,  101,  109,  HO). 

Dans  la  controverse  sur  les  rapports  de  la  sociologie  et  de  l'his- 
toire, Tauteur  se  range  à  l'avis  de  Rickert.  Il  estime  <jiie  l'histoire 
n'est  pas  une  S(;ience,  parce  qu'elle  relate  des  faits  particuliers  : 
\ulla  est  fluxorum  sciitiiHa.  La  sociologie  au  contraire  en  est  une, 
parce  qu'elle  vise  à  établir  des  ressemblances  dans  la  liaison  des 
phénomènes  histori(jues,  liaison  telle  (jue  l'un  d'eux  est  révélateur 
des  autres  et  (pi'on  atteint  ainsi  au  but  de  la  science  :  la  connais- 
sance indirecte  des  choses  (p.  45). 

Le  livre  se  termine  par  une  classification  des  faits  sociaux  :  le 
j)au|)érisme  et  l'assistance,  les  délits  et  les  crimes  y  sont  rangés 
parmi  les  faits  de  pathologie  sociale. 

Nous  venons  d'exposer  et  de  discuter  les  |)rincipales  idées  du 
livre  de  M,  A.  B.  ;  mais  nous  n'avons  pas  dit  tout  le  bien  que  nous 
en  pensons,  (le  tra\ail  s'iujpose  à  l'allention  du  monde  savant  :  il 
est  le  |)lus  imj)orlanl  ouvrage  de  logiijue  sociale  paru  jusqu'à  ce 
jour.  Il  a  d'ailleurs  été  récompensé  par  l'Institut. 

M.  F.  [)EFOlR^v. 

Annales  de  l' Institut  internalional  de  sociologie,  pul)liées  sous  la 
direction  de  Rknk  VVoums,  secrétaire  général.  Tome  Vlll  :  Travaux 
des  années  1900  et  1901  :  Le  mutérialisnte  Jiistorique  ou  écono- 
mique. —  Paris,  (jiard  et  Hrière,  190:2;  ô'27  |)ages. 

Ce  volume  était  impaliemnienl  attendu. 

En  1900,  s'était  tenu  le  ([iiatrième  f.ongrès  de  sociologie;  1001 
avait  vu  paraiire  un  volume  contenant  une  partie  des  débats  :  il  était 
relatif  au  clan,  à  la  f.nnille  artificielle,  à  la  mécanique  sociale,  aux 
préjugés  de  la  sociologie  contemporaine,  aux  associations  indus- 
trielles et  à  la  solution  pacificiue  des  grèves.  Restait  à  publier  la 
moelle  du  Congrès,  la  discussion  sur  le  niatérialisme  historique. 

(vomme  cette  théorie  est  une  des  deux  ou  trois  grandes  concep- 
tions sociologi([ues  (jui  se  partagent  l'empire  des  esprits  contempo- 
rains, on  comprend  l'impatience  des  sociologues  indépendants,  non 
affiliés  à  une  école  déterminée,  mais  curieux  des  résultats  d'une 
discussion  mettant  aux  prises  les  tenants  de  l'organicisme,  les  par- 
tisans du  psychologisme  et  les  défenseurs  de  l'économisnie. 

Le  présent  volume  est  consacré  tout  entier  à  ces  débats.  Même, 
par  une  innovation  heureuse  dont  il  convient  de  félicitei'  le  comité 
directeur,  le  livre  contient  les  mémoires  et  opinions  des  savants 
associés   à   l'Institut   <jui  avaient  été  empêchés  de  se  rendre  an 
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Congrès.  C'est  dire  tout  l'intérêt  (|iril  pn'scnlc  cl  <"\|)li(|ii(>r  le  senti- 
ment de  curiosité  seienlilicjue  avee  lecincl  onl  ('-lé  rciiilIct.Vs  dès 
l'abord  ces  pages  débordantes  d'aetnalité. 

Trois  séances  furent  consacrées  à  la  dis.-nssion  dn  niatérialisnie 
historiciue.  Le  mardi,  25  septembre  lî»0:),  M.  Casimir  de  Kclies- 
Krautz  présenta  son  rapport  inaugural  sur  le  problème.  Le  mer- 
credi 2(>,  on  entendit  un  discours  de  M.  Jaccpies  .NOvicow.  un 
mémoire  de  M.  Achille  Loria,  des  échanges  de  vues  entre  MM.  Ko\a- 
leusky,  de  la  Grasserie,  Ad.  Coste  et  de  Kelles-Kraulz.  Le  lendemain, 
il  y  eut  une  communication  de  M.  Âbrikossof,  une  lettre  de  M.  Toen- 
nies,  un  mémoire  de  M.  de  Greef,  des  vjos  de  M.  Lester  Ward  tt 
de  M.  Limousin,  des  lectures  de  MM.  (;roppali  et  INiglia,  de  Hoberly 
et  Worms.  Les  études  postérieures,  jointes  à  la  slénographie  de  ce 
Congrès,  sont  de  MM.  A.  Fouillée,  Gabriel  Tarde,  Ld.  Sanz  y  Escarlin, 
L.  Miniarski  et  de  Kelles-Kraulz. 

Le  rapport  inaugural  de  M.  de  Kelles-Kraulz  est  la  |)ierre  angulaire 
de  cette  brillante  discussion.  Bien  qu'il  proclame  à  la  première  page 
Marx,  son  maître,  le  rapporteur  s'écarle  à  diverses  reprises  de  la 
stricte  orthodoxie  marxiste.  Parfois  il  corrige,  le  plus  souvent  il 
ajoute.  Il  ajoute,  par  exemple,  quand  il  soutient  qu'on  peut  déve- 
lopper tous  les  phénomènes  sociaux  en  série  suivant  leur  ordre  (le 
formalité  (secondaire,  tertiaire,  etc.)  vis-à-vis  de  l'outillage  productif 
social  et  que  cette  série  comporte  trois  termes  principaux  :  I"  W'h-o- 
nomie;  2"  la  morale  et  le  droit  ou  règles  de  l'activité;  .1"  la  science, 
l'art,  la  religion  et  la  philosophie,  c'est-à-dire  règles  de  la  pensée. 
Nulle  part,  je  crois,  Marx  n'a  construit  e\|)ressément  send)Iable 
édifice.  Tout  au  plus  peut-on  soutenir  (|u'Kngels  Ta  escpiissé. 

Ce  n'est  donc  pas  un  exposé  objertif  de  foi  thodovie  marxiste  (piii 
faut  chercher  dans  ce  rapport.  Je  dirais  volonliers  (pic  c'est  le 
matérialisme  histori(pie  marxiste  vti  à  lia\cis  le  lemj»éramciil  de 
M.  de  Kelles-Krautz. 

Ces  réserves  faites,  il  convieni  de  constater  (|iie  ce  mémoire  est 
un  des  plus  intéressants  (pi'il  m'ait  été  donné  de  lire  sur  le  mah'- 
rialisme  hislorique,  (lertaiucs  idées  sont  rendues  a\('c  une  iiellch' 
d'exposition  rcmarcpiablc. 

Après  avoir  montré,  après  Marx,  (|iie  taudis  (|ue  l'adaplalioii  au\ 
conditions  naturelles  se  produit,  chez  tous  les  èircs  \ivaiils,  par  la 
voie  du  changement  des  organes,  r/ioininc  s'aihtplr  /lor  c/kiiii/i'hiciiI 
d'instruments,  —  grâce  à  quoi  il  pciil,  dans  certaines  limites  sans 
cesse  élargies,  choisir  sou  milieu  nalurel  et  son  organisme  plnsicpie 
peut  rester  immuable  ou  presipie,  à  tiaxcrs  les  li  mi\  cl  les  leiiips, 
dans  ties  (^(uidilioiis  très  diverses  —  .>L  (h-   Kelles-Kraulz  e\pli(pie 
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que  ces  iiiblruments,  diangeanl  sous  la  poussée  incessante  d'une 
productivilé  plus  i^rande,  déleiiuin(Mit  le  7ïi(kI<'  (h-  produrlion  qui, 
lui,  détermine  toute  la  vie  sociale. 

«  Le  mode  de  production,  dit-il,  détermine  toute  la  vie  sociale, 
parce  que,  à  roriginc,  toute  Taclivité  intellecluelle  et  volontaire  des 
honunes  dans  la  société  (sans  en  excepter  les  manifcsialions com- 
|)rises  dans  les  termes  «  art  »,  «  philosopliie  »  et  «  religion  »  pri- 
mitifs), a  pour  unique  but  et  objet  la  ecmservalion  de  la  vie  ci  la 
satisfaction  des  besoins  nudériels  essentiels,  ri  (pie  plus  lard  — 
lorsqu'ajjparaissent,  se  diver.-,ilianl  cl  se  compli(pu\nl,  l'un  après 
l'autre,  d'innond)rables  et  toujours  nouveaux  besoins  matériels  et 
spirituels,  d'une  part  (condition  négative)  chacun  d'eux  ne  peut 
naître  qu'au  uunneni  où  la  richesse  matérielle  de  la  société  le  pennet, 
d'autre  part  (détermination  positive  et  beaucoup  |)lus  importante), 
chacun  de  ces  besoins  ne  peut  être  satisfait  (pu*  par  les  uu>yens  mis 
à  la  disposition  des  honim(>s,  par  le  nuxie  de  production,  et  de  telle 
manière  (pu*  la  satisfaction  des  besoins  nuilériels  essentiels...  n  en 
soufl're  aucun  dommage  appréciable,  nuus  (pi'au  contraire,  dans  la 
plupart  des  cas,  dans  tous  les  cas  importants,  elle  en  soit  favorisée  ». 

Cette  phrase  —  un  peu  longue,  bien  cpu'  coupée  en  plusieurs 
endroits  —  a  été  citée  parce  qu'elle  iiidi(pu>  fort  bien  cl  le  point  de 
vue  du  rapporteur  cl  sa  manière  d'aigumenter. 

Donc,  suivant  notre  auteur,  la  morale,  le  droit,  la  polilifpu',  la 
religion,  l'art,  la  science,  la  philosophie  ont  tous  une  origine  cl  une 
existence  «  utilitaires  »,  et  «  c'est  pour(pu)i  ils  ne  peu\cnl  coni redire 
le  mode  de  production,  mais  doivent  s'y  adapter  ». 

De  là,  la  loi  fondanuMilale  :  a  Tue  inuo^alion  de  Tordre  basiipu' 
provo(pie  toujours  tôt  ou  tard,  des  innovations  (modilicalions)  cor- 
respondantes et  adaptatives  dans  la  superslrncUirc;  et  (pu)i(pie,  en 
vertu  de  l'indépendance  partielle  de  la  iornu'  (superstructure),  des 
innovations  puissent  s'y  dessiner  sans  un  lien  de  dépendance  direct 
avec  le  processus  basicjue,  une  innovation  de  Tordre  formel  ne 
s'établit  cependant  januiis  (\nc  si  elle  correspond  à  Téiat  de  la  base 

sociale.  » 

Suit  alors  l'examen  de  celte  loi  dans  les  sucu'Irs  à  rhtssi's  et  Texposé 
du  lien  qui  unit  le  matérialisme  liistoricpu'  au  socialisim'. 

A  noter  cette  réplique  aux  psychologues,  (\in  ne  mancpie  ni  de 
justesse  ni  de  couleur  : 

«  En  général,  on  prend  beaucoup  la  défense  de  «  l'idée  »  mal- 
traitée par  le  «  matérialisme  »,  de  «  l'individu  »,  tyrannisé  par  le 
(i  fatalisme  »  des  marxistes.  Ce  matérialisme,  selon  certains,  ose 
faire  dériver  «  l'idée  »  du  a  fait  »,  un  absurde  cluxiuant  la  théorie 
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de  la  connaissance,  et  auciucl  il  laul,  dil-un,  opposcM-  la  llK-dric 
((  psychologique  »  de  la  société.  Or,  tout  cela  n'est  (pi'iiii  iixilcnlcndu 
pur  et  simple.  La  sociologie  marxiste  est  au.^si  essentiellcmenl  ps\- 
chologique  que  n'importe  laquelle;  seuleimn',  elle  ne  \()ii  pas  dans 
le  ((  fait  n  et  «  Tidée  »  deux  choses  irréduclii)les  ol  diaméli'aleiiiciil 
opposées.  Cette  notion  lui  est  comnuineavec  toute  la  science  socio- 
logicpie  que  la  société  se  compose  d'iiMlividus,  et  (ji:e  \\on  n'esl 
social  (|ui  ne  se  passe  dans  les  iutii\i(lus,  dans  h  s  nnics  iiidi\idncMes. 
Le  «  fait  »  basique  de  la  sociologie  marxiste,  le  «  fait  ))  économi(pic 
(l'emploi  et  même  l'existence  d'un  instrument  de  production)  "n'est 
pas  moins  psychi({ue  que  «  l'ich'\^  »  philosophique  ou  arlisti(pu^.  Mais 
ainsi  la  question  se  trouve  seulement  déplacée  :  cai'  alors  il  s';igit 
précisément  de  déterminer  l'ordre  d'apparition  et  la  hiérarchie  des 
djverses  fonctions  psxchicjues  de  riiomme  social;  cl  là,  la  fonction 
écononii(iue  se  i)lace  d'elle-même  à  la  l)ase.  » 

A  côté  de  cet  exposé,  sinon  orthodoxe,  du  moins  magi--tral,  du 
matérialisme  histori([ue, la  discussion  cl  les  antres  traNanx  paraissent 
plutôt  ternes  ou  inférieurs. 

M.  Novicovv  voit  rentrer  le  matérialisme  histori(|ue  dans  ses 
((  véritables  limites  n  et,  pour  cette  raison,  il  ne  le  cond)at  plus.  On 
se  demande  qui  M.  Novicow  vise  (piatid  il  parle  des  prétentions 
excessives  de  la  théorie.  Ce  n'est  ni  Marx  ni  Engels,  pnis(pu%  somme 
toute,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  dans  un  travail  sur  le 
Socialisme  scientifique,  la  conception  de  ces  maîtres  en  la  matière 
ne  dépasse  point  celle  que  défend  M.  de  Kelles-Kraulz  dans  son 
rapport. 

Au  reste,  i)ourquoi  ne  pas  ex|)rimer  une  réilexion  laite,  a  clnnine 
pas,  an  cours  de  la  lecture  de  la  discussion?  Plusieurs  orateurs 
semblent  ne  point  avoir  dégagé  la  pensée  de  Marx  (pi'ils  crili(pu'ni. 
A  preuve,  par  exemple,  l'argumentation  de  M.  liaonl  de  la  (Irasserie. 
«  Lorsque  la  civilisation  est  née,  dit-il  ip.  I:2i))  et  (pie  les  jihéno- 
mènes  politi([ues,  religieux,  artisticpies  ont  apparu,  ils  de\ieniient 
à  leur  tour  capables  d'en  produire  d'antre,:  bien  plus,  ils  réagis>ent 
sur  l'état  économicpie  lui-même  et  le  nu)dilienl  à  leur  tonr.  »  L'erreur 
de  Marx,  conclut-il,  a  été  de  n'étudier  (pie  raclion  et  ses  résultats  et 
de  né'i'liffer  d'observer  la  n'-aclion. 

Or,  Marx  et  surtout  Lngels  admettent  parl'aitemeiil  e*  s  réactions 
et  leur  importance.  Je  Lai  prou\é  par  des  textes  mmibrenx  et 
authenli(pies.  VA  l'exposé  de  M.  de  Kelles-Krantz  iresl,(l;>ii>  l'esi  (Ve, 
(jne  l'expression  du  marxisme  le  plus  orlhodoxe. 

Franchement,  à  lire  la  plupart  des  discoiiis  des  objeclauts,  on  ne 
peut  se  défendre  de  trouNcr  eu  grande  partie  londée  la  pili('  un  peu 
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tçoguenardp  (pron  sent,  vibrer  sons  chatiiiè  lii'iie  de  la  réplicjue  finale; 
du  rapportenr.  A  certain  endroil  il  va  juscpi'à  dire,  non  sans  anier- 
Innie  :  «  Je  savais  que  les  rapports  servent,  en  réalité,  très  rarement 
à  la  discussion  au  sein  de  la  réunion  même  à  laquelle  ils  ont  été 
présentés,  et  que  les  orateurs,  la  plupart  du  temps  e\|)rimenl  des 
idées,  qu'ils  a> aient  depuis  longtemps,  connue  si  le  rapj)ort  n'avait 
jamais  existé;  mais  je  connaissais  aussi  un  obstacle  plus  important: 
l'aperception  de  classe...  »  Kt  froidement  il  (h'daigne  l'objection  de 
M.  Fouillée  qui  attribue  au  marxisme  celle  afiirmation  «  (pu>  tout  se 
réduit  dans  l'iiistoire  à  la  poursuite  des  ulililés  matérielles));  il 
dédaigne  l'objection  de  M.  Tarde  qui  croit  donner  le  coup  de  grâce 
en  déclarant  (pie  »  dans  l'bumanité  le  ventre  sera  de  plus  en  plus 
dominé  par  le  cerveau,  et  non  vice-versa  y,  ;  il  dédaigne  M.  Limousin 
(pii  paraît  croire  que  le  nom  de  monisme  éronomù/iie  a  élé  employé 
par  Marx;  il  dédaigne  M.  (]oste  qui  s'indigne  de  l'éli-oilesse  du 
matérialisme  bistorique,  pour  la  raison  (ju'il  considère  révolution 
sociale  comme  «  exclusivement  économiipu'  »  et  connue  «  le  produit 
d'une  seule  passion  :  la  passion  de  manger  »  ;  il  dédaigne  \1.  Novicow 
(pii  soutient  (jne  les  «  matérialistes  histori(pies  prétendent  (pie 
l'unique  moteur  des  actions  bumaines  est  l'estomac  ». 

Si,  à  la  suite  de  tous  ces  dédains,  on  trouve  (ju'il  n'est  j)as  dans 
la  nature  d'un  marxiste  d'être  «  un  adversaire  aimable  )),  M.  de 
Kelles-Krantz  répli(|ue  qu'il  s'adresse  aux  lecteurs  ^  raiment  désireux 
de  s'instruire  (^t  capables  de  juger  sérieusenuMil. 

Il  est  à  [)eine  |)lus  aimable  pour  M.  de  (in'cl  (pii  a  cru  pouvoir 
condamner  le  matérialisme  bistori(pie  du  liant  de  son  ps\cbisme 
social.  Comme  si  Marx,  réplique  M.  de  Kelles-Krautz,  n'avait  pas 
écrit  dès  1847  dans  sa  Misère  de  la  pJtilosopliie  :  «  Les  rajiporfs 
sociaux  sont  aussi  bien  produits  par  les  liommes  (jue  la  toile,  le 
lin,  etc.,  les  mêmes  bommes  (pii  établissent  les  rapports  sociaux 
conrormément  à  leur  j)ro(luctivité  matérielle,  produisent  aussi  les 
principes,  les  idées,  les  catégories,  conformément  à  leurs  rapports 
sociaux.  )) 

Quand  M.  Kovalewsky  reproclie  aux  marxistes  d'ignorer  le  fait 
que  l'évolution  des  moyens  de  i)roductioii  s'est  accomplie  sous 
l'influence  de  la  marclie  ascendante  de  la  population,  M.  de  Kelles- 
Krautz  réplique  :  l'accroissement  de  la  {>opiilation  est  un  fait  bio- 
logique,la  manifestation  d'une  des  qualités  pliysiologi(piesde  l'espèce 
((  bomme  )),  facteur  que  les  marxistes  placent  expressément  à  côté 
de  l'économique. 

Kt  triomplialement  M.  de  Kelles-Krautz  termine: «Une  comparaison 
s'impose  avec  le  résultat  des  débats  de  181)7  sur  la  tbéorie  organique 
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de  la  sociélé.  M.  Liidwii;  Stcin  a  dit  alors  que  ces  débats  ont  été 
pour  rorganicisme  un  enterrement  de  première  classe.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  adversaire,  même  le  plus  acharné  et  le  plus  prévenu, 
puisse  en  dire  autant  du  matérialisme  économi(iue,  piiisse  a\(»ir  un 
instant  la  même  impression  après  le  déhat  qui  se  clùl  aujourd'hui.  » 
Je  reconnais  que  les  débats  du  Congrès  de  1900  ne  signilient  point 
un  écrasement  ponr  le  matérialisme  historique.  La  théorie  a  été 
défendue  fort  habilement.  Elle  fut  attaquée  avec  une  mollesse  prodi- 
o-ieuse;  tellement  prodigieuse,  que  c'est  miracle!  On  se  demande 
comment  il  est  possible  (pie  (ani  de  personnalKés  scienlihipu  s  de 
renom  n'aient  réussi  qu'à  fonnuler  une  crilicpie  aussi  miiu-e,  aussi 
mesquine,...  aussi  peu  sérieuse. 

Au  lieu  de  porter  le  débat  sur  les  graiules  (pjcstions  des  origines 
et  du  développement  des  religions  et  des  phiiosophies  !  Au  lieu  de 
sommer  leurs  adversaires  de  faire  la  preuve  de  leurs  aflirmalions 
solennelles  mais  peu  étayées  ! 

Non,  on  s'est  contenté  de  piquer  «la  bêle»  de  banderilles  pins 
ou  moins  éclatantes,  mais  qui  manquaient  de  dard.  La  plupart  des 
objections  montrent  que  leurs  auteurs  ne  connaissaient  pas  la  théorie 
qu'ils  attaquaient.  Cette...  indigence  scientiliipie,  combien  de  fois 
ne  l'avait-on  pas  remarquée  dans  les  ouvrages  sociologi(iues  de  ces 
dernières  années!  Il  a  fallu  la  i)ublication  des  comptes  rendus  du 
Congrès  de  1900  pour  la  faire  ('clater  à  tous  les  yeux. 

Je  comprends  le  cri  de  triomphe  de  M.  de  Kelles-Krautz.  Non,  le 
Congrès  de  1900  n'a  pas  sonné  le  glas  du  matérialisme  historique. 
Mais  peut-on  aflirnier  que  le  matérialisme  hisloricpu-,  «  cette 
théorie  cultivée  jusque-là  principalement  par  les  révolutionnaires, 
a  fait  en  quelque  sorte  son  entrée  dans  le  monde  de  la  sociologie 
professionnelle  et...  qu'il  s  impose  »? 
C'est  assurément  de  l'exagération. 

Le  matérialisme  histori(pie  doit  encore  gagner  ses  galons.  Ses 
grands  théoriciens  restent  toujours  Marx  et  Kngels.  On  i.eul  dire 
que  la  théorie  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  la  disparition  de  ces  maîtres. 
Mais  les  preuves  historiques  de  cett.>  théorie,  où  restent-elles?  Il  y  a 
],i,Mi  le  IS  Ihumaire  de  Marx  cl  .pu-hpu's  écrits  d'KngvIs,  .le  Mehring 
et  de  Kautskv.  H  }  a  encore  quehpies  ouvrages  «  plus  ..u  moins 
matérialistes  l  des  Lamprechtianer  contemporains.  Mais  (pu  sou- 
tiendra que  ce  sont  là  des  preuves  .pii  doirn.l  .«mporter  les  cou- 

^^^*^^""-  CvK.  VanOvkkukiu.w. 
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Julien  Fraipont,  La  Bch/ù/uc  préhistorique  et  protoliistorique. 
Extrait  des  Bulletins  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  (Classe  des 
sciences),  n"  l'^.  — Bruxelles,  Hayez,  1901. 

Si  beaucoup  de  mois  restent  encore  à  déchiffrer,  si  beaucoup  de 
pages  même  restent  encore  à  découvrir,  tout  nous  permet  cependant 
dès  à  présent  d'espérer,  comme  le  fait  remaicpier  M.  Kraipont,  qu'on 
pourra  lire  un  jour  couramment  dans  le  livre  si  curieux  de  notre 
préhistoire. 

En  effet,  après  cinquante  années  de  recherches  0])iniàtres,  systé- 
matiques et  poursuivies  d'aj)rès  des  méthodes  de  jour  en  jour  plus 
rigoureusement  scicntifi(jues,  les  données  se  précisent,  les  faits 
s'éclairent  d'une  lumière  réciproque  et  fout  un  monde  longtemps 
insoupçonné  se  révèle  à  nous  et  nous  livre  les  secrets  de  la  vie  de 
nos  devanciers,  sinon  de  nos  ancêtres. 

C'est  l'état  actuel  de  ces  recherches  que  nous  fait  connaître 
M.  Fraipont,  et  son  exposé  clair  et  précis  rendra  de  grands  services 
à  ceux  qui  veulent  acquérir  rapidement  une  vue  d'ensemble  de  ce 
que  nous  savons  déjà  de  la  Belgicjue  |)réhistorique  et  protohisto- 
rique. 

On  peut  diviser  notre  histoire  primitive,  ainsi  que  l'indique 
M.  Fraipont,  en  deux  grandes  étapes  : 

I.  Les  temps  préhistoriques,  où  l'homme,  ignorant  complètement 
l'usage  des  métaux,  confectionnait  ses  outils  et  ses  armes,  a  l'aide 
du  bois,  de  la  pierie  et  de  l'os  ; 

II.  Les  temps  protohistoricpies,  commençant  avec  l'introduction 
des  métaux  et  se  prolongeant  chez  nous  jusqu'à  la  veille  de  la 
conquête  des  Gaules  par  Jules  César  (5'J  à  oO  a\ant  J.-C). 

Après  avoir  rappelé  que  »  jus(iu'ici  le  sol  belge  n'a  fourni  aucun 
document  sur  l'homme  précpiaternaire  »,  M.  Fraipont,  avec  la  plupart 
des  auteurs,  fait  deux  coupures  dans  les  temps  préhistori(|ues  et  y 
distingue  : 

1°  Une  période  paléolithique,  correspondant  chronologiquement 
à  l'ère  géologique  quaternaire  ; 

2°  Une  période  néolithi(|ue,  s'étendant  depuis  l'aurore  de  l'ère 
moderne  jusiju'à  l'introduction  de  l'usage  des  métaux  dont  la  date 
varie  d'une  région  à  l'autre. 

Il  subdivise  la  période  paléolithique  en  trois  sous-périodes  : 

a)  La  période  primitive  correspondant  aux  premiers  temps  du 
quaternaire  et  caractérisée  par  les  industries  reutelienne  et  mesvi- 
nienne  ; 
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b)  La  période  du  iiiammoiitli,  su l)di visée  encore  en  deux  âges  ; 

c)  La  période  du  renne. 

Quant  à  la  période  néolilhi(pie,  il  a  élé  iinpossildc  jiisciu'iei  aux 
plus  perspicaces  de  nos  archéologues,  comme  le  l'ail  observer 
M.  KraiponI,  de  grouper  les  innond)ral)les  lrou\ailles  (pii  s'y  rap- 
portent, [tour  la  Belgicpu',  dans  une  classilicalion  chnmologicpu' 
quelcon(pu%  connue  cela  a  été  tenté  de|>uis  longtemps  eu   France  et 

en  Scandinavie. 

Lu  ce  qui  concerne  les  temps  t)iotoliistoi'iques,  ils  comprennent  : 

1"  L'âge  du  bronze,  qui  a  «  vraisemblablenu-nl  »  commencé  chez 
nous  aux  environs  du  viii'^  siècle  a>ant  notre  ère  ; 

2'^  L'âge  du  fer,  «  à  partir  du  \i''  ou  du  v«  siècle  avant  J.-C.  o. 

M.  Fraipont  donne  un  aperçu  rapide  mais  complet  de  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  llore,  de  la  faune  et  des  populations  de  nos 
régions  pendant  ces  divers  âges  et  périodes. 

Nous  devons  nous  contenter  d'indiipier  ses  conclusions  relatives 
aux  races  principales  qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays. 

«  Dès  l'aurore  du  quaternaire,  rappelle-t-il,  la  |u-ise  de  possession 
du  sol  belge  s'est  faite  par  des  peuplades  relativement  denses,  dont 
la  manière  de  vivre  aurait  pu  être  analogue  à  celle  des  F uégiens 

actuels.  » 

Ce  rapprochement,  en  dépit  de  la  forme  prudente  sous  lacpu'lle  il 
est  présenté,  est  peut-être,  malgré  loul,  encore  trop  hardi.  M.  Krai- 
pont  reconnaît  lui-même  en  effet  que  «  les  mœurs  et  les  ossements 
des  Reuteliens  nous  sont  inconnus  .  (p.  7)  et  que  «  nous  ne  con- 
naissons pas  les  auteurs  de  l'industrie  mesvinienne  »  (p.  8). 

Puis  des  populations  «  vivant  encore  à  l'état  sauNage  »  (?)  se  sont 
cantonnées  surtout  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  de  ses  allluents. 
Venaient-elles  toutes  du  llainant  .p.'elles  avaient  en  partie  aban- 
donné à  cause  du  froid  ;  ou  arrivai.'ut-elles  d'antres  régions  ;  ou 
bien  encore  le  llainant  était-il  déserta  leur  arrivée?  La  prenuere 
opinion,  estime  M.   Fraipont,  est  la  pins  plausible,  ton!  au   n.o.ns 
pour  1.S  premiers  habitants  de  la  vallée  de  la  Méhaigne.  Qmu  <p.  .1 
en  soit,  ajoute-t-il,  ils  constituent  pendant  la  ,.ériode  du  Mannuonth 
et  du  Renne  les  habitants  des  cavernes  et  pendant  ces  d.-nv  dernières 
périodes,  trois  races  humaines,  au  moins,  -  la  ra.-e  de  Spy  on  de 
Néandertlial  ;  la  race  de  Cro-Magnou  on  de  Laug-ne-basse  ;  et  la 
race  de  Furfooz   -  sont  venues  s'implanter  succcssivemen.  dans 
la  vallée  de  la  Meuse  et  de  ses  aflluenls. 

Pendant  la  période  uéolithi.iue,  notre  pa)  s  a  été  envahi  par  des 
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peuplades  à  types  ethni([ues  nouveaux  a  ayant  cependant  des  afti- 
nités  étroites  avec  les  deinieis  chasseurs  de  rennes  ». 

«  Ils  apportèrent  aux  PaléolUlii(|ues  toute  une  civilisation  déjà 
hautement  organisée.  Ce  ne  sont  plus  des  saurofjcs  (/',),  mais  des 
populations  ayant  des  mœurs  analogues  aux  |)euplades  de  nomades 
et  de  pasteurs  que  Ton  rencontre  aujourdMuii  dans  certaines  parties 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Du  métissage  des  races  antoclitones 
fossiles  et  des  races  nouvelles  de  la  pierre  polie,  est  sorti  le  type 
mixte  néolithique  sous-brachycéphale,  (jue  nous  avons  vu  si  bien 
représenté,  du  comniencenuMit  à  la  (in  de  celte  période,  prolongée 
chez  nous  jusqu'à  la  \eille  de  Tàge  du  lei*. 

))  Nos  peuplades  néolithiques  s'assimilèrent  peu  à  peu  rindustrie 
du  bronze,  puis  subirent  la  ci^ilisation  du  1er. 

))  Pendant  l'âge  du  fer,  nos  populations  autochtones  eurent  à 
supporter,  coup  sur  coup,  les  invasions  des  (ils  des  hommes  de 
Hallstatt,  des  peuplades  de  grands  dolichocéphales  du  type  germa- 
nique, (pii  s'implantèrent  au  milieu  d'elles  et  les  absorbèrent.  Dès 
lors,  était  constitué  le  fond  de  la  population  <le  la  lielgicjue  telle 
qu'elle  existe  encore  aujourtriiui.  Car  le  t\pe  mixte  néolilhi(|ue 
sous-brach)céphaIe  ou  type  de  Fiirfooz  et  letNjje  de  Hallstatt  ou 
germani((ue  fornwnt  encore  au jourd'/nd,  tirer  une  persistance  décon- 
certante, le  fond  de  notre  population  \>alloune  et  llamande.  )> 

Cette  persistance  des  deux  Ia  pes  foudameutauv  de  la  population 
de  la  Belgi(pie  se  manifeste,  ajouterons-nous,  non  seuleînent  sous 
le  rapport  anlhropologi(pie,  mais  encore  sous  le  rapport  ps\cholo- 
gique,  politi(|ue  et  social  ;  ce  ipii  a  permis  à  Uip!e\  de  dire  avec 
raison  (pie  notre  i)a}s  oll're  un  champ  d'études  excellent  pour  la 
solution  de  nuiints  |)i'oblèmes  soriologiipu's  du  plus  haut  intérêt. 

A.  II. 

Ém.  Dlrckukim,  V Année socio}oyifjue.C\\\i\w\b\\\c  année  (1900-1901). 

Le  ciu(juième  volume  de  V. innée  socioloi/i(/ue,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Emile  Durckheim,  est  digne  des  luunéros  précédents 
de  Cette  intéressante  publication.  On  y  trouve  la  même  abondance 
de  renseignements  bibliographiipuvs,  des  analyses  nombreuses  et 
variées  d'ouvrages  sociologiipi  >s  (pii  ont  paru  au  cours  de  la  période 
du  i«'"  juillet  1899  au  50  juin  1900.  M.  Durckheim  et  ses  collabora- 
teurs fournissent  là  une  somme  de  travail  considérable,  d'une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  veulent  suivre  d'un  peu  près  le  vaste 
développement  de  la  littérature  sociol.)gi(pie.  Les  auteurs  de  notices 
et  comptes-rendus  sont,  du  reste,  d'un  éclectisme  facile,  admettant 
dans  leur  revue  bibliographique  des  ouvrages  sans  aucune  espèce 
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de  valeur  seientilique.  Peul-èfre  jugent-ils  néeessaire  de  les 
signaler  afin  d'être  complet.  Mais  encore  jwurraient-ils  faire 
renianiuer  (pie  certains  pamphlets  dont  ils  donnent  l'analyse  ne 
sont  pas  des  livres  scientifiques  et  que  beaucoup  d'ouvrages  reçus 
j)our  comptes-rendus  |)ar  V Année  sociologique  ne  sont  pas  socio- 
logiques. 

La  critique  détaillée  et  approfondie  cpii  a  été  laite  dans  le 
Mouvement  sociologif/ue')  par  M.  Van  Overhergli  des  divisions  de  la 
matière  sociologique  adoptées  par  M.  Durcklieim  et  ses  collabora- 
teurs,me  disp(Mise  d'insisler  sur  ce  point.  A  ce  poini  de  vue, le  volume 
nouveau  de  V Année  soriolof/if/iie  suit  les  événements  de  ses  prédé- 
cesseurs. C'est  ainsi  (jue  la  section  «  morphologie  sociale  »  continue 
à  abriter  beauconp  de  matières  hétérogènes.  Ainsi  personne  n'y 
cherchera  l'ouvrage  de  M.  Pirenne,  Histoire  de  In  Belgique.  Il  s'y 
trouve  pourtant,  dans  la  section  des  «  groupements  url)ains  et 
ruraux  ».  La  justification  de  cet  emplacenuMit  nous  est  donnée  par 
M.  Durckheim:  «  Si  nous  traitons  de  cet  ouvrage  à  cette  place,  dit-il, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  chapitres  consacrés  à  la  genèse 
et  à  l'évolution  des  villes  sont  ceux  qui  intéressent  le  plus  directe- 
ment le  sociologue  ;  c'est  aussi  parce  ((ue  le  développement  urbain 
est  un  des  laits  ipii  caractérisent  le  mieux  et  qui  dominent  toute 
l'histoire  de  la  Belgique.  Nulle  part  on  ne  peut  mieux  étudier  l'action 
de  la  bourgeoisie  urbaine  sur  la  société  médiévale;  car  elle  y  atteint 
son  maximum  d'intensitc'  en  même  temps  qu'elle  s'y  montre  pure 
de  tout  mélange.  »  Je  su|)pose  ponitant  (\\w  M.  IVirenne  a  voulu 
écrire  une  histoire  de  Belgi([ue  com])lète  et  non  une  des  faces  de 
son  développement  économicpie.  La  place  (pie  donne  M.  Durckheim 
à  son  ouvrage  pourrait  faire  croire  le  contraire. 

Quant  aux  mémoires  origiriaux,  le  cinquième  de  l'Année  socio- 
logique renferme  deux  études  :  nue  Etude  sur  le  prix  du  clinrhon  en 
France  et  au  A'/A''  siècle,  de  M.  V.  Simiaml  ;  et  un  travail  de 
M.  E.  Durckheim  sur  le  Totémisme,  (le  travail  devant  faire  l'objet 
d'une  communication  dans  une  des  pro -haines  séances  de  la  Société 
l)elge  de  Sociologie,  communication  (pii  sera  pid>li(''e,  je  m'abstiens 
d'en  parler  ici.  Le  uK-moire  de  M.  Simiand  est  très  intéressant,  très 
bien  fait,  mais  il  ap|)artient  à  l'iM-onomie  politi(pM',  comme  tant 
d'autres   ou^  rages   recensés   dans   la   section   de   sociologie   ('coin)- 

mi(pM'. 

(1.   .Iac(,)(  Ai;r. 

1)  Voir  K''  année,  n"  -1,  p.   I  lu. 
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SOCIOLOGIE   RELIGIEUSE. 

D'"  Christ,  Lluflisa  clirèlimnc  H  ses  mœurs.  Traduit  de  l'allemand 
d'après  la  7""'  édition  par  L.  (.oumaz.  Un  vol.  de  179  pages.  — 
Payot  et  C'%  Lansanne,  1901. 

Le  présent  travail  n'a  rien  de  sociologiciue  el,  en  somme,  rien  de 
scientifique.  C'est  un  |)etit  manuel,  de  valeur  très  médiocre,  destiné 
à  l'enseignement  religieux  cliez  les  protestants. 

L'auteur  se  rattache  à  la  défunte  école  de  Banr.  Son  souci  de 
l'histoire  est  manifestement  subordonné  aux  besoins  de  ses  opinions 
religieuses.  Sans  pudeur  aiu*un(\  et  sur  un  ton  des  plus  rassurés, 
il  altère  à  plaisir  les  sources  hislori(pies,  (pi'il  trouve  avantageux 
de  ne  citer  jamais. 

Par  (piehpics  notes  de  |)()ids  à  peu  près  égal,  le  traducteur  a 
essayé  de  comphUer  la  doctrine  de  l'auteur.  .Nous  yaiierions  eros 
que  M.  (ioumaz  n'est  pas  très  au  courant  de  la  pensée  ou  de  la  foi 
cath()]i(iue.  Nous  n'en  donnerons  qu'une  preuve  :  à  la  page  41i,  il  y 
est  dit  en  note  que,  considérer  la  Divinité  comme  substance  est  con- 
traire à  l'enseignement  de  Jésus-Christ  qui  nous  montre  en  Dieu  un 
Esprit.  Depuis  quand  y  a-l-il  incompatibilité  entre  substance  et 
esprit?  Depuis  cputnd  l'Église  catholique  a-t-elle  cessé  d'enseigner 
que  Dieu  est  un  Esprit  ? 

La  traduction  française  est  faite  sur  la  7""^  édition  alllemande. 
Franchement,  on  se  contente  de  [)eu  chez  les  |)rote.stants  suisses  où 
ce  manuel  a  obtenu  tant  de  succès. 

F.  E. 

SOCIOLOGIE  JURIDIQUE. 

E.  Ckvwlev,  m.  â..,  TIw  Mi/sfic  Ri>se.  A  Sludy  of  I»rimitive  Marriage. 
—  London,  Macmillan  &  C",  190:2  ;  xviii-49"2  pages. 

Sous  ce  litre,  M.  Crawley  reproduit  et  développe  une  théorie 
nouvelle  et  très  originale  sur  les  formes  du  mariage  primitif  qu'il 
avait  déjà  exposée,  il  y  a  près  de  sept  ans,  dans  le  Journal  of  the 
Anthropological  Institutc,  vol.  WIV. 

A  en  juger  d'après  la  multiplicité  des  questions  traitées,  le  grand 
nombre  d'auteurs  et  d'ouvrages  cités,  les  innombrables  faiis  exposés 
en  faveur  de  sa  thèse,  l'auteui-  doit  posséder  une  érudition  peu 
ordinaire. 

Il  serait  trop  long  d'exposer  toutes  les  idées,  d'ailleurs  très  inté- 
ressantes et  toujours  personnelles,   que  l'auteur   émet  dans    son 
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travail.  Nous  nous  bornerons  à  les  résumer  aussi  brièvement  que 

possible. 

M.  Crawley  écarte  d'emblée  les  théories  émises  par  Bachofen 
(matriarcat),  par  Mac-Lennan  (mariage  par  capture),  par  Morgan, 
Bastian,  Lubbock,  Wilkeii,  Robertson,  Smith,  Giraud-Teulon,  Tylor, 
Lipperl  et  antres.  D'après  lui,  la  plupart  de  ces  théories  sont  dues 
à  une  connaissance  imparfaite  des  coutumes  et  de  la  culture  primi- 
tives. Séparer,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent,  l'étude  des  diverses 
formes  du  mariage  des  cérémonies  qui  l'accompagnent  toujours, 
est  une  grave  erreur.  En  outre,  on  ne  doit  pas  chercher  à  inter- 
jiréter  les  institutions  primitives  au  moyen  de  nos  idées  à  nous, 
civilisés.  Nous  ne  pouvons  arriver  à  une  exacte  compréhension  de 
ces  institutions  qu'en  nous  plaçant  au  point  de  vue  des  primitifs, 
en  nous  situant  au  centre  de  leurs  croyances  religieuses  et  de  leur 
milieu  social  et  économique. 

L'ouvrage  de  M.  C.  ne  traite  pas  seulement  du  problème  du 
mariage  jn-imitif,  mais  il  embrasse  tout  le  système  des  relations 
sociales  dont  les  relations  sexuelles  ne  sont  que  le  couronnement. 
Pour  M.  C,  le  mariage,  tant  pour  sa  forme  que  pour  ses  cérémo- 
nies, est  fondé  sur  les  conceptions  primitives  des  relations  sexuelles. 
Mais  pour  comprendre  celles-ci,  il  faut  tout  d'abord  procéder  à 
l'étude  des  relations  sociales  en  général. 

Pour  l'homme   primitif,  selon  M.  C,  tout  ce   qui   était  distinct, 

différent  de  lui,  tout  ce   qui   était  irrégulier,  étrange,  anormal  ou 

inconnu  avait  quelque  chose  de  mystérieusement  surnaturel, quelque 

chose   de   religieux   qui   lui   inspirait  les  craintes  les   plus   vives. 

Ainsi  la  puberté  chez  les  deux  sexes,  la  menstruation,  la  grossesse, 

l'accouchement,  les  maladies,  les  douleurs,  les  émotions,  la  mort, 

etc.  étaient  pour  lui,  et  sont  encore  aujourd'hui   pour  toutes  les 

peuplades  sauvages  et  barbares,  autant  d'états  très  dangereux  qui 

nécessitaient  beaucoup  de  précautions.  Les  personnes  se  trouvant 

dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  apparaissaient  à  la  communauté 

connue  autant  de  sacra-  persona'  ou  de  lahoo.  Ce  taboo  était   a  la 

base  de  la  société  ;  il  constituait  le  rapport  de  toutes  les  institutions 

sociales,  morales  et  religieuses  auxquelles  il  apportait  une  sanction 

surnaturelle.  Rien   que   par  suite  de   leur  dmérenciation,  de  leur 

non-identllé,    —    dillcrenciation    inexplicable    et   étrange    pour   le 

primitif  —  deux  liomnu's  étaient  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  tahoo. 

\  r;.ppui  de  .-.'tl.-  théorie,  M.  C  apportr  (l.•^  faits  multiples 
recueillis  un  peu  parloul  sur  la  surface  du  globe  et  conlirmés 
d'ailleurs,  en  partie,  par  Spencer  et  Cillrn  <lans  leur  bel  ouvrage 
sur  The  native  tribcs  of  On  Irai  Aaslraliti. 
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Le  nièmc  talxx»  (|iii  vrgil  les  relalions  (riioinnie  à  homme  régit 
a  fortiori  les  relations  (rim  sexe  aNee  Taiitie,  les  dillérences  dans  ce 
cas  étant  beaucoup  plus  eo!isidéral)les  encore  et  davantage  mysté- 
rieuses, La  fennne  a  toujours  été  l'un  des  derniers  êtres  compris 
])ar  riuunme  ;  bien  (pu'  son  complément  naturel  et  sa  meilleure 
associée,  dans  son  bonheur  et  dans  son  nialiieiir,  dans  ses  joies  et 
dans  ses  peines,  la  femme  est  très  dillerente  de  l'homme  et  cette 
dilïerence  (pi'il  ne  piuivait  s'explicpu'r  lui  apparaissait  connue 
quelque  chose  de  religieux  et  de  surnaturel. 

La  première  partie  de  rou\rage  de  M.  C.  traite  du   laboo  social. 
L'homnu-  primitif  \oit  ioujours  dans  l'inconnu,  du  danger.  Tout  ce 
qu'il  ne  comprend  pas  est  pour  lui  surnaturel  et,  comme  tel,  dange- 
reux ;  et  comme  la  sphère  de  ses  connaissances  est  forcément  très 
restreinte, on  conçoit  (|ue  la  spluMc  du  surnaturel  se  trouvait  agrandie 
en  proportion.  Il  \il,  pour  ainsi  dire,  dans  le  surnaturel;  il  ne  voit 
partout  (|ne  de  mainais  esprits  à  l'intervention  descjuels  il  altribue 
tons  les  phénomènes  ^\u\\  ne  peut  s'explicpu'r  naturellement.  Ainsi 
la  mort,  la  maladie,    la   naissance  de  jumeaux  oui   tinijours  pour 
lui  une  cause  surnaturelle,  i>'homme  est  taboo  par  cela  même  (pi'il 
est  lui-même  et  pas  un  autre,  La  femme  est  laboo,  parce  (pi'elle  est 
encore  moins  semblable  aux  hommes  (jue  ceux-ci  up  le  sont  les  uns 
aux  autres.  Les  phénom-nes  ph\siologi(|ues  didV'renIs  (pu-  rhomme 
rencontre  chez  la  femme,  les  particularités  toutes  s])éciales  cprelle 
présente  lui  apparaissent  sous  un  asp<'ct  mystérieusement  surna- 
turel. Or  ce  taboo  étant  Iransmissible,  il  s'ensuit  nécessairement  (|ue 
les  relalions  sociales  et,  davantage  encore,  les  relations  sexuelles 
constituent  une  chose  sérieuse,  une  chose  grave.  Ainsi  l'homme  |)eut 
transmettre  à  son  send)lable  ses  (pudilés  et  ses  défauts,  ses  vices  et 
ses  vertus,  sa  Ikuiuc  et  sa  mauvaise  sauté'.  La  contagion  est  matérielle 
et  produit  l'idenlilé.  Elle  s'o|)ère  par  le  conlacl,  le  toucher,  la  prise 
en  possession  d'un  objet  a\anl  aj)parlenu   au    taboo;  elle   s'opère 
même  à  distance  |)ar  le  désir. Le  cannibalisme  n'est  qu'une  des  formes 
—  mais  la  |dus  radicale,  à  couj)  sûr  —  de  cette  transmission  maté- 
rielle. Le  cannibale  mange  son  seud)!able  |)our  s'assimiler  ses  qua- 
lités. Les  héros  de  la  Iribn   imposent   leurs   mains   sui-  la    lèle   des 
garçons  pour  leur  conuiuini<puM'  leurs  allributs,   leur   force   et  leur 
courage.  Les  morts  et  les  malades  sont  soigneusement  isolés  |)()ur 
empêcher  la  contagion, 

La  transmissit)n  du  taboo  peut  se  j)roduire  ('gaiement  par  le  seul 
fait  de  partager  la  même  nourriture.  Deux  commens_aux  deviennent 
semblables,  sinon  frères.  D'où  rimportance  chez  tous  les  peuples  de 
la  coutume  d'ofl'iir  le  pain  et  le  sel,  de  fumer  au  même  calumet; 
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d'où  le  t-araetère  sacré  que  révélait  aii\  }  eii\  des  primitifs  un  sau- 
vage par  eux  hospitalisé  et  ayant  {)artagé  leur  table. 

Si  le  simple  contact  peut  produire  la  transmission  du  taboo,  on 
doit  admettre  que  pour  l'homme  primitif  les  dangers  de  la  conlagiim 
étaient  nudtipliés  quand  le  contact  devenait  aussi  intime  que  pos- 
sible, et  tel  était  le  cas  pour  les  relations  sexuelles. 

Dans  sa  seconde  partie  qui  ne  comi)rend  que  quatre  chapitres  sur 
les  di\-s(^pt  que  compte  l'ouvrage,  M.  C.  traite  des  rapports  fami- 
liaux et  des  fornu^s  primitives  du  mariage.  Il  critique  les  didérentes 
théories  qui  font  sortir  le  mariage  de  la  promiscuité  primitive.  Il 
renforce  avec  beaucoup  de  bonheur  les  objections  qui  ont  été  pré- 
sentées par  Westermark  dans  son  magistral  ouvrage  sur  les  origines 
du  mariage  dans  l'espèce  humaine.  On  constate  —  et  cela  sans 
exception  —  chez  tous  les  peuples  l'existence  de  coutumes  très 
nombreuses  attestant  les  précautions  les  plus  vigilantes  pour  éviter 
le  contact  des  sexes  :  séparation  dans  la  tribu  des  hommes  d'avec 
les  femmes,  vie  complètement  séparée  de  part  et  d'autre,  repas  jamais 
pris  en  connnun.  séparation,  dans  la  famille,  des  frères  d'avec  les 
sœurs,  répo(]iu'  de  la  jjuberté  atteinte,  d'où  l'impossibilité  radicale 
de  l'inceste  et  de  la  promiscuité  générale  comme  usage. 

Les  cérémonies  du  mariage  ont  la  même  origine  et  la  même  signi- 
fication. Ces  cérémonies  n'ont  pas  pour  but,  comme  on  l'a  prétendu, 
d'unir  l'homme  ou  la  f(Mnme  avec  «  la  vie,  le  sang  et  la  chair  de  la 
tribu  »'),  le  mariage  étant  toujours  un  acte  personnel,  ayant  lieu 
entre  deux  individus  et  non  entre  des  comnuinautés.  Elles  n'ont 
pour  but  que  d'écarter  et  de  prévenir  les  dangers  pouvant  résulltJr 
de  la  mise  en  contact  de  deux  êtres  taboo  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

Pour  toutes  ces  considérations  la  pnnniscuité  n'a  jamais  \)u  exister. 
Les  relations  sexuelles  étant  toujours  cimsidérées  connue  très  dan- 
gereuses, on  isolait  complètement  les  deux  sexes  juscpi'aii  moment 
du  mariage.  Si  des  personnes  de  sexe  difTérent  étaient  taboo, 
a  fortiori  l'étaient-elles  quand  elles  appartenaient  à  la  nuMne  famill(>. 
La  théorie  de  la  promiscuité  ne  tient  pas,  parce  (pi'elle  snppos(>  un 
instinct  sexuel  dépourvu  de  toute  règle  et  une  absence  complète  du 
sentiment  de  jalousie.  Avec  Millier,  M.  C.  prouve  contre  Mac-I.enuan, 
Spencer  <t  Lubbock,  que  l'exogamie  tient  à  l'horreur  de  l'inceste. 

Ces  considéiations  peuvent  suffire,  pensons-nous,  pour  donner 
une  idé(>  ('e  la  théorie  de  >L  C.  Kn  résumé.  Toux  rage  du  sii\:mt 
ethnograplu'  anglais  apporte  une  contribution  utile  et  originale, 
sinon  à  l'étiule  des  fornu's  du  uiariage  priuiitif,  du  moins  à  celle  de 

1)  Tylor,  Primitive  Culture-,  p.  327, 
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la  culture  primitive.  Si  nous  ne  souscrivons  pas  à  toutes  ses  théories, 
si  de  ci  de  là,  nous  rencontrons  quelques  inexactitudes  de  détail,  si 
nond)re  de  (|uestions  traitées  |)onrraient  faire  l'objet  d'un  examen 
plus  a|)pn)(on(li,  comme  enseuihle,  nous  ne  pouvons  que  dire  du 
bien  de  réliide  de  M.  (].  et  nous  en  recommandons  la  lecture. 

Tu.  Collier. 

Alkrkd  ÂruEHT,   docteur  es   lettres,  juge  d'instruction  à  Grasse, 
Le  médio-social.  —  [»aris,  Vieweg,  190^;  253  pages. 

Ofli  profanum  riilgus  et  aiceo.  Telle  semble  être  la  devise  de 
M.  Aubert.  Il  écrit  pour  une  élite.  Jamais  un  esprit  ordinaire  ne 
suivra  la  pensée  de  rauteur  dans  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  Relativement  à  son  idonéité  socio-comnume,  nous  dirons  que 
l'homme  médio-social  par  le  déterminisme  de  son  devenir  dans 
l'anibiance  d'une  m(d)ile  démocratie  contracte  une  complexe  manière 
d'être  que  nous  traduirons  en  habilus  méladoxal,  en  habitus  omni- 
vague  et  en  habitus  gréj^arien  »  ...  «  l/énantobiose  se  traduit  donc 
en  érélhisme  d'avulsion  cl  eu  li\  peresthésie  hédonicpie.  L'éréthisme 
d'avulsion  constitue  le  mode  \iolcninient  outré  de  l'hédonisme  com- 
ujun.  Les  tendances  sont  les  mêmes,  le  degré  dillère.  Chez  le  normal, 
les  tendances  se  règlent  consciemment,  sub-consciemment  ou  auto- 
matirjuemenl,  selon  les  normes  de  l'assimilation;  chez  l'anormal,  les 
tendaïucs  sont  hyperboliijues.  Le  délinquant  dissocié,  en  tant 
qu'élément  excrétoire  de  la  mésobiose,  est  un  girovague  à  idéation 
exorbitante  et  à  apj)étits  ellrénés.  » 

Sous  une  (orme  moins  ésotérique,  la  thèse  de  l'auteur  parait  être 
celle-('i  : 

Il  }  a  un  type  qui  est  le  produit  de  la  civilisation  et  qu'on  appellera 
le  médio-social.  Il  est  formé  par  l'appareil  étatiste  et  sa  mentalité  est 
une  mentalité  de  complexion  générale  qui  le  déterminera  socialement 
dans  ses  pensées,  ses  actes,  ses  états  de  conscience.  C'est  une  unité 
élémentaire  dotée  des  affinités  sociologiques  qui  le  rattacheront  au 
conglomérat  historique  de  sa  patrie.  —  (Cédant  à  l'exemple  d'Herbert 
Spencer,  l'auteur  compare  ces  unités  aux  atomes  de  Faraday  et  les 
appelle  des  monades  vi^antes.) 

Ces  affinités  sociologiques  seront  assez  puissantes  j)our  réduire 
jusciu'à  les  effacer  les  caractères  personnels  du  médio-social.  Seules 
des  individualités  extraordinaires  accuseront  d'importantes  différen- 
ciations d'avec  leur  milieu  ambiant.  Elles  se  sépareront  d'ailleurs  de 
la  foule  et  vivront  jalousement  séparées.  La  civilisation  n'imprime  un 
sceau  de  variation  tranchée  qu'aux  natures,  ou  intensivement  nobles 
ou  intensivement  basses.  —  Suivant  l'expression  de  l'auteur  :   «  En 
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dehors  des  superhuinains  sublimés  sursum  et  des  infrahuinains 
refoulés  deorsum,  il  reste  le  stronia  vaste  et  cohérent  de  la  collec- 
tivité qui  féconde  les  germes  adoptables  des  générations  croissantes. 
C'est  dans  ce  stroma  d'unification  et  d'uniformisation  que  l'imlividu 
élaborera  sa  plasticité  sociale.  » 

L'auteur  examine  successivement  le  médio-social  comme  socia- 
lement assimilé,  puis  comme  socialement  désassimilé. 

L'action  assimilatrice  de  l'Etat  est  constituée  avant  tout  par  une  ^ 
bureaucratie  centralisée  et  par  Visopédagogie.  L'auteur  désigne  sous 
ce  nom  un  svstème  i)édagogique  étendu  sur  la  totalité  du  territoire, 
administré  suivant  un  même  programme  et  imposé  à  toutes  les  unîtes 
des  générations  éducables.  Elle  a  pour  effet  d'uniformiser  les  cer- 
veaux en  un  commun  molimen  d'élaboration  mentale. 

L'auteur  fait  remarquer  très  exactement  à  ce  proi)OS  que  la  liberté 
est  théoriquement  le  svmbole  démonstratif  des  droits  de  l'homme  et 
du  citoven,  mais,  en  réalité  histori(pie,  elle  ne  s'objective  qu  a  dose 
variable  et  proportionnée  aux  dispositions  de  la  suprématie  politup.e 
nui  gouverne  le  pavs.  L'égalité  est,  au  contraire,  le  constituant  moral 
de  la  société  contemporaine.  «  La  liberté  est  l'attribut  ornemental  de 
la  vie  publi.iue;  l'égalité  est  la  propriété  générale  de  la  vie  socio- 


commune.  » 


La  se  -onde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  a  la  desass..nLlalion 
sociale  restreinte  aux  pliénoraènes  de  maUaisance  individuelle  et  de 
noxabilité  délictueuse  ou  criminelle.  Celte  dcsassiniilatiou  engendre 
un  élal  de  tension  aversive  et  d'hostilité  offensante  <|.ie  I  auteur 
anpelle  énantobiose  et  oppose  à  la  symbiose  de  l'ass.milat.on.    .a 

délin,pmnce  constitue  h nlalilé  irruptive  et  exlorsne  de  celte 

énantobiose.  L'auteur  en  trouve  les  causes  sociales  principales  dans 

le  servilisine  et  le  parasitisme.  ,    ,     .  •  ,i ,  .,, 

Dans  son  dernier  char^itre  qu'il  i.tlitule  .  l-rophv  aK.e  socnk     t 
privée  »,  l'auteur  qualilic  asse.  durement  les  résultats  de  1  .sop  d,  - 
^„,-ie  que  le  gouvernen.enl  de  la    République  a  ,ntro,lu,te  dan 
?ênseilen,enl!  .  En  tornu.ticu.  é,lucative,  ,lil-il,  le  n,edu,-soc,al  es 
désas^rtiet  inccuplet.  L'instruction  intégrale  lui  est  pronusc  et 
sotàme  est  privée  de  reliques  sacrées.  U  ne  recèle  -";"•;;■':;-;; 

idéalités  anciennes:  il  ne  s'est  "«--y''' "i:  I ',      o  te 

retraite  discrète,  où  se  repliant,  loin  de  l'agdatun,  evtcrne,  ,1  gontc 

,      r  l'écout;.  le  verbe  d'un  „» -  lau,ilier...  Le  .""■.l---";;; 

ne  siège  pas  dans  ces  orsanisn.cs  arliliciels,  qn,  sont  snuplcucnl 

démontés.»  ,,  i .  r.,,.io,,i.  cpi-iit 

Le  svslènre  répressif  qui  aurait  les  prclerences  de  I      lu    s         ■ 
pour  lés  mendiants  et  vagabonds  le  système  belge,  pou.   ks  aul.cs 
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lin  système  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  sentence  indéterminée. 
En  résumé,  il  nous  semble  ([ue  l'auteur  a  assez  exactement  décrit 
1(>  (ype  social  que  doivenl  produire  l'éducation  rationaliste  et 
radminisiration  in(iuisit()riale  et  centralisée  de  la  troisième  Répu- 
l)li(iue.  MallietireusiMuent,  son  ouvrage  manque  de  conclusions  pra- 
ti(|ues  et  est  écrit  en  général  eu  un  style  recherché,  compliqué  à 
plaisir  par  une  terminologie  plutôt  grec(pu>  qu(^  fiançaise.  I>e  livre 
ne  contient  aucune  référence  ni  aucune  indication  l)ibliogra|»hi(|ue. 

Ch.  De  Lan>ov. 

SOCIOLOGIE   ÉCONOMIQUE. 

Ai.BKUT  SciiATZ,  L'd'urrc  i'ri)noinif/in'  de   Dnrid   Hume,   l'n  \()1,  de 
^87  pages.  —  Paris,  Arthur  Jlousseau. 

C'est  à  Hume  économiste,  (pu-  M.  Albert  Schatz  consacre  surtout 
son  livre.  Il  n'envisage  le  philosophe,   le  moraliste  et  le  politique 
que  dans  hi    mesure  exa.-le  où  ceux-ci  ont  pu  influencer  Técono- 
miste.  Etait-il  \raiment  besoin  de  consacrer  un  xoliime  de  ])rès  de 
.'00  pages  à  faire  revivre  d  s    théories    économi(|ues    aujourd'hui 
dépassées   et    oubliées  ?  .Ne   suf/it-il   pas  à  l'histoire   des  idées  de 
savoir  en  gros  (pie  Hume  a  émis  (|uel(pies  aperçus  nouveaux  et  inté- 
ressants sur  des  matières  éeoiu)mi(pies,  et  qu'il  a  exercé  de  ce  chef 
une   influence   très  réelle  sur  Adam  Smith  ?  M.  Schatz  ne  l'a  pas 
pensé  et  il  a  eu  grandement  raison.  C'est  que  la  valeur  de  Hume 
comme  économiste  est  plus  granle  que  beaucoup  ne  se  le  ligurent. 
Sur  la  foi  des  traités  d'histoire  de  l'économie  politique,  on  s'ima- 
gine  trop   facileuuMit  (pie  Hume  s'est  contenté  d'émettre  qu(>l(iues 
vues   fragmentaires  sur  des  problèmes  économi(iues  spéciaux.  Or 
c'est  là    une    erreur,   très  com|»réhensible   d'ailleurs.  Ce  qui  a  pu 
l'accréditer, c'est  qu'à  la  vérité  il  y  a  dans  l'uMivre  de  Hume  une  partie 
plus  spécialement  consacrée  à  ((  l'économique  »  et  que  celle-là  porte 
en  effet  sur  des  questions  spéciales.  De  plus,  Hume  est  l'écrivain  le 
moins  tranchant,  le  moins  systématique  qui  soit.  A  l'occasion  d'un 
événement,  (Tun   livre,  d'une  discussion  quelconque,  il  émet  des 
idées,  mais   avec   une  circonspection  parfaite,  après  avoir    fait  le 
tour  des  oi)inions  contraires  à  la  sienne,  après  leur  avoir  concédé 
tout  ce  qu'il  peut.  Cependant  en  reliant  les  unes  aux  autres  foutes 
les  théories  (|ui  se  rattachent  à  des  .sujets  économiques,  on  .^'apen-oit 
que  renseml)le  forme  un  tout  suffisamment  cohérent  et  important. 
C'est  ce  que  M.  Schatz  a  fait.  A  ccjté  des  ((  Discours  politiques  »,  il  a 
replacé  tout  ce  qui  dans  l'œuvre  de  Hume  a  trait  à  l'économie  poli- 
tique ;  il  a  ordonné  le  tout  sur  un  plan  logique,  sans  pourtant  forcer 
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Topinion  de  rauteur  ;  et  le  résiillat  de  sitn  lra\ail,  c'est  ([iie  Hume 
économiste    apparaît    sous    un    jour    nouveau     pour    des    lecteurs 
français.  Pour  bien  uuir(pier  rim|)orlauee  de   Hume  dans  l'histoire 
des  idées  écononii(|ues,  il  con\ient  de  se  ra|)peler  cpu'  ses  «  Discours 
polititpies  »  sont  de  17^:2,  (pie  le  tableau   éeonomi(pu'  de   Quesnav 
est  de    1758,   la   Philosophie   rurale   du   mariiuis  de   Mirabeau  de 
1763,  et  que  Tordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  politiques  de 
Mercier  de  la  Rivière  est  de    I7r»7.()r,  dès  avant   les  pli\  ^ioerates 
Hume  a   démontré  la   fansselé   des   théories   mercantiles  et   de  la 
balance  du  commerce,  la  su[)érioiité  du  c(»mmerce  intérieur  sur  les 
exportations,  le  rapport  organique  qui  existe  et  doit  exister  entre  les 
importations,  les  exportations,  et  le  numéraire  circulant  d'un  pays. 
H  a  signalé  les  avantages  de  la  liberté  commerciale,  précisé  le  rôle 
du  luxe  dans  les  sociétés  civilisées,  anal) s'' la   nature  de  l'argent. 
Href,  il  a  mis  au  jour  une  foule  de  vérités  économiques  dont  on 
attribue  i)arfois  la  découverte  aux  physiojrates.   Mais  de  plus,  sur 
bien  des  points  il  est  supérieur  à  ceux-L-i.  C'est  ainsi  notamment  (pi'il 
rend  à  l'industrie  et  au  commerce  la  diguilé  et  l'importance  (jne  les 
physiocrates  essayent  de  leur  enlever  au  profit  de  la  seule  agricul- 
ture. —  De  même  il  atta([uera  a\ec  autant  d'esprit  (jue  de  justesse 
la  théorie  physiocratique  de  l'inqxU  unique  sur  le  produit  net.  Si  les 
physiocrates    préconisent    l'impôt    uniciue   sur  la  terre,   c'est   cpie 
d'après  eux  la  terre  seule  est  capable  de  supporter  rinq)ôt.  Si  par 
conséquent  on  établissait  des  inq)ôts  inilirects,  la  terre  (iiiiiait  (puuid 
même  par  les  supporter,  mais  après  (pi'on  aurait   introduit  dans 
l'administration  fiscale  une  complication  inutile  et  des  frais  en  pure 
perte.  A  ces  affirmations  Hume  répond   par  une  séiie  d'objections 
pleines    de   sens,   (pii   manifestent    les   (pialilés   pralicpu's    de    sou 
jugement.  Pour  que  l'incidence  se  réalisât  connue  le  \  eu  lent   les 
physiocrates,  il  faudrait  que  lors  d'une  imposition  nouvelle  l'artisan 
élevât  le  prix  de  son  salaire.  Hume  montre  (pi'en  fait,  l'éléxation  du 
taux  des  salaires  n'est  pas  en  proportion  directe  avec  l'élévation  des 
taxes.  ((  Hume  maintient  que  le  prix  du  travail  dépend,  non  pas  des 
taxes,  mais  de  la  (pianlilé  des  offres  du  travail  et  de  la  (pianlité  de 
la  demande.  C'est  en  vain  (pu'  l'artisan  exigerait   uii   salaire  plus 
élevé.  Le  manufacturier  (jui  l'euqjloie  ne  saurait  le  lui  donner  sans 
être  dans  l'impossibilité  de  fournir  sa  marchandise  au  niarehand  (pii 
va  l'exporter.  En  effet,  ce  dernier  ne  [leut  élexer  le  prix  (piil  (hume 
du  produit  sans  se  fermer  le  marché  étranger.  Les  lois  de  la  eoueiir- 
rence  s'opposent  donc  à  une  augmentation  de  salair(^s.  De  mèuu',  si 
nous  considérons,  non  plus  le  conunerce  extéiieur,  mais  l'iuduslrie 
intérieure,  une  augmentation  de  salaiir  ailirei-ail  une  telle  aniueuce 
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de  travailleurs  que  la  concurrence  y  réduirait  bientôt  les  salaires 
à  leur  taux  antérieur  »  1). 

Mais  ce  sont  là  des  divergences  qui  ne  m'apparaissent  pas  comme 
très  importantes  en  elles-mêmes.  Elles  ne  le  deviennent  (|ue  si  elles 
dériveni  de  causes  plus  profondes,  comme  par  exemple  d'une  philo- 
sophie générale  dillerente,  d'une  menlalilé  opposée  et  caractéristiipie 
de  tout  un  peuple  à  un  moment  donné  de  son  histoire.  Car  alors  ces 
dilTérences  deviennent  représenlatives  de  tout  un  courant  d'idées. 
Elles  débordent  du  domaine  spécial  où  en  vient  de  les  constater, 
pour  s'étendre  à  tout  ou  à  une  grande  partie  du  mouvement  intel- 
lectuel d'un  pays.  Or  c'est  bien  le  cas  pour  Hume,  et  c'est  en  cela 
que  réside  à  mon  avis  le  i)lus  grand  mérite  de  l'ouvrage  d'ailleurs 
si  consciencieux  de  M.  Schatz. 

Quel  que  soit  le  nond)re  exact  de  propositions  économiques  sur 
lesquelles  Hume  et  les  physiocrates  sont  d'accord,  il  reste  qu'il 
existe  entre  eux  une  opposition  radicale,  deux  (pii  n'ont  jamais  eu 
l'occasion  de  feuilleter  un  des  ouvrages  importants  de  l'école 
physiocratique  ne  peuvent  pas  se  faire  une  idée  de  l'assurance 
orgueilleuse  du  dogmatisme  intransigeant,  du  fanatisme  logi(jue, 
des  disciples  de  Quesnay.  Ils  sont  en  possession  traniiuille  de  la 
vérité  intégrale.  Ils  déclarent  avoir  trouvé  le  moyen  infaillible  — 
combien  attrayant  et  facile  !  —  de  rendre  tout  le  monde  heureux, 

A  côté  de  ces  sectaires  pontifiants,  comme  l'attitude  intellectuelle 
de  Hume  apparaît  humble  et  résignée  !  «  Ceux  (pii  exercent  leur 
plume  sur  des  sujets  politiqiu's,  écrit-il,  avec  un  esj)rit  libre  et 
dégagé  de  passions,  cultivent  assurénient  la  science  la  plus  utile  au 
public,  et,  vu  les  agréments  attachés  à  cette  étude,  la  [)lus  satisfai- 
sante pour  eux-mêmes.  Il  me  reste  cepeiulant  un  scru|)ule  à  ce  sujet. 
Je  crains  que  le  monde  n'ait  pas  assez  vieilli  pour  nous  permettre 
d'établir  beaucoup  de  propositions  politiques  qui  soient  généralement 
vraies,  et  dont  la  vérité  puisse  se  soutenir  dans  les  âges  les  plus 
reculés.  Notre  expérience  ne  s'étend  pas  au  delà  de  trois  mille  ans  ; 
ainsi  non  seulement  la  logique  de  cette  science  est  défectueuse, 
comme  celle  de  toutes  les  autres  ;  nous  n'avons  pas  même  assez  de 
ces  matériaux  dont  nous  devrions  faire  usage  dans  nos  raisonne- 
ments. Nous  ignorons  jusqu'à  quel  degré  précis  la  nature  humaine 
peut  raffiner  sur  les  vertus  et  sur  les  vices  et  ce  qu'elle  pourrait 
devenir  si  l'éducation,  les  coutumes  et  les  principes  venaient  à  subir 
quelque  grande  révolution.  » 

Les  physiocrates,  eux,  n'ont  ni  cette  circonspection  ni  ces  doutes 

1;  Schatz,  loc.  cit.,  p.  224. 
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salutaires.  Ils  sont  très  persuadés  ({ue  si  la  libcrlé  éeouoinicjue  est 
établie,  si  l'agriculture  occupe  eufiu  la  place  ipii  lui  revieul,  si  on  a 
soin  d'inculquer  aux  jeunes  générations  les  principes  évidents  de  la 
pliysiocratie,  tous  les  lioninu's  seront  heureux. 

De  même,  taudis  (pie  Hume  considère  com:ne  très  resireini  le 
nombre  des  vérités  évidentes,  les  pbysiocrates  considèreni  coiiiinc 
telles,  toutes  leurs  déductions. 

(]ette  difïerence  de  méthode  a  des  consé(puMic,>s  incalculables. 
Elle  en  a  au  point  de  vue  seienlili(pu\  L'économie  |)olili(pu'  cl  la 
politique  sont  en  grande  partie  des  sciences  d'obser^aliou.  Ou  uc 
les  constituera  pas  par  voie  déductive.  Or,  c'est  ce  que  font  pres(pu' 
toujours  les  physiocrates.  Ce  sont  des  métaphysiciens  dans  le 
sens  qu'Auguste  Comte  attachait  à  ce  terme.  Ils  faussent  la  réalité 
pour  l'adapter  à  leurs  idées.  i\i  de  l'homme,  ni  de  la  société,  ni  de 
l'histoire  ils  n'ont  une  idée  complète  et  vraie.  Ils  raisonnent  sur  des 
êtres  vivants  qu'ils  transforment  en  abstraction.  Hume,  au  conti-aire, 
abonde  en  vérités  de  détail  vraiment  profondes  et  prati(pies.  Il  dis- 
lingue, dès  avant  nos  modernes  économistes,  les  sociétés  basées  sur 
l'économie  naturelle  (Natural-Wirlltscliaft)  de  l'économie  basée  sur 
l'échange  au  moyen  de  l'argent  (Gi'ldwirlhschafl).  Il  a  le  sens  de 
la  relativité  dans  le  temps,  il  signale  (juelque  part  a  l'abus  de  vouloir 
réduire  à  des  principes  stables  et  universels  les  événements  les  plus 
contingents  »  '). 

Et  par  le  fait  même  il  a  le  sens  praticpie  du  possible  et  du  dési- 
rable. Il  ne  s'imagine  pas  qu'il  suffise  pour  Iransfornu'r  une  nation 
de  mettre  au  jour  un  système  politi(pu'  logifpuMuent  ordonné.  «  Les 
grandes  révolutions  qui  changent  Ks  meurs  des  nations  et  leur 
donnent  ces  caractères  manpu's  (pii  les  distinguent  les  unes  des 
autres,  sont  l'ouvrage  d'une  longue  suite  d'années  et  de  la  réunion 
d'un  grand  nombre  d'événements  et  de  circonstances.  »  Les  nations 
varient  donc  dans  l'espace,  comnu'  les  gc'nérations  successives 
varient  lentement.  Hume  n'est  pas  cosmopolite  et  lunuanilairc.  Ijili-c 
l'individu  et  l'humanité,  il  sait  reconnaître  riniluence  du  groupe 
national.  »  lu  certain  nombre  de  personnes  r<''unies  dans  un  c(M|»-i 
poIiti([ue,  parlant  la  ménu'  langu(!  et  <pie  tics  rais<uis  de  sûreté 
commune,  de  commerce  on  de  gouvernemeni  rassemblent  |ires(jue 
journellement,  ne  peuvent  pas  mampu'i'  de  se  foiincr  les  uiu's  sur 
les  autres  et  de  |)rendre  cette  i-cssemblance  qui  ajoute  le  caiaclère 
national  au  caractère  personnel,  propre  à  cluKiiie  indi\idn  »    ). 


1)  Œuvres  pliilosoplnijiics,  \'l,  p.  252. 

2)  Ibid.i  pp.  344-345. 
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On  pourrait  iiiulliplier  à  l'infini  des  citations  parallèles  qui 
feraient  ressortir  par  contraste  Tulopisnie  mélapliysique  des  pliysio- 
crales  et  le  bon  sens  pralicpie  de  Hume.  Nous  (le\ons  nous  borner. 
Cliacun  voit,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  davantai;e,  cond)ien 
ces  deux  manières  didérenles  d'envisai-er  les-  choses  ont  d'impor- 
tance non  seulement  scienlilique,  mais  praliijue.  Des  i^cns  (|ui 
raisonnent  comme  les  pliysiocrates,  dans  les  choses  sociales  sont 
des  révolutionnaires  eux-mêmes  ou  des  professeurs  de  révolution. 
Ils  donnent  fatalement  à  leurs  théories  un  caractère  impératif  absolu 
qui  tend  à  la  réalisation  immédiate  et  conq)lète,  sans  nul  souci  des 
conséquences.  Des  penseurs  comme  Phune  soni  les  luindjles  mais 
efficaces  promoteurs  des  réformes  fécondes,  parce  que  partielles  et 
adaptées  aux  circonstances. 

Je  nu^  suis  étendu   longuemeni  sur  ce  point,  parce  que  je  le  con- 
sidère   comme    très    imporlanl.    Dans    l'histoire    des    idées  et   des 
systèmes,  on  se  contente  parfois  trop   facilement   de   prendre   d'un 
auteur  le  résumé  des   idées   cpril  a  e\|)rinu''es   sur   un  sujet  déter- 
miné, morale,  polilicpu-,  relii^ion,   etc.    Cet  extrait,  on    le   compare 
ensuite  à  des   extraits   analoi;iies   |)ris   chez   d'autres   auteurs  et  on 
arrive  ainsi  à  établir  des   parentés,  des   ressemblances  ou  des  con- 
trastes qui  ne  correspondent  |»as  à  la  réalité.    C'est  qu'on  a  négligé 
de  replacer  toutes  ces  théories  dans  rensend)le  de  l'œuvre  de  chacun 
de  ces  écrivains,  puis   ^œu^re   elle-même,  dans  le  courant   d'idées 
du  temps,  dans   le  milieu  économique  et  social  où  elle  est  apparue. 
M.  Scliatz  a  réalisé  parfaitemen(    la   pn'inière   de   ces   opérations 
pour   Hume,  et  il  a  esquissé   Taulre.    Il    nous   montre   dans    Hume 
l'économiste,  mais  en  le   rap|)rochant   du  philoso|)he,  du  moraliste, 
de  l'historien  ;  et  de  ce   simple   (ra\ail  il    ressort   à   toute   évidence 
qu'entre   Hume  et   les   pliysiocrates  il  y  a  une  distance  inlinie,   ce 
dont  beaucoup   ne   se   doutaieid    pas.  On  a  coutume  de  dire  que  le 
xviii'^  siècle  français   a   emprunté  à  l'Angleterre   presque  toutes  ses 
idées.  Cela  n'est  vrai  (jue  dans  un  sens  très  restreint.  On  trouve  en 
effet  dans  les  deux  pays,  à  la   niênu^   époque,   quehjues  asj)irations 
communes   vers  la  tolérance,    la   liberté   politique  et  économi(pie  ; 
on  y  voit  naître  de  part  et  d'autre  le  déisme,  la  religion   naturelle, 
la  morale   naturelle,   etc.   On  y  rencontre  des  alta(pies  contre  les 
religions  positives,   les  miracles,   les  prophéties,  etc,  Mais  tout  cela 
enveloppé  dans  des  façons  de  raisonner  si  différentes  ;   déduites 
de  principes  si  opposés  qu'on  peut  presque  dire  que  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  idées.  C'est  ce   contraste  que  nous  avons  essayé 
de  dégager  à  propos  de  Hume,  en  nous  basant  sur  le  beau  livre 
de  M.  Schatz.  Si  nous  avions  beaucoup  de  monographies  comme 
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celles-là,  nous  veiii..ns  un  peu  plus  claii"  dans  riiisloire  des  idées 
niodeines. 

Fki'.n.  Drsc.nAAtPs, 
SOCIOLOGIE    DÉMOGRAPHIQUE. 

\u:\t)n  TiMiyL A>,  Conliihulion  à  l'élude  de  h,  Popidafion  cl  de  la 
Drpopiilalion  (Bull.'lin  de  la  Sacu-lr  (raiillin.j)(,|„-ir  d,.  l.ym). 
—  Lyon,  H.  (;eorn-,  l'JO^;  170  pages 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  trop  modeste.  C'est  incontestablcnK-nl 
ri'tiide  s/rtr/s/?V/Mt' la  jdus  iniporlante  et  la  pins  coniplcle  (pic  nous 
possédons  sur  la  (piestion  aussi  inléirssanlc  (pic  coinpleve  de  la 
dépopulation  iranç-aisc. 

Le  travail  de  M.  T.  s'est  élendu  d'abord  i\  VHal  de  la  i.op.ilalion 
révélé  par  les  d(Wionil)renienfs  (piin(jueniiau\,  à  l'étude  de  sa  com- 
position suivant  rétat-civil,  c'esf-ii-dirc  suivant  (pie  l'iialutanl  est 
enfant,  adulte  ou  vieillard  ;  célibataire,  marié,  veut  ou  divorcé  : 
et  aux  mouvements  de  cette  même  populati(m,  c'est-à-dire  la  lliic- 
f  nation  apparente  ou  réelle  des  naissances,  des  mariages,  des  décès, 
(^est  dire  (Ju'il  a  eml)rassé,  à  peu  de  choses  près,  toutes  les  parties 
de  la  science  démocratifpie. 

Rompu  tant  à  la  science  de  la  stalis!i(pic  (juà  l'art  de  dresser  les 
statisli(iues,  M.  T.  mieux  (pie  personne,  était  à  même  de  nous 
présenter  un  travail  de  celte  envergure.  Il  a  condensé  dans  un  petit 
volume  de  170  pages,  le  résultat  de  reclierclies  savantes  et  iaboriens.'s 
sur  l'économie  dém()grai)lii(pie  de  la  France,  dans  le  temps  :  par 
aniK'c,  et  dans  l'espace  ;  prenant  pour  base  de  ses  reclierclies, 
tant(')t  les  départeinents,tanl(')t  les  airondissements,  taiit(~»t  les  cantons 
et  parfois  même  les  communes.  (]'esl  donc  une  mine  pré'cieuse  pour 
les  anthropologues,  les  économistes,  les  soci(dogiies  en  général,  (pie 
cette  minutieuse  répartition  gé()graplii(pie  et  (•hronoIogi(pie  des  nais- 
sances, des  mariages,  des  (h'cès,  (pi'oii  pomiail  iiililiiler  :  «  L'ana- 
tjinie  (lémograplii(pie  de  la  rram^e  ». 

Jetons  un  coup  (r(cil  sur  les  trois  plM-iiomciics  (b'iiiogiaphiipics 
les  plus  impoilaiils  à  noire  point  de  Mie:  les  mariages,  les  nais- 
sances et  les  décès. 

L  auteur,  après  a\oir  |>ass''  très  brièveiiicnl  en  revue  (piehpies 
causes  d'ordre  |diysi(jue,  inoial  et  social  ipii  diminiieiil  ou  rclaidciit 
les  mariages,  démontre  stalisti(jueineiit  la  faible  nuptialité  des 
Français.  (In  compte,  en  mou'nne,  dans  la  période  actuelle,  :2S0. 000 
mariages  |)ar  année,  en  France,  ce  (pii  fait  une  proportion  de  7,.") 
a   peu   près    de    mariages    pour    iOOO    li;ibilaiils.    (Icile    prop(M-ti((n, 
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dit  M.  T.  «  a  varié  très  peu  depuis  le  eomuiencenient  du  siècle,  mais 
elle  a  une  tendance  manifeste  à  la  haissi'  ».  Elle  semble,  k  |)remière 
vue,  ne  pas  tMre  beaucoup  moins  forte  que  celle  des  autres  pays 
(Russie  8,0  ;  Allemagne  7,9  ;  Angleterre  7, G)  ;  elle  Test,  en  réalité, 
si  Ton  calcule  la  jiroporlion  des  mariages  (rajuès  le  nombre  des 
((  mariables  »,  et  non  d'après  la  poj>ulalion  totale.  I.a  Fi'ance, 
comptant  plus  d'adultes  (jue  les  autres  nations,  devrait  enregistrer 
un  plus  grand  nombre  de  mariages. 

M.  T.  niontr-e  également  (|ue  le  mariage  est  plus  frécpuMil  dans  les 
campagnes  que  dans  les  aggloinérali(Mis  urbaines  et  surtout  (pi'à 
Paris.  «  Ce  t'ait,  dit-il,  pourrait  paraître  inexact  lorscpi'on  compare 
simplement  le  nondîre  des  mariages  à  la  population  totale,  mais  il 
apparaît  nettement  lorsque  Ton  ne  s'occupe  <pie  de  la  population 
mariable.  »  (^est  là,  à  notre  avis,  un  des  |K)ints  les  plus  essentiels 
à  faire  ressortir  dans  l'étiule  de  la  nuptialité. 

L'âge  du  mariage  est  ('gaiement  une  cpnvstion  de  haut  intérêt  '). 

A  égalité  d'âge,  d'après  les  calculs  de  M.  T.,  les  jeunes  filles  ont 
quatre  fois,  a\ant  ^20  ans,  et  deux  lois,  entre  '20  et  25  ans,  plus  de 
chances  de  se  inarier  (pie  les  garçons;  à  partir  de  :2o  ans,  les  chances 
du  beau  sexe  cèdent  le  j)as  à  celles  du  sexe  fort.  A  ('galité  d'âge,  une 
veuve  a  j)lus  de  chance  (h'  se  marier  (pi'une  jeune  (ille. 

M.  T.  démontre  aussi  que  ((  le  mariage  est  d'aulaiil  plus  précoiîe, 
en  général,  qwe  le  milieu  est  moins  aggloméré  ». 

L'âge  nlo^en  de  Thonime  au  mariage  est,  en  France,  près  de 
30  ans,  et  celui  de  la  femme  -21^  ans. 

Les  naissances.  —  Le  Rapport  ofliciel  sur  le  mouNcment  de  la 
population  en  France  pendant  l'année  1000  accuse  îîO.OOO  nais- 
sances de  moins  que  Tannée  précédente;  50.000  de  moins  (pie  la 
nnnenne  décennale;  .%0.000  de  moins  (pTil  y  a  huit  ans;  100.000  de 
moins  qu'il  y  a  vingt  ans,  et  :2O(K00O  de  moins  qu'avant  la  guerre 
de  1870. 

Pendant  ce  temps-là  les  décès  augmentent  et  dépassent  de  plus  en 
plus  souvent  les  naissances. 

On  voit  cond)ien  la  chute  est  certaine  et  constante.  Pour  faciliter 


1)  Voici  comment,  d'après  l'auteur,  se  répartissent  d'ordinaire  1000  mariages 

Hommes.  Femmes. 
Au-dessous  de  2(i  ans 
De  20  à  25  ans 
De  25  à  30  ans 
De  30  à  35  ans 
De  35  à  40  ans 
De  40  à  50  ans 
De  50  et  au-dessus 


21 

216 

252 

420 

410 

19S 

155 

79 

72 

40 

55 

32 

35 

15 
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les  recherches  sur  les  causes  de  la  diminution  de  la  natalité,  M.  T. 
répartit  géograpliiquenient  et  très  en  détail  )  le  phénomène,  émail- 
lant  celte  étude  de  cartogrammes,  de  tableaux,  de  diagrammes  — 
auxquels  toutefois  je  ferai  le  rei)roche  d'être  cpiehpiefois  trop 
artistiques,  trop  compliqués,  et  «  illisibles  »  pour  les  tion-iniliés  à 
l'art  de  la  statistique. 

Les  naissances  ont  augmenté  un  peu  dans  le  bassin  de  la  Seine, 
Aube,  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure;  elles  ont  diminué,  plus  ou 
moins,  dans  les  84  autres  départements  de  la  France.  Cette  diminu- 
tion s'accentue  au  fur  et  k  mesure  que  Ton  approche  du  Midi, 

>on  content  de  ce  laborieux  travail  de  répartition  g(''ogra|ihi(pu', 
M.T.a,pour  éclaircir  le  problème, pénétré  dans  la  composition  intime 
de  la  population.  Il  a,  notamment,  recherché  quelle  est  la  composi- 
tion des  ménages  suivant  l'âge  respectif  des  époux;  quelle  est  la 
proportion  des  naissances  suivant  l'âge  des  parents;  il  a  rapproché 
le  chiffre  des  naissances  de  celui  des  femmes  en  état,  par  leur  âge, 
d'être  mères  et  comparé  le  uond)re  des  naissances  naturelles  au 
nombre  des  filles  et  veuves  âgées  de  lo  à  50  ans.  I/auleur  a  même 
poussé  plus  loin  ses  patientes  et  précieuses  investigations:  «  On  ne 
peut,  dil-il,  être  assuré  que  la  loi  de  la  natalité  sera  coniuu'  (pie 
lorsqu'on  aura  comparé  le  nond)re  des  naissances  dues  aux  fenuiu's 
de  tel  âge  (mariées,  puis  célibataires)  au  nond)re  total  des  femmes 
(mariées,  puis  célibataires)  du  même  âge.  »  Et  l'exposé  des  résul- 
tats de  cette  enquête  forme  un  des  chapitres  les  |)lus  int(''ressants 
de  ce  tra^ail. 

((  Si,  dit  l'auteur,  l'on  comj)are  la  fécondité  de  la  femme  en  France, 
avec  celle  des  femmes  étrangèies  du  nu-me  âge  dans  les  autres  p.iys, 
on  constate  que  nulle  part,  sauf  peut-être  à  llonu',  la  femme  est 
aussi  peu  féconde  qu'en  France,  quel  (pie  soit  l'âge  considéré;  mais 
si  la  Française  conservait  après  2o  ans,  la  IV'condilé  relative  qu'elle 
a  à  l'âge  de  18  à  25  ans,  elle  serait,  à  très  peu  près,  aussi  féconde 
que  les  autres  européennes.  Elle  cesse  trop  t(')t  d'avoir  des  cnfnnls.  » 

L'étude  de  la  mortalité  n'est  pas  nn>ins  importante  et  utile  (pie 
celle  de  la  natalité  et  de  la  nu|)tialité.  S'il  est  très  diflicile  d'aug- 
menter le  nombre  des  conceptions,  il  l'est  peut-être  moins  de  dimi- 
nuer le  n(unbre  des  décès,  surtout  celui  des  enfants  en  bas-àge. 

«  Il  meurt,  dit  M.  T.,  tous  les  ans,  en  France,  I5().(KK)  enfants  de 
moins  d'un  an.  C'est  ce  nombre  (pi'il  s'agit  de  diminuer.  » 

1)  Pour  prouver  l'utilité  de  cette  répartition  géot^raphique,  il  me  suffit  de  faire 
remarquer,  que  grâce  par  exemple  au  classement  par  ciiiiloits,  l'auteur  prouve  que 
la  natalité  française  a  varié  dans  certains  cantons  de  6  à  8  naissances  jusqu'à 
50  à  60  pour  1000  habitants. 
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Je  crois  cependant  ((uf  la  diniiniition  des  décès  oe  suffirait  pas 
j)()iir  permettre  a  la  l'iancf  de  j)r(Mi(lrc  ranj?  parmi  les  nations  proli- 
liqiies:  TAni-leterrc,  lAllemai^ne  cl  daiilr.s  pa\s  <lont  la  pupiilalion 
s'accroît  dans  de  fortes  proportions  n'accnsrnt  pas  une  m;>rtalile 
infantile  moindre  <pie  la  France.  Après  avoir  exposé  la  mortalité 
française  par  canions,  l'auteur  léludie  [>uv  /nop-ssions,  ii  l'aris.  Il 
résulte  de  ses  recherches  «pic  les  jirofcssions  allectées  de  la  jiiiis 
forte  mortalité  sont  celles  de  mécanicien,  d"ou\rier  dindustrie  chi- 
mique, de  plombii'r,  de  charretier,  etc.  et  cell.s  <pii  thtnnent  la 
plus  grande  l(»ni^évité,  celles  de  profcssMir.  arehiteete,  employé  des 
j)ostes,  pharmacien,  etc. 

L'auteur    n"a    |)as    approf.m  li    rélude    des    eaiises    (pii    mettent 

—  (juanl  aux  trois  phénomène.^  eliidiés  —  la  France  dans  une  situa- 
tion précaire  tant  au  |K»int  de  \ue  national  tprinlernalional  :  ni  des 
remèdes  à  y  a|)porter.   Il   se  horne  à  NÎt^naler  quelqui  s  desiderala 

—  que  nous  aurions  voulu  plus  coiuplels  et  |)lus  efiicaces  du  moment 
(fu'il  jugeait  utile  de  les  exposeï-  dans  un  c\poM'  <le  pur>  laits. 

In  autre  reproche,  (Failleui-^  foil  alhiué  par  le  lait  (|;u'  M.  ïm- 
(pian  adresse  son  lra\ail  a  des  spécialistes,  — est  (pie  la  division 
de  l'étude  n'est  pas  assez  n(lle.  l'.uir  hieii  compreirlre  et  retenir 
toutes  les  choses  si  intéressantes  (pw  udus  ajqtren  I  rauleiir.  il  faut 
les  relire  et  les  ('ludirr  :  tout  le  monde  n"en  a  pas  le  temp>.  Il  serait 

donc  hanleuient  désirahle  ipie  M.  Turquan  —  armé  comme  il  est  

présentât  au  giand  publie  une  étude  moins  détaillée  et  (Fallinv 
moins,  comment  dirais-je...  slfttisli(/in'  sur  celle  (puslion  si  hrùlanle 
d'actualité  et  si  grosse  de  C(Misé(pn'n,'es  pour  i'a\euir.  .Nul  mieux 
que  M.  Tuniuan  ne  pourrait  le  faire. 

AitOl.eUK    UlTTK.N. 

SOCIOLOGIE  ETHNOLOGIQUE. 

Edward  Wii. Il  \M  .Nklson,  '/V.c  llskiinn  alxtitl  llniiKi  Slniif.  Kh'U- 
teenlh  annual  Report  of  tlie  Bureau  ol  Anieiicaii  Kllinologx  lo  the 
Secretarv  of  the  Smithsonian  institution.  —  J.Sîl.l. 

L'auteur,  (pii  a  passé  près  de  eiu(|  années  au  millieu  des  \illages 
esquimaux  du  détroit  de  Bering,  a  publié  dau^  ce  \olumineux 
ouvrage  le  résumé  de  ses  observations.  Cette  pojinlalion  mérite 
d'attirer  au  plus  haut  point  l'attention,  car  elle  se  présente  actuel- 
lement à  nous  comme  une  des  plus  primitives  du  monde.  Cependant 
des  traces  non  douteuses  pei mettent  d'afiirmer  (pi'il  ne  s'agit  là  que 
d'une  race  autrefois  plus  puissante  el  plus  ci\ilisée.  Des  rameaux 
de  la  même  race  quittant  le  sol  défavorable  de  leur  patrie  oui  émi"ré 
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vers  le  siul  et  donnent  le  spedacle  de  popnlations  fortes  et  facilement 
accessibles  à  la  civilis'Uion.  Il  ponrrait  y  avoir  là  nn  ari-iinient  ponr 
ceux  qui  pensent  voir  dans  les  sanvages  des  races  dégénérées. 

Le  travail  de  M.  Nelson  est  lait  essentiellement  sur  un  [)lan 
iiiél!u)di(iue  cpii  envisage  successivement  tous  les  domaines  de  la 
via  matérielle  et  inlrjlectuelle.  Les  documents  rassemblés  sont 
énormes  et,  grâce  à  la  riche  et  noml)reuse  illustration  du  livre,  tons 
les  détails  de  (piehjne  intérêt  sont  présentés  avec  clarté  et  précision. 
Il  n'est  évidemment  pas  possible  de  faire  ici  en  quel(|nes  lignes 
le  résumé  de  cette  enquête  considérable  :  il  faut  se  borner  à  remar- 
quer quehpies  détails. 

Signalons  d'abord  parmi  les  coutumes  sociales  les  plus  curieuses, 
le  ka<]nin.  Le  kasliim  est  ((  le  centre  de  la  vie  sociale  et  religieuse 
de  chaque  village  ;  chaque  homme  y  a  sa  place  déterminée,  en 
rappoil  a\ec  sa  position  dans  la  cinnmunauté.  C'est  aussi  le  dortoir 
commun  des  hommes.  Les  femmes  et  les  enfants  vivent  à  part  dans 
des  maisons  <"'  <"<'  "est  ((u'exceptionnellemenf  (jue  les  hommes 
habitent  avec  leur  famille  ». 

Les  UDuveaux  kasliims  sont  bâtis  partons  les  habitants  des  villaces 
voisins  a[tpartenant  à  la  même  tribu.  Jîàlir  le  kashim  de  ses  voisins 
est  un  devoir  social  au(piel  on  ne  cherche  pas  à  se  soustraire  et  qui 
d'ailleurs  |)orte  bonheur  j)oiir  le  succès  des  expéditions  de  chasse. 
L'enfant  faisant  sa  première  entrée  an  kashim,  c'est-à-dire  entrant 
dans  la  vie  sociale  du  village,  doit  faire  un  présent  à  tous  les 
hommes  (pii  y  sont  réunis. 

Notons  que  si  les  Esquimaux  |);)ssèdent  encore  dans  leurs  eou- 
tumes  religieuses  et  sociales  de  nombreuses  traces  de  totémisme, 
celui-ci  est  suffisamment  alb'ié'  pour-  qu'il  soit  impossible  de  com|)ler' 
ces  peuplades  parmi  celles  (|ui  |)ossèdent  une  organisation  totémi(pu>. 
M.  Nelson  a  réuni  à  la  (in  de  s  )n  oinrage  une  série  curieuse  de 
contes  qui  sont  des  plus  utiles  pour  la  coiinaissance  de  la  nuMilalilé' 
des  Esquimaux. 

l)i?s  rapjxM-ts  de  ce  g(Mire,  auxquels  du  r.'sie  les  publications  du 
Bureau  ethnologiipie  ami'ricain  nous  ont  depuis  longtemps  habilnés, 
soat  incontestablement  des  mines  d'une  richesse  |)arliculière  (|ue  le 
sociologue  a  le  (l<'M»ir  de  ne  jamais  négligei-,  (picl  (pie  soil  le  sujet 
ipi'il  (h'sire  ('fudier. 

.1.    (.  M'\l!l. 


Notes  et  Documents. 


I. 

Une  thèse  de  Sociologie. 


Nous  empruntons  à  la  Rei'uc  Xéo-Scolastiquc  le  compte  rendu 
suivant  : 

Le  '2()  juin  (icrnicr,  rinsliliit  su|)(''rieui-  de  IMiilosophie  de  Tlni- 
versité  de  l>ou\aiii  adinctiait  M.  Maiiricr  Defoumv,  docteur  en  i)hi- 
losophie  thomisle,  à  la  soutenance  pnl)li(pie  de  cinquante  thèses 
pour  l'obtention  du  i^rade  d'agrégé  à  TKcole  Saint-Thomas  d'Aciuin. 

L'assistance  d'élite  (|iii  se  pressait  autour  du  récipiendaire  témoi- 
gnait hautement  des  sjinpafliies  nombreuses  que  s'était  conciliées 
le  jeune  lauréat  U  Le  mémoire  <]u'il  présentait  sur  la  «  Sociologie 
positiviste  d'Auguste  Comte  »  venait  d'être  couronné  |>ar  le  jury  du 
concours  universitaire  à  l'unanimité  des  sufTrages.  C'est  sous  l'im- 
pression encore  récente  de  ce  succès  (jue  l'auditoire  s'est  préparé  à 
la  joute  brillante  qui  lui  fut  donnée  en  spectacle.  Rarement  nous 
avons  vu  tant  de  prestesse  d'esprit,  de  clarté  et  de  précision,  plus 
de  vigueui"  de  touche  dans  l'exjtosé  comme  dans  la  discussion  des 
problèmes.  Empruntées  aux  divers  départements  de  la  philosophie, 
les  thèses  présentaient  en  outre  ce  caractère  particulier  d'être  toutes 
d'actualité,  tant  au  point  de  vue  des  matières  scientifiques  et  méta- 
physiques qu'à  celui  des  questions  sociologifjues. 

M.  le  professeur  Deploige  ouvre  le  feu  des  objections.  Tout  en 


1)  La  solennité  était  honorée  de  la  présence  de  S.  G.  Mgr  Rutten,  évêque  de  Liège; 
de  Mgr  Hebbelynck,  recteur  magnifique  de  l'Université  ;  M.  le  chanoine  Coenraets, 
vice-recteur  ;  Mgr  D.  Mercier,  président  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  ; 
MM.  les  professeurs  Nys,  Deploige,  Thiéry,  De  Wulf  ;  MM.  les  chanoines  Becker  et 
Bossut  ;  le  professeur  Brants  ;  le  Rme  abbé  des  Bénédictins  du  Mont-César  ;  le  R.  P. 
Provincial  des  Franciscains  d'Irlande;  MM.  C.  Van  Overbergh,  directeur  général  de 
l'Enseignement  supérieur  ;  F.  Deschamps,  attaché  au  ministère  de  l'Intérieur  ;  G.  De 
Craene,  professeur  à  l'Université  de  Liège;  J.  Halleux,  professeur  à  l'Université 
de  Gand  ;  L.  De  Lantsheere,  député;  le  R,  P.  de  Munnynck,  des  Frères-Prêcheurs 
et  d'autres  notabilités. 
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félicitant   M.    Defouniy   d'avoir  orienté  ses  études  de  prédilection 
vers  la  sociologie  dont  <iuel(}ues-uns  contestent  encore  le  caractère 
scientifique,  mais  dont  riiiiportance  et  Tutilité  sont  incontestables, 
il  aborde  la  question  de  fait  en  ce  (|ui  concerne  la  défense  de  la 
monogamie,  comme  forme  essentielle  du  mariage  ').  Avec  la  vaste 
érudition  qu'on  lui  connaît,  il  embrasse  le  problème  sous  toutes  ses 
nuances.    Il   parcourt  la  lignée  des  brillants  sociologues,  qui,  du 
fouillis  de  l'histoire,  ont  exhumé  les  mUhes  et  les  symboles;  ou 
encore  préteiulent  s'appuyer  sur  la  linguistique  et  l'ethnographie 
pour  renverser  nos  conclusions.  Aussi  bien,  Bachofen,  Mac  Lennan, 
Morgan,  Lubbock,  Giraud-Teulon  ont  employé  leur  ingénieux  talent 
à  opposer  une  barrière  de  faits  aux  principes  que  nous  préconisons. 
M.    Oefouriiy   déclare  suspects  les  postulats  fondamentaux  des 
théories  adverses;  les  faits  (pii  servent  à  l'étai  de  leurs  conclusions 
sont   sujets  à  caution;    d'autres,   que  les   partisans  de  la  famille 
monogame  inv(>(|uent,  répondent  mieux  aux  nécessités  primordiales 
et  aux  exigences  foncières  des  peuplades  primitives,  d'autant  qu'en 
se  plaçant  sur  le  terrain  évolutionniste  même  on  aboutit  à  la  solu- 
tion qui  est  nôtre. 

M.  le  professeur  Brants  s'engage  alors  dans  la  discussion  de  la 
thèse  XLIX  ^).  >"a-t-oii  point  surfait  la  valeur  de  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  le  prêt  à  intérêt?  La  solution,  que  le  maître  d'Aquin  y 
donne  dans  la  question  7S,  a.  1  et  ^2  de  la  W  \\'\  engrène-t-elle 
réellement  avec  l'état  économique  du  xiii"  siècle? 

M.  Defourny  reprend  les  prin<'ipes  généraux  de  saint  Thomas. 
Il  \  montre  qu'une  chose  ne  peut  être  appréciée  qu'eu  raison  de 
son  usage.  Or  il  est  de  ces  choses  dont  on  ne  peut  séparer  l'usage: 
c(>lui-ci  en  emporte  la  destruction;  l'utilité  s'en  mesure  à  la 
dépense.  En  ce  cas,  le  créancier  n'en  peut  exiger  (pie  la  restitu- 
tion. La  gratuité  du  prêt  repose  d'ailleurs  sur  le  principe  du  devoir 
d'assistance  nmtuelle  (pii  est  une  des  conditions  essentielles  de  toute 
sociabilité.  Telle  était  la  portée  de  la  question  au  xiii"  siècle,  d'une 
harmonie  parfaite  avec  la  situation  économiipu',  à  hupu^lle  du  reste 
elle  emi)ruulail  son  rythme  si  précis.  Kt  cependanl  saint  Thomas 
laisse  percer  des  réserves  ;  n'est-ce  point  conlradicloiie?  M.  Defourny 
se  hâte  d'exorciser  cetl(>  apparence  de  coniradicliou  en  faisant  appel 
à  la  qiH'stion  ()-2,  a.  l.  Afiirmatif,  saint  Thomas  n'es!  pas  exclusif. 
Si  l'ar«-enl  n'élail  (h-sliné  (ui'à  la  consommation,  exceptionnellement 

1)  Thèse  XXXVI  :  La  monogamie  est,  en  fait  et  en  droit,    la    furiuc    naturelle    du 

mariage.  

2\  Thèse  XLIX  :  La  théorie  morale  de  saint  Thomas  sur  le  prêt  a,  luterçt  était  en 

harmonie  avec  l'état  économi(iue  de  son  temps. 


mt 
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il  i)Oiin;iil  reiidie  scM'vice  à  reinpiiintenr,  11  en  ressort  le  hirrum 
ccsstins.  I/évfMitiialilé  (run  état  éc<)ii(nni(|iH'  où  rari^oul,  (knciiaiit 
j)n)lili(nit',  (iék'niiiiitMait  de  nouvelles  eondilioiis  dans  le  problème 
du  prêt,  s'élait  |)résentée  à  la  pensée  de  saint  Thomas,  il  ouvrait  de 
nouveaux  aperçus  sur  riiisloire  de  l'avenir;  son  regard  de  voyant 
mai(|uait  ainsi  une  nouvelle  phase  progressive  dont  son  époque 
n'était  (\ii\\u  des  eliaînons  indieateurs.  D'ailleurs,  des  auteurs 
contemporains  et  postérieurs  au  Docteur  angélicpic,  dans  leurs 
textes,  nous  permettent  de  trancher  en  laseui-  du  caractère  éventuel 
du  ((  lucrum  cessans  »  (pu-  saint  Thomas  dé\elo])pe  dans  sa  Sontnic. 
Question  toute  d'oppoi  tunilc' :  saint  Thomas  s'est  borné  à  vivre  de 
son  temps;  cela  n'empêche  que,  |tenché  sur  l'avenir,  dont  les 
horizons  s'ouvraient  larges  à  sa  pensée  générale,  il  escjuisse  en 
quehpie  sorte  la  courbe  progressive  (pie  parcourra  le  système  éco- 
nomique et  pose  les  jalons  d'une  sohilioi  dont  le  problème  s'agitera 
dans  les  siècles  futurs. 

A  M.  Hrants  succède  M.  Deschamps.  <»;i  a  beaucoup  discuié  (t  Von 
discute  encore  sni-  le  point  de  saMur  >i  iceinre  de  (lomte  est  coIk'- 
renl(>  dans  tontes  ses  parties  ).  Il  seud)lc  (pie  deux  tendances  con- 
traires déchirent  r(eii\re.  D'une  |)arl,  c'esl  la  méthode  scienti(i(pie 
objective  qui  lait  loi,  comme  dans  les  (tpiisruh's  et  le  coms  de  /V//- 
hsophic  posifirc;  d'autre  part,  c'est  la  synthèse  subjective,  comme 
dans  le  Si/sli-nic,  où  domine  la  |tliase  aU'eclive.  .N'est-ce  point  une 
palinodie?  un  retour  à  l'ancien  esprit  ini''laphysi(pie  et  théidogi(pie? 
—  M.  DefouruN  répon  I  (jiie  sans  doute,  à  première  \iie,  la  contra- 
diction est  ap])arenle,  mais  elle  s'évano  lit  |)  >ur  (pii  anaUse  l(>s 
tài'hes  entreprises.  Le  p.isilif,  en  elt't,  [»ersisle  aussi  bien  dans 
l'ariii-mation  ipie,  dans  la  if-alilc'  du  mode  social,  une  base  senti- 
mentale sert  de  soubassement  à  la  sMilhèse  des  activités  indivi- 
duelles (pie  dans  la  prétentio;i  (pi'en  science  sociale  la  synthèse  doit 
être  d'ordre  intellectuel.  Hase  théori(|ue  de  la  science  sociale  et  pra- 
tique sociale  sont  choses  diverses  réclamant  méthodes  différentes 
sans  aucunement  aliéner  leur  caractère  positif. 

Voilà  l(>s  princi|)ales  o!)jeclions  d'ordre  sociologi(pie,  aux(pielles 
M.  Defourny  a  répondu  avec  un  brillant  (pii  mérite  tous  éloges. 

M.  Hanquenne  a  ('gaiement  demandé  au  détendant  de  justifier  sa 
première  et  sa  troisième  thèse   )  ;  puis  il  attaque  la  définition  de  la 

1)  Thèse  XLIII  :  Nous  pensons  que  l'œuvre  de  Comte  est  cohérente  daas  toutes 
ses  parties. 

2)  Thèse  I  :  En  abordant  le  problème  de  la  certitude,  il  faut  se  garder  de  porter 
un  jugement  soit  pour,  soit  contre  la  validité  de  nos  puissances  coguitives.  L'abs- 
tention est  ici  la  seule  attitude  légitime.  -  Thèse  III  :  Le  doute  méthodique  ne 
peut   être  universel  sans  devenir  réel. 
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Néi'ité  que  M.  Defourny  s'allaclie  à  inU>i'|)réti'r  an  point  de  \uv  cri- 
téiiologi(|iie. 

Le  lî.  P.  (le  Miinnynek  prend  la  parole  [(onr  oitjeeler  contre  la 
liberté  de  Fiiounne  ').  M.  Det'oiirnx  n'a  [xtinl  de  peine  à  jiislilirr  sa 
llK'oiie  e!  à  lenverser  le  déteiniinisnu'. 

Inléiessaiile  et  des  pins,  Tobjeetion  de  M.  de  Lantsiieere  snr  la 
thèse  \\\l  I.  l'.lle  nous  lai!  sni\re  If  d(''\eloppenienl  anlononir  des 
idées  (lins  les  eule.-.  [)!iiloso[)lii(pies  indien,  grec  et  ni('Mli(''\al,  el 
iu)ns  ni  )!ilie  le  naturel  de  ees  débuts  de  la  civilisation. 

Enfin  .M.  Ililleuv  cl(")tur(;  la  séance  [)ar  ses  objections  snr  la  spiri- 
tualité de  rànie  ■). 

Il  sérail  dii'licile  (res(iuissiM-  la  physionomie  toute  plein(;  c^u  sym- 
pathie et  de  cordialité  de  celte  solennit(''.  M.  Defourny  n'a  point  déçu 
le,  espérances  de  ses  auililenrs:  aussi  le  Jury  a-t-il  répondu  à 
l'atlenle  générale,  lorscpi'aprés  nue  courte  délibération,  il  a  pro- 
chuné  M.  l>e!'oui';:y  agrég(''  à  TEcole  Saint-Thomas  (r.\(|uin  a\ec  la 
plus  granile  dislinction.  Puisse  la  carrière  scienliliipu',  à  hupielle, 
espénuis-le,  M.  Defourny  va  se  vouer,  être  la  continuati(m  de  ses 
brillants  succès  et  refléter  s  ir  une  scène  plus  gratule  le  talent  (luil 
ne  (it  admirer  jiis.prici  (pTa  un  cénacle  d'amis! 

Octave  Dalmont. 


A  l'occasion  de  celle  défjns  «  d.'  th.'-s.',  noire  confrère  o\  ami 
M.  Tabbé  Deploige,  profe-iseur  de  droit  social,  a  prononcé  un  remar- 
(|uable  discours  dont  nous  pu!)lio!is  ci-après  un  extrait: 

((  La  soci()l()i>ie,  vers  la([uclle  vous  avez  orienté  vos  études,  a  été 
l'objet  de  i)i'évcii lions  plut(")t  hostiles. 

»  Les  insinuations  de  Littré  sur  la  folie  de  Comte  et  sur  Tincohé- 
rence  de  son  œuvre  ont  enii)éclié  i)endant  longtemps  (ju'on  ne  la 
l)rit  au  sérieux. 

»  Quand  Sehîuffle,  Lilienfeld  et  Spencer  propa.v:èrent  la  tliéorie 
oi'ganiciste,  il  sembla  à  beaucouj)  de  bons  espiàts  (pie  la  sociologie 
était  le  rêve  de  (iuel(|ucs  fils  ])rodigues  du  positivisme,  gasi)illant 
les  trésoi-s  de  leur  érudition,  pour  découvrir,  entre  la  société  et 
rorgaïusinc  l)i()l(»gi([uc,  d'invraisemblables  ressemblances. 


1)  Thèse  XXII  :  L'hoiniiie  est  libre. 

•2)  Thèse  XXXI:  Dans  les  civilisations  originales,  la  cusniolofrie  précéile  histo- 
riquement la  ])S3chologie,  comme  l'époque  appar.iit  avant  la  ]iuésie  lyrique.  Ce  faU 
peut  servir  d'argument  contirmatit"  à  cette  thèse  fomlamenlalc  de  l'idéologie  sco- 
lastiqne  :  l'âme  n'est  connaissahle  que  par  réllcxion. 

3)  Thèse  XXI  :  L'âme  est  spirituelle, 
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»  Aujourd'hui  encore,  rimprécisiou  de  son  objet,  les  incertitudes 
de  sa  méthode,  le  caractère  parfois  étrange  de  ses  conclusions 
éloignent,  plus  qu'ils  n'attirent,  les  esprits  rigoureux. 

»  Peut-être  ne  sont-ce  là  que  les  tâtonnements  d'une  science  qui 
en  est  encore  à  chercher  sa  voie  ?... 

))  Quoi  qu'il  en  soit,  les  catholiques  font  bien  de  s'intéresser  à  la 
sociologie. 

»  Plusieurs  «  sociologues  »  prétendent  substituer  à  la  philosophie 
morale  et  sociale  finaliste  une  étliologie  et  une  sociologie  positi- 
vistes. —  Cette  prétention  doit-elle  nous  laisser  indifférents? 

»  Par  certains  côtés  le  mouvement  sociologi(iue  contemporain 
a  été  une  réaction  salutaire  contre  la  philosophie  juridicjue  du 
XVIII»  siècle.  —  Devons-nous  l'oublier? 

»  Le  caractère  positiviste  n'est  pas  essentiel  à  la  sociologie. 
Celle-ci  peut  très  bien  se  concevoir  comme  la  recherche  des  lois 
de  fait,  explicatives  des  phénomènes  sociaux  —  sans  que  cette 
recherche  implitiue  la  négation  des  lois  de  finalité  ni  la  mécon- 
naissance de  l'ordi'e  jui'idi(]ue. 

»  L'em;)l()i  de  la  méthode  d'observation  est  indispensable  à 
l'élaboration  progressive  de  la  science  sociale.  L'œuvre  de  I^e  Play 
est  la  preuve  magnilique  de  son  utilité. 

»  Mgr  Mercier  le  rai)i)elait  au  Congrès  de  Malines,  en  1891.  Et  en 
traçant  le  plan  des  études  de  l'Institut  Saint-Thomas,  il  signala 
l'importance  des  recherches  sociologiques  pour  la  rénovation  de  la 
l)liil()sophie  morale  et  sociale. 

»  S'ils  entendent  rester  fidèles  à  la  ti'adition  aristotélicienne  et 
thomiste  ;  s'ils  ne  veulent  pas  se  condamner  à  construire  un  édifice 
juri(li(iue  ])()ur  des  entités  fictives  —  irréelles  à  force  d'être 
abstraites  du  temps  et  de  l'espace,  —  les  théoriciens  catholiques 
du  droit  naturel  doivent  tenir  compte  des  données  nouvelles,  four- 
nies par  l'ethnologie,  l'étude  comparée  du  droit  et  des  institutions, 
la  statistique,  l'histoire  économique  et  sociale,  —  bref,  par  les 
sciences  diverses  dont  la  sociologie  aspire  à  devenir  la  synthèse. 

»  Enfin  —  supposé  même  ([u'échoue  la  tentative  de  constituer, 
sous  le  nom  de  sociologie,  une  science  nouvelle  distincte,  —  encoi'e 
les  travaux  des  hommes  (^ui  se  consacrent  à  cette  tâche,  valent-ils 
la  peine  qu'on  s'y  arrête  avec  l'attention  et  la  sympathie  que  mérite 
tout  effort  sincère  vers  le  vrai. 

»  C'est  dans  cette  i^ensée,  mon  cher  Defournj-,  que  vous  avez 
étudié  l'œuvre  d'Auguste  Comte...  » 
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II. 

Sociologie  catholique. 


Sons  ce  titie,  M.  Maurice  Ausiaiiv,  professeur  à  rUniversilé  libre 
de  Bruxelles,  a  publié  dans  le  journal  «  La  Meuse  »  un  article  ([ue 
nous  reproduisons  ci-après  : 

«  On  ignore  assez  généralement  peut-être  qu'il  se  publie  en  Bel- 
gique un  bulletin  intitulé  le  Mouvement  sociologique,  supplément  à 
la  u  Revue  Néo-Scolastique  ».  Ce  bulletin  est  l'organe  d'une  Société 
belge  de  sociologie  dont  est  président  M.  Cyr.  Van  Overbergh.  Le 
patronage  de  la  «  Revue  Néo-Scolastique  »  indique  assez  l'atmo- 
sphère thomiste  où  baigne  cette  Société  d'études  sociales. 

))  11  serait  iujuste  pourtant  de  méconnaître  chez  les  rédacteurs  du 
bulletin  de  réels  efforts  d'impartialité.  Un  livre  non  religieux,  hos- 
tile même  à  l'orthodoxie  romaine,  trouve  grâce  à  leurs  yeux  pour 
peu  (lu'il  apporte  une  sérieuse  contribution  à  la  science.  Ils 
analysent  indistinctement  tout  ce  qui  paraît.  Ils  semblent  craindre 
de  passer  pour  un  cénacle  fermé  où  l'on  étouffe  faute  d'air,  faute 

de  liberté. 

»  Les  définitions  qu'ils  donnent  de  la  sociologie  sont  même 
exemptes  de  toute  nuance  confessionnelle.  Notre  science,  disent-ils, 
est  synthétique,  elle  étudie  les  rapports  qui  régnent  entre  les  diffé- 
rentes  branches  de  connaissances  relatives  aux  sociétés  humaines: 
religion,  politique,  art,  droit,  économie,  histoire,  etc. 

»  Chercher  à  dégager,  par  exemple,  l'influence  du  facteur  écono- 
mique sur  les  progrès  ou  le  déclin  des  Beaux-Arts,  ce  n'est  plus  un 
problème  de  sociologie.  Cf'est  donc  une  synthèse  qu'il  s'agitd'édifier, 
ce  sont  des  lois  d'ensemble  —  ou  tout  au  moins  des  rythmes,  comme 
dit  M.  Vanhoutte  —  (lu'il  s'agit  de  dégager. 

»  Un  mérite  qu'il  convient  de  reconnaître  encore  à  M.  Van  Over- 
bergh et  à  ses  collaborateurs,  c'est  le  rejet  catégorique  de  ro/-^v,/i/- 
cisme.  Nos  lecteurs  ne  trouveront  peut-être  pas  très  intelligible,  ce 
monstrueux  vocable.  En  deux  mots,  voici  ce  qu'il  signifie  : 

»  Pour  certains  penseurs,  la  société  humaine  est  un  organisme 
vivant  sous  tous  les  rapports  comparable  ou  mieux  assimilable  a 
ceux  du  règne  animal  ou  végétal.  Cha<iue  individu  n'est  qu  une 
cellule  faisant  partie  intégrante  et  constitutive  de  l'crganisme 
social,  vivant  de  sa  vie  et  remplissant  en  son  sein  une  fonction 
déterminée.  Les  uns  jouent  le  rôle  de  l'estomac,  d'autres  sont  le:, 
pieds,  d'autres  encore  la  tête.  Si  la  comparaison  est  parfois  ingé- 
nieuse, parfois  même  saisissante,  elle  est  toujours  féconde  en  périls, 
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tDujoui's  faas.sL'  dès  ([u'ou  lu  prend  à  lu  lettre.  Les  rédacteurs  du 
Mui.v  ■meut  sociulog-iqiie  ont  grandement  raison  de  rejeter  cette 
théorie  ])ropre  à  entruvei-  les  pio^iès  de  la  science. 

»  Mais  ([uelle  est  leur  tliéui-ic  à  eux?  C'est  ce  que  Ton  aperçoit 
moins  cluirunieiit.  11  l'essort  de  leurs  écrits  et  des  comptes  rendus 
des  débats  de  leur  SoL-iété,  <|u'ils  prétendent  dégager  des  lois  socio- 
logi(]ues.  Ce  n'est  ])as  ici  le  lieu  de  discuter  une  question  aussi 
abstraite,  mais  je  ne  i)u:s  mabstenir  de  faire  observer  que  leurs 
illusions  i)araissen(  singulièrement  naï\es. 

»  La  matièi-e  est  si  comi)lexe,  si  touffue, si  diffuse,  (jue  l'on  ne  peut 
esi)érer,  st-mble-t-il,  d'y  découvi-ir  avant  longtemps  ces  «  rapi)orts 
néeessaii-es  (jui  dérivent  de  la  nature  des  choses  »  dont  parlait 
Montescjuieu  et  (lui  en  tout  domaine  sont  les  lois  véritables. 

»  Les  so  •iol.)gues  néo-scolasti(iues  sont  en  position  d'autant  plus 
fausse  poui-  mettre  au  jour  ces  lois  uiitarelles  des  sociétés  humaines 
(jue,  chez  eux,  lu  liberté  scientifi(iue  est  vinculée  i)ar  la  foi  reli- 
gieuse. Poui'  un  vrai  catholi(iue,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
renferment  la  (luintessence  de  la  sociologie,  li'origine  delà  société? 
C'est  le  ])ren!ier  couple  ci-éé  jiar  Jahvèh  ;  l'homme,  formé  du  limon 
de  la  terre,  la  femme  tirée  de  la  côte  de  l'homme.  Il  n'y  a  pas  à  sortir 
de  là,  sous  peine  de  pc'ché  ninrtel.  Et  ainsi  de  suite.  On  aurait  trop 
be;iu  jeu  de  ci'uellement  embai-rasser  ces  messieurs,  il  serait  trop 
faciie  de  démonti-er  ciue  leui-'sociologie  ne  sera  sérieuse  —  et  elle 
l'est  assez  —  (jue  pour  autant  ([u'elle  soit  extra-catholi(iue.  Mais 
alors,  il  est  malheureusement  incontestable  (jue  le  salut  de  leur 
àme  serait  exposé  à  des  i)érils  d'nne  gi-avité  (jui  fait  frémir.  » 

Cl'I  arliclc  rcnfennc,  en  suinnic,  plus  d'éloges  ([lie  do  criliciiies. 
.Nous  savons  gré  à  >f.  Ausiaiiv  de  bleu  \oiiloir  l'cconnaîtro  noire 
iniparlialilé  cl  de  donner  une  idée  à  peu  près  «'\acle  du  luil  (pu'  nous 
poursuivons.  Stvs  criti(|ues,  au  conlraire,  ne  sont  j)as  de  celles  dont 
nous  puissions  tirer  profil.  Elles  nous  paraissent  mal  fondées. 
M.  Ansiau\,  après  nous  avoir  loué  de  rejeter  la  théorie  organiciste 
des  so.-iélés,  nous  demande  (juelle  est  notre  théorie  à  nous.  iNous 
ré|)ondons  sans  lu'siter  (jue  nous  n'en  snons  pas,  i)arce  <|ue  la 
sociologie  iTest  pas  une  philosophie  a  priori,  mais  une  science 
inductivê,  et(|ue  par  conséquent  les  théories  sociologitjues  ne  doivent 
pas  être  antérieures  aux  recherches  positives,  mais  sortir.des  faits 
par  voie  de  généralisation.  Le  temps  des  grandes  synthèses  a  priori 
qu'on  a  justement  appelé  répoque  liéroï(ine  de  la  sociologie,  est 
heureusement  ])assé.  M  l'organicisme,  ni  le  comtisme,  ni  le  maté- 
rialisme hisloricjne  n'apparaissent  plus  aujourd'hui  que  comme  des 
hypothèses  Ingénieuses,  mais  contredites  par  les  faits. 

Ce  que  nous  avons,  c'est  un   but  et  une  méthode,  rien  de  plus. 


Notes  et  documents  .Tw 

Ce  (jiil  n'('iii|)tM-lii>  naliirelleiiUMil  pas  clianm  de  no^  m  'iiil)irs  (TaNoir 
ses  préférences  pour  tel  ou  tel  aspect  îles  pliénoiiièues  so;àau\.  Mais 
cette  préférence  ne  va  jamais  jiistprà  l'ex  -lusivisiiie. 

M,  Ansiaux  nous  trouve  naïf  d'essayer  iL'  dénan-er  des  lois  socio- 
logicpu's,  d'une  matière  aussi  confuse  el  a:;ssi  c()inple\(>  (pie  l'est  la 
vie  sociale.  Xaïfs  !  Tépitliète  n'est  certes  pas  injurieuse,  elle  a  pinlôt 
nn  air  bon  enfant  de  protection  caressante  ;  mais  encor<<  uoks  ne 
pouvons  l'accepter  sans  j)rolester.  Nous  c;)nn;.is  ions  d'autanl  mieux 
la  complexité  des  phénomènes  sQciaux  (pie  noire  so(i(''i('  niel  en 
présence  des  juristes,  des  liisloriens,  des  é.'onomisles,  d;  s  psxeho- 
logues  et  des  théologiens.  Dès  lors,  la  inoin  Ire  (picsiion  s()cio|()ni(pie 
débattue  i)armi  nous  fait  surgir  d'innouib/ables  aperçus  selon  (pTelle 
est  envisagée  de  tel  ou  tel  point  de  \va\  Xous  ne  nous  dissimidons 
donc  pas  la  difficulté  de  l'œuvre  entreprise.  Seulement,  du  milieu  de 
cette  complexité,  nous  voyons  surgir  des  rapprochements  inattendus, 
des  analogies  singulières  entie  les  (li^ers  or.liesde  phénomènes  cpii 
sont  rindice  certain  d'une  r.'gtilarité  (pii,  pour  ne  pas  être  aussi 
absolue  que  celle  manifestée  j)ar  les  lois  naturelles,  n'en  est  pas 
moins  frappante. 

Qu'il  soit  difficile  de  saisir  celle  régularité  et  de  re\j)rinier  en 
forme  de  loi,  nous  en  tom!)ons  d'accord  et  nous  n'avons  jamais 
dit  le  contraire.  C'est  pour  cela  (pic  nous  ne  cessons  de  proteslei- 
contre  les  tentatives  prématurées  de  s\ntlu''s,'.  Mais  nous  n'.ii 
croyons  pas  moins  (pie  la  sMithèse  est  nécessaire  et  (pic,  si  on  met 
à  la  réaliser  le  temps,  la  patience  el  l'humilih''  voulus,  elle  se  fera 
peu  à  peu  et  morceau  par  nu)rceau. 

Pourcpioi  faut-il  (pie  l'article  de  M.  Ansiaux  nous  melte  en  piésence 
d'une  énormité  comme  celle-ci  :  «  Vavix  ix  \I!M  cATiioi.iyi  k,  i.'Ax- 
ciEx  Kl  LK  Nouveau  Testament  i;i;m  jjon.iNT  i,\  (juixtessexce  di:  i.a 
SOCIOLOGIE  ))  ?  —  Je  comprends  (pTon  dise  de  pareille^  cIkj^c^  an 
cours  d'une  j)ol(''ini(pie  électorale  :  mais  dans  un  ailiclc  cciil  de 
sang-froid  par  un  homme  de  sci.n.'e  (pii,  je  j>ens(',  ne  se  double 
pas  d'un  polilicien,  cela  n'est  Maiincnt  pas  de  bonne  guerre 
el  mériterait  d'être  sévèrement  (pialili  '.  Autant  dire  i\uv  les  catlio- 
li(pies  ne  se  soucient  ni  de  r(''conoinii'  polili(pie,  ni  du  droit,  ni  de 
l'histoire  el  que  dans  toutes  ces  disci|»liiu>s  essenliellement  posili\es. 
ils  se  contentent  de  rAncien  el  du  .Nouveau  Testament,  (iela  n'est 
pas  sérieux.  Et  si  M.  Ansiaux  a  réellement  \t)ulii  faire  aiilr.-  chose 
(pi'une  plaisanleri(>  dé|)lacée,  c'est  (pi'alors  il  ne  se  icinl  pas  cxai-- 
lement  compte  de  ce  (pie  nous  enteiiiloii^  par  u  s  x-iologie  )',  ni  du 
n'ih»  (pie  les  deux  Teslameuts  j(»uenl  dans  r(''coii(Mnie  do  la  religion 
catholiipie. 
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Heureusement,  M.  Ansiaux  terniine  son  article  par  une  pensée 

de    charité    intellectuelle    qui    nous   a   vivement   touché.    Il    veut 

bien  nous  avertir  que  la  sociologie  nous  conduira  tout  droit  à  la 

damnation  éternelle.  Hélas  !  le  sort  eu  est  jeté.  Nous  avons  le  plus 

vif  souci  du  salut  de  notre  àme,  mais  la  sociologie  nous  tient  et  ne 

nous  lâchera  pas.  Les  ravages  sont  profonds  dans  les  rangs  de  nos 

coreligionnaires  et  amis.  Dernièrement  un  élève  de  Mgr  Mercier, 

horresco  referens,   soutenait   brillamment   une  série  de   thèses   en 

grande  majorité  sociologicpies.  l/avertissement  de  M.  Ansiaux  vient 

trop  tard.  Merci  pourtant  pour  rinlention  ! 

Fern.  Deschamps. 


Une  Bibliothèque  internationale  de  sociologie  théorique. 


I^DiTEiR  Carlo  Cojamba  de  Home.  Pibmcation  d'lne  Bibliothèoie 

INTERNATIONALE    DE    SOCIOLOGIE  TIIÉ(Unyi  E    SOI  S    LA    DIRECTION    Dl 

D'  Fausto  Squllace. 

Comme  son  nom  l'indicjue,  Ci^tte  bibIiolhè(iue  a  pour  but  de  réunir 
les  principaux  systèmes  de  sociologie  générale  et  les  éludes  sur  les 
problèmes  théoriques  fondamentaux  de  la  sociologie. 
Sont  dès  maintenant  annoncés  les  ouvrages  suivants: 
1°  Squillace:  Les  doctrines  sjciologicpies  ;  2°  Pattcn  :  Théorie  des 
forces    sociales  ;    3"    Ilossi  :    Sociologie   et    Ps)  chologie   collective  ; 
4"  Squillace:  Les  problèmes  fondamentaux  de  la  sociologie;  ^" Stu- 
ckenberg:  Introduction  à  l'étude  de  la  sociologie;  6°  Groppali:  Socio- 
logie pure;  7"  Barth  :  La  philosophie  de  Thistoire  comme  sociologie 
8°  Ilenda:  La  Psvché  sociale. 


Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société. 


SÉANCE  1)1    -2-2  MAI   190-2. 

La  séance  est  ouverte  à  ^  1/2  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Van  Ovekbergh. 

M.  le  Président  propose  la  candidature  de  M.  De  Lannoy,  chef 
de  bureau  au  Ministère  de  la  Justice  et  prolesseur  à  ^^ni^ersilé  de 
Louvaiu.  Il  fait  ressortir  les  mérites  du  caiulidat  qui  est  à  la  lèle 
du  service  de  la  statistique  criminelle  au  Ministère  de  la  Justice  et 
<jui  s'occupera  a\ec  une  compélencc  fort  appréciable  de  la  sociologie 
criminelle. 

M.  De  Lannoy  est  admis  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

M.  DE  LA  Vallée  Poussin  donne  lecture  d'un  travail  sur  une 
phase  du  mouvement  religieux  de  l'Inde:  Arguments  en  faveur  de  la 
révélation  du  Véda. 

Le  Véda  ou  révélation  (plus  exactement  critti,  audition)  comprend 
essentiellement  trois  parties:  les  munims  ou  li>mnes,  invocations, 
prières,  louanges  descriptives  adressées  à  de  nombreuses  divinités 
mythologiques  ;  les  brûhmaïuis,  dissertations  (lui  sont  surtout  rela- 
tives au  sacrifice;  les  upunislwds,  traités  philosophiques  dans  les- 
quels le  panthéisme  Idéaliste  des  âges  ])ostéric;urs  s'affii-me  avec 
une  précision  croissante.  :Mantras,  brâhmanas  et  npanishads  se 
donnent  pour  ce  qu'ils  sont:  l'idée  d'une  révélation  en  est  absente. 
Les  hymnes  sont  l'œuvre  de  saints  dénommés,  les  bràhmanas 
appartiennent  en  propre  à  telle  ou  à  telle  école  <ini  les  a  confec- 
tionnés, les  upanishads  nous  rapportent  les  doctes  entretiens  des 
docteurs  et  des  rois. 

Toutefois  et  dès  l'époque  des  upanishads,  il  était  admis  que  les 
auteurs  des  hymnes  n'en  étaient  pas  les  rédacteurs:  «  ils  n'ont  pas 
composé  les  hymnes,  ils  les  ont  vus  et  les  ont  traduits  dans  une 
langue  inspirée.  »  Le  sacrifice  terrestre  n'est  .lu'une  répétition  du 
sacrifice  primordial  par  Iciiuel  les  dieux  ont  c-réé  l'univers,  par 
lequel  les  dieux  eux-mêmes  sont  sortis  de  Hrahnm  ;  il  va  de  soi 
que  les  lois  du  sacrifice  s(mt  éternelles:  les  hràlnnanas  seront  donc 
l'objet  d'une  vénération  égale  à  celle  qui  envi  remue  les  hymnes  eux- 
mêmes.  Les  traités  philosophiques  enfin,  si  nmnifeste  que  soit  leur 
origine  humaine,  sont  tenus  pour  divins. 
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Un  nioineiit  vint  où  les  Iti-aluiiaiies  eurent  ;'i  justifier  leur  croyance 
«luns  le  A'éda  ;  les  bouddhistes  et  les  matérialistes  (cârvâkasj 
attaquent  en  effet  la  révélation  avec  des  arguments  redoutables  : 
les  premiers  oi)i)osent  à  la  tradition  bralunani(iue  leur  propre  tra- 
dition ;  les  seconds,  se  refusant  à  admettre  ce  ([ui  n'est  i)as  établi 
par  le  témoignage  des  sens,  tournent  en  ridicule  les  lois  de  la 
morale,  les  fantaisies  de  la  légende,  les  règles  et  les  espoii-s  des 
sacrificateurs. 

Il  y  a  par  excellence  deux  écoles  orthodoxes.  La  i)remière  qui 
porte  le  nom  de  mimâmsâ  (recherche,  exégèse)  est  traditionaliste: 
elle  n'a  que  mépris  pour  la  i>artie  spéculative  du  Véda  ;  elle  s'attache 
aux  bràhmanas.  Sa  conception  du  Véda  est  assez  difficile  à  expli- 
quer :  le  Yéda  est  éternel  ;  règle  du  sacrifice,  il  est  en  (juchiue  sorte 
le  sacrifice  lui-même  ;  il  n'a  pas  été  lévélé  aux  hommes  pai-  un  dieu, 
car  les  dieux  ne  sont  en  somme  (jne  des  individualités  semblables 
aux  hommes,  sans  pouvoir  et  sans  vertu  en  dehors   du  rôle  qu'ils 
jouent  dans  le  sacrifice;  il  se  révèle  lui-même;  on  peut  en  un  mot 
le  regarder  comme  le  Verbe  créateur  et  inconscient,  analogue  à  la 
nuiiiru  nutiivnns  et  à  la  nutiint  nulnrutn  de  Si)inoza,  suivant  (ju'on 
le  regarde  dans  l'éternel  vêtement  de  mots  dont  il  se  revêt,  ou  dans 
l'univers  qu'il  renouvelle  tous  les  jours.  —  Comment  l'école  de  la 
mimàmsà,  par  d'abstruses  ou  ])i()fondes  spéculations  sur  la  natujc 
du  rnbda  (son,  verbe),  établit  i-ationnellement  l'éternité  du  \éda, 
il  est  difficile  d'en  donnej-  une  idée  <iuel(iue  ])eu  exacte.  Le  i)lus 
grand  nombre  des  savants  européens  ne  montrent  (junne  symi)atliie 
mesurée  pour  cette  philosophie  très  complexe  mais  très  originale. 
A  côté  des  mimàmsakas  ])rennent  place  les  docteurs  de  l'école  de 
loglcjuc,  naiyàyikas,   ainsi  dénommés  pai-ce  qu'ils  ont  établi  i)our 
toutes  les  écoles  les   règles  définitives  du   syllogisn.e   indien.    Les 
Xaiyâyikas,  à  la  différence  d  un  giand  nombi-e  d'autres  sectes,  sont 
nettement  déistes  ;  sans  doute  ils  admettent  comme  tous  les  bi-ah- 
manes    l'éternité    du    .snwsttru,    c'est-à-dire   de   la   i-évolution    des 
existences  et  des  univers  :  l'homme  passe  d'existence  en  existence, 
et  lorsqu'après  un  nombre  infini  de  siècles  l'univeis  renti-e  dans  le 
repos,  c'est  pour  être  dévelo])])é  à  nouve:iu  et  offi-ir  à  nouveau  un 
chanq)  d'effort  et  un  lieu  de  rétribution  aux  individualités  éternelles 
qui  l'ont  habité  pendant  la  période  précédente.  Mais  les  naiyàyikas 
veulent  que  la  création  et  le  gouvernement  du  monde  ai)i)ai-tiennent 
à  un  être  conscient,  juste  et  bon  :  et  leur  aigumentation  n'est  i)as 
sans  intérêt  pour  l'historien  des  sociétés,  car  elle  présente  avec  celle 
des  déistes  de  notre  Occident  des  rapports  étroits. 

Par  les  ai"guments  habituels  on  démontre  (|ue  l'univers  aussi  bien 
que  le  corps  humain  se  réclament  d'une  cause  souveraine  :  la  cause 
est  certainement  intelligente,  elle  poursuit  un  but  et  connaît  les 
moyens  de  réaliser  ce  but.    Or  cette  cause,   étant  juste,   tient  cer- 
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tainemciit  comiite  des  actions  bonnes  et  maixvaises  des  créatures  : 
c'est  elle  (lui  i)rote  aux  actions  cette  fécondité  de  joie  ou  de  douleur 
reconnue  par  tous  les  hindous  ;  mais  étant  bonne  elle  se  préoccu])e 
du  salut  des  créatures  ;  connaissant  la  vérité  nécessaire  au  salut, 
a-t-clle  pu  ne  pas  l'enseigner?  a-t-elle  pu  l'enseigner  d'une  manièi-e 
inexacte  ?  Xon,  à  coup  sûr.  Dieu  (îçvara)  a  donc  i-évélé  la  véi-ité  :  où 
faut-il  cherclier  cette  vérité  ?  dans  le  Véda,  la  réponse  pour  un 
hindou  du  xi""  siècle  n'est  manifestement  ])as  douteuse. 

Si  on  se  rappelle  les  progrès  (lue  les  idées  déistes  ont  réalisés  dans 
l'école,  athée  en  principe,  du  Sâmkhya,  on  admettra  avec  nous  (lue 
l'ai-gamentation  de  \^acaspatiwiçra  ci-dessus  reproduite  et  les 
efforts  de  ses  maîtres  et  de  ses  dise. pies  n'ont  i)as  été  stériles  :  un 
syllogisme  peut  avoir"  une  influence  notable  sur  l'évolution  des 
idées  dans  l'École  et  sur  rensemblc  de  la  civilisation  d'un  pays. 

M.  le  Présidkm'  féliclle  M.  de  la  Vallée  pour  l'intéiessante  conlri- 
bution  qu'il  a  apportée  aux  travaux  de  la  Société.  Sou  tr,'i\ail  relève 
du  domaine  des  spécialistes  ;  mais  il  montre  (raulre  part  comment 
les  mêmes  idées  agilt'nt  toutes  les  fractions  de  rinimauKé  de  la 
même  manière  à  un  moment  donné  de  leur  liisloire.  (Iliacuii  de  nos 
meni])res,(iuis'oceui)ent  plus  spécialement  d'une  ci\ilisation, pourrait 
ainsi  examiner  ce  qu'il  y  a  de  saillant  dans  le  mou^ement  i-eligicu\ 
et  moral  (jui  a  caractérisé  cette  ci>ilisalion,  ce  (ju'il  }  a  eu  de  pas- 
sager et  ce  ([u'il  y  a  eu  de  fonds  |)eiiiiaiien(.  Kn  rapprochant  leurs 
conclusions  particulières,  peut-être  ahoutirions-nous  à  déduire  des 
conclusions  générales  sur  le  mouvemenl  des  idées. 

M.  Dkschamps  aurait  désiré  (|ue  le  mou\cmcnl  déciit  par  M.  de  la 
Vallée  cùl  été  (aid  soit  pcni  localisé  da\anlage  dans  l'espace  cl  dans 
le  temps.  Pour  ceux  (pii,  connue  lui  et  la  pluparl  des  mcudiics,  tic 
connaissent  guère  l'histoire  des  idées  sociales  di'  l'Inde,  cela  cfil 
facilité  l'intelligence  parfaite  de  l'intéressant  exposé  de  M.  de  la 
Vallée. 

(let  exposé  est  une  conirihulion  oiiginale  à  l'étude  sociologiipic 
des  religions.  Ou  pcid  remarcpuM-  (pic  le  mouxemeni  de  dissocialion 
(le  la  pensée  religieuse  par  la  pensée  phiIosoplii(pu'  coiislalé'  pour 
le  monde  hindou,  présente  des  analogies  liappanics  a\cc  lliisloiic  {\c 
la  l'cligiou  chréliennc  ou  l'on  xoil  égalemciil  la  raisim  réclamer  à 
un  moment  donné  son  émancipalion  du  dogme  cl  le  llK'isme  philo- 
soplii(pie  (In  wiii''  siècle  cnlici'  en  Inllc  a\cc  la  loi  l»as(''c  sur  la 
Iradilion  et  l'anlorih', 

lue  com|)araison  de  l'Inde  avec  les  aulres  ci\ilisalions  an  point 
de  vue  de  ce  UMiu\cnn>nt  nous  donm'rail  les  termes  du  pr(d»lème 
socicdogicpu'  des  lapporls  de  la  loi  ci  de  la  science. 
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Une  autre  question  qui  pounairèlre  e\aniinée,serait  celle  de  savoir 
dans  quelle  mesure  cette  transformalion  de  l'idée  religieuse  suit  ou 
précède  les  faits  économiques. 

M.  l'abbé  Dkploigi:.  —  Le  (ra\ail  de  M.  de  la  Vallée  est  parlaile- 
menf  sociologique,  l-e  mouvenuMit  des  idées  est  du  ilomaiue  de  la 
sociologie.  Le  problème  du  mal  au(|uel  M.  de  la  Vallée  a  l'ail  allu- 
sion, serait  intéressant  à  éUidier  dans  les  dill'érentes  religions. 
M.  de  la  Vallée  ne  pourraif-il  |)réciser  comment  dans  la  religion 
bouddhiste  le  problème  a  été  posé  et  résolu  ? 

M.  DE  LA  Valléi:.  —  l^origiue  du  uial  |)(>ur  les  Iiiudous  est  le 
j)éché  originel,  mais  commis  pai-  chacuu  des  Immmes.  L'existence 
actuelle  est  une  continuation  d'une  existence  antérieure,  et  Dieu 
nous  tient  conq^te  actuelleuient  des  mérites  et  des  démérites  ac(|uis 
dans  cette  existence  aniérieuic.  .Nos  actes  nouveaux,  acliuds,  sont 
déterminés  i)ar  des  actes  antérieurs,  et  ces  actes  remontent  très 
haut,  puisque  les  doctrin(>s  indiennes  adnu'ttent  réternité  des  âmes. 
Dieu  ne  crée  pas  le  momie,  il  l'cu'ganise  i\  tiou\eau,  et  ce  recom- 
mencement est  éternel,  (l'est  riiistoire  de  Iceul  ci  île  la  i)oule.  La 
question  du  commencenu'ul  ne  se  [lose  pas. 

Le  P.  KvARiSTK.  —  Peut-on  dire  (|ue  partout  et  loujmirs  le  déisme 
l»hiloso|)irKiue  ait  suivi  la  roi?  Il  ianl  remar(|uer  «pu'  l'homme  peut 
parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu  par  sa  raisini.  et  en  dehors  de 
toute  révélation,  cette  connaissance,  imparfaite  évidemuient,  existait. 

M.  DK  LA  Vallée.  —  Je  n'en  disLon\iens  pas.  Mais  poui-  l'Inde, 
historiquement  on  |)eut  prouver  qiie  les  liounnes  ont  eu  la  foi,  la 
croyance  religieuse  en  Dieu  bien  longtiMups  a\ant  ipu'  le  déisme 
pliilosophicpu'  ait  fait  son  apparition. 

Le  P.  Vekmeerscu.  —  Cependant  il  ne  faut  point  |»erdre  de  \ue 
que  nous  ne  savons  pas  exactement  (juelle  était  l'idée  que  les  peuples 
primitifs  se  faisaient  de  Dieu.  La  foi  nous  enseigne  (pie  ces  peu|)les 
devaient  a\(»ir  une  idée  nette  de  Dieu,  venant  d'Adam. 

M.  Capaut.  —  Seulement  <pie  faut-il  entendre  i)ar  ces  mots  : 
«  peuples  primitifs  »  ?  Il  faudrait  le  délinir.  Le  terme  désigne-t-il 
la  déchéance  ou  l'absence  de  toute  civilisation  ?  Si  c'est  cette  der- 
nière signification  qu'on  y  attache,  on  ne  peut  admettre  que  l'idée 
nette  de  Dieu  ait  existé  chez  ces  peuples.  Peut-on  admettre  que  ces 
peuples  primitifs  aient  constitué  ce  qu'on  a]q)elle  la  préhistoire, 
période  antérieure  à  la  révélation  et  à  Adam? Une  secte  du  xvii^ siècle, 
qui  le  prétendait,  les  i)réadamites,  n'a  pas  été  condamnée  par 
l'Église.  La  question  est  peu  claire,  et  les  mots  «  peuples  primitifs  » 
sont  susceptibles  de  plusieurs  interprétations  qui  changent  la  signi- 
fication d«;  toute  leur  histoire,  pour  autant  cpi'on  la  connaisse. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  56ri 

Le  P.  KvAuiSTE  ne  |H'iif  pas  adinotlre  la  inaniôro.  de  voir  que 
semble  éiiietlie  M.  (;a|»arl  :  ropinioii  des  piéadainites  n'est  pas 
aceeplable  pom-  un  caUioIi([u('.  De  l'avis  des  théoloi^iens  les  plus 
c()ni|)étenls,  c'est  une  \éiité  certaine  et  très  proche  du  doi^ine  ((idei 
proxiniuni)  :  (pie  tous  les  iionnues,  (jui  |)eupleiil  le  globe  que  nous 
habitons,  proviennent  de  la  nièiiu'  souche. 

M.  le  Pi'.ï.siDKM'  sii^nale  (\nc  le  travail  de  .M.  di'  la  Vallée  Poussin 
soulève  la  (piestion  des  resseiiiblances  des  religioiis,  non  seulement 
pour  leur  (lévelo|)penient  général,  mais  encore  pour  certains  points 
précis.  Ainsi  l'on  c(»uslal(»  des  similitudes,  ius(pu^  dans  les  expres- 
sions entre  les  niNsTupu-s  calliolicpu's,  hindous,  payens.  D'antre 
pari,  il  y  a  enire  eux  des  dissend)lauces.  Qiu'lles  sont-elles  et  d'où 
provieuuenl-ellcs  ?  La  (pH'stiiui  serait  intéressante  à  étudier.  On 
pourrait  l'aire  ai)pel  aux  théologiens  qui  l'ont  partie  de  la  Société,  le 
P.  Vermeersch,  le  P.  Kvariste,  M.  Deploige  et  aux  spécialistes  connue 
MM.  de  la  Vallée  et  Capart. 

lue  discussion  s'engage,  à  bupu^lle  j)rennenl  |)art  M.  Deschamps, 
le  P.  Vermeersch,  le  \\  K\arisle,  le  Président  sur  la  (pu'slion  de 
savoir  ce  (pi'il  l'aut  enleii.li-e  par  ce  tenue  :  «  mysli(|ue  ».  Les  uns, 
M.  Descham|>s  noIamnuMil,  voient  dans  les  mysticpies  une  famille 
spéciale  d'esinils,  (hml  une  lacnllé  dominante  l'orme  et  débnine 
toutes  les  autres.  Celle-ci  consiste  dans  la  manière  particulière  de 
se  rallier  soit  à  la  cause  générale  de  l' univers,  soit  à  Tidi'^e  de  la 
présence  de  Dieu  et  de  l'aire  un  ensemble  d'actes  nuMitaux  sous 
l'impression  vive  de  ce  seidiment. 

D'après  le  P.  Évariste,  le  mystiipu'  est  celui  (pii  entretient  un 
commerce  s|)écial  avec  Dieu  |»ar  l'oraison.  Le  m\sticisnie  tron\e  son 
cnigiiu'  dans  le  besoin  naturel  à  riiomme,  conscient  de  sa  faiblesse, 
de  s'appuyer  sur  nu  Ktre  supcM-ieur.  L'explication  du  m\sticisiue  doit 
être  cherchée  dans  les  tendances  générales  de  la  nature  humaine. 

M.  Lkguam)  denuimle  ([ue  l'on  nu'tte  à  l'ordre  du  j(mi'  la  discus- 
sion du  mysticisme. 

M.  le  pHKSiDEfST  est  d'avis  (pie  la  discussion  du  tiaxail  de  ».  de 
la  Vallée  conduit  tout  uaturellemenl  à  cette  discussion. 

Après  un  échange  de  vus,  il  est  décidé  cpie  l'on  examinera  dans 
uiH'  des  prochaines  séances,  le  inohii'inc  du  mal  Ici  (pi'il  a  été  résolu 
dans  t(mles  les  gramles  civilisations.  M.  Descliam|)s,  d'autre  part, 
est  prié  de  l'aire  un  tra\ail  sur  le  m>  sticisme,  d'en  proposer  une 
caractéristicpie.  Des  membres  étudieront  ses  luanifeslalions  dans  les 
dill'éientes  civilisations. 

M.  le  pKKSinEM   l'ail    appel,  |>our  l'étude  de  <-es  deux    (piestions, 
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au  concours  des  IM».  Evarisie  et  V'ernieerscli,  de  MM.   Deploige,  de 
la  Vallée  et  Capart. 

I^a  discussion  est  close. 

M.  Masuhi:  siij;naie  la  néccssih'  de  prendi-e  des  mesures  pour 
dé\elopper  le  seivice  (le  la  hihlioi^rapliie  sociologique.  La  Société 
reçoit  nn  certain  nond)re  de  puhlicalions  (pii  n'ont  |)as,  à  pi'oprenKMil 
j)arler,  un  caraelère  s(K'i(il()gi(|ue.  Il  con\iendrail  (pTelles  l'ussenl  :ui 
moins  signalées  dans  le  Mouvcincnt  socioUxjiijUi',  sinon  les  libraires 
se  lasseront  de  les  adresser  au  Maurcmcnt. 

Aj)rès  un  échange  d'observations,  il  est  décidé  (jue  toutes  les 
publications  reçues  seront  signalées  dans  le  HulleUn.  Celles  qui  ne 
sont  pas  imporlantes  au  |»oint  de  ^ue  sociologicpu',  seront  accom- 
pagnées (ruMi'  iiolice  de  (piebpies  lignes  indi(puint  leur  objet. 

Les  livres  i*eçus  par  la  Société  seront  d(''|)osés  chez  M.  le  Prési- 
denl,  où  les  unnibrcs  pourront  h  s  oblenir-  par-  Tinterrrrédiaire  de 
M.  Ilocepied. 

Le  P.  Vi:r!Mr'.r;r!S(.M  demande  si  l'on  ne  ixuirrail  oblcnii-  les  ou\  rayes 
en  double  exemplaire,  don!  l'irn  |)onrrail  devenir-  la  pr-opriélé  de 
Tauteur-  drr  (-om|)le-:-endu  de  <-ha(pie  ouM-age. 

M.  Masi  ru-,  avisera. 

M.  Hoci:r>ii;r>  prie  les  m(>ml)r-es  (pii  orrl  emprrinli'  des  orr\r'ages 
|)ar-  son  internr(''diair-e  au\  djUV-r-cules  bil)liolhè(pr('s,  de  \(Miloir-  les  liri 
rernover  (prand  ils  n'en  oui  |)lus  besoin. 

La  par-oie  esl  ensrrile  dorruée  à  >L  Deschamps  jxtrrr  la  leclui'i; 
de  la  seconde  parlie  de  sou  Ir-avail  srri-  le  /'('ntiiiisina  aux  EUila-lnis. 

M.  l)r;s(.iiA>rr>s  (b'-monlr-e  (pr'il  \  ;i,  ;iir\  Tllals-lriis,  une  docirine 
du  l'éminisme,  (jiie  le  mouvement  n  es!  pas  dû  seulement  aii\  laits 
économi(pies  et  s()<'iaux  e.\})osés  dans  la  première  parlie,  mais  arrx 
idées  spéciales  régnant  dans  le  pays.  Ces  idées  égalilair-es  rre  sont 
(pre  ra|)|)licaliou  à  la  femme  des  théories  individualisles  et  dénio- 
crafi(pies. 

L'inllirence  de  ces  théories  sur  la  vie  sociale  airx  Élats-I  riis  a  été 
plus  grande  (pre  dans  d'airlres  j)ays  oii  elles  ont  existé  ou  existent 
encore.  Cela  pro\ienl  de  ce  que,  aux  Llats-Lnis,  les  instilirlions 
mém(  s  sont  plirs  (h-rrrocralicpies  (pr'aillerrrs  et  ensrrile  de  ce  que  ces 
irrsiitulions  sonl  absolumenl  conrorrrres  à  l'i'lal  social. 

Aussi  la  caraclér-isliqm'  du  fV'minisrrre  américain  est  polilirpre. 
C'est  le  droit  de  suflVage  (pri  a  été  la  principale  revendicatiorr  drr 
féminisme.  Les  associations  féministes  ont  déployé  de  la  vitalité 
surtoirt  pour  la  corr(jrréte  des  di-oi(s  poli(i(pres  de  la  femnre.  Les 
autres  modifications  darrs  la  situation  sociale  de  la  femme  sont  sorli(>s 
naturellement  des  mœurs  el  de  l'élat  social  du  perrple  arïu^ricain. 
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M,  le  I»i{ÉsiDK>T  félicite  M.  [)eseiiaini)s  pour  l'alxxidance  des 
aperçus  nouveaux  cju'il  a  su  réunir  sur  cette  question  du  l'éminisiue 
aux  Etats-Unis  et  déclare  la  discussion  ouverte. 

Le  P.  KvAnisTK  constate  que  M.  I)escliani|)s  a  \aillaiiiiii(Mit  exploré 
h'  \as(e  cliaiup  (pii  s'ou\rait  devant  lui.  Peiit-èire  piuirrail-il  revoir 
(|uel(|ues  coius  (pi'il  a  laissés  dans  foinbi-e.  Si  les  causes  (pi'il  a 
in(li(|U('-cs  oui  eu  une  iiifliUMice  pré|)oiidérante,  il  eu  est  d'autres, 
(Tordre  moral,  (pii  ont  eu  également,  lui  seml)lc-l-ii,  (iiichpu- action. 
Ainsi  le  proleslanlisme  avec  le  [)rincipe  de  lil)re-e\ameu  cpii  est  à 
sa  base  et  (pii  a  d;i  ébranler  l'autorité  maritale  comme  les  aulres. 
Prosper  Saey  le  constale  dans  un  article  de  la  lievue  Centrale 
(1898-9!)).  Il  cite,  comme  preuve,  le  t'ait  que  le  mouvement  fémi- 
niste n'a  guère  eu  de  prise  sur  la  femme  cat!ioli(pie.  II  signale  aussi, 
comnie  cause  de  l'extension  des  idées  d'émancipation  chez  la  femme 
aux  Klals-Iuis,  le  divorce.  La  femme,  exposée  à  être  abandonnée 
par  son  mari,  devait  nahircllement  être  poussée  à  se  prénninir 
conire  son  isolement  i)ar  une  culture  plus  grande  et  la  possession 
de  moyens  propres  à  lui  assurer  une  existence  indépendante  |M>ssible. 

M.  l)escliami)s  a  signalé  le  respect  de  la  femnu^  comim'parliculière- 
ment  dévelo|)p(''  aux  Ktats-Tnis.  Ne  faudrail-il  pas  plulôt  appeler  d'un 
autre  nom  la  liberlé  et  les  égards  dont  la  femme  jouitaux  Lials-I  nis? 
C'est  de  l'adulalion  ])lut<»t  (pie  du  respc^ct  que  1  on  peut  voir  dans 
les  libertés  qu'on  lui  laisse,  dans  les  liberti's  (|u'elle  prend  jmurses 
voyages  et  ses  relations  personnelles.  C'est  aux  FJats-Unis  (pie  (leuril 
le  llirt.  Le  divorce  y  est  très  fnWpient.  Est-ce  là  une  preuve  du 
resptîct  (pie  l'on  a  pour  la  femme  (jue  cette  facilité  avec  bupielle  on 
l'abandonne  pour  en  i)rendre  une  autre,  aussi  facilement  du  reste? 
Les  liens  de  famille  sont  très  relâchés  aux  Etats-Lnis.  En  serait-il 
ainsi  si  la  femme,  la  mère  et  l'épouse,  était  entour('e  d'un  res])cct 
particulièrement  grand  ? 

M.  Dkschami's.  —  En  ce  (pii  concerne  le  proleslanlisme,  le  Père 
Evariste  })eut  avoir  raison.  Son  principe  c'est  l'indépendance  indi\i- 
duelle,  et  il  est  fort  problable  (pu*  son  action  se  soit  fait  sentir  dans 
la  question  du  r(''minisine.  Aussi  a-l-(ui  \ii  les  femmes  r(>\('iidi(picr 
le  droil  de  pn-cher  et  de  devenir  ministre.  La  lemiiu  calli()li(pie  m- 
donne  pas  dans  \i\  mouvement  féministe,  a-t-on  dit.  Mais  peul-oii  en 
lirer  une  conclusion  conire  le  protestantisme,  alors  (pie  dans  d'autres 
pa\s  |>r()leslants,  tels  (pie  rAllemagne,  le  (V'minisme  ne  s'est  guère 
(léN('lopp(''?  L'indillV'rence  des  l'cmmes  catholi(pies  aux  Etals-Lnis  à 
l'égard  des  rexcndicalions  IV'minisIcs  peut  ('Ire  coiisidi'i'i'e  comme 
(léri\anl    d'une    iiilliieuce   de    race    plutôt  (pie  de  religion,  car  les 
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feinines  cathoruiues  dans  ce  pays  sont  en  grande  majuiilé  d'origine 
irlandaise  ou  allemande. 

Quant  aux  observations  i-elatives  au  «  res{)eet  »  dont  la  i'eniine  est 
entourée  en  \niéri<iue,  il  y  a  du  vrai  peut-être  dans  ee  (pi'a  dit  le 
1».  Évariste,  mais  il  n'est  guère  possible  d'adnu'ltre  que  l'on  puisse 
parler  d'  «  adulation  »  de  la  femme.  On  pourrait  trouver  autre  chose 
<|ne  ((  respect  »  pour  ([tialilicr  la  conception  qm^  se  font  les  Améri- 
cains de  la  diguit(''  proronile  de  la  femme;  mais  ((adulation»  ^a 
beaucoup  troj)  loin.  Il  \  a  des  inconvénients  m(u*au\  à  la  situation 
qu'occupe  la  femme  dans  la  société  américaine.  L'idéal  ipu'  nous 
nous  faisons  de  fa  femme  et  de  son  rôle  tout  de  douceur  et  d'obéis- 
sance n'\  trouNc  pas  son  comple.  Mais  les  fautes  morales  ne  sont 
|)as  aussi  frécpuMites  {\uv  |tourraient  nous  le  faire  croire  des  formes 
extérieures  plus  libres  que  celles  auxcpu'lles  nous  sommes  habitués, 
(llaudio  Jannet,  (jue  M.  Sae\  a  sui\i  dans  l'article  dont  il  a  été 
(pu'stion,  est  extrèmeuu'nl  tendancieux. 

l/inlluence  du  divorce  sur  \o  féminisme  n'est  guère  perceptible, 
s'il  \  en  a  une.  Le  dixoice  esl-il  cause  ou  eiïel  du  divorce?  (!i'est  une 
(pu'slion  douteusi'. 

M.  Li'.(;kam»  aurait  t'u  à  |)r(''.seuter  des  obseixalions  analogues  à 
celles  faites  [)ar  le  I*.  Evariste.  Eu  résumé,  elles  consistent  à  dire 
(pie  l'étude  de  M.  Deschamps  soulève  beaucoup  de  questions  sans 
les  résoudre  d'une  mauiiM-e  absohnnent  satisfaisante.  Ou  peut 
admettre  les  ex|)licatioiis  (pi'il  donne  du  nu)uvement  féministe,  mais 
on  peut  toujours  se  demaiuler  si  dans  la  plupart  des  pays  colonisés 
(Ml  n'a  pas  constaté  les  mêmes  faits  (pii  n'ont  pas  produit  les  mêmes 
résultats;  et  alors  pourquoi  ont-ils  eu  aux  Etats-Luis  des  consé- 
(piences  que  l'on  uv  retrouve  pas  ailleurs  ? 

Il  faut  reconnaître  cpie  l'élude  à  ce  point  de  vue  de  tons  les  pays 
colonisés,  nécessiterait  un  travail  considérable  et  ne  nous  donnerait 
peut-être  pas  la  clef  du  i)roblème  dont  M.  Deschamps  a  si  bien 
présenté  les  faces  aux  Etats-Unis. 

>1.  Capaut  demande  à  présenter  une  simple  remar(iue.  Dan3 
certaines  civilisations  la  femme  est  supérieure  à  l'homme,  dans 
d'antres  elle  est  inférieure.  D'où  cela  provient-il?  Pour  un  certain 
nombre  de  peuples  la  question  se  résout  historiquement  par  leur 
formation  originelle.  Ainsi,  en  Egypte  la  fenmie  est  l'égale  de 
l'homme  dans  la  famille.  Quand  le  mari  disparaît,  c'est  la  femme 
(pii  le  remplace  et  elle  a  la  même  autcuité  et  la  même  responsabilité. 
La  femme  occujje  de  hautes  dignités  religieuses.  Pourquoi  cette 
position  de  la  femme  dans  la  société  égyptienne?  Les  historiens  des 
aulicpiités  égyptiennes   l'expliquaient  par  le  fait  que  la  femme  est 
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veiiiio  en  même  temps  que  l'Iiomme  dans  (•<•  |ia\s.  L(<s  races  (|ui  ont 
peuplé  TEii-ypte  onl  amené  leurs  femmes  avec  elles.  Quand  au  con- 
traire un  peuple  en\aliit  un  pays  en  cun(iuérant,  les  lemnies 
deviennent  sujettes.  A  la  base  de  notre  dro't  ci\il  se  trouve  la  con- 
stitution romaine,  constitution  de  ccuKpu'ranls. 

[.a  discussion  est  close. 

M.  le  Présidkm'  signale  la  pnblicalioii  de  la  {'•  Aniiir  s()rl(jlo{/i(/uc 
de  Durkheim.  M.  Capart  se  charge  d'un  lra\ail  sur  le  Inli-mismc  <|ui 
lui  permettra  d'étudier  l'article  de  VAiinér  sociolof/i/jnc  relatif  à  celte 
question. 

La  séance  est  levée  à  5  1/2  lieures. 
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